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AVERTISSEMENT  ' 

DES 

L I B R A I R E'S 


D’A  M S T E R D A M. 

publiant  ces  huit  derniers  volumes  'de 
rHiftoire  de  France,  qui  fervent  dt  Sup- 
plément à celle  du  Père  Daniel,  nous  croyons 
pouvoir  ajfurer  que' nous  avons  rempli  nos  pro- 
meffd  faites  dam  le  ProfpeBus  , en  mettant  dans 
ce  Supplément  toutes  les  augmentations  qui  fe 
trouvent  dam  P Edition  de  Paris  en  ly  vo- 
lumes. Ce  Supplément  qui  forme  huit  volumes^ 
contient  PHifloire  de  Louis  XII.  par  le 
Père  G R I F F E T , â?  font  les  tomes  17,18, 
39,  20  (2?  21.  Le  tome  22.  renferme  les  aug- 
mentations au  Journal  du  Régne  L o u i s 
XIV.'  Et  les  tomes  23  ôf  24  contiennent  les 
Obfervations  Critiques  & Hifloriques  fur  plu- 
fieurs  Régnes  ^ (3  la  Table  des  matières  pour 
ces  huit  volumes.  Qpe  n'a-t-on  pas  lieu  d’at- 
tendre de  ces  Obfervations , d'après  le  témoi- 
gnage qu'en  rendent  Menteurs  de  Trévoux  (a)! 
„ Les  caractères.^  difent-ils,  des  Obfet valions 
ou  Di/cours  du  Père  G R i f F E T , font 
„ la  clarté^  P abondance  des  recherches  ^ <5?  le 
,,  doute  méthodique.  Cette  dernière  qualité 
,,  fait  que  P Auteur  n'affirme  que  ce  qui  peut 
,,  être  regardé  comme  certain  & incontejlable. 

Enfin  nous  faifons  fuivre  ici  P Avertiffement 
ur  cette  nouvelle  Edition , comme  on  le  trou- 


(a)  Mém.  de  Juin  1757.  pag.  iji.  Edit.  d’Holi. 

Tome  XTII.  * ♦ 
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ve  devant  celle  de  Paris  ; & nous  avons  placé 
les  Médailles  à la  tête  de  chaque  volume.  Nous 
nous  flattons  que  le  Public  fera  fatisfait  des 
Joins  que  nous  nous  fommes  donnés^  â?  des  d£~ 
penjes  que  nous  avons  faites  pour  rendre  cet 
Ouvrage  auffi  complet  ÛP  auffi  beau  que 
àition  de  Paris, 


AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  'Edition. 

f 

TOut  le  inonde  connoît  prifentement  la 
mérite  & les  défauts  de  l‘HiJloire  du  Pè- 
re Daniel.  Le  tems  & le  fuffrage  du  Public 
ont  mis,  pour  ainfi  dire  ,1e  dernier  fceau  à fa 
réputation.  Cet  Auteur^  ditlePréfidentHai- 
nau  1 1 , efl plus  impartial  éf  plus  injiruit  bien  * 

des  gens  ne  l'ont  cru.  Mr.  de  Voltaire  lui  a ren- 
du à peu  près  la  même  juHice  dans  le  catalogue 
des  Ecrivains  qui  ont  illuftré  le  fiécle  de 
Louis  XIV.  y,  Gabriel  Daniel , dit  - il , 

„ Hiftoriographe  de  France,  a reflifié  les 
„ fautes  de  Mézéray  fur  la  première  & la  fe- 
„ conde  Race.  On  lui  a reproché  que  fa  dic- 
,,  tion  n’eft  pas  toujours  affez  pure , que 
„ fon  flile  eu  trop  foible,  qu’il  n’intérefle 
, pas,  qu’il  n’eft  pas  peintre,  qu’il  n’a pas[ 

, allez  approfondi  les  Loir , les  üfages 
, & les  Mœurs. 

D’ailleurs , il  e(l  inftraic , exaâ , fage 
, & vrai  ; & s’il  n’eft  pas  dans  le  rang  des 
, grands  Ecrivains , il  eft  dans  celui  des 
meilleurs  Hiftoriens  ; & l’on  n’a  point  d’Hif- 
toire  de  France  préférable  à la  Oenne”.' 

11  efl:‘  certain  que  le  Père  Daniel  ne  ref- 
mble  point  aux  anciens  Hiftoriens  de  la 
'récc  &de  Rome,  ni  pour  l’abondance  des 
vages  > ni  pour  la  vivacité  des  peintures  , 
pour  la  force  & pour  l’énergie  del’expref- 
* 2 fion.  . 
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fion.  Mais  on  ne  peut  lui  refufer  la  gloire 
d’avoir  donné  à la  France  une  Hiftoire  fa- 
vante  & folide,  oü  les_ faits  font  expofésa- 
vec  beaucoup  d’ordre ’&  de  clarté,  & pref- 
• • que  toujours  difemés  avec  la  plus  exacte  cri- 

tique. Si  fon  ft^le  paroit  quelquefois  trop 
fimple  ou  trop  lec  , fes  phrafes  trop  lon- 
gues , fes  exprelîîons  trop  communes  , on 
doit,  cefemble,  lui  pardonner  ces  défauts 
en  faveur  de  fes  pénibles  recherches  & du 
travail  immenfe  quedemandoit  une  Hifloi- 
rc  ‘d’une  fi  prodigieufe  étendue,  qui  renfer- 
me dans  un  feul  corps  les  principaux  évé- 
nemens  delà  Monarchie,  pendant  refpace 
de  douze  fiécles. 

Lafiniplicité,  ou,  fi  l’on  veut  même  pour 
ré|x>ndre  à l’idée  de  Mr.  de  Voltaire,  la 
foibleffe  de  fes  expreffions,  n’a  point  empê- 
Bibiio-  ché  le  Père  Le  I ong  de  l’Oratoire  de  di« 
theque,  que  cetu  Hijloire  générale  de  France  efl 
44*.  ^ mieux  écrite  de  toutes  celles  qui  ont  paru 
jufqu'à-préfent.  Il  ^’oûte  feulement , que 
le  premier  volume  eft  plus  travaillé  que  le 
dernier. 

C’eft  ce  qui  doit  naturellement  arriver 
quand  on  entreprend  un  Ouvrage  d’une  fi 
J longue  haleine. 

Le  ftile  du  Père  Daniel  n’cil  cependant 
pas  aufii  foible  que  l’on  voudroit  nous  le 
> perfuader’,  s’il  n’avoit  pas  l’imagination  fort 

vive,  il  en  avoit  aflTez  pour  n’être  pas  tou- 
iours*  languifiant.  Il  y a beaucoup  d’en- 
droits dans  fon  Hiftoire  qui  attachent  le 
Leéleur  qui  l’intérefiTent.  Si  l’on  n’y 
trouve  pas  ces  brillans  qui  frappent  & qui 
éblouifient,  on  en  eft  dédommagé  par  une 
narration  claire,  fulvie,  & vraiment  hifto- 
tique,  oU  la  vérité  fe  montre  <Sc  fe  foit  fen-' 

tir,; 
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tir,  oîi  l’on  • n’apperçoit  rien  de  paflionné 
ni  d’eTcagéré.  Le  Père  Daniel  n’avance  rien 

3ui  ne  loit  appuyé  fur  le  témoignage  des 
lUteurs  contemporains  qu’il  avoir  étudiés 
avec  foin  , ou  fur  des  Pièces  authentiques 
qui  ont  été  données  au  Public, & qu’il  cite 
continuellement,  fur- tout  dans  la  fécondé 
édition  qui  eft  beaucoup  plus  parfaite  que  la  , ' 
première.  Malgré  tous  ces  avantages , il 
n’a  pu  réuHlr  à faire  tomber  entièrement  la 
grande  Hiftoire  de  Mézéray , & encore  moins 
ion  Abrégé , qui  vaut  mieux  que  fa  grande 
Hiftoire.  • < 

' Voici  cependant  le  jugement  que  le  Pë-  BibiîotW- 
re  Le  Long  a porté  de  l’Ouvrage  du  Sieur 
Mézéray. 

„ On  lui  reproche,  dit-il,  deux  défauts; 

„ fon  peu  d’exaélitude  dans  fes  récits , &fon 
■j,  ftile  dur,  inégal,  & très-peu  travaillé.  11 
,,  difoit-  ordinairement  pour  fe  juftifier  en 
J,  quelque  façon  du  premier,  que l’exaftitu- 
„ de  que  fes  amis  demandoient  de  lui,  ne 
j,  feroit  connue  que  d’un  petit  nombre  de 
Gens  de  lettres,  & que  la  gloire  qui  en 


fi-  >77. 


a> 


,,  pourroit  revenir,  n’étoit  pas  comparable 
à la  peine  que  lui  couteroit  le  travail 
,,  qu’il  auroit  a rendre  fon  Hiftoire  plus 
„ exadle.  Auflî  n’a-t-il  fait  fouvent  queco* 
,,  pier  nos  Auteurs  modernes.  Kt  fi  l’on 
5,  examine  les  fources  oh  il  a puifé  , on  y 
„ reconnoît  jufqu’aux  fautes  des  Auteurs 
„ qu’il  a fuivis.  C’eft  ce  qui  l’a  mis  hors 
„ d’état  de  citer  en  marge  les  garants  de  ce 

qu’il  avance S’il  fe  rencontre  a- 

„ vec  les  Anciens , ce  n’eft  pas  qu’il  les  aie 
confultés;  car  il  s’eft  vanté  devan^Mr.  du 
Gange, qu’il  ne  les avoit jamais  lus. 

Le  rére  Le  Long  prouve  enfui  te  que  Mé- 
* 3 zé- 
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zéray  n’avoit  pas  pris  la  peine  de  lire  les 
anciens  Ecrivains  de  notre  Hiftoire  par  cec 

du2%oinê  i>  Un  Ecrivain  qui  auroit  lu  du-moins  ceux 
de  fa  ,,  du  moyen  âge,  n’auroit  pas  die,  comme 
- „«Mézéray , que  les  François  donnèrent  au 

i.  Eidon.  »»  Philippe  II. -le  nom  de  Conquérant 
„ que  Paul  Emile  a rendu  en  Latin  par  celui 
,,  û’AuguJlus  qui  a femblé  fi  beau. 

„ Il  femble , ajoûte  le  Père  Le  Long  , 
,,  que  Mézéray  n’a  pas  lu  Gaguin , qui  a é- 
„ çrit  quelques  années  avant  Paul  Emile , & 
^ J,  qui  rapporte  dans  fa  Chronique  les  raifons 
„ qui  firent  donner  à Philippe  le  furnoin 
„ d’AuguJîe'y  il  n’a  pas  lu  certainement  i’Hif- 
• „ torien  de  ce  Prince  qui  lui  donne  ce  furnom 
„ dans  le  titre  de  Ton  Hiftoire  &dès  lespre- 
„ miéres  lignes  de  fon  Prologue’”. 

* A régard  du  ftilede  Mézéray,  il  faut  con- 

venir que  s’il  eft  mâle  & nerveux  en  cer- 
tains endroits,  il  eft  plus  fouvent  dur,  in- 
égal & négligé;  que  l’on  y trouve  une  infi- 
nité d’expredions  baffes  & triviales  , des 
tranCtions  froides  & languifl'antes , & un 
grand  nombre  de  phrafes  louches  & mal 
tournées-  Avec  tous  ces  défauts  fa  répu- 
. tation  fe  foutient  encore;  mais  on  peut  dire 
qu’il  en  eft  principalement  redevable  à la 
^ hardieffe  & à la  liberté  de  fa  plume,  & à-fes 

inventives  perpétuelles  contre  les  Souverains 
& leurs  Miniftres  , contre  le  Gouvernement, 
contre  les  Impôts , & contre  l’avidité  des 
Gens  d’affaires.  Il  les  avoit  tellement  en 
horreur , que  non  content  de  les  avoir  dé- 
crié dans  fon  Hiftoire,  il  compofa  un  Livre 
_ . . exprès  pour  achever  de  les  rendre  odieux , 
du Le  intitula  Hijloire  de  la  Maltdte'.  Cet 
Long,  Ouvrage  n’a  jamais  paru  j il.u’oia  le  faire 
ikid,  ■ ioi- 


Digitized  b>  ' 


'AVERTISSEMENT.  vij 
nprimer  pendant  ià  vie , & H en  laifTa  le  foin 
(on  Exécuteur  teftamentaire , qui  fjugca  à 
ropos  de  le  jetter  au  feu.  t 

Cet  efprit  (atyriquequi  domine  dansl’Hif-  . 
îire.  de  Mézéray flatte  la  malignité  de  la 
lupart  des  Leéleurs;_  & les  mêmes  raifons 
ui  déterminèrent.  Mr.'  Colbert  à lui  retran- 
her  fa.penfion  , le  font  elfcore  lire.&  re- 
hercher  comme,  un*  Ecrivain  du  premier  . 
rdre.  C'ejl  , dit  Mr.  Bayle,  celui  de  n^ft^'note 
s Hijloricns  qui  fialte  le  plus  les  peuples  cûtI‘  c!  fou”°ie 
'■e  la  Omn  Le  même  Auteur  obferve 'que  mot.  Hen- 
lézéray  Je  faifoit- un  ptaifir  de  remarquer  „ 

mt’ ce'  qu'il  trouvait  d’injufie  même  (Tigno-.g^x  Qu"f- 
ninieux  dans  la  conduite  ^e  4a  France.  Ô'eft’ tiens  d’i>n 
■e  -qui  a fait  dire  au  Sieur  Amelot  de  la  riovmciai, 
douflaye  dans  une  de.  Tes  notes  (ur  Tacite, 
ue  Mézéray  a donné!'  une  Hiftoire  Jincére  à 
a France , èf  qu’il  a laijjé  dans  (es  écrits  une 
(fez  vive  image  de  l’ancienne  lihejté.  Mais 
eue  liberté  doit  fans -doute  avoir  fes  bor- 
es. Si  elle  prouve  qu’un  Hiftorien  ditvé- 
itablement  ce  qu’il  penfe,  elle  ne  prouve 
)as  qu’il  dife  toujours  ce  qu’il  faut  penfer. 

..e  premier,  ou  plutôt  l’unique  devoir  de 
’Hiilorien  eft  de  mettre,  pour  ainfidire, 
bus  les  yeux  du  Lefteur  les  faits  tels  qu’ils 
3 font  paflfés.  Il  ne  doit  chercher  ni  à flat- 
er  ni  à. noircir  ceux  qui  ont  eu  part  auxaf- 
aires  & aux  événemens  qu’il  raconte.  Le 
*ére  Daniel  s’eft  fait  une  loi  qu’il  a cons- 
amnaent  fuivie,  de  rapporter  les  faits  fans 
SS  altérer  ni  les  déguifer.  Il  n’a  dilTiraulé 
li  les  fautes  ni  les  vices  perfonnelsdesPrin- 
es,  des  Généraux  & des  Miniftres,  quand  il 
cru  qu’il  étoit  néceffaire  de  les  découvrir 
iour  donner  unç  idée  plus  jufte  &plusexac- 
♦ 4 - 'te 
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te  des  événemens.  Mais  en  difant  la  véri* 
té,  il  a toujours  évité  de  faire  une  fatyre, 
& de  répandre  dans  Ton  Ouvrage  des  ré* 
flexions  malignes  contre  les  abus  du  Gou- 
vernement qui  ne  font  propres  qu’à  inij^irer 
aux  peuples  un  efprit  de  révolte  & d’indé* 
pendance.  Ne  feroic-il  pas  étonnant  qu’u- 
ne conduite  fi  ftge,  fi  raifonnable  , fi  con- 
forme à la  dignité  & aux  véritables  régies  de 
l’Hiftoire , fi  avantageufe  même  pour  le  repos 
& pourda  tranquillité  publique  ,'fûtregardée 
comme  un  défaut  capable  de  diminuer  le 
prix  & le  mérite  de  fon  Hiftoire? 

Ces  réflexions  pourront  fervir  de  réponfe 
'i  la  critique  injwflç  & violente  que  Mr.  de 
Boulainvilliers  à faite  de  THiftoire  du  Père 
Daniel , dans  un  Livre  intitulé  Lettre  fur  les 
anciens  Parlemens  de  France.  Heureufement 
pour  ce  Père , l’illufire  Mr.  Bollliet  n’y  efl: 
pas  mieux  traité  que  lui.  Mr.  de  Boulain- 
villiers  prétend  que  l’Ouvrage  de  ce  Prélat 
qui  a pour  titre,  Politique  tirée  de  VEcritU' 
re  Sainte  y n’eft  qu’un  abus  perpétuel  des 
,,  textes  de  la  Sainte  Ecriture , pour  for- 
,,  ger  de  nouvelles  chaînes  à la  liberté  natu- 
,,  relie  des  hommes,  & pour  augmenter  le 
,.  faîte  & la  dureté  des  Rois”.  Un  Ecri- 
vain capable  de  porter  un  pareil  jugement  « 
n’eft  certainement  pas  propreà  critiquer  avec 
juîtefTe,  & l’on  ne  fera  pas  tenté  de  le  croi- 
re fur  fa  parole  , quand  il  aîTure  ,,  que  le 
,,  Père  Daniel  n’a  rien  approfondi , qu’il  ne 
,,  s’eîl  pas  donné  la  peine  d’éclaircir  les 
,,  moindres  diflàculrés,  qu’il  'nomme  indif- 
,,  féremment  les  grands  Seigneurs  avec  les 
„ perfonnes  de  la  naiflance  la  plus  obfcu- 
„ re  ; que  foa  Ouvrage  efl  plein  d'omiffions 

/ « & 
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•„  & de  négligences  importantes , ce  qui  eft 
„ félon  lui  ùn  effet  de  fa  parelTe.  Qu’enfin 
„ la  prévention  & l’tfprit  de  partialité  y,do- 
•„  mine  par-tout”. 

Le  Public  dcfintérelTé  n’a  point  fouferit  à 
:«et  égard  au  jugement  de  Mr.  de  Boulaint 
villiers , qui  fera  toujours  regardé  par  les 
•Lcéteurs  inftruitS',  comme  un  Ecrivain  em- 
porté par  la  force  de  fon  imagination  , qui 
■s’abandonne  prefque  toujours  à l’efprit  de  fyf- 
tême  le  plus  propre  de  tous  à corrompre  l’Hif- 
.toire , & à donner  les  conjeélures  les  plus  chi- 
mériques & les  imputations  les  plus  fauffes 
pour  des  vérités  inconteft^bles. 

11  eût  été  fans-doute  à fouhniterquelePére 
Daniel  eût  eu  le  tems  de  confulrer  davantage 
les  Manuferits  répandus  dans  différentes  Bi- 
bliothèques. 11  eft  certain  qu’il  en  avoic  lu 
un  très -grand  nombre.  Les  inutilités  dont 
ils  font  remplisse  dégoûtèrent  de  cette  lec- 
ture , & lui  firent  fouvent  regretter  le  tems 
qu’il  mettoic  à les  parcourir.  On  y trouve  ce- 
pendant quelques  anecdotes  & des  faits  par- 
ticuliers , dont  la  plupart  des  Leéteurs  font 
extrêmement  avides,  de  qui  auroient  enrichi 
fon  Hiftoire. 

Mais  la  vie  eft  trop  courte , pour  qu’un 
homme  qui  entreprend  un  Ouvrage  d’une 
aufli  grande  étendue  , puifle  lire  générale- 
ment tout  ce  qui  a rapport  à fon  objet.  Le 
tems,  les  forces,  l’attention,  font nécelTai- 
rement  bornés , & la  feience  de  l’Iiiftoire 
elb  infinie.  On  y fait  tous  les  jours  de  nou- 
t'elles  découvertes.  Des  Pièces  authentiques 
Sc  originales  qui  étoient  demeurées  inconnues 
k enlevelies  dans  la  poufiiére  des  Cabinets 
iu  .des  Bibliothèques  publiques  & particuîié- 

*.5  res. 
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res , fe  découvrent  avec  le  tems , & jettenf 
une  nouvelle  lumière  fur  les  faits  que  l’on 
croyoit  les  mieux  éclaircis  , & fur  les  épo- 
ques ^e  l’on  regardoit  comme  les  plus  fû- 
res.  Qui  auroit  dit,  par  exemple  , que  le 
îrocès  fait  à la  mémoire  de  Jaques  Clémenfi 
par  François  duPleffis  de  Richelieu  Grand- 
Prévôt  de  l’Hôtel,  qui  n’étoit  ni  à la  Bjblio- 
AuHi-rnr^  théque  du  Roi , ni  dans  aucune  autre , fe  trou- 
4e$comp-  veroit  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Hen- 
ri  III.  dans  une  maifon  particulière? 

Ce  Manufcrit  qui  eft  préfentement  dans 
le  Cabinet  de  Mr.  de  Nicôlaï,  premier  Pré- 
fident  de  la  Chambre  des  comptes,  contient 
les  dépofitions  des  témoins  qui  furent  pré- 
fens  au  funefle  anaiîinatde  ce  Prince,  avec 
leur  fignature.  Elles  prouvent  évidera- 
. ment  que  tous  les  Hiftoriens  contempo- 
rains, fans  en  excepter  Mr.  de  Thou  , fe 
font  trompés  fur  diverfes  circonftances  de 
ce  parricide. 

Combien  de  Pièces  femblables  n’a-t-oo 
pas  mifes  au  jour  depuis  que  le  Père  Da- 
niel a imprimé  fon  Hifloire?  D’autres,-  qui 
font  aujourd’hui  inconnues  , paroîrront  en- 
core dans  la  fuite;  & par  cette  fifccelïioa 
• de  découvertes  , l’Hiftoire  fe  perfedtion- 
nera  toujours  fans  être  jamais  entièrement 
parfaite. 

On  s’eflfort  appliqué  depuis  quelques  an* 

* nées  à l’étude  de  l’Hiftoire  dd  France.  Des 
Ecrivains  laborieux  ont  fait  de  nouvelles  re- 
cherches; ils  ont  éclairci  divers  faits  particu- 
liers , qui  n’étoientpas  fuffifamment  dévelop- 
pés dans  les  Hiftoires  générales. 

Un  homme  qui  ne  s’attache  qu’à  l’éclaircif- 
fement  d’un  feulfait,  d’un.feul  événement, 
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ou  même  d’un  feul  Régne,  a un  grand  avan- 
tage fur  celui  qui  entreprend  l’Hiftoire  en- 
tière d’une  grande  Monarchie.  -Le  premier 
a le  tems  de  chercher  toutes  les  Pièces  ma- 
nuferites  ou  imprimées  qui  ont  rapport  à l’ob- 

SC  de  fon  travail , il  peut  lire  tout  ce  que  les 
iftoriens anciens  & modernes  en  ont  écrit, 

& le  comparer  avec  les  Pièces. 

L’entreprife  de  l’autre  eft  trop  étendue 
pour  qu’il  puifle  entrer  dans  une  pareille  diP« 
culîîon.  Il  eft  obligé  le  plus  fouvent  de  s’en 
tenir  au  feul  témoignage  des  Auteurs  con- 
temporains les  plus  connus  & les  plus  efti- 
més , en  y joignant  celui  des  Pièces  authenti- 
ques manuferites  ou  originales  qui  fe  trou- 
vent fous  fa  main.  On  ne  pourra  donc  avoir 
une  yiftoire  générale  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  qui  ne  laiflTc  rien  à délirer,  qu’après 
que  l’on  aura  découvert  tous  les  Monumens 
qui  peuvent  fervir  à réclairciftement  de  cha- 
que fait  en  particulier , & que  l’on  fera  en 
état  de  réunir  toutes  les  lumières  de  ceux  qui 
auront  pris  la  peine  de  l’éclaircir , & d’en 
fixer  avec  la  plus  grande  exaditude  l’époque 
St  les  circonftances. 

On  ne  doit  pas  fe  flatter  fans-doute  de  voir, 
aaroître  de  nos  jours  un  pareil  Ouvrage  , - 
jui  ne  peut  arriver  à ce  degré  de  perrec- 
;ion  que  par  la  fucceflion  des  années  & des 
iécles.  . ■ • ^ 

Et  attendant,  on  a tâché  de  rendre  cette  * 
louvelle  édition  de  l’Hiftoire  -de  France 
îlus  coraplette  & plus  inftrudive  que  toutes 
es  autres,  en  y ajoûtant  les  éclairciflèmens 
k les  découvertes  poftérieures  à Ui  dernié- 
e édition  du'Pére  Daniel , que  l’on  a pu  rc- 
rueillir  des  Pièces  imprimées,. ou-,  manuferi- 
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tes  que  l’on  a confultées,  6c  des  recherches 
de  plufieurs  Savansquiont  écrit  furl’Hiftoire 
de  France  après  le  Père  Daniel. 

Le  Recueil  des  Ordonnances  de  Mr.  Se* 
coufle,6c  les  favantes  Préfaces  qu’ilyaajoû- 
tées;  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inf* 
criptions  6c  Belles-Lettres,  la  nouvelle  Hif- 
• toire  de  Languedoc,  les  Notes  6c  les  Preu- 
ves imprimées  à la  fuite  de  cette  Hiftoire  ; 
les  derniers  volumes  de  l’Hirtoire  de  l’Egli- 
fe  Gallicane  compofés  par  le  Père  Berthier; 
les  nouvelles  Annales  de  Paris;  les  Mémoi- 
les  de  Condé;  l’Abrégé  Chronologique  du 
Pivfident  Hénault;les  Vies  des  Hommes  il- 
lultres  de  France  par  l’Abbé  Perau;  les  Piè- 
ces imprimées  à la  fuite  du  Journal  de  Char- 
les VI.  6c  de  Charles  VIL  les  Notes  6c  les 
Preuves  inférées  dans  la  nouvelle  édition 
du  journal  de  Henri  III.  6c  de  Henri  IV.  la 
nouvelle  Hiftoire  de  Nîmes  par  Mr.  Mé- 
nard ; le  Recueil  de  Pièces  concernant  le 
Régne  de  Louis  XI  raflémblées  par  Mr. 
l’Abbé  Le  Grand,  6c  données  au  public  par 
Mr.  Duclos;  un  Recueil  encore  plus  ample 
des  mêmes  pièces,  ajoûté  h la  nouvelle  édi- 
tion des  Mémoires  de  Comines , nous  ont 
. fourni  un  grand  nombre  de  remarques  impor- 
tantes 6c  dignes  de  la  curiofité  d’un  Leébeur 
attentif  6c  intelligent.  Voici  la  méthode 
que  l’on  a fuivie  dans  l’arrangement  de  ces 
remarques. 

On  a cru  devoir  laifler  le  texte  du  Père 
Daniel  tel  qu’il  eft  dans  la  dernière  édition 
de  fon  Hiftoire  de  France  imprimée  à Paris 
en  lyay,  fi  ce  n’eft  lorfqu’il  a fallu  firaple- 
ment  corriger  quelque  expreftion  & réformer 
une  date  ou  un  oom  défiguré. 

1 . Les 
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Les  autres  changemens, additions  oucor- 
eûions  ont  été  miles  au  bas  des  pages  en 
orme  de  notes , ou  à la  fuite  des  Régnes 
:n  forme  de  Diflertations. 

On  a fait  de  (impies  Notes  de  tout  ce  qui 
Douvoit  être  indiqué  en  peu  de  mots,  &des 
Jilîcrtations  de  ce  qui  devoit  être  traité  a- 
,’ec  plus  d’étendue.  On  peut  aflurer  avec  » 
:onfiance  que  ces  Notes  & ces  Diflertations 
ont  écrites  avec  la  plus  grande  impartialité. 
Dn  n’a  jamais  cherché  qu’à  démêler  le  vrai 
i’avec  le' faux,  ,&  l’on  a toujours  rendu  la 
iuftice  la  plus  exaéle  au  Père  Daniel.  On  a 
pris  fa  dérenfe , lorfqu’on  a cru  qu’il  avoit  été 
injuftement  attaqué  ; & lorfqu’il  s’eft  trom- 
pé, non  feulement  on  ne  le  didimule  pas, 
mais  on  le  prouve. 

On  'lui  a reproché  de  s’être  trop  étendu 
fur  les  détails  de  la  guerre, ’&  d’avoir  omis 
ou  traité  trop  fuccintement  ce  qui  regarde 
les  Loix , les  Ufages , les  Mœurs  & le  Gou- 
vernement. On  a tâché  d’y  fuppléer  dans 
cette  nouvelle  édition  par  des  additions  con- 
fidérables. 

Quoiqu’il  fe  fût  finguliérement  appliqué  à 
débrouiller l’JHiftoire  de  la  première  delà 
fécondé  Race,  il  s’étoit  apperçu  lui -même 
qu’elle  n’offroit  le  plus  fouvent  qu’un  détail 
affez  uniforme  de  guerres  , de  fiéges  & de 
combats , qui  pouvoient  fatiguer  le  Lefteur 
par  leur  continuité , fans  lui  donner  aflez  de 
lumières  fur  les  Loix  & les  Mœurs  de  la  Na- 
tion dans  ces  fiécles  reculés.  Pour  remédier 
à ce  défaut,  il  avoit  compofé  divers  écrits , 
qu’on  a trouvés  parmi  fes  papiers.  On  en  a- 
tiré  un  grand  nombre  de  remarques  que  l’on 
a encore  augmentées.-  L Sur  le  premier  Roi 
' * 7 -de 


’xir  AFERTISSEM-ENT. 
de  France.  II.  Sur  le  tombeau  de  Childerîc 
qui  s’eft  trouvé  à Tournay , & qui  e(l  au- 
jourd’hui à la  Bibliothèque  du  Roi.  111.  Sur 
le  Sacre  des  Rois  de  la  première  Race.  IV. 

' Sur  la  faiqte  Ampoule  de  Rheims.  V.  Sur 
la  longue  chevelure  des  Rois  de  la  premiè- 
re Race.  VI.  Sur  le  droit  de  fuccéder  à la 
, . Couronne  dans  les  commencemens  de  la 
Monarchie.  VII.  & Vlll.  Sur  les  Médailles 
& fur  les  C^hartes  de  nos  anciens  Rois.  IX, 
& X.  Sur  la  Religion  & fur  la  Langue  des 
François  dans  le  tems  de  la  première  Race. 
XI.  Sur  les  Loix  Saliques.  Xll.  XIII.  & 
XIV.  Sur  les  Gaulois  ibumis  aux  Rois  de 
la  première  Race.  XV.  Sur  les  tributs  qu’ils 
étoient  obligés  de  payer  en  qualité  de  Sujets , 
& fur  le  partage  des  Terres  qui  fe  fit  entre 
eux  (Sc  les  François.  XV.  Sur  l’-état  des 
Serfs.  XVI.  Sur  les  Maires  du  Palais.  XVII. 
Sur  les  Titres  de  Ducs,  Comtes  & Marquis. 
XVIII.  Sur  les  différons  partages  du  Royau- 
me dans  le  tems  de  la  première  Race.  XlX. 
Sur  la  manière  dont  les  Rois  prenoient  pof- 
leflîon  du  Trône.  XX.  Sur  les  AHèmblées 
ou  Parlemens  qui  fe  tenoient  fous  les  Rois 
de  la  première  Race.  XXI.  Sur  l’origine  des 
Fleurs-de-lys.  XXII.  Sur  le  titre  de  Très- 
Chrétien  donné  à nos  Rois.  XXIII.  Sur  les 
titres  de  Conful  & d’Augufte  donnés  à Clo- 
vis. XXIV.  Sur  les  médailles  des  Rois  do 
la  fécondé  Race.  XXV.  Sur  la  tranflation 
de  l’Empire  d’Occident  à la  perfonne  & à la 
famille  de  Charlema^e. 

Tous  ces  articles  lont  précédés  d’une  Dif- 
fertation  préliminaire  fur  l’origine  de  la  Na- 
tion Françoife,  que  l’on  a tirée  d’un  Ouvra- 
ge beaucoup  plus  éteudu  > compofé  en  Latin 
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par  le  Père  Germon  Jéfuite , dont  le  manuli 
crit  qui^  n’a  point  été  imprimé»  fe  confer- 
ve  à la' Bibliothèque.,  du  Collège  de  . Louis 
le  Grand. 

Ces  DilTertations  qui  concernent  les  deux 
premières  Races  n’ont  point  été  didribuées 
à la  fin  de  chaque  Régne  , parce  que  l’on 
n’y  traite  que  des  fujets  qui  ont  rapport  à ^ 
prefque  tous  les  Régnes.  On  n’a  pas  luivi  la  ' 
même  méthode  dans  l’Hiftoire  de  la  troiûé- 
me  Race.  Les  DilTertatinns  que  l’on  ▼ 
ajoûte  ont  toujours  un  rapport  direét  a 
quelque  événement  particulier.de  chaque 
Régne.  ' . . 

Ainfi  l’on  ajoûte  au  Régne  de  Hu^es  Ca- 
pet  des  Obfcrvations  critiques  & hiltoriques. 

J.  Sur  la  .généalogie  de  ce  Prince.  IL  Sur 
le  tems  de  la  première  inditution  des  douze 
Pairs  de  France. 

Au  Régne  de  Louis  IX.  une  Chronologie 
exaéte'de  la  vie  de;ce  faint  Roi,  faite  fur 
les  Pièces  authentiques  imprimées  dans  le  • 
Recueil  du  P.  Martenne , dans  laquelle  on 
a rademblé  plufieurs  faits  particuliers  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  - l’Hidoire  du  Père 
Daniel.  II.  Sur  les  chanfons  de  Thibaud 
Comte  de  Champagne.  . III.  Sur  l’état  des 
monnoyes  du  cems  de  Saint  Louis.  IV.  Sur 
l’appanage  qu’il  donna  à fon  fils  aîné.  V.  Sur 
l’Hidoire  de  ce  Prince,  écrite  par  le  Sire 
de  Joinville. 

Au  Régne  de  Philippe-le-Bel, 1 1.  ;L’exa* 
men  d’une  très-belle  DilTertation  compofée 
par  le  Père  Berthier , fur  l’éleélion  du  Pape 
Clément  V.  qui  jette  pour  le  moins  un  très- 
grand  foupçon  d’inccrdtude  fur  le  récit  que 
le  Père  Daniel  ea  a fait  d’après  Villaoi , qui 
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a été  fuivi  par  tous  les  modernes.  II.  Une 
difeuffion  très-étendue  de  l’afFuire  des  Tem- 
pliers, dans  laquelle  on  appuyé  par  de  nou- 
velles preuves  le  jugement  que  le  Pére  JJa- 
liiel  en  a porté,  lli.  Ues  oblérvations  fur  le 
tems  oîj  le  Parlement  ell  devenu  fédentairc. 
IV.  & V.  Sur  une  circonltance  particulière 
des  démêlés  de  Philippe  avec  le  Pape  13o- 
niface  Vlll.  Sur  Guillaume  de  Nogarec. 

Au  Régne  de  Philippe  de  Valois.  1.  Sur 
Pierre  de  Cugnréres.  II.  Un  précis  des  re- 
cherches inférées  dans  les  Mémoires  desln- 
feriptions  & Belles-Lettres  fur  le  procès  de 
Robert  d’Artois. 

• Au  Régne  du  Roi  Jean  I.  Sur  le  pouyoir 
& la  forme  des  Etats  généraux , & (ur  ceux 
qui  furent  alTemblés  avant  & après  la  prifon 
de  ce  Prince.  II.  & III.  Sur  l’etat  des  mon*, 
noyés  , & fur  quelques  ufages  particuliers 
par  rapport  aux.  expéditions  de  la  Chan- 
cellerie. • 

Au  Régne  de  Charles  V.  I.  Sur  l’encrée 
des  Compagnies  en  France.  II.  Sur  le  voya- 
ge que  l’Empereur  Charles  IV.  vint  faire  à 
Paris.  III.  Sur  la  vie  privée  & fur  quelques 
aûions  particulières  de  Charles  V.  qui  fervent 
à faire  connoltre  le  caractère  de  ce  Prince. 
IV.  & V.  Sur  le  Connétable  du  Guefelin  fit 
fur  le  Cardinal  de  la  Grange.  • 

A mefure  que  l’Hiftoirede  France  ferap», 
proche  de  nos  tems,  les  monumens  femul-^ 
tiplient , les  époques  deviennent  plus  Ihres 
& les  faits  plus  éclaircis , les  découvertes  plus 
Bombreufes  & plus  variées. 

On  a joint  au  Régne  de  Charles  VI.  des  ' 
obfervations  critiques  & hilloriques.  I.  Sur  • 
les  affaires  de  l’Univerûté  de  Paris.  II.  Sur 

les 
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s combats  fingulicrs.  III.  Un  récit  très- 
rconftancié  du  meurtre  de  Jean  Duc  de 
ourgogne.  IV.  Différentes  remarques  cu- 
eufes  fur  les  hommes  illuftres  de  ce  Ré- 
le,  tels  que  le  Connétable  de  Cliflfon  , 
:an  Le  Mercier  Seigneur  de  Noviant,  Jean 
ivenal  des  Urfins,  Jean  de  Montagu  de  le 
laréchal  de  Boucicaut.  ' 

Gui  Patin  obferve  dans  une  defes  lettres, 
Cil  y a encore  dans  notre  Hijloire  beaucoup  de 
lofes  qu'on  ne  fait  pas  bien  ; comme  le  fait  de  ^ 
s Pucelle  d'Orléans , la  mort  du  Roi  d' Angle- 
'.rre  Henri  V.  dans  le  Bois  de  Vincennes , la 
lort  du  Duc  de  Guienne  frère  de  Louis  XL  le 
ligne  de  celui  qui  lui  fuccéda  Charles  VI 11. 
ue  l'on  dit  avoir  /té  un  enfant  fuppofé;  la  mort 
U grand  Roi  François  I.  la  prije  à?  la  levée  du 
ige  de  Metz , la  mort  dCAnne  du  Bourg  Con- 
'■iller  en  la.  Grand’ Chambre  qui  fut  pendu  6? 
rûlé  en  Grève;  la  cpnfpiratidn  dCAmboifey  le 
lajfacre  de  la  Saint  Barthélémy  ; la  mort  du 
loi  Charles  IX.  la  mort  des  deux  Guifards 
ans  Blois , la  mort  du  Marquis  d’ Ancre  6?  de 
ï femme;  la  mort  du  Connétable  de  Luynes; 
elle  de  Monfieur  de  Cbalais  ; de  MeJJieurs  de 
Viontmorency , de  Cinqmars  éf  de  Tbou. 

On  n’a  point  cherché  à donner  de  nou* 
eaux  éclaircilTemens  ni  fur  le  fait  de  la  Pu' 
elle  d'Orléans  que  le  Père  Daniel  a traité 
vec  beaucoup  d’étendue  , ni  fur  la  mort 
l’Henri  V.  Roi  d’Angleterre,  qui  fut  atta- 
]ué  de  la  fiftule  à la  fleur  de  Ton  âge;  mal 
luel’on  nommoit  alors  le  Feu  Saint  Antoine ^ 
£ que  l’on  ne  favoit  pas  guérir  ; ni  fur  cel* 
e ac  François  I.  qui  fut  pareillement  très- 
laturellc  ; ni  fur  l’Anecdote  ridicule  du  fils 
le  Louis  XI.  qui  ne  mérite  pas  feulement 
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d’ôtre  examinée,  ni  enfin  fur  la  prife  & 7a 
levée  du  fiége  de  Metz,  dont  Je  détail  Te 
trouve  par-tout.  On  s’efl  fculemeat  appli- 
qué à éclaircir  le  refle  des  faits  indiqués  dans 
la  lettre  de  Gui-Patin , <5c  beaucoup  d’autres 
qui  ne  font  ni  moins  curieux,  ni  moins'  im- 
portans,  dans  les  Diirercations  ajoûtées  au 
Régne  de  Charles  VIL  I.  Sur 'Agnès  SoreL 
IL  Sur  le  Connétable  de  Richeinond.  III, 
Sur  le  Comte  de  Danois.  IV.  Sur  la  difgra» 
ce  de  Jaques  Coeur.  V.  Sur  Jean  & Gafpard 
Bureau  Grands-maîtres  de  l’Artillerie.  VI. 
Sur  la  prife  de  Harfleur  fur  les  Apglois.  VIL 
Sur  la  mort  de  Marguerite  d’Kcolic  Dai^Iii- 
. ne  de  France.  Vill.  Sur  la  retraite  du  D.iu- 
phin  en  Dauphiné.  IX.  Sur  le  mariage  dû 
même  Prince  avec  Charlotte  de  .Savoye  fa 
fécondé  femme.  X.  Sur  fa  retraite  dans  les 
Etats  du  Duc  de  Bourgogne.  XL  Sur  le 
delTein  attribué  à Charles  VIL  de  le  des- 
hériter. 

. Au  Régne  de  Louis  XL  I.  Sur  Charles 
Duc  de  Guienne  frère  du  Roi.  JL  Sur  Ma- 
rie de  Bourgogne.  III.  Sur  la  mort  du  Con- 
nétable de  St.  Pol.  IV.  Sur  la  difgrace  dti 
Cardinal  Ballue.  V.  Sur  le  Duc  de  Ne- 
mours. VI.  Sur  Charles  de  Melun.  VIL 
Sur  le  procès  d’Antoine  de  Châteaiineuf 
Seigneur  du  Lau.  VIII.  Sur  Antoine  Cha- 
bannes  Comte  de  Dammartin- 
Au  Régne  de  Charles  VIII.  I.  Sur  les 
commencemens  de  ce  Régne.  IL  Sur  la. 
fuite  des  Chanceliers  depuis  le  Régne  de 
Louis  XI.  III.  Sur  le  Cardinal  Briflbnnet.  IV, 
Sqr  Philippe  de  Comines. 

Au  Régne  de  Louis  XII.  ï.  Sur  fon  divor- 
ce avec  Jeaime  de  France  fille  de  Louis  XI. 
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JI.  Sur  foo  mariage  avec  Marie  d’Angletcr» 
rc,fa  troiüéme  femme. 

. Au  Régne  de  François  I.  L Sur  le  Conné- 
table de  I3ourbon.  II.  Sur’ le  Cardinal  du 
Bellay,  ni.  Sur  le  Chancelier  du  Praîl  IV.  ’ > 
Sur  le  Cardinal  de' Tournqn.',.  . 

Au  Régne  d’Henri  IL  L'  Sur  le  duel  de 
Jarnac  & de  la  Chateigneraye.  IL  Sur  le 
procès  du  Maréchal  duBiez.  IlL  Sur  Renée 
de  France  Duchefle  de  Ferrare. 

Au  Régne  de  François  IL  I.  Sur  le  procès 
d’Anne  du  Bourg.  IL  Sur  la  conjuration 
d’Amboife.  III.  Sur  les  Etats  aflemblés  à . . 

- Orléans  eu  1560,  de  fur  le  procès  du  Prince 
de  Condé.  ' . 

Au  R^ne  de  Charles  IX*  I-  Sur  les  confé- 
rences de  B^onne.  IL  Sur  l’aflaflinat  de  ' 
François  de  Guife.  IlL  Sur  la  réconcilia- 
tion des  Guifes  avec  les  Colignis.  IV.  Sur 
le  maflacre  de  la  Saint  Barthélemy.  V.  Sur 
l’Amiral  de  Coligny.  VL  Sur  le  Maréchal 
de  Tavannes.  Vil.  Sur  le  Chancelier  de 
l’Hôpital.  VIII.  Sur  Jean  de  Montluc  Evê- 
que de  Valence.  IX.  Sur  la  more  de  Char- 
les IX. 

Au  Régne  de  Henri  III.  I.  Sur  le  Comte 
de  Montgommery.  IL  Sur  la  Journée  des 
barricades.  IIJ.  Sur  la  mort  de  Henri  I.  ' 
Prince  de  Condé.  IV.  Sur  celle  de  Henri , 
Duc  de  Guife.  V.  Sur  la  Reine  Cathéti- 
ue  de  Médicis.  .VL  Sur  la  mort  de  Hen- 
ri III. 

Au  Régne  de  Henri  IV.  I.  Sur  ce  qui  fe 

fiafla  dans  les  premiers  jours  de  ce  Régne. 

I.  Sur  quelques  circonftances  remarquables 
du.fiége  de  Paris.  IIL  Sur  la  mort  du  Préli- 
dent  BrilTon.  IV*  Sur  le  parricide  commis 
* par 
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par  Jean  Chatel.  V.  Sur  rAnemblécdesNcr- 
tables  tenue^à  Rouent  ïjSXS.  VI.  Sur  Ga- 
brielle  d’Etrées.  VIL  Sur  Mademoifelle 
d’Entrajrues.  VII L Sur  la  Maifon  de  Cource- 
nay.  IX.  Sur  la  Maifon  de  Chaumont  Gui- 
try. X.  Sur  la  more  de  Henri  IV. 

La  mort  du  Maréchal  d’Ancre  & de  fa 
femme,  celle  du  Connétable  de  Luynes, 
de  Meilleurs  de  Chalats,  de  Montmorency, 
de  Cinqmars  & de  Thou  feront  traités  dans 
THiftoire  du  Régne  de  Louis  XIII.  qui  fera 
imprimée  féparément. 

• On  ne  fe  flatte  pas  d’avoir  porté  dans  cet- 
te nouvelle  édition  les  recherches  fur  l’Hif» 
toire  de  France  aufll  loin  qu’il  efl  pofllble. 
Il  a fallu  fe  borner  & laifler  le  foin  d’y  a- 
joûter  dans  la  fuite  de  nouveaux  éclaircif 
lemens  & de  nouvelles  découvertes  à ceux 
qui  viendront  après  nous,  & qui  pourront 
peut-être  avoir  avec  le  tems  plus  de  fe- 
cours  & plus  de  lumières. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  faire  part  au* 
Leéleur  de  quelques  particularités  qui  con- 
cernent la  perfonne  & les  ouvrages  du  Pè- 
re Daniel.  C’eil  un  tribut  que  l’on  doit  à fa 
mémoire , & à la  curiofité  des  Gens  de  lettres. 

Le  Père  Gabriel  - Daniel , Hiftoric^raphe 
de  France  , nâquit  à Rouen  le  8.  Février 
16^9,  & à d’âge  de  dix-huit  ans  il  entra  au 
Noviciat  des  Jéfuites  à Paris  le  12  Septem- 
bre 1667,  après  avoir  fait  fes  études  de  Philo- 
fophie.  Son  noviciat  fini , on  l’envoya  ré- 
genter les  Humanités  au  Collège  d’Arras, oh 
il  demeura  cinq  ans  ; il  en  fortit  en  1674 
pour  aller  régenter  la  Rhétorique  au  Collè- 
ge d’Amiens.  En  1,675  il  revint  à Paris, CSc 
y fit,  fuivant  l’ufagê,  une  troifiéme  année 

de 
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de  Philofophie.  Il  y acheva  en  1676  fa  pre- 
mière année  de  Théologie  ; il  pafla  la  fécon- 
dé 6c  la  troifiéme  à la  Flèche.  Rappellé  à 
Paris  pour  la  quatrième,  il  s'y  diftingua  par 
la  julleflTe  de  la  folidité  de  Ibn  efpric.  On 
lui  trouva  des  talens  fupérieurs  pour  les 
Sciences  les  plus  abllraites  & les  plus  rele- 
vées. Il  fut  envoyé  l’année  i68o  au  Collè- 
ge d’Hédin  pour  y prendre  du  repos;  mais 
Ion  goftt  pour  l’étude  ne  lui  permettoit  pas 
d’être  oifif , <5c  Ton  repos  fut  toujours  labo- 
rieux. L’année  fuivancc  il  fît  une  troifiéme 
anhée  de  noviciat  à Rouen , conformément 
à rinftitut  des  Jéfuites;  delà  il  alla  régenter 
'un  cours  de  Philofophie  à Rennes,  & il  y- 
prononça  lès  derniers  Vœux  le  15  d’Aoûc 
1 '>83  ; il  en  régenta  un  fécond  à Bourges  en 
168+  & 8î,  & un  troifiéme  à Paris  en  i(58d 

• & 87.  11  fut  regardé  par- tout  comme  un 
excellent  Maître , qui  favoit  mettre  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  à la  portée  des  efî> 
prits  les  moins  pénétrans.  En  1688  <Sc  Ho, 

^ il  régenta  la  Théologie  au  Collège  de  Caen; 

• c’eft-là  qu’il  mit  la  dernière  main  à un  Ou- 
vrage dont  il  avoir  formé  le  deflèin  dans  le^ 

• tems  qu’il  enfeignoit  la  Philofophie;  il  l’in- 
titula , Vo'jogs  du  Monde  de  Defçartes.  Ce, 
Livre  fut  imprimé  à Paris  en  i6ÿo,  & la 
même  année  le  Père  Daniel  quitu  le  Col-| 
lége  de  Caën  pour  aller  régenter  la  Théo- 
logie^'à  Rouen.  En  lifant  une  Traduébion 
Françoife  des  Homélies  de  St.  Jean  Chry- 
fofiôme  fur  les  Epîtres  de  St.  Paul  à Timo- 
thée, à Tite , à Philémon  & aux  Hébreux, 
il  remarqua  que  l’Auteur  de  cette  Traduc- 
tion admettoit  deux  perfonnes  en  Jéfus- 
Chtift  dillinétes  ôc  léparées.  - II  crut  devoir 

' • 're- 
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relever  une  faute  fi  grolfiére , par  une  Let- 
tre anonyme  qu’il  fit  imprimer  l’année  fui- 
vante  avec  ce  titre , Lettre  fur  une  ancien- 
ne béréfie  renouvcllée  depuis  peu.  Cette  Let- 
tre fut  bienrôt  fuivie  d une  DifTertaiion  La- 
tine intitulée:  Dijfertalio  de  judiciis  Critico- 
Tuml^  nuperi  Interpr-etis  GalUci  fuper  loco  fanc- 
ti  Cbryfojlomi  ex  Homiliâ  tertid  in  hpijîolam 
ad  Hebræos. 

Le  Père  Daniel  y explique  le  vrai  fens 
du  pafiage  de  St.  ChryfoÜôme  altéré  par  le 
Traduéleur  ; & il  y ajoûte  un  article  ex- 
près , pour  montrer  que  l’on  ne  doit  pas 
nier  que  St.  Athanalé  foit  le  véritable  Au- 
teur du  Symbole  qui  porte  Ton  nom  , fous 
prétexte  que  les  erreurs  des  Nefloriens, 
d’Eutichès  & des  Monothéliies  y font  clai- 
rement rejettées. 

Lorfque  ces  ceux  Ecrits  parurent  en  idpr, 
le  Père  Daniel  étoit  en  même  tems  Princi- 
pal du  Séminaire  de  Joyeufe,  & Profefleur 
en  'rhéologie  au  Collège  de  Rouen.  Mr. 
Colbert,  Archevêque  de  cette  Métropole, 
l’avoit  chargé  de  compofer  une  Théologie 
à l’ufage  du  Diocéfe;  &_ce  travail  étoit  dé- 
jà fort  avancé,  lorfque  des  différends  fur  quel- 
ques points  de  Doftrine , de  Morale  & de  Dif- 
cipline,  entre  les  Jéluites  & les  Eccléfiafliques- 
qui  avoient  le  plus  de  part  à la  confiance  de. 
Mr.  Colbert , dégoûtèrent  ce  Prélat  de  l’Ou« 
vra^  du  Père  Daniel,  qui  ne  fut  point  achevé.' 
Ce  Père  quitta  même  la  Ville  de  Rouen,  & 
il  ivint  demeurer  au  Collège  de  Paris  en  1692, 
réfolu  de  fuivre  fon  génie  en  compofant  de# 
Ouvrages  de  foh  choix, fur  la  Philofophie. 
fur  la  'rhéologie  & fur  THiftoire. 

11  attaqua  de-nouveau  le  fyftême  de  DeP 
• car- 
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rtes,.par  un  Livre  intitulé:  Nouvelles  dif- 
ultis  propofées  par  un  Péripat/ticien,  à l'Au- 
ir  du  Poyage  du  Monde  de  Defcartes . tou- 
mt  la  cormoijjance  des  Bêtes , avec  la  Réfu- 
‘ion  de  deux  défenfes  du  fyjtême  général  de 
ejcartes: 

L’Auteur  le  fît  réimprimer  en  1701  à la 
ite  de  l'on  Voyage  du  Monde  de  Def cartes  ^ 
!i  parut  en  deux  volumes.  Les  zélés  par- 
ans  de  Defeartes , qui  étoient  alors  en 
us  grand  nombre  qu’ils  ne  font  aujour- 
lui  , alFeûérenc  de  raéprifer  les  difficul- 
s du  Père  Daniel , comme  les  fruits  d’un 
;le  aveugle  & outré  pour  la  Philofophie 
Ariftote;  mais  elles  ont  acquis  un  nou- 
:au  poids  dans  l’eftime  publique  , depuis 
le  le  célébré  Newton  & fes  difciples  les 
it  adoptées. 

L’Ouvrage  du  Père  Daniel  ne  lailTa  pas 
avoir  un  grand  cours.  Il  y en  eut  trois  édi- 
ms  à Amlterdam,la  première  eft  de  1715* 
fécondé  de  iy2,&  la  troiliérae  de  1739. 
n en  fît  deux  Traduftions  Latines  , l’une 
iprimée  à Vienne  en  Autriche , & l’autre 
Àmllerdam.  11  fut  aufîi  traduit  en  Italien 
en  Anglois; 

L’Auteur  de  la  nouvelle  Traduélion  des 
omélies  de  St.  Chryfoftôme , que  le  Père 
aniel’avoit  attaqué  en  1691  , ne  penfoit 
à fe  juftificr,  ni  à fe  retraâer.  11  cfpé- 
>it  fans  - doute  que  l’on  oublieroit  avec  le 
ms  les  critiques  de  fes  adverfaires , & que 
n Ouvrage  fubfifteroit  ; il  y fur  trompé, 
e Père  Edme  Rivière  l’ayant  dénoncé  à la 
)rHonne  par  un  Ecrit  intitulé , Le  Nejloria- 
fme  remijfant  dénoncé  à la  Sorbonne  ^ la  que- 
:ile  s’échauSia.  Le  Père  Quelhcl  vint  au 

fe- 
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fecours  du  Tradufteur  par  un  Pxrit  intitu- 
lé, Le  Roman  féditieux  du  Nejlorianifme  re» 
naijjtnt,  convaincu  de  calomnie  cf  d'extrava- 
gance. Le  Père  Daniel  de  fon  côté  entre- 
prit ladéfenfe  du  Dénonciateur,  qui  n’a  voit 
Fait  que  marcher  fur  fes  traces,  *éc  il  pu- 
blia en  1693  un  nouvel  Ecric  fur  le  mô- 
me fujet  , intitulé  : I.ettre  apologétique  de 
l'Auteur  du  Voyage  du  Monde  de  Dtfeartes  y 
aceufi  faiijjement  dans  un  Ecrit  intitulé 
Le  Roman  féditieux  , &c,  d'avoir  fait  le 
Nejlorianifme  renaijjant  , -6?  d’en  vouloir  d 
Mr.  Artiaud.  . 

Cette  diipute  fut  entièrement  terminée  par 
la  retraûation  que  le  Traduétcur  ligna  le’ 4 
Septembre  iô93- 

Le  Père  Daniel  appellé  en  1694  à laMaî- 
fon  Profefle  de  Paris  où  il  a fini  fes  jours, 
publia  la  même  année  une  Réponfe  aux  Let- 
tres Provinciales  intitulée.  Entretiens  de  Cléan- 
dre  d'Eudoxe.  Ce  Livre  fut  imprimé  à 
Rouen , quoique  le  titre  porte  à Cologne  , 
chez  Pierre  Marteau. 

Dans  les  éditions  de  1696  & de  1Ô97  lo 
même  Ouvrage  eft  intitulé  : Réponfe  aux 
Lettres  Provinciales  de  Louis  de  Montalte , ou 
Entretiens  de  Ciéandre  6f  d’Eudoxe. 

Le  Père  Daniel  y joignit  trois  DilTerta- 
tions  ; la  première  , fur  les  opinions  proba- 
lies;  la  fécondé  , fur  la  direflim  d'inten- 
tion; & la  troifiéme,  fur  les  équivoques  les 
reJlri£tions  mentales.  Ce  Livre  courut  tout  le 
Royaume,  & il  fut  lu  dans  les  Pays  étran- 
gers. On  le  traduifit  en  Latin,  en  Italien, 
«1  Efpagnol  & en  Anglois.  La  Traduftioa 
î^atine  cil  du  Père  Jouvency , l’Italienne 
du  Père  Jean-Baptifte^Bénédetti  ou  de  Bé* 

né- 
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Ji£lis,  Jéfuite  Napolitain;  l’Efpagnolc  efl 
, Père  Jofeph  Alcaraz,  Jéfuite  de  la  Pro- 
ace de  Tolède.  ■ • > v 

On  n’a  pu  encore  découvrir  quel  ètoic 
\uteur  de  la  Traduèlion  Angloife,  attri» 
lèe  dans  le  Supplément  de  Morery  à un 
aèleur  d’Oxford. 

On  vouloic  oppofcr  ces  différentes  Tra- 
lètions  à celles  qui  avoienc  été  faites  des  ' 
jtttes  Provinciales  en  toute  forte  de  Lan- 
es.  Mais  quoique  le  Père  Daniel  dife  de 
rt  bonnes  raifons,  il  s’en  faut  beaucoup 
i’il  ait  égalé  dans  fa  Réponfe  la  finefle  & 
s agréraens  des  Lettres  de  Pafcal. 

En  1695  le  Père  Daniel  publia  un  Ecrit  , 
héologique  fur  un  fujet  tout  différent  : c’é- 
it  la  TraduStion  du  Syflême  d'un  Docteur 
'pagml , nommé  Louis  de  Léon  , fur  la 
rniére  Pâques  de  Jéfus-Cbrifi , awc  une  Dif- 
■tation fur  la  Difeipline  des  Quarto-décimans, 
ur  la  célébration  de  la  Pâques.  • 

Lés  différens  Ecrits  que  le  Père  Daniel 
>nnoit  de  tems  en  tems  au  Public  , ne 
mpêchoient  pas  de  travailler  à une  Hif- 
re  générale  de  la  Monarchie  Frangoife.  II 
préparoit  depuis  longtems  à ce  grand  Ou- 
age  par  1^  leébure  de  nos  anciens  Hifto- 
:ns,  & il  le  commença  au  plus  tard  en 
92  , aufïïtôt  qu’il  fut  arrivé  à Paris.  U 
gardoit  Clovis  comme  le  premier  Fonda- 
ùr  de  notre  Monarchie , & il  'annonça  au 
iblic  ce  nouveau  fyftêmc  dans  la  premié- 
des  deux  Differtations  qu’il  fit  imprimer 
1696.  avec  ce  titre  : Deux  Differtations 
^liminaires  pour  une  nouvelle  Hijloîre  de 
ance , depuis  le  commencement  de  la  Monar- 
ie.  11  prouvoit  dans  la  fécondé,  que  la’ 
Tome  X VU.  ^ **  . dé- 
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dcpofition  du  Roi  Childcric  Père  de  Clovis, 
ainli  que  réleûion  du  Comte  Gi!les*Géné- 
ral  de  l’A-mée  Romaine, pour  être  rais  à fa 
place  fur  le  Trône  des  François,  dévoie  être 
regardée  comme  une.  fable. 

il  fit  imprimer  la  môme  année  un  premier 
volume  de  VHiJloirede  France  ^ qui  ne  con- 
tient que  les  Régnes  de  Clovis  & de  fes 
Enfans,  fuivis  de  quelques  Notes  & de  huit 
filTertations , dont  les  deux  premières  font 
celles  dont  on  vient  de  parler.  La  troifiéme 
eft  fur  l’antiquité  de  la  Loi  Salique.  Il  y 
réfute  l’opinion  hardie  ôc  infoutenable  du 
Sieur  du  Haillan,  qui  prétendoit  que  cet- 
te Loi  avoit  été  inventée  par  Philippe  Le 
Long.  Il  exjrliqiie  dans  la  quatrième  quel- 
ques médailles  ou  monnoyes  de  Théode- 
bert  1.  Roi  de  la  France  A uftrafi  en  ne,  pe- 
tit-fils du  grand  Clovis  ; & il  y réfute  les 
explications  données  par  pluneurs  Anti- 
quaires aiT  mot  de  Conob , qui  fe  trouve 
dans  l’exergue  des  médailles  du  bas  Em- 
pire. 11  explique  dans  la  cinquième  quel- 
ques médailles  de  Ghildebert  & de  Clotai- 
re I.  11  examine  dans  la  fixiéme , fi  la 
Grande-Bretagne  a donné  fo^j  nom  à la 
Province  de  France  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui la  Bretagne,  ou  fi  celle-ci  l’a  don- 
né au  Royaume  que  nous  nommons  la  Gran- 
de-Bretagne. Il  tâche  de  prouver  dans  la 
feptiéme , que  la  petite  Bretagne  ne  fut  ja- 
mais gouvernée  par  des  Rois  après  que  les 
François  fe  furent  établis  dans  les  Gaules , 
mais  feulement  par  des  Ducs  & par  des 
Comtes  ; & il  traite  de  fabuleux  tout  ce 
qu’on  lit  des  anciens  Rois  de  Bretagne  dans 
riliftoire  de  d’Argentré.  11  fe  propofe  à 
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la  fin  quelques  .ôbjcftions , auxquelles  il- 
fait  des  réponfes  qui  ne  paroiffent  pas  être 
fans  répliqué.  Enfin  il  examine  dans  la  hui- 
tième, fi  c’eft  Childeric  1.  qui  a fait  bâtir  ja< 
Cathédrale  de  Paris. 

11  paroît  que  fon  premier  deflein  étoit  de 
donner  fucceffivement  les  volumes  de  l’Hif- 
toire  de  France  à mefure  qu’ils  Ifroienc 
compofés,  à l’exemple  de  Monfieur  Fleu- 
ry Auteur  de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  ; mais 
il  changea  de  fentiment.  Ce  premier  vo- 
lume ne  fût  fuivi  d’aucun  autre  ; & il  prie  ‘ 
la  réfolution  de  ne  plus  faire  imprimer  fé- 
parément  aucune  partie  de  fon  Hiftoire, 
& d’attendre  pour  en  donner  la  fuite,  qu’el- 
le fût  entièrement  achevée.  Son  travail  é- . 
toit  fouvent  interrompu  par  des  Controver-- 
fes  Théologiques. 

On  attaqua  fa  Réponfe  aux  Lettres  Pro- 
vinciales, & il  voulut  la  défendre.  11  adref- 
fa  une  Lsttre  au  Pere  Alexandre  en  faveur 
de  la  nouvelle  Réponfe  aux  Lettres  Provin- 
ciales, qu'il  ût  imprimer  h Rouen  en  idp7; 
elle  fut  fuivie  dans  la  même  année  de  neuf 
autres  Lettres'du  même  ftyle  & du  même 
goût.  "On  en  fit  un  Recueil,  qui  fut  impri- 
mé à Rouen  & à Lyon  en  idps,  quoiqu’il 
(bit  marqué  dans  le  titre  d’une  de  ces  édi- 
tions qu’elle  étoit  faite  à Cologne  chez  Pier- 
re Marteau.  On  intitula  ce  Recueil:  Let- 
tres Tbiologiques  au  R'.  P.  Alexandre ^ où  fs 
fait  le  pardléle  de  la  doctrine  des  Tbomijles  a- 
vec  celle  des  Jifuites , fur  la  Probabilité  fur 
la  Grâce: 

Ces  Lettres  firent  beaucoup  d’honheur 
au  Père  Daniel;  les  queftions  les  plus  ab* 
flraites  y font  développées  avec  une  clarté 
*♦2  & 
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&;  une  précifion  admirable  11  n’eft  point 
de  Lçéleur  qui  ne  foit  au  fait  en  les  lilanc, 
des  dillercntes  opinions  qui  divifcnc  les  li- 
coles  l'ur  l'accord  de  la  Grâce  & du  Libre* 
arbitre.  Elles  font  d’ailleurs  écrites  avec 
une  modération  qui  n’cfl  pas  ordinaire  à un 
Savant  outragé.  On  en  fit  une  traduélion 
Latine  ^ui  fut  imprimée  en  1700,  & donc 
il  y eut  deux  éditions.  Le  Public  prit 
part;  à cette  difpute  , & le  Chancelier  de 
Pontcharcrain  interpola  fon  autorité  pour  la 
faire,  cclTer. 

Le  Père  Daniel  entreprit  encore  de  ré- 
futer l’Auteur  anonyme  d’un  Libelle  intitu- 
lé: ylpoh gie  des  Lettres  Provinciales  y contre 
la  dernière  Répoufe  intitulée  Entretiens  de 
Cléandre  f*f  d'Eudoxe.  Il  le  fit  par  un  Ecrit 
qui  a pôur  titre:  Lettre  de  Air  l'Abbé 
à EudoxCy  touchant  la  nouvelle  Apologie  des 
Lettres  Provinciales  , imprimée  à Cologne  chez 
Pierre  Marteau  en  ift£i8  , quoique  l’impref- 
fion  en  eût  été  faite  à Rouen.  On  prétend 
que  le  Père  du-Cerceau  avoit  travaillé  à cet- 
te réfutation  fous  les  yeux  & fous  la  direc- 
tion du  Père  Daniel. 

LU  Remontrance  à Mr,  VArchevêque  de 
RbemSy  (Maurice  Le  Tellier}  jurjon  Or^ 
doiinance  du  15  Juillet  1697 , que  les  Jéfui- 
tes  firent  in^rimer  à Paris  l’année  fuivante 
avec  permilîion  , fut  pareillement  attribuée 
au  l'ére  Daniel.  On  allure  cependant  qu’il 
la  compofa  conjointement  avec  le  Père 
Bouhonrs',  dont  on  crut  y reconnohre  le 
fiyle.  Cette  Remontrance  .fut  traduite  en 
Latin  par  le  Père  Jouvcn(Ty,'&  en  Italien 
par  le  Père  Bénédetti. 

Mr.  le  Cardinal  de  Noailles  ayant  foup* 

çon- 


DigilizCw  ^ Google 


Â TERTISSEMENT,  xxix 

çonné  le  Père  Daniel  d’être  l’Auteur  du  fa* 
meux  Problème  Eccléfidjlique  ^ il  s’en  juŒifia 
par  une  Lettre  adreflèe  à ce  Prélat,  qui  fut 
imprimée  en  1C99. 

L’année  fuivante  il  fut  chargé  d’écrire' fur 
les  difpuces  qui  s’étoienc  élevées  entre  les 
Prêtres  des  MilTions  étrangères  6c.  les  Jéfui- 
tes  au  fujet  des  Cérémonies  de  la  Ciiine  II 
publia  un  Ecrit  intitulé,  Hijloire  apologétique 
des  Jéfuites  de  la  Chine  imprimée  en  1700. 
Ivlais'on  fait  par  des  perfonnes  inftruites, 
qu’il  ne  fut  pas  le  feul  à y travailler;  il  clî 
certain  qu’il  en  dreffa  le  plan , & qu’il  en 
ralVembla  les  preuves.  Mais  ce  fut  le  Père 
Bourdaloae  qui  les  mit  en  œuvre , & l’on  y 
retrouve  en  effet  cette  éloquence  mâle  6c 
fublime  qui  caraélérife  ce  grand  Orateur. 

Deux  ans  après  le?  Père  Daniel  donna  au 
Public  une  autre  Apologie  pour  la  doàrine  des 
Jéfuites  adrelTée  à Mr.  l’Evêque  d’Arras 
( Gui  de  Seve  de  Rochechouart  ) à l'occafion 
de  la  cenfure  qu'il  avoit  faite  du  Livre  d’un 
Ciijuijte  Allemand. 

il  fit*  encore  imprimer  en  1704  une  Dif- 
fertation  Théologique,  intitulée  : Défenfe  de 
■Saint  Auguflin  , contre,  un  Livre  publié  fo:n 
le  nam  de  Air.  de  Launoy  , où  l'on  veut  faire 
pajfer  ce  J'aint  Père  pour  un  Novateur.  Et  en 
1705  une  Lettre  au  T.  R P.  Cloche  Gêné- 
ral  de  l'Ordre  de  St.  Dominique , touchant  le 
Livre  du  Père  Serry  contre  le  Sieur  de  Launoy , 
£7’  touchant  une  Lettre  imprimée  contre  les 
Jifuites. 

Le  Père  Serry  fe  défendit , «5c  le  Père 
• Daniel  lui  répliqua  par  %ne  Lettre  impri- 
mée à Paris  en  1705.  avec  ce  titre  : Ré- 
tonfe  du  P,  D.  * **  à la  Lettre  que  le  R.  P. 

♦ * 3 Scr- 
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Serry  BoEteur  y premier  ProfeJJeur  en  VUm- 
verfité  de  Padoue  lui  a écrite.  JI  appuya  les 
lentimens  cju’il  foutenoic-  dans  fa  Hépoiîfe 
par  un  Traité  Tbéologique  touchant  l’efficacité 
de 'la  Grâce  où  l’un  examine  ce  qui  ejl  de 
fui  fur  ce  fujet , à?  ce  qui  n’en  ejl  pas  ; ce 
qui  ejl  de  Saint  /lugujlin^  fcf  ce  qui  n’en 
ejl  pas,  ' 

Ce  Traité  fut,  dit-on,  imprimé  à Paris 
en  1705;  on  en  fit  l’année  fuivante  une  fé- 
condé édition  à Luxembourg  , quoique  le 
titre  de  cette  édition  porte  que  le  Li- 
vre étoit  imprimé  à Bruxelles  chez  François 
Füppens 

l.e  Père  Daniel  y ajoûta  un  fécond  tome 
imprimé  à Paris  en  1705,  avec  ce  titre:  Trai~ 
té  Tbéologique  touchant  l’efficacité  de  la  Grâ- 
ce , Tom.  II.  où  l’on  répond  au  Livre  du  R. 
P.  Serry  , intitulé  Schola  Thomillica  vin- 
dicata. 

Ce  volume  avoit  été  précédé  d’une  fécon- 
dé & d’une  troiliéme  Lettre  au  Père  Serry , 
imprimées  en  170J. 

11  y avoit  fept  ans  que  le  Père  Daniel  ne 
donnait  plus  au  Public  aucun  Ouvrage  de 
coïKiovcrle , lorfque  fon  Hiftoire  de  Fran- 
ce parut  en  1713,  imprimée  à Paris  entrois 
volume»  in-folio.  Llle  fut  dédiée  & préfen- 
tée  au  feu  Roi  Louis  XIV.  qui  récompenfa 
l’Auteur  la  môme  année  par  une  penfion  de 
deux  mille  livres , avec  un  Brevet  qui  lui  don- 
noit  la  qualité  d’Hilloriographe  de  France. 

A peine  cette  Hiftoire  fut-elle  imprimée, 
que  le  l'ére  Daniel  recommença  fcs  com- 
bats de  controva-fes.  Il  attaqua  la  Théo- 
logie morale  du  Sieur  Louis  Habert,  par 
trois  Diflertations  imprimées  à Paris  en  1714. 

La 
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La  première  eft  intitulée , Dijjertation  Tbéo^ 
logique  fur  cet  axiome  de  Saint  AuguJliniÇ^aoi. 
amplilisnos  delcdac,  fecundî^m  idoperemur 
necefle  eft. 

La  fécondé , Differtation  Tbéologique  fur  la 
nécejjité  morale  c?  limpuijfance  morale  par  rap- 
port aux  bonnes  œuvres  • . 

Et  la  troifiéme  , Suite  de  la  Differtation 
Tbéologique  fur  la  nécejjiti  morale  fur  l'im- 
puiffance  morale  par  rapport  aux  bonnes  œu- 
vres. 

Le  I^ivre  du  Témoignage  de  la  Vérité  n’eut 
pas  plutôt  paru,  que  le  Père  Daniel  le  ré- 
futa par  un  volume  compofé  de  huit  let» 
très  qui  furent  imprimées  en  1715,  avec  ce 
, titre  : Examen  du  Livre  intitulé  , Témoigna- 
ge àe  la  Vérité  dans  l’Eglife.  Il  eft  vrai  que 
cet  Examen  eft  écrit  avec  beaucoup  plus 
de  folidité  que  d’agrément.  Alais  on  peut 
dire  aulîi  qu’il  y a dans  le  Livre  que  le  Père 
Daniel  réfute,  beaucoup  plus  de  feu  & d’i- 
magination que  de  folidité. 

Il  publia  encore  la  même  année  une  Let- 
tre à une  Dame-  de  qmlité , où  l'on  examine 
jufqu'à  quel  point  il  efl  permis  aux  Dames  de 
rafonner jur  les  matJres  de  Religion.  Et  l’an- 
née fui  vante  une  autre  Lettre  fur  la  fréquente 
Communion , adreffée  à un  homme  du  monde  qui 
s'ejl  mis  dans  le  bien.  ' 

Les  Profefleurs  oui  enfeignoient  la  Théo- 
'logie  au  Collège  des  Jéfuîtes  de  Rheims, 
ayant,  été  vivement  attaqués  par  les  Doc- 
teurs de  la  Faculté  de  Théologie  de  cette 
Ville,  le  Père  Daniel  fit  lAr  apologie  par 
un  Ecrit  qu’il  intitula  : Lettre  d'un  Théolo- 
gien Jéfuite  y à Mr.  l' Archevêque  de  Rheims 
C François  de  Mailly)  en  forme  de  Réponfe 

4 à 
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ù h dénonciation  qui  lui  a été  préfentée  par  ' 
la  Faculté  de  Tbêoloj’ie  de  Rbeims  , de  plu- 
fleurs  propqfitwis  qu'ils  prétendent  avoir  été 
enjéignées  par  les  JéJuites  de  la  même  Vil- 
le. Cette  Apologie  fut  imprimife  à Rheiins 
en  1719.  » 

Fn  compofant  ces  divers  Ouvrages , le 
Pore  Daniel  ne  perdoit  pas  de  vue  l’Hiftoi- 
re  de  France  ; il  travailloit  à une  Hiltoire 
particulière  de  la  Milice  Françoife  ; il  en 
avoit  annoncé  le  plan  & le  delîcin  dans  le 
Journal  de  Trévoux  du  mois  de  Septembre 
par  un  Ecrit  intitulé:  Plan  d'un  nouvel  Ou- 
vrage Jur  l'Hiftuire-  de  France,  entrepris  par 
le  Père  Daniel  Jéfuite , fur  lequel  il  deman- 
de. quelques  lumières  , foit  aux  familles  qui  y ■ 
peuvent  prendre  quelqu  intérêt , foit  aux  per- 
Jonnes  qui  peuvent  l'aider  de  leurs  connoijfan- 
ces  fur  quelques  matières  qu'il  traite  dans  cet 
Ouvrage,  l.e  projet  fut  cxécu.é  : cette 
Hiltoire  parut  en  1721  en  deuv  tomes  in- 
4.  fous  le  titre  eVHiJtoire  de  la  Milice  Fran- 
çoife  , des  changemens  qui  y font  arrivés 
depuis  V établiffement  de  la  Monarchie  dans 
les  Gaules,  jufqii'à  la  fin  du  Règne  de  Louis 
le  Grand. 

On  trouva  beaucoup  d’érudition  & de  re- 
cherches Pavantes  dans  le  premier  volume, 

& trop  peu  d’exactitude  dans  le  fécond  ; 
défaut  que  l’on  doit  attribuer  à ceux  qui 
fournirent  des  mémoires  à l’Auteur  fur  le 
dernier  état  de  la  Milice  Françoife,  ou , fi  l’on 
veut,  à la  tron grande  facilité  qu’il  eut  aies 
admettre  fur  la  foi  de  ceux  qui  lui  en  garan- 
tilToient  la  vérité. 

(^uand  il  eut  compoPé  cet  Ouvrage  , il 
ne  longea  plus  qu’à  préparer. une  fécondé 
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é<Jition  de  fa  grande  Hifloire , de  à en  faire 
l’abrégé.  Il  réfolut  d’y  ajoûter  un  Joufnal 
des  Régnes  de  Louis  XIII.  <Sc  de  Louis  Xi  V. 
de  il  s’oecupoic  uniquciuent  de  ce  travail, 
lorfque  le  Cardinal  du  Bois  lui  écrivit  en 
1722,  comme  à un  homme  favant  & pro- 
fond dans  notre  Hiftoire , pour  le  prier  de 
lui  envoyer  des  mémoires  inllruélifs  fur  les 
Parlemens  du  Royaume  , de  fur  les  droits 
de  prérogatives  attachées,  à la  qualité  de 
principal  Miniftre.  11  le  chargeoit  d’exa- 
miner en  particulier,  li  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  avoit  polîédé  avant  lui  cette 
grande  Dignité  , écoit  dans  l’ufage  de  tra- 
vailler toujours  fcml  avec  le  Roi, de  s’il  étoit 
toujours  préfent  lorfque  les  autres  Miniftres 
QU  Sécretaires-d’Ltat  venoient  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majelté.  On  voit  alfez  l’intérêt 
qu’avoit  alors  le  Cardinal  du  Bois  à l’éclair- 
cilTement  de  ces  deux  queftions. 

Le  Père  Daniel  fe  mit  aulîitôt  à compo- 
fer  les  mémoires  qu’on  lui  demandoit.'  On 
ignore  s’il  les  finit.  On  a feulement  trou- 
vé parmi  fes  papiers  quelques  fragmens  très- 
. imparfaits  de  celui  qui  regardoit  les  Parle- 
mens  du  Royaume  ; mais  .ce  que  l’on  fait  . 
certainement, c’eft  qu’au  moment  qu’il  ca- 
chetoit  un  paquet  adreffé  au  Cardinal  du  Bois,, 
il  fut  frappé  d’une  attaque  d’apoplexie  qui 
le  *réduiüt  à l’extrémité.  Il  en  guérit  ce- 
pendant , & il  fe  trouva  encore  en  état  de 
continuer  fes  travaux.  Il  en  eut  une  fé- 
condé l’année  fuivante  qui  le  mit  encore 
en  danger  , quoiqu’elle  fût  moins  confidé- 
rable  que  la  première.  On  le  guérit  en- 
core ,*  de  il  eut  même  allez  de  force  en 
1724.  pour  faire  imprimer  fon  Abrégé  de 
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PHiftoire  de  France  en  neuf  tomes  »n-i2.  & 
un  Recueil  de  fes  Ecrits  polémiques  en 
trois  tomes  in -4.  intitulé  : Recueil  de  di- 
vers Ouvrages  PbiloJ'tpbiques , Tbéologiques  , 
Hijloriques^  Apologétiques  de  Critiques 

il  enrichit  le  premier  tome  de  ce  Recueil 
de  quelques  Ouvrages  oui  n’avoient  Ppinc 
encore  paru,  dont  voici  les  titres,  i,  Trat- 
f/  Méiapbyjîque  de  la  nature  du  mouvement, 

2.  Traité  Tbéologvque  des  Péobis  d'ignorance, 

3.  Hijîtire  du  Concile  de  Palejline  ou  de  Diof- 
polis,  dans  lequel  le  Pélagianifme  fut  comdam- 
né  Pelage  ahfous,  avec  quelques  Di(ferta- 
tions  fur  ce  Concile.  ^ 

Le  Père  Daniel  examine  dans  la  premiè- 
re , en  quel  fens  on  doit  entendre  cette 
piopolition  condamnée , /’onWi  ^ l'igno^ 
rance  font  exempts  de  pécbi.  Et  dans  la  fé- 
condé , fi  cette  opinion  étoit  propre  aux 
Pélagiens.  Il  traite  dans  la  troifiéme  de 
l’accufatfon  d’Origénifme  intentée  par  Pé- 
lage  contre  St.  Jérôme  ; & dans  la  quatriè- 
me , de  l’autorité  du  Concile  de  Diofpo- 
lis.  On  auroit  pu  ajoûter  à ce  Recueil  quel- 
ques Pièces  détachées  que  le  Père  Daniel 
avoit  fait  imprimer  en  différons  tems  dans 
les  Journaux  de  Trévoux  , & entr’autres' 
en  17C0,  au  mois  de  Juillet , une  Lettre 
touchant  l'explication  d’une  médaille  de  Gra- 
tien:  en  1706,  au  mois  d’Août , Vexbltca^ 
tion  de  deux  médailles  faites  feus  un  Charles 
Roi  de  France  : en  1707  , au  mois  d'Avril, 
une  Differtation  fur  d'anciens  bas-reliefs  trou- 
■ vés  dans  l'EgliJe  Cathédrale  de  Paris , & . l'ex- 
plication d'un  anneau  d'or  trouvé  proche  de 
Bourges. 

Les  travaux  immeafes  du  Père  Dàniel 

a- 
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avoîent  tellement  altéré  fa  fanté,  qu’il  eut  . ] 

en  172J  une  troifiéine  attaque  d’apoplexie,  ? 

qui  lui  caufa  une  paralyfie  fur  la  langue  ; il  -1 

ne  pouvoit  plus  articuler  fes  mots  , iSc  il  _ 
perdit  infenfiblemeot  toutes  fes  forces.  Il  ’ 1 

paflfa  trois  années  entières  dans  ce  trille 
état,  fans  pouvoir  marcher  ni  fe  foutenir. 

Il  fallut  renoncer  à l’étude.  Son  efprit 
s’affoiblitj'ôc  devint  abfolument  incapable 
d’une  attention  fuivie.  11  lui  reftoit  cepen- 
dant alTez  de  connoilTance  pour  marquer  de 
tems  en  tems  par  des  %nes  les  grands  fen- 
timens  de  Religion  & de  Piété  dont  il  fut  tou- 
jours  pénétré,  il  reçut  les  derniers  Sacremens 
de  l’Eglife  le  23  Juin  1728,  & il  expira  le 
même  jour,  âge  de  79  ans. 

La  fécondé  édition  de  fon  Hilloire  de  • 

France  n’a  paru  qu’^rès  fa  mort. 

Ses  talens  font  allez  connus  par  fes  Ou- 
vrages. On  y voit  par-tout  un  efprit  net, 
folide  , judicieux , qui  ne  cherche  que  le 
vrai  , & qui  fait  le  rendre  fenlible  aux 
Leéleurs  les  moins  Intel ligens.  Ses  Ecrits 
'Theologiques  lui  ont  fouvent  attiré  des 
réfutations  & des  critiques,  jamais  aucune 
cenfure.  Il  y traite  cependant  les  queP- 
lions  lés  plus  délicates  & les  plus  épineu- 
fes  de  U Théologie  & de  la  Morale-;  mais  il 
s’exprirhoit  toujours  avec  tant  de  juflefTc  6c 
d’exaélitude , & il  étoit  li  attentif  à dillin- 
guer  ce  qui  appartient  elTehticllement ‘au 
dogme , de  ce  qui  n’ell  qu’opinion , que  fes 
adverfaires  attaquoient  fa  dodtrine  fans  pou*  , 

voir  la  flétrir. 

A l’égard  de  fon  caraélére , il  étoit  doux, 
fimplc,  droit,  officieux  .quoique  naturelle-  » 

ment  un  peu  fec  ; mais  ce  défaut  qui  fc  ■ ' ' 

**  d trou- 
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trouvoit  compenfé  par  tant  de  belles  qua- 
lités, devoit  être  rarement  incommode  dans 
la  perfonne  d’un  Savant  retiré  du  monde, 
toujours  occupé  de  l’étude  ou  de  la  prière  , 
Ce  qui  vivoit  beaucoup  plus  avec  les  Livres 
qu’avec  les  Hommes. 
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I 

Quoique  le  Régne  de  Louis  XIII. 

n’ait  duré  que  trente-trois  ans , il  en  eft 
peu  qui  foumiflent  à l’Hiftoire  des  évé- 
neraens  plus  confidérables  & plus  variés.  On 
y voit  le  Royaume  en  paix  avec  les  enne- 
mis du  dehors  pendant  la  Minorité,  trou- 
blé au-dedans  par  des  divilions  inteftines. 
L’empire  abfolu  que  la  Maréchale  d’ Ancre 
avoit  acquis  fur  l’efprit  de  la  Reine  Régen- 
te , & qu’elle  partageoit  aveefon  mari, fait 
naître  trois  Guerres  Civiles.  Marie  deMé- 
dicis,  qui  gouverne  encore  après  la  Majo- 
rité, ne  conferve  pas  longtems  une  puif- 
fance,  que  l’on  avoit  fu  rendre  odieule  & 
fufpeûe  au  Roi  fon  fils  , & dont  elle  ufoic 
avec  autant  de  hauteur  que  d’incapacité.  Sa 
qualité’de  Reine  & de  Mère  ne  peut  la  met- 
tre à couvert  de  ces  coups  de  la  fortune, 
qui  tombent  fi  rarement  fur  les  Têtes  cou- 
ronnées; elle  eft  obligée  de  quitter  la  Cour; 
fon  exil  fait  voir  que  la  jaloufie  d’autorité 
l’emporte  fouvent  fur  les  fentimens  de  la 
rature , & que  rien  ne  peut  réfifter  au  Fa- 
vori d’un  Roi  majeur.  Cette  Princefle  s’ap- 
perçoit  ttop  tard  que  Monfieur  de  Luynes 
s’eft'rendu  maître  de  l’efprit  du  Roi , qui 
♦ * 7 le 
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le  connoifibit  dès  fa  plus  teudre  enfance , 

& qui  lui  étoit  attaché  par  goût  & par  habi- 
tude. Ce  Courtil'an  fin  & délié  profite  ha- 
bilement des  circonftances  , pour  s’élever  | 

> au  plus  haut  degré  de  faveur  de  de  fortune 
oh  un  particulier  puilfe  jamais  afpirer.  11 
fait  alfalliner  le  Maréchal  d’Ancre  , dont  U 
auroit  pu  fe  défaire  par  des  voies  moins 
violentes  & plus  légitimes  ; & après  avoir 
déterminé  le  Koi.  à renvoyer  fa  mère  , il 
s’empare  de  toute  l’autorité,  que  le  Roi  fe 
fait  un  plaifir  de  lui  abandonner.  11  con- 
çoit le  deflein  d’abattre  le  Parti  Huguenot; 
qui  s’éroit  rendu  redoutable.  11  fe  conduit 
en  plufieurs  occafions  avec  beaucoup  de  pru- 
dence & de  fermeté;  & fi  fa  mort  préma*  I 
turée  ne  lui  lailfa  pas  le  tems  de  faire  pa-  I 
roître  toute  l’étendue  de  fon  mérite  , on  j 
peut  dire  au  moins  qu’il  vécut  allez  pour  | 
là  fortune. 

Le  Roi , après  avoir  été  quelque  tems 
fans  premier  Miniftre  & fans  Favori,  donne 
enfin  toute  fa  confiance  au  Cardinal  de  Ri* 
chelieu,  dont  le  Miniftcreeft  fans-contredit 
la  partie  la  plus  intéreflante  du  Régne  de 
Louis  Xni. 

Ce  Miniftre , fupérieur  à tous  ceux  qui  l’a* 
voient  précédé , forme  des  projets  qu’aucun 
autre  que  lui  n’eût  été  capable  düxécuter. 

Il  fe  propofe  de  rétablir  en  France  l’auto- 
rité du  Gouvernement , & de  fonder  le  re- 
pos.& la  liberté  de  l’Europe  fur  l’équilibre 
des  Puiflances. 

Son  premier  foin  efl  d’ôter  aux  Grands  du 
Royaume  l’envie  &-le  pouvoir  de  réfifter  au 
Souverain.  Au-lieu  d’acheter  par  des  grâ- 
ces la  foumiflloQ  des  rebelles  y & d’appaifer 

leurs 
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leurs  révoltes  par  des  Traités  honteux  , il 
accoutume  les  François  â*les  voir  terminées 
par  des  procès  criminels,  & par  le  fupplica 
lies  principaux  chefs.de  la  rébellion.  11  en* 
lève  aux  Hugnenots  toutes  leur*  Places  de 
lûreté , & par  T là  il  met  6n  aux  guerres  de  . ' 
Religion  qui  défoloient  le  Royaume  depuis 
près  d’un  ûécle.  Dès  qu’il  a établi  la  paix 
au-dedans , il  entreprend  de  porter  la  guerre  | 

au-dehors,  & d’attaquer  ouvertement  la  Mai* 
fon  d’Autriche. 

Il  envoyé  des  armées  fur  toutes  les  fron- 
tières , & les  conquêtes  qui  ont  ajoûté  aa 
Royaume  tant  de  riches  Provinces , ont  été 
le  fruit  de  fes  travaux.  Jamais  homme  ne  . ' 

rencontra  peut-être  de  plus  grands  obfta- 
cles  à l’exécution  de  fes  delTeins:  traverfé 
-perp‘étuellement  dans  fes  entreprifes,  les  in*  i 

trigues  du  Cabinet  lui  caufent  plus  de  pei-  ! 

ne  & plus  d’embarras  que  l’Europe  entière.  I i 

Mais  lorfque  fes  ennemis  devenus  ceux  de  ! 

l’Etat, par  leurs  intelligences  avec  lesétran-  "l 

gers,  employent  toutes  fortes  de  moyens 
pour,  le  perdre  , il  découvre  leurs  fecrets , 
il  diflipe  eurs  cabales-;  il  gagne  les  uns  par  • , 

fon  adreflTe  & par  fes  bienfaits,  il  épouvan- 
te les  autres  par  fa  févérité , & il  triom- 
phe de  tous  par  fa  prudence  & par  fon 
bonheur.  -, 

Loin  de  manquer,  des  monumens  nécef- 
faircs  pour  éclaircir  les  événemens  d’un  Ré- 
gne & d’un  Miniftére  li  glorieux , on  eft  plu- 
tôt furchargé  par  le  nombre  des  Auteurs  con*  ! 

temporains  ou  modernes  qui  ont  entrepris  de 
les  décrire. 

dernière  Hiftoire  de  Louis  XHI.  qui  j 

ait  paru,  éit  celle  que  Michel  Le*  ValTor 

apof- 
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apoftat  de  l’Oratoirj;,  réfugié  en  [lollande, 
adonnée  au  Public  en  dix -neuf  volumes. 
Cet  Auteur  encre  dans  un  très-grand  detail, 
• mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  ait  donné  à 
cet  Ouvrage  toute  la  perfeition  dont  il  elt 
fufcepcible.  , 

1.  11  s’étend  fort  au  long  fur  tout  ce  qui 
regarde  les  difpuces  de  Religion  6t  les  matiè- 
res de  Théologie, qui  appartiennent  propre- 
ment à l’Hilloire  Eccleliadique. 

2.  Il  raconte  plulicurs  faits  fur  la  feule 
autorité  des  Mé.i.oires  de  Pontis  , quoiqu’il 
foie  avéré  que  ces  Mémoires  ne  font  qu’u- 
ne elpéce  de  Roman  HiRorique  dont  le  té- 
moignage ne  peut  âcre  d’aucun  poids.  Le 
Sieur  Le  Clerc  qui  avoir  écrit  avant  lui /’Hi/- 
toire du  Cardinal  de  Richelieu,  elt  tombé  dans 
la  même  faute. 

• 3.  Ces  deux  Ecrivains  n’ont  eu  aucune 
connoifliince  de  divers  Mémoires  très-im- 
portans,  qui  n’ont  paru  qu’aprèsleur  mort, 
tels  que  l’IIi/îoire  de  la  Mère  [ÿ  du  Fils  , 
les  Mémoires  de  Madame  de  Motteville , du, 
Comte  de  Brienne  Sécretaire  ■ d’ Etat  ; ceiut  du 
Marquis  de  Moniglat  , ceux  de  Mon/îeujr 
Talon. 

4.  Retirés  en  Hollande, ils  n’écoient point 
à portée  de  confulter  eux  - mêmes  les  ma- 
nuferits  qui  fe  trouvent  à Paris  dans  différen- 
tes Bibliothèques  ;&  au-lieu  de  les  faire  con- 
fulter par  d’autres  qui  auroient  pu  leur  en 
donner  des  extraits,  ils  s’en  font  toujours 
tenus  au  feul  témoignage  des  Livres  impri- 
més. Ainfi  les  connoilfances  les  plus  fûtes 
& les  plus  dTentielles  pour  la  preuve  de  pour 
réclaircilTement  des  principaux  faits  de  l’HiG- 
toire , leur  ont  fouvent  manqué. 
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5.  Le  Vaflbr  a encore  un  défaut  qui  lui 
eft  particulier,  ce  font  des  inventives  per- 
pétuelles contre  tous  ceux  qui  ont  eu  part 
ail  Gouvernement , dont  il  a rempli  foa 
Ouvrage.  L’Efprit  Républicain  qui  conduit 
fa  plume,  lui  fait  adopter  indillinélement 
toutes  les  fatyres  publiées  par  les  ennemis 
du  Cardinal  de  Richelieu,  Il  prend  le  pbr- 
"i  ti  de  tous  les  rebelles  , il  jullifie  tous  les 
coupables.  Il  oublie  que  la  plupart  des 
calomnies  que  l’on  affedloit  de  répandre 
pour  noircir  la  réputation  de  ce  Miniltre, 
ont  été  réfutées  dans  le  tems  môme  qu’el» 
les  ont  paru,  par  des  preuves  fans  répli- 
qué. Il  ne  fait  pas  réflexion  que  les  famil- 
les illuflres  dont  les  pnrens  étoient  bannis, 
cmpriibnnés  ou  mis  à mort  par  la  rigueur 
inflexible  de  ce  Cardinal  , étoient^  intéref 
fés  à décrier ' fa  mémoire,  & que  ^ l’on  ne 
doit  pas  croire  légèrement  tout  ce  que  la 
haine  & la  vengeance  leur  a fait  dire  ou 
écrire  contre  un  homme  qu’ils  déteftoient. 
Le  rapport  d’un  ennemi  eft  toujours  fuf- 
peét,  & un  Hiftoricn  qui  ne  cherche  que 
le  vrai , avant  que  de  taxer  ceux  qui  gou- 
vernent , de  tyrannie  <Sc  d’injultice  , doit 
examiner  avec  loin  s’ils  perfécutent  des  in-  ' 
nocens  ou  s’ils  puniflent  des  coupables  ; par- 
ce qu’ils  cefTent  d’étre  injuftes,  lorfque  ceux 
qu’ils  pourfdivcnt  font  véritablement  crimi* 

, nels*  - 11  efl:  perfuadé  qu’il  ne  lui  appartient 
pas  de  fouiller  dans  les  intentions  les  plus 
iecréces  des  Princes  & des  Minillres,  pour 
leur  attribuer  des  motifs  odieux , fans  en  a- 
voir  d’autres  preuves  que  le  témoignage  fou- 
vent  infidèle  de  leurs  plus  cruels  ennemis  ; 

& que  s’il  eft  obligé  de  fe  défier  des  éloges 
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outrés  de  leurs  panégyriftes , il  ne  doit  pas 
être  moins  en  garüc  contre  les  fatyres 
violentes  de  leurs  adverfaires  dt  de  leurs 
rivaux. 

Le  ValTor  ne  s’eft  pas  même  contenté 
de  décrier  fans  aucun  ménagement  la  con* 
duite  de  Louis  Xlll.  & de  Ton  Minière;  fa 
plume  trempée  dans  le  fiel  répand  fon  ve- 
nin jufqucs  lur  les  adions  de  Louis  XIV.  qui  | 
ne  dévoient  entrer  pour  rien  dans  THiftoire 
' de  fon  prédécefleur  ; & s’il  eft  vrai  que  fes 
inveétives  flatténe  quelquefois  la  malignité 
de  la  plupart  des  Leétours , on  ne  peut  nier 
qu’elles  ne  les  fatiguent  encore  plus  fouvent 
par  leur  infupportable  continuité. 

Il  faut  cependant  rendre  jullice  au  mérite 
& au  travail  de  cct  Auteur.  Il  avoit  lu  tout 
ce  qui  étoit  imprimé  de  fon  terns  fur  le  Ré- 
gne de  Louis  Xlll  ; il  éclaircit  plufieurs  faits 
avec  fagacité;  il  les  raconte  avec  feu,  &il 
fc  fait  lire  en  plufieurs  endroits  avec  plaifir, 
quoique  fon  Hiftoire  pèche  en  général  par 
fon  cxcefiîve  longueur.  Ce  défaut  fe  fait 
fentir  fur-tout  dans  les  détails  trop  multipliés 
& trop  étendus  que  l’on  y trouve,  fur  les 
événeroens  arrivés  dans  tous  les  Etats  de 
l’Europe  , qui  font  perdre  trop  long- 
tems  de  vue  ceux  du  Régne  dont  il  écrit 
l’Hiftoire. 

On  a fuivi  d’autres  régies  & d’autres  prin- 
cipes dans  celle  oue  l’on  donne  ici  au  Pu- 
blic. On  en  a d’abord  écarté  toutes  les  dif- 
euflions  qui  doivent  être  réfervées  aux  Ecri- 
vains de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique,  & en  ne 
racontant  que  les  faits  qui  ont  rapport  au 
Gouvernement  Civil  , on  s’eft  fait  une  loi 
d’éviter  également  le  ftyle  de  la  flatterie  & 

ce- 
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celui  de  la  fatyre.  On  a peint  le  Cardinal 
de  Richelieu  avec  toutes  Tes  grandes  qua- 
lités , fans  didimuler  Tes  défauts.  On  a mis 
au 'jour  une  partie  des  relTorts  les  plus  fe- 
crets  de  fa  conduite,  <Sc  l’on  a eu  pour  les 
découvrir  des  fecours  qui  ont  manqué  à tous 
ceux  qui  ont  écrit  julqu’à-préfent  l’Hiftoire 
de  Louis  XIII  ; car  fans  parler  de  cette 
multitude  de  mémoires  , de  relations , de 
dépêches, & de  pièces  imprimées  dans  ces 
derniers  teras  fur  tout  ce  qui  concerne  le  • 

Régne  de  ce  Prince  *,  que  l’on  a lus  avec 
attention , & dont  on  a pefé  le  témoignage 
avec  plus  d’équité  que  le  Sieur  Le  Vaffor, 
on  a cru  devoir  chercher  encore  la  vérité 
dans  des  fources  plus  pures  & plus  in- 
’ connues. 

On  a eu  premièrement  en  main  une  HiC- 
toire  manuicrite  de  Louis  XIII.  en  trois  vo- 
lumes in  folio  , compofée  par  le  Père  Le 
Moine  Jéfuite , Auteur  du  Poème  de  Saint 
Louis,  à qui  Madame  la  Duchefle  d’ Ai- 
guillon avoit  communiqué  tous  les  papiers 
du*Cardinal  de  Richelieu  fon  oncle,  donc 
elle  étoit  dépofitaire.  Gui-Patin  n’ignoroic 
pas. que  le  Père  Le  Moine  avôit  été  char-  • 
gé  de  travailler  à cet  Ouvrage  par  la  niè- 
ce du  Cardinal.  H en  parie  ainfî  dans  une 
de  fes  lettres  : /Aujourd’hui  je  vous  dirai  que  Leme 
le  Père  Le  Moine  Jéfuite  y Hifiorien  du  Cardi-  , 

ruil  de  Richelieu  y aux  dépens  aux  gages  de  1671'”*  * 
Madame  d’ Aiguillon  j ejh  ici  mort  le  22  Août  y 
âgé  de  foixante-neuf  ans. 

Ce  Père  n’eut  pas  le  tems  d’achever  cette  édition  de 
Hirtoire , qu’il  n’a  conduite  que  jufqu’à  l’an- 
née  1638-  Elle  eft  écrite  d’un  ftyle  qui  ne 
plaîroit  pas  aujourd’hui , & l’Auteur  s’attache 

pria-  • 
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principnlement  à relever  le  mérite  & la  gloi- 
re de  toutes  les  aétions  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu; nuis  en  mettant  à part  les  louan- 
ges, peut-être  exceifives,  qu’il  affeéle  par- 
tout de  lui'donner , on  y trouve  quantité  de 
faits  <Sc  de  particularités  remarquables,  que 
les  autres  Ecrivains  ont  ignorés,  & qu’il  avoic 
pris  dans  les  mémoires  originaux  que  Mada- 
me d’Aiguillon  lui  avoit  communiqués. 

On  a encore  profité  de  quelques  traits  ré- 
pandus dans  les  Mémoires  manuferits  de 
François  Duval , Marquis  de  Foncenti-Ma- 
reuil,  niaréchal  de  camp,  AmbalVadcur  du 
Roi  à la  Cour  de  Londres  en  1626,  & deux 
fois  à celle  de  Rome  en  1641  <3c  en  1647: 
Cardinal  de  Retz;  qui 
ëe  i6i7.'  l’avoit  connu  dans  fa  vieillefrc,  parle  dans 
fes  Mémoires  en  ces  termes:  Le  bon  homme  ^ 
Monfieur  de  Fontenai  ,‘qui  avoit  été  deux  fois 
Ambajfadeur  à Rome,  qui  avoit  de  l’expérience , 
du  bon-fens , éS  l’intention  Jîncére  (5“  droite  pour 
l’Etat,  iÿc. 

On  ne  s’eft  pas  contenté  de  puifer  dans 
ces  fources,  on  a parcouru  avec  foin  1?  re- 
cueil immenfe  des  manuferits  de  iléthune  (Sc 
* de  Colbert,  qui  fe  confervent  à la  Biblio- 
thèque du  Roi,  oii  l’on  trouve  une  infinité 
de  lettres  originales,  de  pièces  authentiques 
ou  de  copies  exadement  prifes  fur  les  origi- 
naux, qui  fervent  beaucoup  à l’éclaircifle- 
ment  des  principaux  événemens  du  Régne 
de  Louis  XIII.  On  ne  s’en  efl  pas  tenu-là, 
on  a fait  encore  d’autres  découvertes  dans 
les  manuferits  que  Monfieur  le  Maréchal 
Duc  de  Richelieu  cqnferve  dans  fa  Biblio  • 
théque.  On  y voit  entr’autres  plufieurs  piè- 
ces originales  de  l’information  faite  à Nan- 

> CCS 
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tes  an  procès  du  Comte  de  Chalais;  les  pa- 
piers qui  furent  faifis  daus  le  cabinet  du  Gar- 
de  des  Sceaux  de  Châceauneuf , tous  fi^nés 
& paraphés  de'  la  main  de  Monlieur  de  liul- 
lion,  des  deux  L’ouchilliers,&du  Sieur  Tef- 
tu  Chevalier  du  Guet, qui  avoicnt  été  char- 
'gésd’en  faire  l’inventaire:  on  y découvre 
les  intrigues  de  ce  Magiftrat  avec  Madame  > 
de  Chevreufe  , qui  furent  caufe  de  fa  dif- 

Î;race;  l^s  lettres  qu’ils  s’écrivoient  l’un  à 
'autre  ; la  corrcfpondance  que  le  Chevalier 
de  Jars,  leur  ami  commun,  entretenoit  de 
concert  avec  euxvà  la  Cour  d’Angleterre;  & 
les  ayis  qui  en  furent  donnés  au  Roi  par  le 
Marquis  de  Fontenai^Iareuil,  fon  Ambafla- 
deur  à Londres.  * 

On  ne  prétend  pas  faire  ici  une  énuméra- 
tion complette  de  toutes  les  pièces  curieu- 
fes  que  l’on  a trouvées  dans  ce  riche  tréfor: 
on  fe  contente  d’indiquer  celles  qui  ont  pa- 
ru les  plus  finguliéres.  * 

On  iait,  par  exemple,  que  le  Cardinal  de 
Richelieu , ayant  appris  que  la  Reine  Anne 
d’Autriche  écrivoit  à l’infu  du  Roi  dans  les 
Cours  étrangères  qui  étoient  en  guerre  avec 
la  France , lufcita  une  cruelle  affaire  à cette 
Princefle.  Or  prefque  toutes  les  pièces  qui 
concernent  cette  affaire,  font  eu  original 
parmi  les  manuferits  de  Monfieur  le  Marré- 
chal  de  Richelieu.  H a le  procès-verbal  de 
la  vifite.que  le  Chancelier  alla  faire  au  Val- 
de-Grace  dans  l’appartement  de  la  Reine, 
ligné  • de  la  propre  main  de  ce  Magiftrat.  v 
Les  divers  interrogatoires- que  la  Porte,  Va- 
let de  chambre  amdé  d’Anne  d’Autriche,  à 
qui  elle  confioit  Tes  lettres  fecrétes  , fubit  à 
la  Baftille.  Les  lettres  que  le  Chancelier 
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écrivoit  au  Roi  pour  lui  rendre  compte  de 
la  procédure  , la  copie  auchencique  des  a« 
veux  que  la  Reine  fut  obligée  de  figner  a» 
vec  un  récit  de  toute  cette  affaire,  écrit 
tout  entier  de  la  main  du  Cardinal  de  Ri< 
chelieu. 

11  eft  aifé  de  comprendre  tout  l’avantage 
que  l’on' peut  retirer  de  la  leélure  de  ces  piè- 
ces, pour  l’éclaircinemcnt  & pour  la  per- 
fection de  l’Hiftoire. 

Enfin  on  a découvert  dans  un  vofume  des 
manufcrits  de  Colbert  , qui  font  préfente- 
. ment  à la  Bibliothèque  du.Roi , une  pièce 
qui  nous  a paru  très-importante. 

Pqrfonne  n’ignorc  quft  le  Teflament  Politi- 
que du  Cardinal  de  Richelieu  contient  un 
abrégé  de  l’Hiltoirc  de  Louis XllI.  intitulé; 
Succinte  narration  de  toutes  les  avions  du  Roi  y 
pifqu’à  la  Paix  faite  en  l’an Cet  .Abré- 

gé commence  au  tems  oü  le  Cardinal  étoit 
entré  dans  lé  Miniflérc, après  la  réconcilia- 
tion du  Roi  avec  la  Reine  fa  mère , & il  fi- 
nit à l’an  1638 , dans  tous  les  exemplaires 
imprimés  ou  manuferits  du  Teftament  Politi- 
que. Le  Cardinal  de  Richelieu  en  avoit 
compofé  la  fuite,  qui  fe  trouve  corrigée  de 
fa  main  en  plufieurs  endroits  dans  un  volu- 
me des  mafiufcrits  de  Colbert  intitulé,  /^/• 
foires  de  France.  Cette  fuite  dévelop^  ce 
qui  s’étoit  paflé  de  plus  remarquable  pen- 
dant les  années  1639,  1640  & 1641.  Le 
Cardinal  étant  mort  en  1642  , n’eut  pas  le 
tems  de  la  pouffer  plus  loin.  On  doit  fans - 
doute  regarder  ce  morceau  comme  une  vé- 
ritable découverte , qui  ne  permet  plus  de 
douter  que  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  foie 
le  véritable  i^uceur  du  Tellament  Politique 

qui 
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{ xt^ui  porte  fon  nom;  & s’il  eût  été  connu  ^ 
dans  le  teras  de  la  difpute  que  Monfieus  de 
Voltaire  a fait  naître  à ce  fujet,  on  aurbic 
t pu  la  terminer  fans  aucune  difcullion  , en 
. lui  montrant  feulement  les  traces  de  la  main 
du  Cardinal  de  Richelieu,  imprimées  fur  ce' 

: précieux  manufcric  (a^. 

• On  s’eft  beaucoup  fervi  des  Gazettes  de 
. France , qui  ne  commencèrent  à paroître 

qu’en  idji.  Celles  qui  ont  été  imprimées  du 
1 tems  de  Louis  Xlli.  font  d’une  grande  au- 
, torité. 

• Le  Cardinal  de  Richelieu  prenoit  un  foin 
particulier  de  cet  Ouvrage,  & il  envoyoit 

. Ibuvent  à Théophrafte  Renaudot  qui  en  é- 
I toit  l’inventeur , des  articles  entiers  , oh 
; l’on  reconnoît  aifément  le  ftyle  d la  main 
I de. ce  grand  Miniltre.  Il  faifoit  inférer  dans 
, ces  Gazettes  les  Traités  d’alliance  ; les  Ca- 
I -pitulations  ; les  Relations  des  fiéges  & des 
, batailles  écrites  par  les  Généraux  , & les 
Dépêches  des  Ambafladeurs , lorfqu’elles 
I contenoient  des  faits  que  l’on  vouloir  faire 

, favoir  à toute  l’Europe.  Louis  XIÜ.  ne  dé- 

; ■ daignoit  pas  lui-même  d’employer  une  partie 
\ de  Ibn  tems  à compofer  des  articles  de  la 

I Gazette.  On  en  voit  encore  plufieurs  dans  No, 

, le  recueil  des  manuferits  de  Béthune,  que 

l’on  retrouve  imprimés  dans  les  Gazettes  ; 
ils  font  écrits  de  fa  main  avec  un  grand  nom- 
bre de  ratures  & de  correûions  , qui  ne 
permettent  pas  de  douter  qu’il  n’en  foie 
l’Auteur. 

C’en 

(m)  On  trouvera  la  Tuite  <Ie  ce  premier  chapitre 
Teftament  Politique  oouvcllement  découverte,  imprimée 
. « U diu  du  Kegoe  de  Louit  XUlr 
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C’eft  fur  de  pareils  monumens,  que  font 
appuyés  la  plupart  des  faits  qui  font  le  fu- 
jet  de  cette  Hilloire;  & fi  elle  ne  mérite  pas 
le  fuffrage  du  Public  par  la  beauté  du  (lyle  , • 
on  fe  flatte  qu’elle  fera  au-moins  intérelfan- 
te  par  la  multitude  de  la  Angularité  des  re-  | 
cherches  dont  on  a tâché  de  l’enrichir.  I 
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■ LOUIS  XIII. 

LOUIS  XIII.  n’avoit  pas  encore  neuf  ans  ac-  —■■ ■ ■ 
compiis  lorfqu’il  monta  fur  le  Trône:  cePrin-  i6io. 
îi  ce  étoit  né  à Fontainebleau  le  27  Septembre  1601 , 

^ & il  ne  commença  à régner  que  le  14  Mai  de  l’an- 
née  1610.  Les  premiers  jours  de  fon  régne  furent 
^ employés  à établir  la  forme  du  gouvernement  pen- 
j:  dant  fa  minorité.  De  tous  les  Seigneurs  qui  étoient 
dans  le  caroflè  d’Henri  IV.  quand  il  fut  aflhffiné, 
aucun  ne  fit  paroître  plus  de  fermeté  & de  préfen- 
* ce  d’efprit  que  le  Düc  d’Epemon.  Dès  qu’il  vit 
•f*  que  ce  Prince  avoit  rendu  le  dernier  foupir  , il  fit 
tt  baifler  les  portières  & les  mantelets  du  carofle , & 
il  dit  à ceux  qui  l’environnoient  qu»le  Roi  n’étoit 
iç  que  blefTé.  On  retourna  au  Louvre , mais  afin  que  vie  d’E- 
la  Reine  fût  inftruite  de  ce  <R(le  accident  avant  p«noa 
l'j  que  le  corps  dfl  Roi  fon  époux  pût  y être  trans- 
i|j;  porté , le  Duc  d’Epemon  donna  ordre  au  Marquis 
Ijj!  de  Montferrand  de  prendre  les  devans , & de  faire 
û mettre  fous  les  armes  les  Gardes  Françoifes  pour 
a s’aflurer  des  portes  & des  avenues  de  ce  Palais.  A- 
peine  Montferrand  y fiit-il  arrivé , que  le  Chance- 
lier  de  Sillery  qui  y venoit  de  fon  côté  pour  tenir 
le  Confeil , apperçut  un  mouvement  extraordinaire 
parmi  les  foldats  de  la  Garde  : il  appella  Montfer- 
rand qui  donnoit  les  ordres , pour  favoir  de  lui  la 
caufe  de  ce  mouvement.  Monferrand  lui  dit  que. 
le  Roi  étoit  mort.  Que  mus  dites-vous,  Mr.  de  Mnnt- 
ferratiri,  reprit  le  Chancelier  en  lui  ferrant  le  bras 
&le  regardant  d’un  œil  menaçant,  favez-vom  ce  que 
A 2 veut 
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mm  dires  ? II  vouloit  lui  faire  fentir  de  quelle  eôn- 

1610.  fé{|ucnce  il  étoitdc  dc'bitcr  de  pareilles  nouvelles. 

Peu  de  teins  après  on  vit  entrer  le  carofle  du 
Roi , d’où  Ton  tira  le  corps  de  ce  Prince,  que  l’on 
couvrit  d’un  manteau,  & qui  fut  porté  furie  lit  de 
fa  garderobe. 

La  Reine  informée  du  malheur  qui  venoît  d’arri- 
ver, fortit  de  fon  cabinet  toute  en  pleurs , & ren- 
contra le  Chancelier  à qui  elle  dit;  Hélas!  le  Roi  efl 
mort.  Ce  Magiftrat  lui  répondit  gravement  & fans 
s’émouvoir  : Madame , Hotre  Maiefté  m'exeufera , kt 
Rois  ne  meurent  point  en  France ;éi  l’ayant  priée  de 
rentrer  dans  fon  cabinet,  il  lui  repréfenta  qu’il  fal- 
loir réferver  fes  pleurs  pour  un  autre  tems , & ne 
fonger  qu’au  gouvernement  de  l’Etat,  qui  dans  cet- 
te trifte  conjonélure  avoit  plutôt  befoin  de  fa  vigi- 
lance, que  de  fes  larmes. 

Le  Duc  d'Epernon  lui  tint  à peu  près  les  mêmes 
difeours,  & elle  chargea  ce  Seigneur  de  donner  les 
ordres  nécefiaires  pour  prévenir  les  fuites  d’un  ac- 
cident fl  funefte, 

vi?  rf’E-  Elle  lui  recommanda  fes enfans,en  l’afTiirant  qu’elle 

^rnoa  comptoit  également  fur  fa  prudence  & fur  fa  fidélité. 

■ V^itiy  Capitaine  des  Gardes  reçut  ordre  de  con- 

duire tous  les^enfans  du  feu  Roi  dans  une  même 
chambre,  & de  défendre  à la  Garde  d’y  laiilèr  en- 
trer perfonne.  Dan»  la  confiernation  où  l’on  étoit, 
on  craignoit  que  l’on  n’eût  préparé^iour  les  enfans 
quelque  coup  femblable  à celui  qui  venolt  d’ôter 
la  vie  à leur  Père, 

Le  Duc  d’Epcnion  commença  par  faire  alTembler 
le  Régiment  des  Gardes  Françoifes  , dont  les  deux 
principaux  Officiers  étoient  abfens.  Crequy  Mcftrq^ 
de  camp  s’étoit  rendu  à l’armée  , & Antoine  d'Ar- 
quicn  Lieutenant-Colonel  ayant  appris  la  mort  du 
Roi , étoit  parti  pour  s’aflTiirer  de  la  Citadelle  de 
Metz,  Sainte-Colombe  premier  Capitaine  prit  donc 
le  commandement  de  cette  troupe , fous  les  ordres 
du  Duc  d’Epemon  ; une  partie  du  Régiment  fut 
dellinée  à garder  le  Louvre  ave»les  Gardes  Suiffes, 
auxiiuds  k Duc  J Eptrnon,  dit  U Auteur  de  fa  vie 

avuit 
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OVùit  aufft  fait  prendre  les  armes  ^ étendant  fur  cette  — ^ 

Nation  comme  fur  les  Gardes  Françoifes  te  pouvoir  que  i6i  o 
la  R cine  lui  avait  donné. 

Il  envoya  cinq  cens  hommes  à Mr.  de  Liancour 
Gouverneur  de  Paris,  qui  les  fit  porter  à l’Hôtel-de- 
'ville,  où  iis  demeurèrent  deux  jours  pour  contenir 
les  Bourgeois  : le  rerte  fut  mis  fur  le  Pont- neuf, 
dans  la  Rue  Dauphine  & aux  principales  avenues 
du  Couvent  des  Augurtins , où  fe  tenoit  le  Parle- 
ment, parce  que  l’on  préparoit  les  falles  du  Palais 
pour  le  fertin  de  l’entrée  de  la  Reine.  Le  Duc  d’E- 
pemon  alla  lui-même  à l’Hôtel-de-ville  pour  y don- 
ner les  ordres  nécefTaires , conjointement  avec  le  Duc 
de  Guife.  Le  Jay  Lieutenant  Civil  & Sanguin  Prévôt 
des  Marchands  fe  rendirent  au  Louvre , où  on  leur 
ordonna  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville , de  ^ 
s’emparer  des  clefs  & de  parcourir  tous  les  quar- 
tiers, pour  dire  que  le  Roi  n’étoit  que  bleffé  , & 
pour  empêcher  le  tumulte. 

Le  Duc  d’Epemon  ayant  pris  toutes  ces  précau-. 
dons  , fe  rendit  au  Cloître  Notre-Dame , chez  le 
Préfident  Seguier , auquel  il  confia  le  deflein  qu’il 
avoit  d’engager  le  Parlement  à déclarer , dès  le  jour 
même,  la  Reine  Mère  Régente  du  Royaume  pen- 
dant la  minorité  de  fon  fils.  Ils  conférèrent  enfem- 
ble  fur  les  moyens  qu’il  falloit  prendre  pour  y 
réuiîîr,  & le  Préfident  fe  chargea  de  faire  donner  ' 

promtement  les  avis  nécefTaires  pour  que  l’on  tînt 
fans  délai  l’Aflemblée  des  Chambres. 


Déjà  le  bruit  de  la  mort  du  Roi  étoit  répandu 
dans  tout  Paris , & la  plupart  des  Seigneurs  s’em- 
preflbient  de  fe  rendre  au  Louvre  pour  en  favoir 
la  vérité.  Mr.  de  Sully  reçut  des  premiers  la  nou- 
velle de  cet  accident.  Saint-Michel  Gentilhomme 


ordinaire , un  de  ceux  qui  avoient  faifi  Ravaillac , 
lui  arracha  le  couteau  dont  il  avoit  frappé  le  Roi, 

& le  porta  à l’Arfenal  chez  Mr.  de  Sully.  Quoique  Mémoûts 
ce  Seigneur  fût  alors  incommodé , il  monta  aufll-  ^ • 

. tôt  à cheval  & marcha  vers  le  Louvre  accompagné  ^ 
d’environ  quarante  Cavaliers.  Il  rencontra  Bafibm-  , 


J e .e,qUiavoit  une  fuite  beaucoup  i lus  ne  mbieu- 
A3  • fe. 
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■ ■ fe.  Mr.  de  Sully  s’arrêta, & parlant  avec  émotion, 

i6io.  il  voulut  les  exhorter  à jurer  qu’ils  ferviroient  fi- 
dèlement le  jeune  Roi , & qu’ils  facrifieroient  leur 
fang  & leur  vie  pour  venger  la  mort  de  celui  qu’ils 
venoient  de  perdre.  BalRimpierre  lui  répondit  froi- 
dement : MoDjkur , cefl  nous  qui  faifom  faire  ce  fer- 
ment aux  antres , 6?  nous  n'avons  pas  befoin  d'exhor- 
tation en  une  ebofe  à quoi  nous  fommes  fi  obligés. 

,,  Je  ne  fai , dit  Baflbmpierrc  dans  fes  Mémoires, 
„ fi  ma  réponfe  le  furprit,  ou  s’il  fe  repentit  d’être 
„ venu  fi  avant  hors  de  fon  fort;  il  partit  à même 
„ tems  & nous  tourna  vifage  , & alla  s’enfermer 
„ dans  la  Bafiille  , envoyant  en  même  tems  enle- 
„ ver  tout  le  pain  qu’il  put  trouver  aux  halles  & 
„ chez  les  boulangers. 

Ce  ne  fut  point  la  réponfe  de  Baflbmpierre  qui 
^ détermina  Mr.  de  Sully  à retourner  fur  fes  pas.  il 
T. }.  Ane.  nous  apprend  dans  fes  Mémoires,  qu’en  allantvcrs 
le  Louvre,  il  reçut  des  billets  par  lefquels  on  l’aflu- 
Toit  que  le  Roi  étoit  mort , ôà  que  s’il  paroiflbit  à 
la  Cour , il  y avoit  tout  à craandre  pour  lui. 

Ces  avis  n’écoient  peut-être  pas  fans  quelque  fon- 
dement , s’il  cil  vrai , comme  l’alTure  l’Hiftorien 
Mattliieu,  que  l’on  avoit  déjà  confeillé  à la  Reine 
Hift.  de  de  s’afllirer  du  Duc  de  Sully,  parce  qu’il  avoit  en 
main  la  Bafiille  , l’artillerie  & l’argent  du  Roi. 
, Les  allarmcs  que  l’on  vouloit  lui  infpirer  par  ces 

billets,  ne  l’empêchèrent  pas  de  pourfuivre.  fa  route; 
mais  ayant  rencontré  Vitry  , qui  l’alfura  qu’on  ne 
le  laifferoit  entrer  au  Louvre  qu’avec  deux  ou  trois 
perfonnes  tout  au  plus , que  fa  vie  y feroit  en  pé- 
ril , & qu’ainfi  il  feroit  fagement  de  retourner  chez 
lui,  il  crût  devoir  déférer  à cet  avis,  & il  ne  fon- 
gea  plus  qu’à  fe  mettre  en  fûreté.  La  plupart  des 
Ecrivains  de  ce  tems -là  difent,  qu’il  n’avoit  avec 
lui  qu’environ  quarante  ou  foixante  chevaux;  mais 
il  alTure  dans  fes  Mémoires  que  cette  troupe  gros- 
lîflbit  à chaque  infiant , & qu’il  avoit  déjà  trois 
cens  chevaux  à fa  fuite,  lorfqu’il  rencontra  le  Sieur 
de  Vitry.  Sully  prit  donc  le  parti  de  ne  point  aller 
au  Louvre,  & d’envoyer  feulement  un  Gentilhom- 


Digitized  by  Googlf' 


' LOUIS  XIII.  f 

I me  à la  Reine  , ppur  l’afllirer  de  fon  obéiiTance  & 
■ ' lui  offrir  fes  fervices. 

I Ce  Gentilhomme  n’avoit  pas  encore  eu  le  tems 

! d'arriver  chez  la  Reine , lorfqu’il  en  vint  un  de  la 

• • part  de  cette  Princeffe  avertir  Monfieur  de  Sully 

‘ qu’il  étoit  attendu  au  Louvre  avec  impatience; 

^ que  la  Reine  avoit  des  affaires  de  grande  impor- 

tance à lui  communiquer  , mais  qu’elle  le  prioit 
; de  n’y  amener  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes 

! avec  lui.  Il  reçut  ce  meffage  lorfqu’il  entroit  dans 

1 la  Rue  Saint- Antoine  , pour  regagner  l’Arfenal 

I & la  Baftille.  Cette  invitation , au-lieu  de  le  raffu- 

‘ rer,  ne  fit  qu’augmenter  fes  allarmes.  11  répondit 

t au  Gentilhomme  de  la  Reine , que  celui  qu’il  avoit 

envoyé  au  Louvre  feroit  favoir  à Sa  Majefté  les 
I raifons  qui  l’empêchoient  d’y  aller  lui-même  , 6c 

I qu’il  attendroit  fes  ordres  à l’Arfcnal  & à la  Bas- 

I tille,  d’où  il  étoit  réfolu  de  ne  pas  s’éloigner. 

La  Reine  fit  de  nouvelles  inflances  , & lui  en- 
voya fuccdîîvcmcnt  Meflieurs  de  Montbafon , de 
Prallain , de  Schombcrg , lu  Varenne , & enfin  Mon- 
fieur de  Bethune  fon  frère  , pour  l’engager  à fe 
rendre  promptement  auprès  d’elle  : mais  malgré 
tout  ce  qu’on  lui  put  dire , il  perfifta  dans  fa  réfo- 
lution , & fe  renferma  dans  la  Baftille.  Il  craignoit 
toujours  que  l’on  ne  lui  tendît  un  piège  en  l’ap- 
pellant  à la  Cour  fous  la  condition  d’y  amener  peu 
de  perfonnes  avec  lui , & il  ne  promit  d’y  aller  le 
lendemain , fans  être  accompagné , que  fur  les  af. 
furances  pofitives  qui  lui  furent  données  de  lapait 
du  Connétable  & du  Dued’Epernon,  qu’il  n’avoit 
rien  à craindre. 

„ On  remarqua,  dit  le  Maréchal  d’Eftrées , que 
,,  Âlonlieur  de  Sully  Surintendant  des  Finances  ne 
„ vint  point  au  Louvre  comme  les  autres , à quoi 
,,  on  trouva  beaucoup  à redire  , & de  ce  qu’il 
„ envoya  feulement  fa  femme  pour  reconnoître 
„ l’état  des  chofes,  & faire  fes  exeufes  fur  la  dou- 
>,  leur  où  il  étoit  d’avoir  fait  une  fi  grande  perte. 

L L’objet  le  plus  intéreflant  pour  la  Reine  Mère 
étoit  l’établilTement  de  fa  Régence  ; le  Comte  de 
A 4 Sois- 
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■ - ■ Soiflbns  & le  Prince  de  Condé  étoient  abfens.  Il 
i6io.  falloit  profiter  de  cette  circonftance.  C’étoient  les 
plus  puiflans  & les  plus  accrédités  de  tous  les  Prin- 
ces du-fang.  Ils  auroicnt  pu  lui  difputer  la  Régen- 
ce , ou  entreprendre  de  mettre  des  bornes  à fon 
autorité. 

Le  Comte  de  Soiflbns  n’étoit  pas  loin  , & pour 
prévenir  leurs  brigues , le  Duc  d’Epernon  ne  vou- 
loit  pas  que  le  jour  finit  fans  que  la  Reine  eût  été 
déclarée  Régente. 

Une  partie  de  la  Grand-Chambre  du  Parlement 
étoit  aflemblée  aux  grands  Auguilins , oii  le  Pré- 
lident  de  Blancmefnil  tenoit  l’audience  du  foir, 
lorfque  le  bruit  fe  répandit  dans  la  chambre  que  le 
Roi  venoit  d être  aflaflîné. 

Le  Préfident  repréfenta  de  quelle  importance  il 
étoit  d’en  approfondir  la  vérité.  Les  Gens  du  Roi 
furent  envoyés  au  Louvre , & l’on  chargea  un 
huiflTier  d’aller  avertir  le  premier  Préfident  («),  qui 
étoit  alors  dans  fon  lit  malade  de  la  goutte.  11  fe 
leva  auflitôt , & renvoya  l’huilficr  dire  de  fa  part 
au  Préfident  de  Blancmefnil , qu’il  le  prioit  de  ne 
point  fortir  des  AugufUns , & d’y  faire  relier  tous 
' les  Confeillers  qui  y étoient  ; qu’il  alloit  s’y  ren- 

dre dans  l’indant , & que  fon  mal  ne  l’empêche- 
roit  pas  de  s’y  faire  porter.  Pendant  qu’il  s’ha- 
bilioit, Dollé, Procureur-Général  de  la  Reine,  ar- 
riva chez  lui  pour  lui  dire  que  la  Reine  le  prioit 
inftamment  de  fe  rendre  promptement  aux  Augus- 
tins  ; d’y  alfembler  les  Chambres , & de  n’en  point 
fortir  qu’il  n’eût  reçu  de  fes  nouvelles.  Alors  le 
premier  Préfident  fit  dire  au  Préfident  de  Blanc- 
mefnil d’envoyer  les  huilliers  avertir  les  Préfidens 
& les  Confeillers  qui  fe  trouveroient  chez  eux  de 
fe  rendre  au  Parlement  pour  l’ Aflemblée  des  cham- 
bres. Un  inllant  après  il  y arriva  lui-même.  H 
avoit  rencontré  en  chemin  le  Sieur  de  Beaumont 
fon  fils  qui  revenoit  du  Louvre , & qui  lui  dit  que 
la  Reine  l’avoit  chargé  de  prier  le  Parlement  de  fa 

\ part. 

Ça)  AebUfis  d:  Uarlay.  , 
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pârt , àe  délibérer  fur  ce  qu’il  convenoit  de  faire  — . ■ . 
pour  le  bien  de  l’Etat,  dans  la  funefte  conjonftu-  i6io. 
re  de  la  bleflure  du  Roi."  Dès  que  le  premier  Pré- 
fident  eût  pris  la  place  , on  fit  entrer  le  Sieur  de 
Beaumont , qui  répéta  la  même  chofe  aux  Cham- 
bres aflemblées  : on  n’étoit  pas  encore  fiiflUfam- 
ment  informé  de  la  mort  du  Roi.  Beaumont  neRéglft  «fa 

5)arloit  que  de  fa  bleflure,  & il  7 a apparence  que  <«««.« 
ts  Gens  du  Roi  , en  revenant  du  Louvre,  n’en 
étoient  pas  eux-mêmes  parfaitement  inflruits;  puis- 
qu’on jugea  à propos  de  les  y renvoyer , pour  en 
avoir  des  nouvelles  plus  précifes.  Us  déclarèrent, 
à leur  retour,  que  le  Roi  étoit  mort,  & ils  requi- 
rent que  l’on  pourvût  fans  délai  au  gouverne- 
ment de  l’Etat , en  aflurant  la  Régence  du  Royau- 
me à la  Reine  Mère.  On  étoit  encore  à délibé-  Rfl^trior? 
rer  fur  cette  propofition  , lorfque  le  Duc  d’Eper-  Gillot, 
non  parut , & s’approcha  du  premier  Préfident , au- 
quel il  dit  quelques  paroles  tout  bas  ainfî  qu’aux  > 
autres  Préfidcns.  On  l’invita  à prendre  fa  place  ' 
de  Duc  & Pair.  Il  en  fit  d’abord  quelques  diffi- 
cultés , fur  ce  qu’il  n’avoit  pas  l’habit  convenable 
pour  prendre  féance , & il  pria  la  Compagnie  d’ex- 
*.  cufer  fon  incivilité  : mais  enfin  il  s’affit  fur  le  banc 
des  Pairs , & montrant  fon  épée  qu’il  tenoit  à la 
main  fans  l’avoir  tirée  : Elle  eft  encore  dam  le  foui  - Vie  du  Duc 
reau,  dit-il:  maii  il  faudra  qu'elle  en  forte  , fi  l'on  d’fcpc  - 
r! accorde,  pas  dans  Pinflant  à la  Reine  Mère  un  titre  > * ■ -• 
qui  lui  eft  dû  félon  P ordre  de  la  Nature  de  la  'Jus- 
tice. Il  repréfenta  que  la  fortune  du  jeune  Roi  ne 
pouvoit  être  mife  en  des  mains  plus  fûtes  & plus 
fidèles  que  celles  de  fa  Mère.  * * 

Il  ajoûta  que  plufieurs  feroient  pe;pt-étre  d’avis  ^ 
de  demander  du  tems  pour  délibérer  fur  une  affai-  ' 
re  de  cette  importance;  mais  qu’il  ne  pourroitri^ 
y arriver  de  plus  préjudiciable  que  le  retardement; 

& que  c’étoit-là  unC  de  çes  occaflons  où  la  pruden- 
dence  demandoit  que  l’on  tranchât  tcmt  à couples 
difficultés.  Il  fit  valoir  le  deflein  qu’avoit  eu  le 
feu  Roi  de  déclarer  la  Reine  Régente  pendant  qu’il 
feroit  à l'armée  , & il  finit  en  aClirant  la  Compa- 
A s gnie 
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— gnie  q\i’elle  ne  dcvoit  pas  craindre  de  compromet- 

’lôio.  tre  fon  autorité  par  une  décifion  trop  précipitée, 
ôt  qu’il  étoit  piét  de  mourir  avec  tous  Tes  amis 
pour  la  faire  inviolablcmert  obferver.  Ce  difcours 
fut  d’abord  fuivi  d’un  profond  filence  : enfuite  le 
premier  Préfident  remercia  le  Duc  d’Epernon  du 
zélé  qu'il  faifoit  paroître  pour  le  bien  de  l'Etat  & 

' pour  la  dignité  de  la  Compagnie , & l’exhorta  à 
perfévércr  dans  des  fentimens  fi  dignes  de  fa  ver- 
tu & du  rang  qu’il  occiipoit  dans  le  Parlement.  Le 
Duc  prit  enfuite  le  parti  de  fc  retirer  pour  ne  pas 
paroître  gêner  , par  fa  préfence,  la  liberté  des  fuf- 
frages.  Mais  avant  que  de  fortir  il  dit  tout  haut, 
qu’il  falloit  s’en  tenir  abfolument  à ce  qu’il  avoit 
•propofé,  & qu'il  n’y  avoit  pas  un  moment  à per- 
dre. Lorfqu’il  fe  retiroit , le  Duc  de  Guife  arri- 
va, & prit  fa  place  de  Duc  & Pair.  11  commença 
par  dire  qu’il  étoit  venu  pour  offrir  fes  fervices 
au  Roi,  à l’Etat  & au  Parlement.  Le  premier  Pré- 
fidert  lui  répondit,  que  cette  offre  étoit  digne  de 
lui , & que  les  Régifires  de  la  Cour  en  feroient 
chargés  ; mais  qu’il  ne  fuffifoit  pas  d’offrir  fa  per- 
fonne  , qu’il  avoit  à l’extrémité  du  Royaume  ce 
grand  Gouvernement  de  Provence  , où  il  falloit  ^ 
prouver  par  des  effets  la  fincérité  des  affurances  * 
qu’il  venoit  de  donner  à la  Compagnie.  Le  Duc 
de  Guife  répliqua  qu’il  avoit  déjà  pourvu  aux  af- 
faires de  fon  Gouvernement , & qu’il  venoit  de 
préfenter  au  Roi  & à la  Reine  Mère  fon  Lieute- 
nant en  Provence  , avec  cinq  ou  fix  Gentilshom- 
m*  qui  y avoient  des  Commandemens  , qui  ve- 
noient  de  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  à 
Leurs  Majefiés,  & qui  étoient  partis  fans  délai  pour 
maintenir  cette  Province  dans  l’obéiffance.  Ilajoû?- 
^ que  la  Reine  attendoit  des  nouvelles  du  Parle- 
ment avec  impatience.  Le  premier  Piéfident  lui 
dit  que  la  Reine  feroit  informée  de  ce  que  la  Cour 
auroit  décidé  par  des  Députés  que  l’on  fe  propo- 
foit  de  lui  envoyer.  Après  cette  réponfe  le  Duc 
de  Guife  fè  retira.  La  délibération  fut  achevée, 
tfiduuùc  ^ ^ arrêté  „ que  la  Reine  Mère  du  Roi  feroit 

7*  & 
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„ & étoit  déclarée  Régente  en  France  pour  avoir  

,,  l’adminiftration  des  affaires  du  Royaume  pen-  i6io. 

,,  dant  le  bas -âge  dudit  Seigneur  fon  fils,  avec 
„ toute  puiffance&  autorité”.  Arrêt  du 

L’Affemblée  étoit  coinpofée  de  fept  Préfidens  & 
de  cinquante-cinq  Confeillers , qui  furent  tous  du  * 
même  avis.  Les  Préfidens  de  Blancmefnil  & de 
Thou , avec  les  quatre  plus  anciens  Oinfeillers , fu- 
rent députés  pour  aller  au  Louvre  apprendre  à Is  ' 
Reine  l’arrêt  qui  venoit  d’être  prononcé,  lis  parti- 
rent des  Auguftins  fur  les  fix  heures  & demie  d» 
foir  accompagnés  des  Gens  du  Roi. 

Pendant  qu’ils  s’acquitoiènt  de  leur  commiflîon, 
le  Sieur  de  la  Gucfle  Procureur-Général  qui  étoit 
fort  incommodé  de  la  goutte , fit  demander  par  un 
huilEer  la  permillion  de  fe  faire  porter  dans  la 
chambre  , où  la  Compagnie  étoit  affemblée.  Il 
l’obtint  fans  difficulté  , & après  avoir  entendu  la 
lefhire  de  l’arrêt  il  fe  retira.  Les  Députés  étant 
revenus  du  Louvre  rapportèrent  que  la  Reine,  qui 
leur  avoit  paru  très-affligée  , les  avoit  chargés  de 
remercier  la  Compagnie  du  foin  & de  la  diligence 
qu’elle  avoit  apportée  à décider  promptement  l’af- 
• 'faire  de  la  Régence,  qu’il  y avoit  encore  un  autre 
point  à régler  , fur  lequel  on  délibéroit  dans  le 
Confeil  du  Roi , & qu’elle  les  prioit  de  ne  point  fe 
féparer  jufqu'à  ce  qu’elle  leur  eût  fait  favoir  fes 
intentions  : on  examinoit  dans  le  Confeil  fi  l’arrêt  * 
du  Parlement  étoit  fuffifant  pour  établir  folidement 
rautorité"  de  la  Reine.  Plufieurs  prétendoient 
qu’il  y manquoit  une  formalité  eflen,tieIJe , paixte 
''  que  les  Princes  du  fang  , les  Pairs  &’  les  grands 
Officiers  de  la  Couronne  n’avoient  point  été  ap- 
pellés. 

Le  Parlement  demeura  affemblé  conformément 
au  défir  de  la  Reine  , dont  il  attendit  les  derniers 
ordres  jufqu’à  huit  heures  du  foir.  Alors  le  pre-  Rflst'on 
mier  Préfident  voyant  que  la  nuitapprochoit,pro-  de  jaque* 
pofa  d’envoyer  au  Louvre  un  des  quatre  Notaires 
de  la  Cour  pour  favoir  ce  que  Sa  Majcfté  vouloit 
encore  exiger  de  la  Compagnie.  Le  Sieur  Daniel 
A 6 Voi- 
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' Voifin  fut  chargé  de  cette  commidlon  , ma’s  il 

ï6io7  n’alla  pas  jufqu’au  Louvre  , car  il  revint  aulIîtAt 
pour  dire  que  quelques-uns  des  Gardes  qui  étoient 
fur  le  Pont-neuf,  l’avoient  aflliré  que  le  Sieur  de 
Bullion  étoit  parti  du  Louvre  pour  venir  trouver 
le  Parlement  de  la  part  de  la  Reine.  Un  moment  i 
après  arriva  le  Sieur  de  Bullic  i ; il  dit  que  la  Reine 
l’avoit  chargé  de  les  remercier  de  leur  arrêt , & de 
les  avertir  en  même  tems  qu’on  lui  avoit  confeillé 
d‘ aller  le  lendemain  au  Parlement , & d’y  amener 
le  Roi  fon  fils  avec  un  grand  nombre  de  Princea, 
Seigneurs,  Prélats  & Officiers  de  la  Couronne,  afin 
. que  l’arrêt  qui  venoit  d’être  prononcé  fût  confir- 
mé dans  un  Lit  de  Juflice.  Le  Sieur  de  Bullion 
ajoûta  , que  pour  cet  effet  il  falloit  que  la  Compa- 
gnie s’alTemblât  le  lendemain  avec  l’ordre  & les  cé- 
rémonies ordinaires.  Lé  premier  Préfident  répon- 
dit, que  puifque  la  Reine  avoit  pris  confeilA  qu’el- 
le leur  avoit  fait  favoir  fa  volonté  , le  Parlement 
ne  manqueroit  pas  de  s’y  conformer , & Monfitirr 
de  Bullion  s’étant  retiré  , on  arrêta  que  le  Parle- 
ment s’affembleroit  le  lendemain  dès  le  matin  pour 
la  cérémonie  du  Lit  de  juflice.  Il  étoit  près  de  neuf  i 
heures  quand  l’Alfemblée  fe  fépara. 

Le  lendemain  i s de  Mai  le  Parlement  fe  raflem-  j 
bla  aux  Auguflins  fur  les  fept  heures  du  matin. 
Monfieur  de  Sully  reçut  ordre  de  s’y  trouver.  U 
vit  le  Roi  & la  Reine  Mère  au  Louvre,  où  il  arri- 
va peu  accompagné  , quoique  plus  de  trois  cens 

{lerfonnes  à cheval  fuffent  venues  à l’Arfenal  pour  j 
ui  faire  cortège.  La  Reine  le  préfenta  au  Roi  en  j 
Méwoirïs  fui  difant  : Mon  fils , ceft  Monfieur  de  6u/ly  ; il  le  faut  | 

Tom”'  t ' e>lr>ier‘,  car  cefl  un  des  meilleurs  & des  plus  fi- 
Kouv.  Serviteurs  du  Roi  votre  Père  , èj?  je  te  fit  le  de 

î dit.  continuer  à vous  fervir  de-même. 

Monfieur  de  Vil  leroy  avoit  confeillé  à cette  Prin- 
ceffe  d’en  ufer  ainfi  avec  tous  les  Miniflres  du  feu  ! 

Roi , pour  ne  pas  effaroucher  les  efprits  dès  le  ’ 

commencement  de  fa  Régence , par  des  changemens  j 
qui  ne  feroient  point  agréables  au  public.  [ 

En  attendant  l’arrivés  du  Roi  au  Parlement,  dn  i 
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y lut  rinformation  de  vie  & de  mœurs  de  l’Abbé  — -I 
de  Saint-Denys  frère  du  Duc  de  Guife,  & pourvu  idio. 
de  l’Archevéché  de  Reims.  Sa  qualité  d’Abbé  de 
Saint-Denys  lui  donnoit  féance  dans  l’AiTemblée 
comme  Confeiller  : mais  il  vouloit  y allîfter  comme 
Pair,  & quoiqu’il  ne  fût  que  Soudiacre,  & qu’il 
n’eût  pas  encore  vingt -cinq  ans , il  ne  laifTa  pas 
d’être  admis  à. prêter  le  ferment  , après  quoi  il 
prit  féance  fans  difficulté  à la  tête  des  Pairs  Ecclé- 
fiaftiques. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  le  Roi  & la  Reine 
fa  Mère  arrivèrent  aux  Auguftins,  Le  Roi  étoit 
monté  fur  une  petite  haquenée  blanche  accompa- 
gné des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  & des 
Officiers  de  la  Couronne  qui  marchoient  à pied.  La 
Reine  étoit  dans  fon  carofle  en  grand  habit  de 
deuil  & toute  couverte  de  crêpes.  Les  Députés 
nommés  pour  aller  au-devant  du  Roi  le  reçurent 
à la  porte  du  Cloître,  & ils  fortlrent  jufques  dans 
la  rue  où  le  Roi  mit  pied  à terre. 

Il  fe  plaça  fur  le  Trône  qu’on  lui  avoitpréparé, 

& la  Reine  Mère  fe  mit  à fa  droite  en  lailTant  une 
place  vuide  entre  deux.  Plus  bas , aux  hauts  fiéges 
étoient  affis  le  Prince  de  Conti , le  Comte  d’Enghien 
fils  aîné  du  Comte  de  Soiflbns  qui  n’étoif  qu’un 
enfant  de  quatre  ans,  ce  qui  parut  extraordinaire; 
les  Ducs  de  Guife  , de  Montmorend  Pair  & Con- 
nétable , de  Montbafon  & de  Sully  Pairs  de  Frart- 
ce,  & après  eux  les  Maréchaux  deBriflac,  de  La* 
vardin , & de  Bois-Dauphin. 

Sur  les  hauts  fiéges  du  côté  gauche  , étoient  les 
Cardinaux  de  Joyeufe  , de  Gondy , de  Sourdis  fl: 
du  Perron  , & après  eux  l’Archevêque  de  Reims, 
les  Evêques  de  Beauvais,  de  Châlons , de  Noyon,. 

& l’Evêque  de  Paris,  non  Pair,  mais  Confeiller-né 
du  Parlement.  A côté  du  Roi , fur  la  première 
marche  du  Trône , étoit  Monfieur  de  Souvré  fon 
Gouverneur  , à genoux  ; fur  la  fécondé  marche  à 
les  pieds , le  Duc  d’Elbœuf  faifant  les  fonftions  de 
Grand-Qiambellan , & plus  bas  le  Baron  de  Choup. 
pes  Prévôt  de  Paris. 

A 7 
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— Le  vieux  Duc  de  Mayenne,  quoique  Pair  de 

X6l0.  France , ne  prit  point  place  fur  les  hauts  fîéges 
avec  les  autres  Pairs  ; il  fut  aflîs  fur  une  chaife  au 
milieu  du  parquet,  vis-à-vis  des  Préfidens , parce 
qu'il  étoit  incommodé  de  la  goutte.  L’aflcmblée  du 
Parleinement  étoit  coinpofée  de  cent  vingt-quatre 
Confeillers. 

La  Reine  Mère  ouvrit  la  féance  par  un  petit 
difcours , qui  fut  fouvent  entie-codpé  de  foupirs  & 
de  fanglots. 

„ Meflîcurs,  dit-elle,  ayant  plû  à Dieu  , par  un 
,,  fi  miférable  accident,  retirer  à foi  notre  bon  Roi, 
,,  Monfeigneur,  Je  vous  ai  amené  le  Roi  mcn  fils, 
,,  pour  vous  prier  tous  d’en  avoir  le  foin  que  vous 
,,  êtes  obligés,  par  ce  quev'ous  devez  à la  mémoi- 
,,  re  du  Père,  à vous-même  &.  à votre  pays;  je dé- 
„ fire  qu’en  la  conduite  de  fcs  affaires , il  fuivc  vos 
„ bons  avis  & confeils;  je  vous  prie  de  les  lui  don- 
• „ ner  tels  que  vous  aviferez  en  votre  confcicnce 

,,  pour  le  mieux. 

Après  avoir  prononcé  ce  difcoUrs  avec  affez  de 
peine  , elle  baiffa  fon  voile  & defccndit  pour  (e 
retirer  : Conchine  (a)  & le  Sieur  de  Chatcauvieux 
lui  donnofent  la  main.  Mais  les  Princes  r les  Sei- 
gneur* & les  Magifirats  la  prièrent  avec  tant  d’in- 
itance  de  continuer  àhonorerl’Affembléede  fapré- 
fence,  qu’après  quelque  refus  elle  y confentit,  & 
reprit  fa  place. 

Le  Roi  parla  enfuite  & dit  : „ Mefïïeurs , Dieu 
„ ayant  retiré  à fol  Monfeigneur  & Père  , je  fuis 
„ venu  en  ce  lieu  par  l’avis  & confeil  de  la  Reine 
„ ma  Mère  , pour  vous  dire  à tous  qu’en  la  con- 
„ duite  de  mes  affaires  je  délire  fuivre  vos  bons- 
„ confeils , efpéiant  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
„ faire  mon  profit  des  bons  exemples  Stinfiruc- 
,,  tions  de  Monfeigneur  & Péic.  Je  vous  prie  donc 
,,  de  me  donner  vos  bons  avis  , & délibérer  pré- 

„ fen- 

(a)  Conch’np  depuis  Maréchal  d’Ancre,  étoit  pitmiet' 
X<u>ci  de  la  Keinc. 
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„ fentement  fur  ce  que  j’ai  commandé  à Monfleur  — — » 
,,  le  Chancelier  de  vous  repréfenter.  l6lo. 

Après  le  difcours  du  Roi  que  peu  de  perfonnes 
entendirent , à caufe  de  la  foibleflejde  fa  voix , & 
du  bruit  que  l’on  faifoit  dans  la  falle  , le  Chance' 
lier  prit  la  parole.  Il  fit  l’éloge  du  Jeune  Roi  & 
de  la  Reine  Mère  , il  infifla  fur  la  néceflitê  de 
confier  à cette  Princefie  la  Régence  du  Royaume.  . 

11  affura  que  le  feu  Roi  avoit  fouvent  déclaré  que 
fon  intention  étoit  de  lui  remettre  entièrement  après 
fa  mort  l’adminiftration  des  affaires  de  fon  Royau« 
me;  & il  ajoûta  qu’un  pareil  témoignage  tant  de 
t fois  répété , valoit  pour  le  moins  un  teftament  ou 

une  fimple  déclaration. 

Le  premier  Pi éfident parla enfuite,& après  avolt 
déploré  la  mort  du  feu  Roi , il  exhorta  le  Roi  ré- 
gnant à fuivre  l’exemple  de  Louis  XII.  Père  du 
peuple.  II  s’étendit  fur  les  louanges  de  la  Reine, 

& il  dit  que  la  Régence  de  cet  Etat  lui  étoit  dûe. 

Enfuite  l’Avocat-Général  Servin  fit  un  long  difeourç, 
qu’il  conclut  par  requérir  que  l’arrêt  que  le  Parle- 
ment avoit  rendu  la  veille  fût  publié  dans  tous  les 
Bailliages  & Sénéchauffées  du  renbrt,&  dans  tous 
ks  autres  Parlemens  & Sièges  du  Royaume. 

Ces  conclufions  font  remarquables , en  ce  qu’el- 
les fuppofoient  que  la  Régence  de  la  Reine  Mère 
étoit  fuffifamment  établie  par  4’arrêt  du  jour  pré- 
cédent, & que  celui  qui  feroit  prononcé  au  Lit  de 
juftice  ne  pouvoit  avoir  d’autre  objet  que  la  publi- 
cation du  premier.  Ce  n’étoit  pas  le  fentiment  du 
Chancelier.  II  prit  d’abord  l’avis  du  Roi  feul , & 
enfuite  celui  de  la  Reine  Mère  feule.  De-là  U par- 
courut tous  les  rangs  pour  recueillir  les  autres 
voix.  Le  Procès-verbal  du  Lit  de  juftice,  le  Tour- 
nai de  l’Etoile,  & le  Mercure  François  le  difent 
expreffément  : il  eft  donc  étonnant  qu’on  life  dans 
- les  Mémoires  de  Sully  que  la  Reine  dut  être  fort 
contente  , parce  que  tout  ce  qu’elle  demandoit  lui 
fut  accordé,  fans  même  que  l’on  reaieillit  les  fuf' 
liages.  Peut-on  croire  que  le  Cliancelier  ait  man- 
qué de  les  aller  prendre,  lui  qui  ne  cherchoit  qu’à 

dOOr 
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» — donner  à la  Régence  de  la  Reine  Mère  toute  l’an- 

l6io.  tcnticité  pollîble.  On  étoit  déjà  fûr  des  fufFrages 
du  Parlement  par  l’arrêt  qu’il  avoit  rendu  la  veil- 
le, & il  y av«it-là  très  peu  de  Seigneurs  que  l’on 
pût  foupçonner  de  vouloir  contredire  les  difpofî- 
lions  de  cet  arrêt:  celui  que  le  Chancelier  pronon- 
ça étoit  conçu  en  ces  ternies  : 

„ Le  Roi  féanten  fon  Licde  juftice  , par  l’avig 
„ des  Princes  defonfang,  autres  Princes,  Prélats, 
„ Ducs,  Pairs  & Officiers  de  fa  Couronne:  oui, 
„ & ce  requérant  fon  Procureur-Général , adécla- 
„ re  & déclare  confonnément  à l' arrêt  dunné  en  fa 
' „ Cour  de  Parlement  du  jour  d" hier , la  Reine  fa  Mé- 
„ re  Régente  en  France , pour  avoir  foin  de  l’édu- 
„ cation  & nourriture  de  fa  perfonne  & adinini- 
,,  ftration  des  affaires  de  fon  Royaume  pendant 
■„  fon  bas- âge. 

• On  doit  cependant  obferver  que  le  Qiancelier, 
en  prononçant  l’arrêt , omit  exprès  ces  paroles  : 
Conformément  à l'arrêt  donné  en  fa  Cour  de  Parle- 
' ment  du  jour  d'hier.  Le  premier  Piéfidcnt  remar- 
qua cette  omiffion,  qui  auroitpu  faire  croire  que 
l’arrêt  du  Jour  précédent  étoit  regardé  comme  nuL 
Il  repréfenta  au  Chancelier  que  l’avis  le  pluscom- 
‘mun  de  l’Affcmblée  étoit  de  confirmer  fimplement 
cet  arrêt , & nullement  de  donner  la  Régence  à la 
Reine  Mère  par  un  arrêt  indépendant  du  premier. 
Le  Chancelier  lui  répondit , que  s’il  n’avoit  pas 
prononcé  ces  paroles,  c’ étoit  un  pur  oubli  de  fa 
part , & qu’on  auroit  foin  de  les  inférer  dans  l’an  êt 
GU  Lit  de  juftice,  lorfqu’il  feroit  rédigé  par  écrit 
SLelaf.  de  En  effet,  cette  claufe  fiit  mifedans  Poriginal  que 
Jaques  Je  Chancelier  figna,  & dans  toutes  les  copies impri- 
Ciiiot,  fm-ent  envoyées  dans  les  Provinces. 

„ Après  la  levée  de  la  Cour,  dit  le  Journal  de 
„ l’Etoile,  la  Reine  très-affligée,  mais  aufli  tiès- 
„ fatisfaite,  de  ce  qui  venoit  d’être  fait,  fe  ren- 
„ dit  au  Louvre  t {a)  & le  Roi  accompagné  des 

„ Prin- 

(d)  D’autres,  tels  que  l’Hiûorîen  de  la  Mère  5c  du 
lih,  aûuicac  que  U Ktine  fuivit  le  Koi  àNout-Dame. 
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„ Princes,  Seigneurs  & Gentilshommes,  entouré  — ■ 
„ de  fes  Gardes,  alla  à Notre-Dame , où  tout  le  1610. 

„ peuple  cria  fort  haut  le  Roi,  mais  laplu- 
„ part  les  larmes  aux  yeux. 

L’affaire  de  la  Régence  étant  terminée , les  Gar- 
des que  l’on  avoit  pofés  à l’Hôtel-de-ville  & en 
d’autres  endroits  furent  levés,  & le  même  jour  Ra-  Journal  de 
vaillac  fut  conduit  à la  Conciergerie  & enfermé  dans 
la  Tour  de  Montgommery,  où  il  fut  gardé  à \me. 

Dans  le  moment  qu’il  avoit  confommé  fon  cri- 
me , on  l’avoit  mis  entre  les  mains  des  Valets  de 
pied  du  Roi , qui  le  livrèrent  au  Sieur  de  Montigny  ; 
celui-ci  le  fit  mener  à l’Hôtel  de  Retz , proche  du 
Louvre,  où  il  fut  affis  & lié  dans  une  chaife,  avec 
une  table  devant  lui;  il  y demeura  deux  jours  gar- 
dé par  des  archers.  Læ  Reine  y envoya  d’abord  le 
Préfident  Jeannin,  les  Sieurs  de  Lomenie  Sécretai- 
re  des  commandemens , & Bullion  Confeiller-d’Etat 
pour  l’interroger.  Ils  voulurent  lui  faire  accroire 
que  le  Roi  n’étoit  que  bleffé  ; mais  il  leur  répon- 
dit qu’il  favoit  bien  ce  qui  en  étoit,  & qu’il  n’étoit  pas 
poffible  qu’il  ne  fût  mort.  Du  refte  il  perfiftaànier 
qu’il  eût  aucun  complice.  On  crut  qu’il  parleroit 
avec  plus  de  confiance  à des  Gens  d’Eglife,  &on 
lui  envoya  a]  l’Archevêque  d’Aix,  (^)  l’Archevêque 
d’Ambrun , & quelques  Evêques  auxquels  il  tint  les 
mêmes  difcours.  Le  Sieur  de  Bellangreville  Grand- 
Prévôt  de  l’Hôtel,  voyant  que  les  remontrances  & 
les  exhortations  de  ces  Prélats  étoient  inutiles , vout 
lut  l’engager  par  une  autre  voye  à s’expliquer  plus 
clairement;  il  lui  fit  ferrer  fortement  les  pouces 
avec  un  rouet  d’arquebufe.  Ravaillac  lui  deman- 
da s’il  fe  croyoit  plus  habile  que  ceux  qui  l’avoi- 
ent  interrogé  avant  lui , & il  l’appella  Huguenot, 

Ces  faits  rapportés  par  quelques  Hiftoriens  peu- 
vent  fervir  d’éclaiciffement  à ce  qu’on  lit  dans 
les  interrogatoires  de  ' Ravaillac  ; „ qu’il  fut  ex-  conde. 
„ horté  par  l’Archevêque  d’Aix , & qu’il  eut  les 
„ os  du  pouce  rompus  par  la  queftion  que  lui 

„ don- 

(■}  Paul  Hutault  de  l’Hopital,  > 

Honoïc  du  Lauicas. 
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i »■■■'  ■ „ donna  un  Huguenot  de  fon  autorité  privée , le 
j6io.  „ tenant  prifonnicr  à l’IIÔtel  de  Retz. 

Conftiiit  Pendant  que  le  Parlement  travailloit  au  procès 
"Kjgtntt,  de  Ravaillac  , la  Reine  Mère  étoit  occupée  à for- 
mer le  Confeil  de  la  Régence,  Elle  y trouvoit  beau- 
coup de  difficultés  , parce  que  la  plupart  des 
Grands  & des  Officiers  de  la  Couronne  prétendoient 
M<m  delà  y avoir  entrée.  On  ne  doutoit  pas  que  le  Comte 
Régence,  de  Soiflbns  & le  Prince  de  Condé  ne  vouluffent  y 
avoir  Ja  place  qu’ils  croyoient  attachée  au  droit 
de  leur  naiflance;  le  Connétable  de  Montmorency 
& le  Cardinal  de  Joyeufe  ne  penfoient  pas  que 
l’on  pût  les  en  exclure.  Le  Duc  de  Gulfe  & le  Duc 
de  Mayenne  fon  oncle  y prétendoient  : mais  plu- 
fieurs  penfoient  que  l’un  ne  pouvoit  en  être  que 
l’autre  n’en  fût  exclu,  parce  que  c’eût  été  don- 
ner un  trop  grand  crédit  à la  Maifon  de  Guife  que 
de  les  y admettre  tous  les  deux.  Le  Duc  de  Gui- 
fe vouloit  avoir  la  préférence , parce  qu’il  étoit  le 
Chef  dc^  cette  Maifon;  & le  Duc  de  Mayenne pâ- 
roiffoit  'plus  autorifé  par  fon  âge , fon  expérienctj 
& fa  capacité  reconnue  ; d’autant  plus  que  trois 
ou  quatre  ans  auparavant  le  feu  Roi  étant  tombé 
malade  à Fontainebleau , d’une  rétention  d’urine 
qui  le  mit  à deux  doigts  de  la  mort,  avoit nommé 
le  Duc  de  Mayenne  parmi  ceux  qui  dévoient  aflî- 
fter  au  Confeil  en  cas  de  minorité.  Le  Duc  de  Ne- 
vers  qui  fe  croyoit  en  droit  de  prendre  le  pas  fur 
la  Maifon  de  Guife , demandoit  auffi  à y entrer. 

Les  Miniflres  qui  ne  cherchoient  qu’à  fe  rendre 
maîtres  du  gouvernement  fous  le  nwn  & fous  l’au- 
torité de  la  Régente , n’étoient  pas  fâchés  de  voir 
naître  tant  de  prétentions  différentes  & oppmfées,  ■ 
qui  fedétruifoient  mutuellement,  ils  jugeoient  d’ail- 
leurs que  plus  le  Confeil  feroit  nombreux,  moins 
aucun  de  ceux  qui  y affifieroient  auroit  de  part  à 
la  confiance  de  la  Reine;  quelanéceffitéôt  le  péril 
du  fecret  obligeroit  cette  PrincelTe  à ne  pas  com- 
muniquer à tant  de  perfonnes  les  affaires  importan- 
tes, & qu’ils  en  feroient  par  conféquent  les  feuls 
dépolîtaires.  Ainfi  ils  engagèrent  la  Reine  à ne  pas 
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fe  rendre  diflScile  à accorder  l’entrée  au  Confeil  à 
ceux  qui  la  demandoient  ; & on  forma  plutôt  y dit  1610. 
le  Maréchal  d’Eilrée,  une  Àjfemblée  cotfufe  y qu'un 
Confeil  réglé. 

Cependant  les  Miniflres  prenoient  des  heures 
particulières  pour  travailler  répartent  avec  la  Rei- 
ne*, & pour  déterminer  avec  êlle  ce  qui  devoir  ê- 
tre  décidé  fans  le  Confeil , & ce  qui  devoir  y être 
porté.  • 

Monfieur  de  Sully  aflUre  que  l’on  forma  propre-  M^m.  de 
ment  deux  Confeils , l’un  fccret  & l’autre  public.  Le 
premier,  qui  fe  tenoit  félon  lui  aux  heures  les  plus  nôuvNdit. 
indues , étoit  comppfé  de  Conchine  & de  la  Cali- 
gaï  fa  femme,  du  Nonce  du  Pape,  de  l’Ambaflà- 
deur  d’Efpagne&du  Chancelier  deSillery,  duDûc  Waldi»:. 
d’Epernon  , de  Villeroy  Sécretaire- d’Etat,  d’Ar-^^*“* 
naut  Intendant  des  Finances , qui  pour  avoir  été 
attaclié  â Monfieur  de  Sully  n’en  étoit  pas  moins 
livré  à Conchine,  du  Médecin  Duret,  de  DoUé 
& du  Père  Coton.  . ^ 

Mais  s’il  eft  vrai  que  quelques-uns  de  ceux  que 
Monfieur  de  Sully  défigne  comme  étant  du  Conléil 
fecret , avoient  beaucoup  de  part  à la  confiance  de 
la  Reine,  il  n’y  a aucune  apparence  qu’ils  fefoient 
trouvés  réunis  tous  enfemble  pour  former  un  Con- 
feil & une  Affemblée  régulière.  La  Reine  pouvoir 
leur  parler  & leur  communiquer  les  afiFaires , félon 
le  degré  de  confiance  qu’elle  jugeoit  à propos  de 
leur  donner.  Maisd  qui  perfuadera-t-on  que  le  Non- 
ce du  Pape,  l’Ainbafladeur  d’Elpagne,  le  Chance- 
lier & le  Duc  d’Epemon-  fe  foient  jamais  affis  dans 
un  Confeil  avec  le  Médecin  Duret,  Dollé&  le  Pè- 
re Coton?  La  manière  dont  le  Maréchal  d^Eftrées 
décrit  la  forme  du  gouvernement  qui  fut  établie 
au  commencement  de  la  Régence,  paroît  beaucoup 
plus  conforme  à la  vérité.  La  Reine  délibéroit  en 
particulier  avec  les  Sécretaires-d’Etat,  oi^avec  ceux 
qu’elle  Jugeoit  à propos  de  confujiefi  & enfute 
on  rapportoit  au  Confeil  les  affaires  qui  dévoient  y 
être  mifes  en  délibération. 

La  Reine  qui  fe  croyoit  en  partie  redevable  de  la 

Régett- 
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“ Régence  au  Duc  d’Epemon , lui  donna  un  appar- 
1610.  teinent  au  Louvre , en  difant  qu’elle  ne  s’y  croyoit 
pas  en  fûreté,  s’il  en  étoit  éloigné.  Les  Minières 
eurent  ordre  de  lui  communiquer  toutes  les  dépê- 
ches, & de  ne  fe  conduire  que  par  fes  avis,  lleft 
étonnant  que  Monfieur  de  Sully  ne  le  nomme  pas 
parmi  ceux  qui affiTioient  au  Confcil  public.  Outre 
les  anciens  Miniftres  du  feu  Roi , il  fut  compofé 
félon  lui,  du  Prince  de  Conty  & du  Comte  de  Soif- 
fons , du  Cardinal  de  Joyeule , du  Connétable , des 
Ducs  de  Mayenne  & de  Guife,  du  Maréchal  de 
Briflkc,  des  Sieurs  de  Châteauneuf,  de  Pontcar- 
lé,  de  Vie  & de  Caumartin.  Le  Prince  de  Con- 
dé  & le  Duc  de  Bouillon  qui  y eurent  entrée  dans 
la  fuite,  n’étoient  pas  encore  arrivés. 

Mondeur  de  Sully,  comme  on  peut  croire , ne 
nous  donne  pas  une  idée  fort  avantageufe  de  ce 
M^m.  de  qu’il  appelle  le  Confeil  fecret.  „ On  n’eftpasem- 
Sully.toir.  bàrralTé,  dit-il,  de  favoireequi  s’y  traitoit.  L’u- 
âouv!cdii.  » Couronnes  de  France  & d’Efpagne;  le 

„ renoncement  aux  plus  anciennes  alliances  de  la 
„ Couronne  avec  les  Princes  étrangers;  l’abolition 
„ de  tous  les  Edits  de  pacification  ; la  deftruflion 
•„  des  Proteflans;  l’expulfton  de  tous  ceux  de  cet- 
„ te  Religion  qui  étoient  en  place , la  difgrace  de 
„ tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  plier  fous  le 
,,  joug  de  ces  nouveaux  Favoris  ; la  dilEpation  des 
,,  tréfors  amaffés  par  le  feu  Roi  pour  s’attacher 
,,  les  avares  & les  ambitieux  . . . , c’eft-à-dire , mil- 
„ le  projets  auffi  pernicieux  au  Roi  & à l’État, 
,,  qu’avantageux  aux  enhemis , étoient  le  grand  ob- 
,,  jet  des  délibérations  de  ces  nouveaux  Confeillers. 
Mercure  Le  Comte  de  SoifTons  arriva  i Paris  le  1 7 Mai  (a 
La  Reine  lui  avoit  envoyé  la  Varenne  pour  lui  fai- 
du  Cornu  re  part  de  la  mort  du  Roi  ^ & pour  le  prier  de  fe 
dt  Seifont.  rendre  au-plutôt  à la  Cour.  11  étoit  encore  en  rou- 
te , lorfqu’il  apprit  que  cette  Princeflb  avoit  été 
déclarée  Régente.  11  s’en  plaignit  hautement  à fon 

arri- 

(*)  D’autt»  dirent  le  is.  On  a fuiri  la  date  maïqaée 
dans  le  journal  de  i’ft.coüe. 
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^rfvëe,  &il  prétendit  que  l’on  n’auroitpas  dû  ter-  — — ■ ' 
miner  une  affaire  de  cette  importance  fans  l’en  a-  i6îd. 
voir  averti,  '&  même  fansattendrefon retour:  mais  Hift.'dela 
comme  lachofe  étoit  fans  remède , ilajoûtoitque  Mé  reSc 
par-là  on  lui  avoir  âté  la  fatisfaétion  qu’il  auroit  du  Fils, 
eue  à y donner  fon  confentement,  ainfi  qu’il  l’a- 
voit  promis  à la  Reine  il  y avoir  long-tems.  Mais 
comme  il  s’étoit  perfuadé  qu’il  n’y  avoir  qu’à  par- 
ler haut  pour  fe  faire  craindre , il  foutint  que  l’ar- 
rêt qui  donnoit  la  Régence  à la  Reinc  Mére  étoit  i 
nul;  qu’il  n’appartenoit  pas  au  Parlement  dé  la 
donner,  & qu’elle  ne  pouvoir  être  établie  que  par 
le  Teftament  des  Rois,  par  une  déclaration  faite 
de  leur  vivant,  ou  par  l’aflemblée  des  Etats-Gé- 
néraux. 

Ces  dlfcours  débités  par  un  Prince  hardi  & en- 
treprenant , embarafférent  les  Miniflres.  Ils  tâchè- 
rent de  l’appaifer,  en  lui  repréfentant  que  le  Par- 
lement avoir  agi  dans  cette  occafion  de  fon  propre 
mouvement  & fans  leur  participation;  qu’on avoit 
eu  égard  au  befoin  de  l’Etat,  qui  dans  le  trouble 
général  qu’avoitcaufé  la  mort  inopinée  du  feu  Roi, 
auroit  été  expofé  à un  péril  évident,  pour  peu  que 
l’autorité  du  gouvernement  eût  été  feulciiientquel-  - 
ques  jours  douteufe  & incertaine;  que  le  Parlement 
n’avoit  point  prétendu  accorder  la  Régence  à la 
Reine  Mère  de  fa  propre  autorité  ; qu’il  n’avoit  fait 
que  fuivre  & déclarer  l’intention  du  feu  Roi,  qui 
avoit  toujours  été  de  confier  à cette  PrincclTe  le 
gouvernement  du  Royaume,  non 'feulement  en  fon 
abfencc  pendant  qu’il  feroit  à l’armée,  mais  même 
après  fa  mort , ainfi  qu’il  s’en  étoit  expliqué  plus 
d'une  fois  afTez  publiquement.  Mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à leperfuader  & à l’adoucir,  fut  une 
penfion  de  cinquante  mille  écus  & le  Gouvernement 
de  Normandie , que  le  Sieur  de  Bullion,  après  avoir  ' 
eu  quelques  entretiens  avec  ce  Prince,  confcilla  à 
la  Reine  de  lui  accorder.  («) 

Le 

fit)  Monfiear  de  Sully  aCTure  dans  fes  Mémoires,  que 
le  feu  Toi  lui  avait  ofFeit  ce  Gouvetnement,  pouivu  qu’il 
ctungeât  de  Keligiun  ; mais  qu’il  ne  voulut  pas  l’accep- 
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— I-'  - Le  Due  d’Epernon  étoit  allé  au-devant  de  luli 
l6io.  avec  une  giande  fuite  de  Gentilshommes;  & ce 
Prince  voyant  le  crédit  que  ce  Seigneur  avoit  â /a 
Cour , rechercha  fon  amitié  ; leur  liaifon  fut  d’abord 
fi  étroite,  que  le  Comte  de  Solfions  fit  part  au  Duc 
vie  du  Duc  d’Epernon  du  delTcin  qu’il  avoit  de  faire  poignar- 
d’Eper-  dcr  le  Duc  de  Sully  dans  le  Louvre,  & le  conjura 
non , jjg  ijg  pag  g’y  oppofer.  Mais  quoique  le  Duc  d’E-  . 
*’  pernon  ne  fût  pas  ami  du  Duc  de  Sully,  il  rejetta* 
cette  propofition  avec  horreur,  & il  repré  fen  ta  au 
Comte  de  Solfions  que  les  Gardes  qu’il  avoit  l’hon- 
•neur  de  commander,  étant  principalement  chargés 
de  faire  rendre  à la  perfonne  de  Sa  Majcfié  le  ref- 
peft  qui  lui  cft  dû , il  ne  pouvoir  confentir  à une 
pareille  violence  fans  manquer  au  plus  eflenticl  de 
fes  devoirs.  Le  Duc  de  Sully  n’eut  fans-doute  au- 
cune connoifiTance  de  cet  horrible  projet  ; mais  il 
n’ignoroit  pas  à quel  point  le  Comte  de  SoifiTons 
étoit  irrité  contre  lui , & craignant  le  relTcntiincnt 
de  ce  Prince,  il  réfolut  de  rechercher  fes  bonnes 
Tournai  de  grâces,  & de  faire  fa  paix  avec  lui.  11  alla  donc  le 
' ritoile,  trouver,  lui  fit  les  plus  baflesfoumiflîons,  &lefup- 
plia  de  lui  pardonner  ce  qui  s’étoit  paflTé  du  teins 
du  feu  Roi.  Le  Comte  de  SoifiTons  parut  fe  con- 
tenter de  cette  fatisfaflion , & l'a-jant  embrajfi  , 
dit  le  Journal , fe  dit  fon  ami  {comme  devant') 

Sully  jon  fervitcur  (comme  il  avoit  toujours  été.  ) Il 
n’eft  point  parlé  de  cette  démarche  du  Diic  de  Sully 
dans  fes  Mémoires  : on  y voit  feulement  qu’il  fut 
l'un  de  ceux  dont  Monfieur  le  Comte  de  Soifj'om  vou- 
lut bien  pendant  quelque  tems  fe  dire  Fami;  mais 
que  l’avidité  infatiable  de  ce  Prince,  fes  deman- 
des étemelles,  les  rufes  mêmes  & les  artifices  qu’il 
employoit  pour  tirer  de  l’argent,  ne  tardèrent  pas 
i le  brouiller  de-nouveau  avec  le  Surintendant 
La  première  attention  de  la  Régente,  fut  de  cal- 
mer les  allarmes  des  Huguenots,  par  une  déclara- 
tion qui  confirmoit  toutes  les  difpolîtions  portées 

par 

ter  \ cette  condition,  & qu’Henrî  IV.  le  mit  fui  la  tête 
d’un  de  fes  rnfans , à qui  oa  l’ôta  pout  le  douuci  au 
Comte  de  Soiiloiu. 
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par  l’Edit  de  Nantes.  Ils  coraptoient  fur  la  bonté 
du  feu  Roi , & il  s’en  falloit  beaucoup  qu’ils  euflènt 
la  môme  confiance  dans  ceux  qui  paroiffoient  avoir 
le  plus  de  crédit  auprès  de  la  Reine:  ils  s’imagi- 
noient  que  l’on  ne  fongeoit  qu’à  les  détruire , & 
ils  étoient  encore  aflez  puiflans  pour  fe  faire  crain- 
dre; ainfi  l’on  fe  hâta  de  publier  cette  Déclaration,  Du  2t; 
pour  les  raiîlirer  & pour  prévenir  les  foulévemens 
qu’ils  auroient  pu  exciter  dans  les  Provinces.  On  Mercure 
en  publia  une  autre  pour  défendre  le  port  d’ar-  » 

mes , datée  du  27  Mai.  Ce  fut  le  jour  de  l’exécu- 
tion  de  Ravaillac,  dont  le  procès  avoit  été  com- 
mencé dès  le  1 7.  du  même  mois.  Quoiqu’il  fût  f^ocèji  de 
gardé  fort  exaftement , on  fe  plaignit  en  ce  tems- 
là  de  ce  que  toutes  fortes  de  perfonnes  avoient  la 
liberté  de  le  voir  & de  lui  parler.  Il  fut  jugé  par 
le  Parlement,  les  trois  Chambres  affemblées , c’eft-à- 
dire,  la  Grand-Chambre,  la 'fournelle&la Cham- 
bre de  l’Edit.  Avant  qu’il  comparût  devant  ce  tri- 
bunal , on  lui  voila  le  vifage  en  le  tirant  de  pri-  ’ 
fon,  fans  lui  dire  où  on  le  menoit,  dans  l’efpé- 
rance  que  la  vue  des  Magiftrats  aflemblés  feroit 
plus  d’impreffion  fur  fon  elprit,  & que  la  crainte 
foudaine  dont  il  feroit  frappé  pourroit  le  porter  \ 
découvrir  la  vérité:  mais  cette  précation  n’eut  pas 
le  fuccès  qu’on  attendoiL  Quand  il  fut  fur  la  fel- 
lette , affis  vis-à-vis  du  premier  Préfident , on  lui 
ôta  fon  voile.  Il  s’apperçut  qu’il  étoit  dans  la  Grand- 
Chambre  au  milieu  de  fes  Juges;  il  les  regarda  froi- 
dement fans  témoigner  aucune  crainte , fe  mit  à 
genoux , baifa  la  terre,  & répondit  hardiment  aux 
interrogations  qu’on  lui  fit,  avouant  fpn  crime, 
mais  continuant  à nier , comme  il  avoit  toujours 
fait,  qu’il  eût  aucun  complice.  On  propofa  de 
lui  donner  des  queflions  beaucoup  plus  cruelles 
que  toutes  celles  qui  étoient  en  ufage  : mais  cette  ' 

propofition  fut  rejettée , & on  fe  contenta  de  l’ap- 
pliquer rudement  aux  queflions  ufitées.  Le  pre- 
mier Préfident  de  Harlay  voulant  l’intimider,  lui 
dit , que  s’il  perfifloit  à cacher  feâ  complices , on  ' 
feroit  venir  d’Angoulême  fon  père  & fa  mère,  que 

Poil 
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- l’on  brûleroit  tout  vifs  en  fa  préfence,  afin  de  dé* 
truirc  par  le  feu  jufques  au  dernier  reftede  fa  mau- 
dite race.  Ce  MaRîftrat  lui  ajoûta,  qu’il  étoit per- 
mis par  les  Loix  Civiles  & Canoniques  d’en  ufer  ainlî, 
dans  des  cas  auffi  affreux  & auffi  énormes  que  le 
fien  ; mais  il  nia  au  premier  Préfident  que  cela  eût 
jamais  été  pratiqué  , & il  foutint  qu’on  ne  le 

emvoit  faire  fans  violer  toutes  les  Loix  Divines  & 
umaines.  11  parut  cependant  frappé  de  cette  me- 
nace, mais  elle  ne  lui  fit  pas  changer  de  langage. 
On  peut  voir  ce  qui  nous  relie  de  fbn  procès  dans 
le  premier  tome  du  Mercure  François , & dans  le 
dernier  des  Mémoires  de  Condé. 

Son  jugement  porte,  qu’il  aura  la  main  droite 
brûlée  dans  un  feu  de  foufre,  qu’il  fera  tenaillé 
aux  mammelles , aux  bras , aux  cuilfes  & aux  gras 
des  jambes  ; & que  tous  ces  endroits  feront  en- 
fuite  arrofés  de  plomb  fondu , d’huile  bouillante , 
de  poix-réfine,  de  cire  & de  foufre  fondus;  qu’il 
fera  tiré  & démembré  à quatre  chevaux , &fes  mem- 
bres jettés  au  feu  & réduits  en  cendres. 

Le  même  arrêt  ordonne  que  la  maifon  où  il  efl 
né  fera  démolie  fans  qu’à  fa  place  il  pui (Te  être  fait 

Sucun  bâtiment.  On  montre  encore  les  ruines 
e cette  maifon  dans  la  ville  d’Angoulême.  Il  efl 
enjoint  à fon  père  & à fa  mère  de  vuider  le  Royau- 
me dans  quinzaine  après  la  publication  de  l’arrêt; 
avec  défenfes  d’y  jamais  revenir,  à peine  d’être 
pendus  & étranglés,  fans  autre  forme  ni  figure  de 
procès  : on  défend  à fes  frères , fœurs , oncle  & 
parens  de  porter  le  nom  de  Ravaillac,  &on  leur 
enjoint  d’en  changer  fous  les  mêmes  peines. 

Lorfqu’on  le  fit  fortir  dç  la  prifon  pour  lui  pro- 
noncer cet  arrêt , les  prifonniers  en  le  voyant  paf. 
fer , l’accablèrent  de  malédiftions  & d’injures.  Le 
Greffier  le  prefla  de  révéler  fes  complices,  mais  il 
répondit  qu’il  n’en  favoit  pas  plus  qu’il  en  avoit 
déclaré.  11  avoua  qu’il  avoit  fait  une  grande  faute, 
où  la  tentation  du  diable  l’avoit  porté , priant  le  Roi , 
la  Reine,  la  Cour  Atout  le  monde  de  lui  pardon- 
ner; il  répéta  pluücurs  fois  les  mêmes  chofes;  & 
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k Greffier  voyant  qu’il  n’en  tireroit  rien  de  plus,  ‘ 
le  laifla  entre  les  mains  des  SieursFilefac&Gama-  i<5io. 
ches  Doftcurs  de  Sorbonne , qui  étoient  chargés  ' 
de  l’affifter  à la  mort.  II  voulut  qu’ils  déclaraflent 
au  Greffier , que  ce  qu’il  leur  avoit  dit  en  confef- 
lîon  par  rapport  aux  complices , étoit  entièrement 
conforme  à ce  qu’il  avoit  toujours  répondu  dans  fes 
interrogatoires.  Le  Greffier  revint  encore  pour  le 
fommer  de  dire  la  vérité  fur  ce  point,  & il  perfi- 
fla  à foutenir  qu’il  avoit  agi  de  fon  propre  mouve- 
ment & fans  le  confeil  de  perfonne  («\  Il  feroit 
difficile  d’exprimer  tous  les  fentimens  d’indignation 
& de  douleur  que  le  peuple  fit  paroître  à la  vue  de 
ce  miférable , lorsqu’on  le  conduifit  au  Parvis  de 
Notre-Dame  pour  y faire  amende  - honorable , & 
enfuite  à la  Grève  pour  y être  exécuté.  Il  en  flit 
lui-même  fi  frappé,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  di- 
re, que  s’il  avoit  fu  que  le  Roi  eût  été  fi  chéri  de 
fon  peuple,  il  n’auroit  jamais  eu  la pen fée  d’atten- 
ter à fa  vie.  Lorfqu’on  eut  fait  filence  pour  écou- 
ter la  leélure  de  fon  arrêt , & que  l’on  en  vint  à 
ces  mots , tué  le  Roi  de  deux  coups  de  couteau  , les 
clameurs  recommencèrent , &ron  entendit  de  tous 
côtés  des  cris  affreux.  Les  Dofteurs  qui  l’affiftoient 
furent  obligés  de  chanter  feuls  leSalveregina.  Le  ' 
peuple  refufa  de  chanter  avec  eux , on  les  empê- 
. cha  même  de  continuer.  On  preffa  ce  malheureux 
jufqu’au  dernier  inflant  de  déclarer  fes  complices , 
mais  il  perfifta  jufqu’à  la  fin  à dire  qu’il  n’en  avoit 
aucun. 

Lorfqu’on  jetta  du  plomb  fondu  & de  l’huile  Matthieu, 
bouillante  fur  les  plaies  qu’on  lui  avoit  faites  en 
le  tenaillant,  il  pouffii  de  grands  cris.  Un  jeune  Mort 
garçon  en  eut  pitié , & foit  qu’il  fût  tranfporté  du  d’Henti  le 
même  efprit  de  fureur  qui  avoit  animé  ce  parrici-  Giand. 

de, 

f»)  Ravaillac  avoit  été  teçu  dans  la  Maifondesreuil- 
lans  de  Paris  pour  y être  Frere  convets..  11  en  futchaild 
avant  la  hn  de  fon  noviciat,  parce  qu’il  êtoit  fujet  à des 
accès  de  folie,  ut  lunatitust  c^eft  ce  qui  fut  êcrli  fui  le 
Rêgiftie  de  la  Coirununauté. 

Tome  Xni,  B 
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-■  ■"  de  , foit  qu’il  ne  parlât  que  par  un  fentimetit  de 
i6io.  compalTîon  , il  s’avifa  de  dire  tout  haut , Quelle 
cruauté!  Il  pcnfa  payer  cher  cette  parole  , & s’il 
n’eût  pris  la  fuite  , le  peuple  d-toit  difpofé  à le 
mettre  en  pièces. 

Il  efl  certain  qu’en  ce  tems-Ià  même,  l’efprit  & 
les  maximes  des  plus  furieux  & des  plus  fcélérats 
d’entre  les  Ligueurs  n’étoient  pas  tellement  effa- 
cés , qu’il  n’y  eût  encore  quelques  malheureux  qui 
en  confervoient  des  traces  & des  vertiges.  On  en 
peut  juger  par  des  traits  feinblables  rapportés  dans 
le  Journal  de  l’Etoile  , & qui  montrent  qu’il  fe 
trouvoit  encore  des  gens  à qui  le  parricide  de  Ra- 
vaillac ne  paroiflbit  pas  un  crime  auflî  exécrable 
qu’il  l’étoit  en  effet.  On  tâcha  d’y  remédier  en 
faifant  condamner  par  la  Sorbonne  quelques  Li- 
vres , où  on  lifoit  des  maximes  contraires  au 
refpe(n;  inviolable  que  l’on  doit  à la  Majefté  des 
Souverains. 

Les  obféqucs  d’Henri  ÏV.  fe  firent  à Saint  De- 
nys  le  29.  de  Mai.  Elles  avoient  été  précédées 
quelques  jours  auparavant  de  celles  d’Henri  III. 
dont  le  corps  étoit  demeuré  dans  l’Eglife  de  Saint 
Corneille  de  Compiégne.  Henri  IV.  l’y  avoit  laif- 
fé,  & l’Auteur  de  l’Hirtoire  de  la  Mère  & du  Fils 
, en  apporte  une  raifon  finguliére  , mais  dont  il  fe- 

roit  diflicile  de  garantir  la  v(îrité.  Il  prétend 
' qu’Henri  IV.  étant  monté  fur  le  Trône  , on  lui 

dit  que  peu  de  jours  après  que  le  corps  d’Henri 
III.  feroit  porté  en  terre,  le  fien  y feroit  mis  auflî; 
& que  ce  Prince  frappé  de  cette  prédiélion,  s’ima- 
ginoit  prolonger  fa  vie  en  différant  l’enterrement 
de  fon  prédéceffeur.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  fut  le 
Duc  d’Epernon  , à qui  Ta  mémoire  d’Henri  III.  étoit 
toujours  chère,  qui  détermina  la  Reine  Mère  à lui 
rendre  les  derniers  honneurs , en  faifant  porter  foa 
corps  à Saint  Denys , dans  le  Tombçau  d’Henri  U. 
I.e  îj.  de  & de  la  Reine  Catherine  de  Médicis. 

Le  Prince  de  Condé  étoit  alors  à Milan  , où  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d’Henri  IV.  par  une 
Icure  de  la  Princeffe  de  Condé  fa  mère , à laquel- 
le 
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ie  il  adrdTa  auflî-tôt  deux  lettres , l’une  pour  le  ' ' 
jeune  Roi , & l’autre  pour  la  Reine  Mère  ; & en  1610. 
la  chargeant  de  les  préfenter , il  lui  manda  que  la  du 

Reine  fevoit  mieux  que  perfonne  les  juftes  raifons  condrf  * 
qui  l’avoient  déterminé  à fortir  du  Royaume.  C'efl  dans  le 
pourquoi-,  dit-il , je  vous  prie  de  l'ajfurer  que  tout  ce  Journal  de 
qu'on  peut  lui  avoir  dit  que  j'aye  parlé  hors  de  cette 
caufe,  eji  très -faux,  lui  oyant  toujours  gar^^  ^ au  ^[lan  u 
Roi  Monfeigneur  , fon  fils , l'honneur  & le  rcjpefl  dernier 
que  doit  un  très- humble  Serviteur.  Mai  isxei 

On  avoit  accufé  ce  Prince  d’être  entré  dans  les 
vues  des  Espagnols  pour  troubler  le  Royaume  ; & 
l’on  voit  dans  une  Inftruftion  donnée  par  Henri 
IV.  à Monfieur  de  Bullion,  qu’il^envoyoit  traiter  *** 
avec  le  Duc  de  Savoye  un  article  qui  regarde  le 
Prince  de  Condé , où  il  efl:  dit  que  fa  fortie  du  p.  *«4.  ' 
Royaume  étoit  fondée  fur  des  motifs  tout  difFé- 
rens  de  ceux  qu’il  avoit  publiés,  & qui  étoient  d’u- 
ne toute  autre  conféquence  pour  le  Roi , pour  Mon- 
feigneur le  Dauphin  , & pour  la  France.  On  y 
apporte  en  preuve  de  fes  pernicieux  defleins , les 
langages  tenus  par  ledit  Prince  étant  à Bruxelles, 
éÿ  depuis  par  les  principaux  Confeillers  dudit  Roi 
d'Ef pagne.  C’eft  apparemment  à ces  aceufation* 
qu’il  fait  allufion  dans  fa  lettre.  Il  ell  certain  que 
les  Efpagnols  n’oublioient  rien  pour  empoifonner 
l’efprit  de  ce  Prince.  Pierre  Guzman  de  Tolède, 

Comte  de  Fuentes , Gouverneur  du  Milanès , ofa 
même  lui  propofer  après  la  mort  d’Henri  IV.  de 
difputet  la  Couronne  à Louis  XIII.  fous  prétex- 
te que  le  divorce  d’Henri  IV.  avec  la  Reine  Mar- 
guerite étant  infoutenable  , les  enfans  nés  de  fon 
mariage  avec  Marie  de  Médids  n’étoient  pas  lé- 
gitimes : il  lui  dit  que  s’il  vouloit  fe  porter  pour 
Roi  de  France , fes  prétentions  feroient  appuyées 
de  l’Efpagne.  Mais  il  parolt  que  le  Prince  de  Con-  ‘ 
dé  rejetta  ces  propofitions , où  il  y avoit  pour  le 
moins  autant  de  chimère  que  d’injullice. 

Quelque  empreflement  qu’il  eût  de  fe  rendre  au-  HIftoire  de 
plutôt  à la  Cour  de  France , il  ne  put  y arriver  que  ^érc  ac 
le  19.  de  Juillet  1610.  & par  conféquent  deux  mois  ““ 
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après  la  mort  d’Henri  IV.  parce  que  le  Comte  de 
i6io.  Fucntes  lui  déclara  qu’il  ne  pouvoit  le  laiiTer  for- 
tir  de  fon  Gouvernement  fans  un  ordre  de  la  Cour 
d’Efpagnc , qu’il  fallut  attendre  quelque  tems. 
D’ailleurs  le  Prince  ne  vint  point  direétement  de 
Milan  à Paris,  il  voulut  paifer  par  Bruxelles  , où 
il  avoit  lailTé  fa  femme. 

Le  Duc  de  Bouillon  qui  étoit  à Sedan  lorfqu’ 
Henri  IV.  mourut,  arriva  plutôt  que  le  Prince  de 
Condé  ; fa  Souveraineté  de  Sedan , fes  alliances 
& fes  intelligences  avec  les  Princes  étrangers  , le 
crédit  qu'il  avoit  dans  le  Parti  Huguenot,  dont  il 
étoit  regardé  comme  un  des  principaux  chefs  , le 
rendoient  fort  confidérable  : c’étoit  d’ailleurs  un 
homme  d’un  efprit  fupérieur,  habile  à profiter  des 
circonilanccs  dé  à fe  prévaloir  des  moindres  avan- 
tages ; au  fil  propre  à former  des  intrigues  qu’à  en 
fortir  hcuraifcment.  11  avoit  fu  fe  faire  craindre 
plus  d’une  fois  d’Henri  IV.  même  ; & lorfque  ce 
grand  Prince  fatigué  des  inquiétudes  & des  embar- 
ras qu’il  lui  caufoit , paroilToit  avoir  pris  la  réfo- 
lution  de  s’en  venger  , il  avoit  toujours  trouvé  le 
moyen  de  détourner  l’orage  qui  le  menaçoit , & 
de  fe  réconcilier  du-moins  en  apparence  avec  fon 
Souverain. 

Il  vint  affez  à tems  pour  allîfter  au  Confeil  ex- 
traordinaire qui  fe  tint  au  commencement  de  la 
Régence  , où  l’on  examina  ce  que  l’on  feroit  des 
deux  armées  que  le  feu  Roi  avoit  inifes  fur  pied; 
l’une  étoit  en  Dauphiné,  & l’autre  en  Champagne. 
La  première , commandée  par  le  Maréchal  de 
Lefdiguiéres , étoit  deftinée  à prêter  main-forte  au 
Duc  de  Savoye  pour  lui  aider  à conquérir  le  Mi- 
lanès.  Le  feu  Roi  s’y  étoit  engagé  parleTraitéde 
Burfol , qui  venoit  d’être  figné  par  le  Maréchal  de 
Lefdiguiéres  & par  Monfieur  de  Bullion  le  25. 
Avril  1610.  vingt  jours  avant  la  mort  d’Henri  IV. 
Par  ce  Traité  la  France  devoir  fournir  au  Duc  de 
Savoye  douze  cens  Cavaliers,  quatre  cens  Cara- 
bins ,& 'quatorze  mille  hommes  d’infanterie  entre- 
ténus  aux  dépens  du  Roi,  Le  Duc  de  fon  côté 
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ofTroit  de  mettre  fur  pied  quatorze  mille  hommes  * 
d’infanterie , mille  Cavaliers  & mille  Ai'qucbufiers 
à cheval;  & au- lieu  du  Duché  de  Savoyc  qu’on 
lui  avoît  demandé  d’abord  en  dédommagement  des 
frais  de  la  guerre , il  s’engageoit  à remettre  au  Roi 
le  Fort  & Château  de  Montmelian  pour  les  faire 
démolir  , à condition  que  la  conquête  entière  du 
Duché  de  Milan  feroit  réunie  à la  Savoye  & au 
Piémont.  Il  fut  réglé  que  pour  la  fûreté  des  trou- 
pes du  Roi  les  Villes  de  Valence  & d’Alexandrie , 
ou  deux  autres  Villes  de  pareille  qualité  qui  fe- 
roient  prifes  fur  le  Duché  de  Milan , demeure- 
roient  en  dépôt  entre  les  mains  du  Roi  jufqu’à  ce 
que  les  troupes  de  Sa  Majefté  fe  retiraflent  pour 
revenir  en  France. 

Il  eft  dit  à la  fin  du  Traité  que  les  Ambafiadeurs 
du  "bue  de  Savoye  fe  rendront  auprès  du  Roi  le 
25.  du  mois  deJuinprochain,pourypafler le  con- 
trat authentique  du  mariage  de  Madame  fille  du 
Roi  avec  Monfeigneur  le  Prince  de  Piémont. 
Tels  font  les  principaux  articles  du  Traité  de  Bur- 
fol  ; & il  fut  queltion  de  favoir  li  la  Régente 
maintiendroit  ce  Traité,  ou  s’il demeureroit  fans 
exécution. 

A l’égard  de  l’armée  de  Champagne  , elle  étoit 
deftinée  à foutenir  les  prétentions  de  divers  Prin- 
ces d’Allemagne  fur  la  fuccelïïon  de  Cléves,  & à 
reprendre  la  Ville  de  Juliers,  dont  l’Archiduc  Léo- 
pold s’étoit  rendu  maître  en  qualité  de  Commiffai- 
re  de  l’Empereur. 

11  faut  remarquer  que  ces  deux  armées  n’étoient 
pas  encore  complettes , & que  l’on  faifoit  tous  les 
jours  des  levées  pour  achever  de  les  former.  On 
mit  donc  en  délibération , fi  l’on  continueroit  ces 
levées , & li  les  deux  armées , ou  feulement  une 
des  deux  feroient  confervées  : fi  l’on  foutiendroit 
l’entreprife  du  Duc  de  Savoyc  fur  le  Duché  de  Mi- 
lan , ou  feulement  celle  des  Princes  d’Allemagne 
cqui  alTiégeoient  déjà -la  Ville  de  Juliers.  Les  avis 
furent  fort  partagés  fur  ces  différens  objets.  Les 
nos  propoférent  de  licencier  toutes  ces  troupes , & 
B 3 d’aban- 
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' ■■  d’abandonner  tous  les  projets  du  feu  Roi.  Ils  re-> 
•Jdio.  préfentérent  tjue  dans  un  tems  de  minorité , il  étoit 
de  l’intérêt  de  la  France  d’être  en  paix  avec  tous  ' 
fes  voifins  ; dans  la  crainte  que  les  PuifTances  à 
qui  elle  déclareroit  la  guerre  , ne  cherchalTent  à 
exciter  dans  fon  fein  des  troubles  & des  divifions 
inteftines,  qui  feroient  plus  de  tort  au  Royaume,  i 
que  toutes  les  conquêtes  à faire  fur  l’étranger  ne  | 
pourroient  lui  procurer  d’utilité  ; que  la  Puiffance 
de  l’Efpagne  étoit  fi  grande  qu’on  ne  pouvoit  trop 
la  ménager  , & qu’il  valoit  mieux  s’unir  avec  elle 
par  les  mariages  qui  avoient  déjà  été  propofés, 
que  d’entreprendre  de  lui  réfifter  ou  de  la  détnii- 
le.  D’autres  prétendirent  qu’il  feroit  honteux  i 
la  France  , & injurieux  à la  mémoire  du  feu  Roi, 
•de  violer  la  foi  des  Traités  qu’il  avoit  fignés,  & 
de  ne  pas  tenir  aux  Alliés  de  la  Çouronne  toutes 
les  paroles  que  ce  grand  Prince  leur  avoit  don- 
nées. Les  uns  vouïoient  que  l’on  diminuât  feu- 
lement le  nombre  des  troupes  qu’on  leur  avoit 
promifes  ; d’autres  qu’on  ne  leur  donnât  plus  au- 
cun fecours  d’hommes , mais  feulement  en  argent 
L’opinion  de  Monfieur  de  Sully  fut  de  celTer  les  ■ 
levées  qui  étoient  commencées  , parce  qu’il  lui 
paroiflbit  indubitable  que  les  defleins  du  feu  Roi 
ne  feroient  pas  fuivis  dans  toute  leur  étendue,  ; 
Mais  il  ajoûta  que  l’on  devoit  au -moins  les  fui- 
vre  en  partie,  pour  ne  pas  manquer  abfolument  à 
ce  que  l’on  devoit  à la  mémoire  de  ce  Prince  & 
à la  réputation  de  la  France.  Qu’ainfi , fans  cher-  i 
cher  à augmenter  les  armées  que  l’on  avoit  fur 
pied , il  falToit  les  conferver , afin  qu’elles  fuflTent  en 
état  d’agir,  fuppofé  que  les  Princes  d’Allemagne  & 
^ le  Duc  de  Savoye  eulTent  befoin  de  notre  fecours. 

Le  Chancelier  de  Sillery  approuva  le  projet  de 
s’unir  avec  l’Efpagne  , mais  il  vouloit  que  l’on  y 
travaillât  fans  montrer  ni  crainte  ni  foiblelTe.  Ainfi 
il  conclut  à licencier  l’armée  du  Dauphiné  , qui 
donnoit  le  plus  d’ombrage  aux  Efpagnols  , & à 
envoyer  à Juliers  celle  de  Champagne.  Cet  âvis 
prévalut,  & la  réfolution  fut  prife  de  rompre  en- 
tière- 
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tiérement  le  Traité  de  Buxfol , & d’abcindonner  le — 

Duc  de  Savoye.  Monfieur  de  Sully  eut  beau  re-  1610. 
préfenter  le  plus  fortement  qu’il  lui  fût  poffible, 
l’indignité  d’une  telle  conduite  , on  n’eut  aucun 
égara  à fes  remontrances  , & le  Sieur  de  Bullion 
fut  renvoyé  au  Duc  de  Savoye  pour  lui  déeltrer 
qu’il  devoir  fonger  à pourvoir  à fes  affaires , fans 
compter  fur  le  fecours  qu’on  lui  avoit  promis  .du 
tems  du  feu  Roi.  Bullion  fut  môme  chargé  d’en 
demander  à ce  Prince  une  décharge  exprelTe  au- 
. plutôt  dans  le  mois  de  Juillet  prochain  ; parce  que 
la  France  n’étoit  pas  en  état  d’entretenir  un  fi  grand 
nombre  de  troupes , & que  d’ailleurs  elle  ne  vou- 
loit  plus  s’engager  avec  lui  dans  une  ligue  ofFenfi- 
ve.  On  permettoit  feulement  de  lui  offrir  une  li« 
gue  défenfive  ^ qui  ne  pouvoit  donner  aucun  om- 
brage aux  autres  Puifianccs. 

L’Inftniélion  qui  fut  donnée  à Monfieur  de  Bul-  Datée  du 
lion , rapportée  au  fécond  tome  des  Mémoires  de 
Isfévers,'  efl  pleine  d’artifices  & d’ambimïtés.»  On  juin  16 10. 
y cherdie  mille  détours  pour  pallier  Ta  conduite  ^ 
odieufe  que  l’on  tenoit  à l’égard  du  Duc  de  Savoye  : 
cependant  on  y paroît  toujours  difpofé  à conclure 
le  mariage  du  Prince  de  Piémont  avec  une  fille  de 
France  ; mais  on  charge  Monfieur  de  ^uUion  de 
ne  pas  rechercher  cette  alliance  avec  autant  d’ein- 
preflement  que  l’on  en  avoit  témoigné  fous  le  Ré- 
gne précédent.  On  y fuppofe  que  rien  ne  fera  plus 
facile  au  Duc  de  Savoye,  que  de  fe  réconcilier 
avec  l’Efpagne  ; on  lui  ofire  la  médiation  de  la 
France  pour  ménager  cette  réconciliation,  & on  lui 
infinue  que  pour  y parvenir,  il  peut,  s’il  le  veut, 
mettre  un  de  fes  enfans  au  fervice  de  la  Ck)uron» 
ne  d’Efpagne. 

Mais  il  s’en  falloit  beaucoup  que  les  Efpagnols 
fuffentdans  des  difpofitions  aufïï  favorables  pour  le 
Duc  de  Savoye  , qu’on  vouloir  le  lui  perfuader. 

Quelque  foin  qu’on  eût  pris  pour  leur  cacher  le 
Xraite  de  Burfol , ils  n’avoient  pas  laiffé  d’en  être 
informés^  & dès  qu’ils  virent  que  le  Duc  de  Sa- 
ifoye  était  abandonné  de  la  France,  ils  réfolurent 
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d’en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Le  Gouverneur 
du  Milanès  reçut  ordre  d’entrer  en  Piémont  avec 
les  troupes  que  l’on  avoitrafTemblées  dans  fon  Gou- 
vernement , & le  Duc  de  Savoye  n’étant  point  en  état 
de  réfiiler  à une  fi  grande  puiflance,  eut  recours  à 
laÇJégociation.  Il  fallut  offrir  au  Roi  d’Efpagne  tou- 
tes les  fatisfaftions  qu’il  jugeroit  à propos  d’exiger. 

Le  jeunne  Prince  de  Piémont,  fils  aîné  du  Duc 
de’  Savoye , fut  obligé  de  partir  pour  la  Cour  d’EC- 
pagne , accompagné  du  Comte  de  Verrue  & de  l’B- 
vêque  de  Saint-Jean  de  Maurienne  qui  dévoient  lui 
fervir  de  Confeil.  Il  prit  fa  route  par  Lyon  & par 
Bourdcaux;  on  ne  lui  rendit  aucun  honneur  dans 
.les  Villes  d’Efpagne  qu’il  traverfa.  Etant  arrivé  à 
Madrid,  il  eut  d’abord  audience  du  Roi  d’Efpa- 
gne, qui  le  reçut  affez  bien , maisquiaffeftade  lui 
demander  des  nouvelles  de  la  Cour  de  Piémont 
fans  lui  parler  de  fon  Père.  Le  Prince  de  Piémont 
tâcha  d’appaifer  ce  Monarque  irrité  dans  une  fécon- 
dé audience , en  prononçant  une  harangue  qu’il 
avoir  préparée  avec  fon  Confeil.  On  avoir  tâché 
d’y  ménager  tellement  les  termes,  qu’elle  pût  fa- 
tlsfaire  le  Roi  d’Efpagne , fans  être  cependant  trop 
baffe  & trop  foumife.  Le  Roi  parut  difpofé  à s’en 
contenter,  mais  les  Miniftres  d’Efpagne  n’en  fu- 
rent pas  contens.  Ils  demandèrent  une  fatisfaftion 
par  écrit,  & ils  en  drefférent  eux -mêmes  la  formu- 
' le.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

„ Sire,  le  Duc  Monfeigneur  & Père,  arrêté 
„ lui-même  par  fon  âge  & fes  affaires , m’envoye 
„ fupplier  Votre  Majefté  à genoux  d’agréer  la  fa- 
„ tisfaftion  que  je  lui  fais  ici.  Je  n’ai  point  d’ex- 
„ preffion  affez  forte  pour  lui  marquer  l’extrême 
„ douleur  que  la  perte  de  fes  bonnes  grâces  caufe 
,,  au  Duc  mon  Père.  Je  me  jette  encore  une  fois 
„ aux  pieds  de  Votre  Majeflè , rèfolu  de  ne  me  re- 
„ lever  pas  quand  je  devrois  y mourir , qu’elle  ne 
„ m’ait  accordé  ce  que  je  lui  demande.  C’efi;  de 
„ prendre  le  Duc  mon  Père  & toute  notre  Mai- 
„ fon  fous  votre  Royale  proteftion.  Vous  nous 
„ donnerez,  Sire,  en  cette  occalion  une  marque 
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„ de  votre  facilité  à pardonner  les  plus  grandes  — 

„ fautes,  & delà  bonté  que  vous  avez  toujours  l6io. 

„ eue  pour  une  Maifon  qui  vous  efl:  parfaitement 
„ dévouée,  & qui  vous  honore  comme  fon  Sei> 

„ gneur  & fon  Père.  .C’efl;  la  proteflation  qu’en 
„ fait  à vos  genoux  un  Prince  de  votre  fang , & 

„ je  la  lignerai  du  mien  s’il  efl  nécefTaire.  Le  Duc, 

,,  mon  Père , fe  repofe  entièrement  fur  la  bonne 
„ volonté  de  Votre  Majeflé , & nous  nous  aban- 
„ donnons  à elle  fans  referve.  Si  elle  daigne  nous 

9> 
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,,  nellement  à votre  fervice. 

Le  Confeil  du  Prince  de  Piémont  n’oublia  rien 
pour  lui  épargner  une  dém^che  fi  humiliante.  Le 
Comte  de  Verrue  repréfenta  que  le  jeune  Prince, 
avoir  fuivi  exaftement  les  inflruftions  que  fon  Pè- 
re lui  avoir  données , & qu’il  n’étoit  point  autori- 
fé  à en  faire  davantage  : mais  il  fallut  fubir  la  loi 
du  plus  fort,  & le  ifcours  fut  prononcé  par  le  Le  rs  Dé- 
Prince  de  Piémont  en  préfence  du  Roi  d’Efpagne , cembie 
qui  répondit  gravement  en  ces  termes:  , 

. „ A la  prière  du  Pape  & du  Roi  de  France,  en 
,,  confidération  de  ce  que  vous  êtes  venu  ici , & 

„ de  la  demande  que  vous  m’en  faites,  je  veux 
„ bien  ne  pas  exécuter  les  réfolutions  que  j’avois 
„ prifes.  Je  donnerai  des  marques  de  ma  bienveil- 
„ lance  au  Duc  votre  Père,  à mefure  que  fa  bon- 
„ ne  conduite  m’y  engagera. 

Le  Prince;  de  Piémont  fit  une  profonde  révé- 
rence , & remercia  le  Roi  de  la  grâce  qu’il  vouloir 
bien  accorder  au  Duc  de  Savoye.  La  Cour  d’Ef- 
pagne contente  d’avoir  réduit  ce  Duc  à un  fi  grand 
abaiffement,  révoqua  les  ordres  qu’elle  avoit  don- 
nés au  Gouvemeui  de  Milan.  Ce  Gouverneur  fe 
nommolt  Vélafco,  il  étoit  Connétable  deCaftille, 

& venoit  de  fuccéder  dans  ce  Gouvernement  au 
Comte  de  Fuentes,  qui  mourut  cette  année  à l’âge 
de  quatre-vingts-cinq  ans. 

Ccu*  qui  regrettoiént  en  France  le  gouverne- 
ment du  feu  Roi , ne  manquèrent  pas  de  iê  plain- 
B s î:e 
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^Digitized  by  Googic 


34  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

-■  dre  de  ce  que  l’on  avoit  fouffert  qu’un  Prince  Sou- 
l6io.  vcrain  eût  été  réduit  à faire  au  Roi  d’Efpagne  une 
fatisfaétion  fi  humiliante,  précifément  pour  avoir 
fait  un  Traité  d’alliance  avecnous:  mais  leurs  plain- 
tes ne  furent  point  écoutées.  La  réfolution  étoit 
prife  dans  le  Confeil  de  Régence  d’entretenir  la  paix 
«vec  l’Efpagne,  & môme  de  s’unir  avec  elle  par 
un  double  mariage  ; & l’on  fongeoit  feulement  à 
donner  quelques  fecours  aux  Princes  d’Allemagne 
& aux  Etats-Généraux,  qui  appuyoient  les  préten- 
tions Je  ces  Princes  fur  la  fucceflion  de  Bergues 
& de  juliers.  L’armée  de  Champagne  étoit  defti- 
née  à les  foutenir;  & comme  le  feu  Roi  devoir 
en  prendre  le  commandement , il  n’y  avoit  point 
encore  de  Général  nommé  pour  la  commander.  Le 
Duc  de  Bouillon  demandoit  cet  emploi,  & Mon- 
ficur  de  Villeroilui  avoit  donné  quelque  efpérance 
de  l’obtenir  dans  un  teins  ou  ce  Minifire  étoit  per- 
fuadé  que  cette  armée  feroit  inceflamment  congé- 
diée, ou  du -moins  qu’elle  refieroit  en  Champagne 
■ pour  garder  les  frontières  fans  entrer  dans  le  Pais 
ennemi  : mais  quand  on  eut  décidé  au  Confeil  que 
nos  Troupes  iroîetit  joindre  celles  des  Etats -Gé- 
néraux & des  Princes  d’Allemagne , le  Duc  de  Bouil- 
lon fommaMonfieur  de  Villeroy  de  lui  tenir  paro- 
le & de  lui  en  procurer  le  commandement.  Ce 
Minifire  fe  trouva  d’autant  plus  embarraiTé,  qu’il 
ne  penfoit  pas  qu’il  fût  à propos  de  confier  à un 
^ des  principaux  Chefs  du  Parti  Huguenot  des  trou- 
pes qui  dévoient  agir  conjointement  avec  celles  des 
' Princes  & des  Etats  Protefians.  Monfieur  de  Bouil- 

lon eut  beau  dire , malgré  fes  demandes  & fes  plain- 
tes le  commandement  de  l’armée  fut  donné  au 
Maréchal  de  la  Châtre,  qui  eut  ordre  de  la  condui- 
re au  fiége  de  Juliers. 

Anive'e  du  Le  Prince  de  Condé  arriva  enfin  à Paris  le  15. 
Condé  ' Judlet.  En  paflànt  par  Bruxelles,  Il  fut  folHcité, 
Meoioirw  comme  à Milan  , par  les  Efpagnols  de  fe  porter 
la  Re-  pour  Héritier  légitime  de  la  Couronne  de  France 
préjudice  du  Roi  régnant.  Ils  étoient  fi  entê- 
* tés  de  cette  clûmére , qu’ils  avoient  chargé  leur 
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AmbalTadcur  à la  G)ur  de  Rome  de  fonder  là-def-  

fus  les  fentimcns  du  Pape  Paul  V.  qui  ne  fe  trou-  igio. 
vérent  pas  conformes  à leur  idée  , non  plus  que  Me..; 
ceux  du  Prince  de  Condé,  du  Fils. 

La  Reine  l’envoya  complimenter  fur  la  frontiè- 
re par  le  Sieur  de  Barraut , qui  avoit  été  Ambaflà- 
deur  en  Efpa^e.  Sa  prochaine  arrivée  ne  laUToit 
pas  de  caufer  beaucoup  d’inquiétude  à cette  Prin-  , 

ceflê.  Bile  craignoit  qu’il  n’entreprît  de  lui  difpu- 
ter  la  Régence , & de  fe  rendre  maître  du  gouver- 
nement. On  jugea  même  à propos  d’armer  les 
Bourgeois  de  Paris , & de  créer  de  nouveaux  Offi- 
ciers pour  les  commander , qui  prêtèrent  ferment  de 
fidélité  à la  Reine.  Tout  le  peuple  parut  difpofé 
à foutenir  les  intérêts  de  la  Régente , & l’on  n’en- 
tendoit  que  ces  mots  dans  les  mes , Nous  ne  recon-  Mfrcure 
KoiJJôns  que  le  Roi  G?  la  Reine.  François , 

Le  Prince  de  Condé  de  fon  côté  n’étoit  pas  '• 
exempt  de  crainte  & de  foupçon.  Il  ne  voulut  pas 
entrer  dans  Paris  fans  être  bien  accompagné , & il 
fit  folliciter  fous  main  un  grand  nombre  de  Sei- 
gneurs & de  Gentilshommes  d’aller  au-devant  de  lui, 
afin  de  paroître  d’abord  avec  une  fuite  qui  obligeât 
la  Cour  à le  refpefter. 

Les  Princes  de  la  Maifon  de  Lorraine  & le  Duc 
de  Bouillon  allèrent  le  trouver  jufques  à Senlis.  Le  Mé.-no’rci 
Maréchal  d’Eftrées  y ajoûte  Monfieur  de  Sully,  de  la  Kc-  ^ 
mais  celui-ci  ne  fait  pas  entendre  dans  fes  Mémoi- 
res  qu’il  ait  été  fi  loin. 

L’empreflèment  de  ces  Seigneurs  ne  plaîfoit  pas 
à la  Reine  Mère,  & Monfieur  de  Sully  n’obtint 
qu’avec  peine  la  pennillîon  de  les  fuivre.  Comme 
il  étoit  brouillé  avec  le  Comte  de  Soldons,  & que 
la  plupart  ^de  ceux  qui  étoient  en  crédit  auprès  de 
la  Reine  avoient  juré  fa  perte , il  vouloit  gagner 
la  faveur  du  Prince  de  Condé  pour  fe  foutenir.  Dans 
ce  defiein  il  fe  hâta  de  lui  faire  payer  une  j)enfion 
qui  lui  étoit  due. 

Le  Prince  de  Condé  entra  dans  Paris  avec  uné 
fuite  d’environ  quinze  cens  chevaux.  11  alla  droit 
'au  Louvre  ; il  vit  le  Roi  & la  Reine,  & la  manié- 
B 6 re 
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rc  dont  il  fut  reçu  le  tranquillifa.  Le  Préfident  de 
Thou,  qui  étoit  Chef  de  fonConfeil,  avoit  déjà  tra- 
vaillé à le  ralTurer:  mais  ce  qui  contribua  le  plus  à 
dilTiper  fes  allarmes , fut  une  penfion  de  deux  cens 
mille  francs  que  la  Reine  lui  donna,  & l’Hôtel 
de  Gondy  a)  qu’elle  acheta  pour  lui  en  faire  pré- 
fent. 

Le  Duc  de  Sully  s’appercevoit  tous  les  jours  de 
la  diminution  de  fon  crédit  II  fit  fonder  Conchine, 
qui  avoit  dès-lors  un  empire  abfolu  fur  l’efprit  de 
la  Reine  par  le  moyen  de  fa  femme , pour  favoir 
ce  qu’il  avoit  à efpérer  ou  à craindre  du  nouveau 
Gouvernement  Arnaud , Intendant  des  Finances , 
fut  chargé  de  prefientir  les  difpofitions  de  ce  favori 
à l’égard  du  Surintendant,  11  ne  fut  pas  diflSeile 
de  les  pénétrer;  à peine  Arnaud  eut-il  expofé  le 
fujet  de  fa  Commiflîon , que  Conchine  répondit  d’un 
ton  aigre  : „ Comment  Moufieur  Arnaud , Mon- 
„ fleur  de  Sully  prétend  donc  encore  gouverner 
,,  les  affaires  de  France  comme  du  tems  du  feu 
,,  Roi?  c’eft  à quoi  il  ne  doit  nullement  s’atten- 
,,  dre.  La  Reine  étant  Régente,  c’efl:  à elle  àdif- 
„ pofer  de  tout,  & je  lui  confeille  de  fe  rendre 
,,  fouple  à fes  volontés,  (^uant  à ma  femme  & à 
,,  moi , nous  n’avons  befoin  de  l’aide  ni  de  la  fa- 
„ veur  de  perfonne.  Sa  Majefté  nous  aime,  par- 
„ ce  que  nous  l’avons  bien  fervie.  Perfonne  ne 
„ fauroit  empêcher  le  bien  qu’elle  voudra  nous 
„ faire. 

Ce  difeours  étant  rapporté  au  Duc  de  Sully , lui 
fit  comprendre  que  l’on  étoit  réfolu  de  ne  point 
fujvre  fes  confeils,  & que  tôt  ou  tard  il  ferolt 
obligé  de  fe  défaire  de  fes  Charges , & de  quitter 
la  Cour. 

Il  fuffifoit  qu’il  proposât  un  avis  au  Confeil,  pour 
qu’il  fût  rejetté  ; il  avoit  beau  l’appuyer  des  plus 
fondes  raifons , on  n’y  avoit  aucun  égard.  On  en 
a déjà  vu  un  exemple  dans  l’affaire  du  Duc  de  Sa- 
voye.  11  ne  fut  pas  plus  écouté  dans  celle  de  Ju- 

liers; 

(4}  On  l’appelle,  aujond’hui  l’Hôtel  de  Condé. 
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Jiers;  il  voulut  empêcher  que  l’on  ne  fit  partir 
l’armée  de  Champagne  pour  aller  Joindre  celle  des 
Etats-Généraux , commandée  par  le  fameux  Comte 
Maurice,  qui  alliégeoit  cette  place,  & qui  R ferroit 
de  fi  prés  qu’il  étoit  impoflible  qu’elle  lui  ^chap- 
. pât  : il  repréfenta  qu’on  n’avoit  nullement  befoin 
” de  notre  fecours  pour  la  prendre , que  c’étoit  s’en- 
gager dans  une  dépenfe  fort  inutile  , que  d’en- 
voyer une  armée  fe  montrer  fimplement  à un  fiége 
déjà  formé  & prêt  à finir , fans  que  nous  puflîons 
en  efpérer  aucune  gloire  ni  en  tirer  aucun  avanta- 
ge. On  afièftoit  de  le  contredire  en  toute  occa- 
fion.  Les  affaires  même^  des  Finances  qui  fem- 
bloient  plus  particuliérement  de  fon  reflbrt , étoient 
fouvent  décidées  contre  fon  avis  ou  fans  fa  parti- 
cipation. 

On  révoqua  un  grand  nombre  d’Edits  Burfaux 
publiés  par  le  feu  Roi  : le  Maréchal  d’Eftrées  n’en 
compte  que  cinquante-quatre  ; mais  l’Auteur  du 
Mercure  François  qui  en  fait  le  dénombrement  & 
qui  en  rapporte  les  titres,  en  compte  jufqu’à  cin- 
quante-neuf. Monfieur  de  Sully  étoit  l’auteur  de 
ces  Edits,  ou  du-moins  il  les  avoitlailTé  fubfifler, 

& l’on  ne  cerchoit  pas  à faire  l’éloge  de  fon  adini* 
niftration  en  les  fupprimant. 

Les  Lettres  patentes  qui  ordonnent  cette  fup- 
preflîon  fon  datées  du  22  Juillet  i6io.  Elles  fu- 
rent enrégiflrées  au  Parlement  le  23  Août  & à la 
Cliambre  des  Comptes  le  1.  Septembre  de  la  mê- 
me année , avec  des  claufes  exprefles  contre  ceux 
qui  avoient  acheté  les  Charges  de  nouvelles  créa- 
tions, fans  les  fonnalitésnécelfaires.  D’autres  Edits 
femblables  furent  feulement  furfis  jufqu’à  ce  qu’il 
en  eût  été  autrement  ordonné. 

Sur  les  requêtes  préfentées  au  Confeil  par  des  - 
Communautés  entières  & par  divers  particuliers, 
qui  fe  plaignoient  des  vexations  que  l’on  commet- 
toit  dans  l’impofition  & dans  la  perception  des  taxes 
des  francs-fiefs  & des  nouveaux  acquêts,  ilfutorv 
donné  que  les  rôles  de  ces  taxes  feroient  remis  en- 
tre les  mains  des  Commiffaircs  nommés  pour  les  \ 
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examiner.  On  accorda  par  le  mâine  arrêt  la  main- 
levée de  toutes  les  faifics  qui  avoient  été  faites  à 
ce  fujet  dans  le  relTort  du  Parlement  de  Paris , & 
on  orcwnna  qu’il  feroit  furfis  à toutes  exécutions  & 
contwiintes  à l’occafion  de  ces  droits. 

On  fit  un  nouveau  bail  de  la  ferme  du  fel  donf 
le  prix  fut  diminué  d’un  quart,  quoique  les  Fermiers 
s’obligeaflcnt  à en  payer  toujours  la  même  fomme 
au  Roi.  Tous  ces  cliangemens  étoient  agréables 
au  peuple,  & plufieurs  les  regardèrent  comme  une 
cenfure  tacite  de  ce  qui  s’étoit  paflé  fous  le  Régne 
précédent.  La  Reine  exigea  le  payement  du  comp- 
tant que  le  feu  Roi  faifoit  mettre  dans  fescolTres, 
& cette  Princefle  manda  au  Duc  de  Sully  que  l’ar- 
gent qui  en  proviendroit  feroit  diftribué  par  Berin- 
ghen,  premier  Valet  de  chambre  , aux  mêmes  per- 
fonnes  auxquelles  il  avoit  coutume  de  l’être.  On 
appelloit  comptant  une  Ordonnance  de  payement, 
ou  la  quittance  d’une  fomme  payée  par  ordre  du 
Roi,  fans  fpécifier  à qui  ni  pourquoi  elleavoitété 
donnée.  Conchine  fondoit  en  quelqe  forte  fur  ce 
comptant  l’efpérance  de  fa  fortune,  llobtenoitpar- 
là  tout  l’argent  qu’il  vouloit , fans  que  le  Surinten- 
dant ni  aucun  des  Tréforiers  de  l’Epargne  en  euflent 
la  moindre  connoiflance.  Il  acheta  de  la  MaHbn 
d’Humiéres  le  Marquifat  d’ Ancre  dès  le  commen- 
cement de  la  Régence.  Il  eut  encore  le  Gouverne- 
ment de  Péronne , Mondidier  & Roye  avec  la  Lieu- 
tenance-Générale de  Picardie  qu’il  acheta  de  Mr.  de 
Créqui.  Le  Duc  de  Bouillon  s’offrit  de  lui  vendre 
fa  Charge  de  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre. 
Monfieur  de  Bellegarde  qui  polTédoit  une  Charge 
pareille  étoit  brouillé  avec  Conchine , qui  ne  trouva 
p;is  de  meilleur  moyen  pour  chagriner  Bellegarde 
que  de  s’égaler  à lui.  Le  Duc  de  Bouillon  lui  cé- 
da volontiers  la  fienne  ; & Conchine  ne  fe  conten- 
ta pas  de  la  lui  payer,  il  fit  encore  fupprimer tous 
les  Bureaux  que  le  feu  Roi  avoit  établis  aux  envi- 
rons de  Sedan , pour  la  levée  de  fes  droits  d’en- 
trée & de  fortié  ; ce  qui  affranchiffoit  au  profit  du 
Duc  toutes  les  denrées  & toutes  ies  marebandi- 
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■fes  quî  fortoient  de  cette  Ville  ; avantage  qui  lui 
valut  dans  la  fuite  plus  que  toute  fa  Principauté.  i6lo. 

Cette  conduite  déplaîfoit  extrêmement  à Mon- 
fieur  de  Sully,  & fembloit  l’avertir  qu’il  ne  con- 
ferveroit  pas  longtems  les  Charges  importantes  que  ^ 

le  feu  Roi  lui  avoit  confiées. 

L’armée  de  Champagne  qui  étoit  partie  contre  * 

. fon  avis  pour  aller  à Juliers , joignit  celle  du  Com- 
te Maurice  & des  Princes  confédérés  au  fiége  de 
cette  Ville  ; il  étoit  déjà  fort  avancé  quand  le  Ma- 
réchal de  la  Châtre  y arriva.  Les  allîégés  capitulé- 
'rent  le  i.  Septembre  : Raufchemberg  & Shom- 
berg,  qui  commandoient  dans  Juliers , en fortirent 
avec  quinze  cens  hommes.  Le  premier  qui  étoit 
à la  tête  de  cette  Gamifon  ayant  apperçu  les  trois 
Princes  Allemans  qui  avoient  commandé  au  fié- 
gé,  favoir,  le  Marquis  de  Brandebourg,  le  Com- 
te Palatin  du  Rhin  & le  Prince  d’Anhalt,  defcen<  * 

N dit  de  cheval  pour  les  faluer.  Après  quelques 
complimens  il  préfenta  la  main  au  Maréchal  de  la 
Châtre , qui  lui  tendit  la  fienne.  Il  voulut  faire  la 
même  civilité  au  Marquis  de  Brandebourg,  qui  le 
regardant  de  travers , fe  contenta  de  lui  dire  : al- 
lez-vous-en, Monjieur,  voilà  votre  chemin. 

Le  fiége  de  Juliers  avoit  duré  environ  cinq  fe- 
maines  , les  affiégeans  y perdirent  plus  de  trois 
mille  hommes. 

Monfieur  de  Sully  alTure  dans  fes  Mémoires  que 
le  Comte  Maurice  eut  tout  l’honneur  de  cette  ex- 
pédition ; & comme  il  n’aimoit  pas  le  Maréchal 
de  la  Châtre , qui  s’étolt  rendu  odieux  aux  Prote- 
ftans  dans  le  tems  de  la  Ligue , il  a foin  de  remar- 
quer que  le  Comte  Maurice  fut  furpris  de  ce  que 
le  Général  François  qu’on  lui  envoyoit , n’avoit 
qu’une  connoiiTance  fort  commune  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  lièges , & ne  paroiflbit  pas  ^ 

beaucoup  plus  habile  dans  les  autres  parties  de 
l’Art  Militaire.  La  guerre  fut  terminée  par  la  pri- 
fe  de  Juliers.  Le  Comte  Maurice  ramena  fes  trou- 
pes en  Hollande , & le  Maréchal  fe  hâta  de  re- 
tourner en  France  pour  afiiCer  au  Sacre  du  Roi , 

qui 
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qui  fe  fit  à Rhelms  le  17.  Odlobre  , par  le  Cardi- 
nal de  Joyeufe.  L’Archevêché  de  Rheims  étoit 
pofTédé  par  un  Prince  de  la  Maifon  de  Lorraine  , 
qui  n’étant  pas  dans  les  Ordres , ne  fe  trouvoit  pas 
en  état  d’officier  à cette  Cérémonie  («). 

Les  anciens  Ducs  de  Bourgogne , de  Norman- 
die & d’Aquitaine  y furent  repréfentés  par  les 
Princes  de  Condé  & de  Conti  & par  le  Comte 
de  Soiflbns;  & les  anciens  Comtes  de  Touloufe, 
de  Flandre  & de  Champagne  par  les  Ducs  da 
Nevers , d’Elbœuf  & d’Epernon.  Le  Maréchal  de 
la  Châtre  y fit  les  fonétiôns  de  Connétable.  Le 
lendemain  de  la  cérémonie , le  Prince  de  Condé 
reçut  l’Ordre  du  Saint-Efprit.  Le  même  honneur 
avoit  été  offert  au  Cardinal  de  Joyeufe,  qui  le 
refufa  pour  n’être  pas  obligé  de  céder  le  pas  au 
Prince  de  Condé. 

Monfieur  de  Sully  qui  ne  vouloit  pas  aflîfter 
au  Sacre , avoit  pris  ce  tems-là  pour  faire  un  vo- 
yage dans  fes  terres.  Il  étoit  déjà  fort  dégoûté  de 
la  Cour,  & il  penfoit  même  à n’y  plus  revenir 
lorfqu’il  reçut  une  lettre  de  la  Reine  Mère  , 
qui  le  prioit  de  fe  trouver  à Paris  en  même  tems 
que  le  Roi  , qui  devoit  y retourner  dans  peu  de 
jours.  Cette  invitation  à laquelle  il  ne  s’attendoit 
pas , releva  un  peu  fon  courage  & fes  efpérances. 
Il  fit  promptement  réponfe  , & il  affura  la  Reine 
qu’il  ne  manqueroit  pas  de  fe  rendre  à Paris , fi  fa 
fanté  le  lui  permettoit , pour  le  tems  qui  lui  étoit 
marqué. 

Avant  que  le  Roi  partît  pour  Reims , la  Reine 

Mé- 


(a)  Fiefqne  tous  les  Hiûosiens  ont  varié  fut  la  date 
du  Sacre  de  Louis  XIII.  Le  Maréchal  d’Eftiées  dans  fes 
Mémoires  de  la  Régence  le  place  au  mois  de  Novembre, 
Ballompierte  au  10.  d’OAobre  , l’Auteur  de  l’Hiûoire 
de  la  Mère  & du  Fils  5c  le  Journal  de  l’Etoile  au  it. 
Il  eû  certain  que  ce  Prince  fut  facié  le  17.  Oâobte  k 
Keims , où  il  étoit  arrivé  le  t4.  du  même  mois. 

(t)  Cette  lettre  qui  fut  incontcfiablemeut  écrite  après 
le  Sacre,  le  trouve  datée  du  6.  Oâobire dans  les  Msmoi- 
la  de  Sully  i c’eû  une  faute  oiaoifcllc. 
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Mère  avoit  envoyé  fes  ordres  au  Sieur  d’Augier , 

que  l’on  avoit  chargé  de  pourvoir  à l’embarque-  i6io. 
ment  des  Maures  chaffés  d’Efpagne  , qui  fe  réfu- 
gioient  en  France  pour  pafler  en  Barbarie.  Sur  la 
fin  de  l’année  précédente  , le  Roi  d’Efpagne  leur 
avoit  ordonné  de  fortir  de  fes  Etats  fur  peine  de 
la  vie  , par  un  Edit  daté  de  Madrid  au  mois  de 
Décembre  1709. 

Baflbmpierre  raconte  que  ces  peuples  s’étoient  Mem.  de 
adreflTés  à Monfieur  de  la  Force , lorfqu’Henri  IV.  Baffomp. 
vivoit  encore  , pour  lui  faire  favoir  qu’ils  étoient 
léfolus  de  fe  révolter  contre  le  Roi  d’Efpagne, 
pourvu  que  le  Roi  de  France  leur  envoyât  quatre 
navires  chargés  d’armes  & quatre  mille  hommes 
de  troupées  réglées  avec  Monfieur  de  la  Force 
pour  les  commander.  Il  ajoûte  que  leur  confpira- 
tion  ayant  été  découverte  , le  Sécretaire  de  Mon- 
fieur de  la  Force  que  ce  Seigneur  avoit  envoyé 
en  Efpagne  pour  traiter  avec  eux  , fut  pendu  à 
SarragolTe  , & que  fur  cette  découverte  la  réfolu-  _ 

' tion  fut  prife  au  Confeil  d’Efpagne  de  faire  exé- 
cuter avec  la  dernière  rigueur  l’Edit  par  lequel  les 
Maures  étoient  tous  bannis  de  ce  Royaume  à per- 
pétuité, Dès  que  cet  Edit  eut  été  publié  en  Ef- 
pagne , les  Provinces  de  France  voifines  de  ce 
Royaume  furent  inondées  de  ces  barbares , qui  s’y 
rendoient  par  milliers  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans , & tout  ce  qu’ils  pouvoient  emporter  avec 
eux. 

Flenri  IV,  jugea  que  le  palTage  d’un- peuple  fi 
nombreux  , étoit  digne  de  fon  attention.  Il  pu-  * _ 
blia  un  Edit  daté  du  10.  Février  i6io,  parJequel 
il.permettoit  à ceux  qui  voudroient  embralTer  la 
Religion  Catholique  , de  refter  dans  le  Royaume, 

& de  s’y  établir  ; & à l’égard  de  ceux  qui  ne  vou- 
droient pas  renoncer  à la  feéte  de  Mahomet , il 
ordonnoit  qu’on  leur  fournit  des  vaifleaux  pour 
les  tranfporter  en  Barbarie.  Le  Sieur  d’Augier,  1 

, Prévôt-Général  du  Languedoc  , eut  ordre  de  les 
faire  conduire  dans  les  ports  où  l’on  trouveroit 
plus  de  facilité  pour  les  embarquer.  Après  la 

..  mort 
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■'■  ■ ■ mort  d’Henri  IV,  il  en  arrivoit  encore  tous  les 
x6io.  jours  de  nouvelles  troupes , & la  Régente  fut  a- 
vertie  que  plus  de  cinquante  mille  de  ces  Maures, 
fortis  des  Royaumes  d’Arragon  & de  Grenade  , 
ëtoient  fur  le  point  d’entrer  en  France.  Elle  en- 
voya en  Provence  le  Sieur  d’Aymar  , Maître  des 
Requêtes , pour  avoir  foin  de  les  faire  tranfporter 
en  Barbarie  : mais  d’Augier  demeura  feul  chargé 
de  cette  commiflîon  , dont  il  s’étoit  acquitté  juf- 
qu’alors  avec  beaucoup  de  fagefle  & de  fidélité. 
Le  feu  Roi  avoit  réglé  ce  que  chacun  devoir  payer 
par  tête  pour  les  frais  de  l’embarquement.  On 
avoit  eu  foin  de  fixer  le  prix  des  vivres  qu’on  leur 
foumiflbit  : mais  afin  que  ceux  qui  étoient  pau* 
vres  ne  prétendiflent  pas  rcfler  dans  le  Royau- 
me , fous  prétexte  qu’ils  étoient  hors  d’état  de 
payer  , d’Augier  eut  ordre  de  leur  déclarer  que 
les  riches  feroient  obligés  de  payer  pour  les  pau- 
vres, Les  ordres  de  la  Cour  furent  mal  exécutés. 
Les  Maures  fe  plaignirent  que  ceux  même  que 
l’on  avoit  chargés  de  les  fecourir  & de  veiller  à 
leur  confervation , avoient  été  les  premiers  à les 
dépouiller.  D’Augier  fut  obligé  de  fe  juftifier 
par  des  écrits  publics,  & les  Maures  envoyèrent 
un  Député  à la  Cour  qui  le  pourfuivit  en  Jufti-  - 
ce.  L’affaire  fut  renvoyée  au  Parlement,  où  el- 
le ne  fut  Jugée  que  lei8.  Mai  1613.  D’Augier 
& deux  Bourgeois  d’Agde  qui  avoient  été  com- 
plices de  fes  larcins , furent  pendus  en  effigie 
dans  la  place  de  Grève.  Le  Prévôt  ayant  d’a- 
* bord  été  décrété  d’ajournement  perfonnel,  avoit 
pris  la  fuite,  & s’étoit  retiré  en  Languedoc;  ce 
. qui  ne  donna  pas  au  public  une  idée  favorable 
de  fa  caufe.  On  voit  au  fécond  Tome  du  Mer- 
cure François  un  certificat  donné  en  fa  faveur 
par  quelques-uns  de  ces  Maures  qu’il  avoit  ga- 
' gnés. 

La  France  perdit  cette  année  quelques  hommes 
illuftres , dont  la  mort  mérite  d’être  remarquée. 

Celle  de  Charles  de  Bourbon , fils  naturel  d’An- 
toine , Roi  de  Navarre , & par  conféquent  frère 

d’Hen- 
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'•Tllenri  IV.  arriva  au  commeocement  de  Juin 
dans  fon  Abbaye  de  Marmoutiers , où  il  s’étoit  re- 
tiré après  avoir  quitté  fon  Archevêché  de  Rouen. 
Il  étoit  Evêque  de  Leiftoure  en  1590,  lorfqu’il  fe 
rendit  à l’armée  du  Roi  avec  le  cafque  & la  cui- 
ralTe  , conduifant  une  Gsmpagnie  de  cinquante 
liommes  d’armes.  En  pafTant  par  Tours  il  y trou- 
va le  Cardinal  de  Bourbon  fon  oncle  , qui  fut 
furpris  de  le  voir  dans  cet  équipage , & qui  lui 
fit  des  reproches  de  ce  qu’étant  Evêque  il  vou- 
loit  fe  mêler  de  faire  la  guerre.  n'ai  pas  com- 
'ntencé  le  premier , lui  répondit-il  , le  feu  Cardinal 
de  Guife  m'en  a donné  l'exemple , G?  j'ai  plus  de 
droit  de  porter  les  armes  pour  mon  frère  , qu'il  ne» 
a eu  de  les  porter  pour  le  jien. 

L’Abbaye  de.Marmoutier  qu’il  laiflbit  vacante 
par  fa  mort , fut  donnée  au  frère  de  la  Marquife 
d’ Ancre  , que  l’on  appelloit  le  Magot  de  la  Cour , 
parce  qu’il  étoit  fort  laid.  On  dit  qu’il  avoit  fi 
mauvaife  mine  , que  jamais  Conchine  n’avoit  ofé 
le  préfenter  au  feu  Roi  , dans  la  crainte  que  ce 
Prince  qui  aimoit  à railler  ne  fît  des  plaifanteries 
fur  fa  figui;e.  On  ajoûte  qu’il  étoit  aufli  mal  fait 
d’efprit  que  de  corps & d’une  ignorance  fi  craf- 
fe  qu’à  peine  favoit  - il  lire.  Les  Moines  de  Mar- 
moutier  accoutumés  à avoir  pour  Abbés  des  Prin- 
ces ou  de  très  - grands  Seigneurs  , firent  difficulté 
de  le  reconnoître  en  cette  qualité.  Il  fut  depuis 
nommé  Archevêque  de  Tours. 

Le  Sieur  de  Vie , Gouverneur  de  Calais , & 
Vice- Amiral  de  France  , mourut  à Paris  le  15 
Juillet.  C’ étoit  une  homme  d’une  ajfez  bajfe  nais- 
fancè , dit  l’Hiftorien  de  la  Mère  & du  Fils  ; mais 
d’une  grande  valeur  , qui  ne  fut  redevable  de  fa 
fortune  qu’à  fon  mérite  & à fes  belles  aftions. 

Le  même  Auteur  dit  qu’il  fut  longtems' Capi- 
taine aux  Gardes  , *&  qu’il  s’étoit  fignalé  en  tant 
d’occafions,  qu’Henri  IV.  le  nomma  Sergent  de 
bataille  à la  journée  d’Ivry.  Il  avoit  le  Gouver- 
nement de  Calais , & il  y faifoit  obferver  une  diP' 
cipline  fi  exafte , que  la  gaxnifoû  qu’il  comman- 
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doit  étoit  regardée  comme  une  école  fameufe,  oîi 
l6lo.  les  Seigneurs  de  la  plus  haute  condition  envoyoient 
leurs  enfans  pour  y apprendre  les  régies  & les  vé- 
ritables principes  de  l’Art  Militaire.  Le  Sieur  de 
Valencé  ayant  appris  à Calais  la  mort  du  Gouver- 
' neur  , comment  par  fe  rendre  maître  de  la  Ci- 
tadelle, & il  écrivit  enfuite  à la  Reine  Mère  pour 
lui  demander  ce  Gouvernement,  en  l’aflurant  qu’il 
n’auroit  pas  moins  de  zélé  pour  le  fervice  dii  Roi 
que  le  Sieur  de  Vie.  Cette  façon  de  demander 
un  Gouvernement  parut  fi  finguliére  & fi  dange* 
Hift.  de  la  reufe  , que  non  feulement  on  obligea  Valencé  de 
ÎÙ'füs  fortir  promptement  de  cette  place,  mais  qu’il  fut 
réfolu  qu’on  ne  le  nommeroit  point  à l’AmbalTade 
d’Angleterre  à laquelle  il  étoit  defiiné.  Le  Gou- 
vernement de  Calais  fut  donné  à dArquien. 

De  Frefnc  Canaye , célébré  par  fes  AmbalTades, 
& de  Frefne  Forget , Sécretaire- d’Etat,  momu- 
rent  aufli  dans  le  cours  de  cette  année. 

^ Il  ne  fe  pafla  rien  de  fort  confidérable  pendant 

X6ll,  l’année  fuivante  ; le  crédit  du  Marquis  d’ Ancre 
qui  augmentoit  tous  les  jours  , attiroit  toute  l’at- 
tention des  Courtifans  ; tout  paflbit  pv  fes  avis , 
& l’on  n’obtenoit  des  grâces  que  par  fon  canal , 
ou  du -moins  de  fon  confentement.  Lorfque  la 
Charge  de  Maître  de  la  Garderobe  fut  partagée  en 
Mdm.  de  deux  , ce  fut  le  Marquis  d’ Ancre  qui  fit  donner 
Il  *■**''“  places  à Monfieur  de  la  Roche- 

foucault. 

Les  Capitaines  des  Gardes  du  corps  a3rant  de- 
mandé à fe  défaire  de  leurs  emplois , fous  prétex- 
' te  qu’ils  étoLent  d’un  âge  trop  difproportionné  à 
celui  du  Roi , le  Sieur  de  Nereftan  obtint  celui 
qu’avoit  Monfieur  de  Montefpan , contre  l’avis  des 
Miniftres,  & par  la’  feule  faveur  du  Marquis  d’ An- 
cre. Toute  la  Cour  plioit  devant  lui , & les  Prin- 
ces du  Sang  eux-mêmes  recherchoient  fon  amitié. 

Bellegarde  ofoit  cependant  être  ou- 
BtUcfardt  Vertement  brouillé  avec  ce  favori.  Ils  étoient  tous 
Grand- E-  d^ux  premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre , & 
le  Marquis  d’ Ancre  eotroit  en  exercice  au  com- 
mence- 
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înencement  de  l’année  i6ii.  'Il  prétendit  que 
JSellcgarde  devoit  lui  céder  l’appartement  qu’il  oc-  i6ii. 
cupoit  dans  le  Louvre  en  qualité  de  premier  Gen- 
tilhomme, de  la  Chambre.  Bellegarde  au-contrai- 
re  foutenoit  que  la  femme  du  Marquis  ayant  déjà 
•un  appartement  au  Louvre  comme  Dame  - d’atour 
de  la  Reine  , il  n’étoit  pas  Julie  que  l’on  en  don- 
nât encore  un  autre  à fon  mari.  Le  Marquis  d’An- 
cre  lui  fit  demander  plus  d’une  fois  les  clés  de  cet 
appartement , que  Bellegarde  lui  refufa  toujours 
fous  divers  prétextes.  Enfin  le  Marquis  l’ayant 
rencontré  dans  le  cabinet  de  la  Reine  , où  il  fe 
croyoit  le  plus  fort , fe  plaignit  à lui  de  ce  refus. 

Bellegarde  lui  répondit  avec  hauteur , & ils  en 
vinrent  aux  injures.  Le  Marquis  d’Ancre  piqué 
au  dernier  point,  fortit  du  Louvre  jjour  éviter  les 
défenfes  de  fe  battre  , en  difant  qu’il  n’y  retour- 
neroit  plus  qu’il  n’eût  vu  auparavant  Monlieur  de 
Bellegarde  l’épée  à la  main. 

Cette  querelle  fit  grand  bruit , & partagea  tou- 
te la  Cour,  chacun  prit  parti  félon  fon  inclination 
ou  fes  intérêts. 

Le  Comte  de  SoiiTons  étoit  alors  mécontent  da 
Marquis  d’Ancre.  Ce  Prince  avoit  demandé  qu’il 
fût  permis  au  Sieur  de  la  Varenne  d’acheter  de  ! 
Monfieur  de  Frontenac  la  Charge  de  premier  Maî- 
tre - d’hôtel  du  Roi , & on  lui  avoit  refufé  cette 
grâce.  Il  attribuoit  ce  refus  au  Marquis  d’Ancre.  Mém.  4e 
Il  ne  manqua  pas  de  fe  déclarer  pour  Monfieur  de  I*  K-égen- 
Bellegarde  , & dans  le  tranfpoit  de  fa  colère  il 
lui  échappa  de  dire  qu’il  feroit  chaflêr  le  Marquis 
d’Ancre  de  la  Cour.  Mais  le  Marquis  dé  Cœu- 
vres  fon  confident  lui  repréfenta  fi  fortement  les 
inconvéniens  d’une  tellp  menace , qu’il  vint  à bout 
de  l’appaifer.  Le  Marquis  d’Ancre^  de  fon  côté  . 
voulant  profiter  de  cette  occafion  pour  regagner 
les  bonnes  grâces  du  Comte  de  SoiflTons , lui  fit 
•dire  par  le  Marquis  de  Cœuvres,  qu’il  étoit  ré- 
folu  de  le  prendre  pour  arbitre  de  fa  querelle  j 
'qu’il  le  fupplioit  de  demeurer  neutre  , & qu’R 
verroit  un  jour  qui  des  deux  lui  étoit  plus  fin- 

cére- 
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*•  cérement  attaché,  de  lui  ou  du  Sieur  de  Belle- 
j6il.  garde. 

Le  Comte  de  SoiiTons  fut  extrêmement  flatté 
de  cette  déférence.  11  fit  promettre  à Monficur 
de  Bellegarde  qu’il  verroit  le  Marquis  d’Ancre, 
, & qu’il  fe  racommoderoit  avec  lui. 

Le  Duc  d’Epernon  fâché  de  n’être  entré  pour 
• rien  dans  cette  négociation , dont  il  avoit  vou- 
lu fe  mêler , chercha  vainement  à la  retarder 
par  de  nouvelles  difficultés.  Le  Comte  de  Soif- 
îbns  fut  ferme  à ne  rien  rabattre  des  conditions 
dont  on  étoit  convenu. 

Il  fut  queftion  de  favoir  ce  que  deviendroit 
la  clé  de  cet  appartement,  qui  avoit  été  le  fu- 
jet  de  la  querelle.  On  décida  que  Monfieur 
de  Bellegarde  la  remettroit  au  Comte  de  Soif- 
fons , pour  en  difpofer  comme  il  le  jugeroit  â 
propos  ; & l’on  peut  croire  que  le  Prince  ne  tar- 
da pas  de  la  faire  tenir  au  Marquis  d’Ancre. 
Celui-ci  ravi  de  s’être  tiré  auflî  promptement  & 
auflî  avantageufement  d’une  fi  fâcheufe  affaire, 
s’empreffa  de  remercier  le  Prince  du  fervice  ef- 
fentiel  qu’il  venoit  de  lui  rendre  ; & pour  lui  en 
marquer  fa  rcconnoiffance , il  lui  promit  de  fai- 
re confentir  la  Reine  au  mariage  du  Comte 
d’Anghien  fon  fils  avec  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier,  & de  travailler  efficacement  à l’éloigne- 
ment de  Monfieur  de  Sully.  II  refloit  encore  à 
fatisfaire  le  Comte  de  Soiffons  fur  l’article  de  la 
Varenne,  qui  demandoit  l’agrément  du  Roi  pour 
acheter  la  Charge  de  premier  Maître  - d’hôtel  : 
mais  il  fupplia  le  Prince  de  ne  pas  infifter  da- 
vantage fur  ce  point;  parce  que  la  Reine  s’étoic 
mife  dans  l’efprit,  que  fi  l’on  plaçoit  la  Varen- 
Mém.  rfe  ne  auprès  du  Roi , il  pourroit  avoir  dans  la  fui- 
^Régen-te  la  même  complaifance  pour  les  paffions  de  ce 
jeune  Prince,  qu’il  avoit  eue  pour  celles  du  feu 
Roi.  Cette  première  querelle  étoit  à peine  ap- 
paifée  , qu’il  en  furvint  deux  autres  qui  firent 
encore  plus  d’éclat.  , 

sAuirtijiif  Le  lo.  de  Janvier,  le  Prince  de  Conty allant 

en 
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en  carofle  au  Louvre  , rencontra  Monfieur  le  ' 

Gjinte  de  Soiffons  fon  frère  qui  étoit  dans  le 
lien.  Le  premier  n’avoit  que  quatre  ou  cinq  Ca- 
valiers  à fa  fuite , & l’autre  en  avoit  dix-huit  ou  cohû  ir  "dn 
vingt.  La  me  fe  trouva  tellement  embarralTée , Omte  dt 
qu’il  falloit  néceflàirement  que  l’un  des  deux  ca- 
roflbs  s’arrêtât  pour  laifler  paffer  l’autre. 

L’Eaiyer  du  Comte  de  Soiflons  ne  reconnut' 
point  les  gens  de  Monlïeur  le  Prince  de  Conty, 
qui  étoient  apparemment  fans  livrée.  11  ordonna 
au  cocher  de  ce  Prince  de  s’arrêter  , & de  re- 
culer pour  faire  place  au  carolTe  de  Monfieur  le 
Comte  , en  le  manaçant  de  coups  de  bâton  s’il 
refufoit  d’obéir  ; ceux  qui  accompagnoient  le 
Prince  de  Conty  lui  crièrent  d’avancer.  On  s’ap- 
perçut  bientôt  de  la  méprife  , & le  Comte  de 
Soiifons  en  étant  averti , envoya  un  de  fes  gens 
faire  des  excufes  au  Prince  de  Conty , & l’aflu- 
rer  de  fa  part  que  ce  qui  venoit  d’arriver,  s’é- 
toit  fait  par  hazard  & fans  aucun  deifein  de  l’of- 
fenfer.  Le  Prince  de  Conty  dans  le  premier  mou- 
vement de  fa  colère  ne  fe  contenta  pas  de  cet- 
te fatisfaftion , & lorfque  fon  caroiTe  paflâ  devant 
celui  de  Monfieur  le  Comte , il  lui  cria , à de- 
main pourpoint  bas.  Cette  parole  étoit  regardée 
comme  un  appel  qui  devoir  néceifairement  enga- 
ger un  combat  entre  les  deux  Princes. 

La  Reine  en  fut  bientôt  avertie , & pour  pré- 
venir les  fuites  de  ce  différend,  elle  envoya  or- 
dre au  Comte  de  Solfions  de  ne  point  fortir  que 
cette  affaire  ne  fût  accommodée  ; elle  pria  en 
même  teins  le  Prince  de  Condé  & le  Duc  de 
Guife  de  travailler  à cet  accommodement.  Le 
Duc  parla  le  premier  au  Prince  de  Conty , & lui 
fit  entendre  que  l’on  ne  pouvoir  attribuer  ce  qui 
^toit  arrivé,  qu’à  la  méprife  & à la  précipitation 
des  gens  de  Monfieur  le  Comte  , dont  l’Ecuyer 
qui  étoit  le  feul  coupable  viendroit  lui  deman- 
der pardon.  Le  Prince  de  Conty  promit  de  ne 
point  exiger  d’autres  fatisfaélions  ; & il  ajoûta 
qu’il  s’eij  rappoitcroit  au  jugement  du  Prince  de 

Con- 
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■ ■ Condé.  Celui-ci  ayant  approuvé  cet  expédient , 

x<5il.  la  querelle  fut  bientôt  finie  : mais  le  Duc  de 
Guife  en  voulant  accommoder  cette  affaire  s’en 
fit  une  avec  le  Comte  de  Soiffons , qui  ne  fut 
pas  terminée  avec  la  môme  facilité.  En  allant 
chez  le  Prince  de  Conty , il  avoit  paffé  devant 
rilôtel  de  Soiflbns  avec  une  fuite  de  cent -cin- 
quante Gentilshommes  à cheval.  Monfieur  le 
Comte  fe  perfuada  qu’il  avoit  eu  defi'ein  de  le 
braver,  & il  prétendit  avoir  juflice  de  cet  atten- 
tat; il  étoit  même  fur  le  point  de  fe  la  faire  lui- 
même,  & de  fe  mettre  à la  tête  d’une  pareille 
troupe  pour  charger  le  Duc  de  Guife  , lorfqu’il 
reçut  défenfe  de  la  part  de  la  Reine  de  fortir 
de  chez  lui.  Le  Prince  de  Condé  l’alla  voir , & 
lui  offrit  de  fe  déclarer  pour  lui  ; mais  en  môme 
^ tems  il  fit  dire  fous  main  à Meflieurs  de  Guife 
à qui  l’on  avoit  fignifié  la  môme  défenfe , qu’il 
ne  faifoit  cette  démarche  que  pour  ménager  un 
accommodement,  & qu’il  ne  prendroit  pas  parti 
contre  eux. 

Malgré  les  ordres  précis  de  la  Reine , ce  ne 
fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  que  l’on  déter- 
mina le  Comte  de  Soilfons  à fe  tenir  dans  fa 
malfon  ; il  obtint  môme  la  permiffion  de  venir  aa 
Louvre , qui  ne  fut  pas  accordée  au  Duc  de  Gui- 
fe; & l’on  prétendoit  lui  donner  par-là  une  ef- 
péce  de  fatisfaélion  , & lui  faire  fentir  la  diffé- 
rence que  l’on  mettoit  en  France  entre  un  Prin- 
ce du  Sang  & un  Prince  de  la  Maifon  de  Lor- 
raine. 

Le  Comte  de  Soiffons  s’étant  rendu  au  Lou- 
vre , fe  plaignit  à la  Reine  de  l’infulte  qu’il  cro- 
yoit  avoir  reçue  du  Duc  de  Guife , & l’on  tint 
un  grand  Confeil  pour  chercher  les  moyens  de 
pacifier  ce  différend.  Le  Marquis  de  Cœuvres 
& le  Baron  de  Luz  y furent  appellés , l’un  pour 
expofer  les  raifons  de  Monfieur  le  Comte  , & 
l’autre  pour  expliquer  celles  du  Duc  de  Guife. 
Les  Ducs  de  Sully  , de  Bouillon  & d’Epernon 
prirent  hautement  k défenfe  de  ce  Duc.  Enfin , 

après 
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après  de  longs  débats,  on  remit  au  Marquis  de  ■■■■  "■ 
C5œuvres  & au  Baron  deLuz,  un  Mémoire  qui  i6n. 
portoit  en  fubftance  : que  le  Duc  de  Guife  pour 
montrer  qü’il  n’avoit  eu  aucun  deflein'd’ofFenfer 
le  Comte  de  Soiflbns , ni  d’animer  'contre  lui  le 
Prince  de  Conty,  l’iroit  voir  comme  à l'ordinai- 
re , & lui  feroit  des  excufes  en  l’aiTurant  qu’il 
défiroit  d’être  toujours  fon  très-humble  fcrviteur. 

Le  Comte  de  SoKTons  accepta  fans  difficulté 
des  conditions  qui  n’étoient  avantageufes  que 
pour  lui , mais  le  Duc  de  Guife  ne  voulut  pas 
s’y  foumettre.  Il  avoit  dit  d’abord  fans  y faire 
alTez  de  réflexion,  qu’il  étoit  réfolu  d’eri  pafler 
par  tout  ce  que  la  Reine  ordonneroit , pourvu 
qu’il  lui  fût  permis  d’en  parler  auparavant  au 
vieux  Duc  de  Mayenne  fon  oncle.  On  le  crut 
engagé  par  cette  parole  à remplir  les  conditions 
marquées  dans  le  Mémoire , fans  pouvoir  s’en  * 
dédire  ; & le  Comte  de  Soiflbns  fe  croyoit  déjà 
fûr  d’un  triomphe  complet  : mais  il  arriva  par 
malheur  que  le  Duc  de  Mayenne  ayant  eu  com- 
munication du  Mémoire',  defapprouva  formellement 
les  conditions  propofées , & confellla  à fon  ne- 
veu de  ne  les  pas  accepter.  Le  Diic  de  Guife 
fe  trouva  embarraffé  à dégager  fa  parole  ;-  il  fe 
repentit  alors  de  s’être  fi  fort  avancé  par  une 
promelîfe  indifcréte  & fans  reftriftion.  Le  Duc 
de  Mayenne  fe  chargea  de  le  tirer  d’embarras» 

& d’engager  la  Reine  à changer  de  fentiment. 

Par  ce  retardement  la  fatisfaftion  que  le  Comte 
de  SoiflTons  attendoit  avec  tant  d’impatience  de- 
meura fufpendue.  Il  entra  dans  une  flirieufe  co- 
lère , & menaçoit  de  fortir  de  Paris , puifqu’on 
ne  lui  tenoit  pas  ce  qu’on  lui  avoit  promis.  Dans 
cet  intervalle  toute  la  Cour  fe  partagea , les  uns 
alloient  à l’Hôtel  de  SoilTons  , & les  autres  à 
l’Hôtel  de  Guife. 

On  fe  crut  au  moment  de  voir  renouveller  les  Mercure 
anciennes  querelles  de  la  Maifon  de  Bourbon  avec  * 

celle  de  Guife.  La  Cour  craignit  que  les  deux 
partis  n’en  vinflTent  à une  guerre  ouverte  , & 
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~ l'on  fît  armer  les  bourgeois  dans  tous  les  quar- 

tiers  fitués  aux  environs  du  Louvre.  On  remar- 
qua que  le  Duc  de  Sully,  le  Marquis  de  Rofny 
l'on  fils  , 'le  Duc  de  Rohan  fon  gendre,  & tous 
leurs  amis  allèrent  offrir  leur  fervice  à la  Mai- 
, fon  de  Guife  , & l’on  publia  un  Ecrit  dans  .le- 
quel on  lifüit  cette  réflexion  : Je  ne  fai  fi  on 
't>'jurroit  faire  croire  à la  poftérité,  que  les  petits- 
i ufms  de  feu  Monfieur  de  Châtillon  fe  foient  offerts 
à Monfieur  de  Guife  , Valent  afffié  contre  les 
Oifam  dei  feus  Princes  de  Condé. 

Le  Duc  de  Mayenne  alla  trouver  la  Reine, 
qui  fe  plaignit  d'abord  de  ce  que  la  plupart  des 
Seigneurs  qui  étoient  comblés  de  grâces  du  Roi, 
aimoient  mieux  fe  jetter  dans  différons  partis  , 

• &.  s’attacher  à des  particuliers  qu’à  leur  bienfai- 

teur & à leur  maître.  Elle  lui  dit  enfuite  qu’el- 
le vouloit  abfolumcnt  que  la  querelle  de  fon  ne- 
veu fût  promptement  terminée;  qu’il  falloir  fur- 
tout  conferver  l’honneur  que  l’on  devoir  aux 
, Prûices  du  Sang , & que  c’étoit  attaquer  le  Roi 
fon  Fils  que  d’y  donner  la  plus  légère  atteinte. 
Mercure,  Le  Duc  de  Mayenne  lui  répondit,  que  l’on  ne 
Tum^  a*!*  pouvoit  affurément  avoir  trop  d’égard  & de  mé- 
' ' nagement  pour  les  Princes  du  Sang  ; mais  qu’il 
la  fupplioit  d’avoir  aufli  quelque  attention  à l’hon- 
neur de  la  Mai  fon  de  Guife  , & de  ne  pas  l’a- 
bandonner au  jugement  de  gens  palîîonnés.  Il 
la  fit  fouvenir  du  zélé  qu’ils  avoient  fait  paroî-  , 
tre  pour  elle  dans  l’affaire  de  la  Régence , &.  il 
fut  fl  bien  tourner  fon  efprrt , qu’aprés  avoir 
dreffé  une  formule  de  fatisfaftion , il  fut  décidé 
qu’elle  ne  feroit  point  faite  direftement  au  Com- 
te de  Soiffons  par  le  Duc  de  Guife , mais  à la 
Reine  Mère  elle-même  par  le  Duc  de  Mayenne 
_au,  nom  de  fon  neveu , fans  que  le  Comte  de' 
Soiffons  ni  le  Duc  de  Guife  fuffent  préfens.  Le  ' 
lendemain  14  Janvier,  le  Duc  de  Mayenne  vint 
au  Louvre  fur  les  deux  heures  après  midi , & 
& parlant  au  nom  du  Duc  de  Guife,  il  adreffa 
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ces  paroles  à la  Reine  en  préfence  du  Roi,  des- 
Princes  & des  Seigneurs  de  la  Cour? 

„ Madame,  - , , 

„ Sur  l’opinion  que  Moniieur  le  Comte  de 
„ Soiflbns  a eue  , que  ce  qui  fe  pafTa  Mardi  a^ 
„ donné  quelque  occafion  de  fe  plaindre  de  moi,' 
.,  je  puis  affurer  Votre  Majefté  que  je'  n’ai  eu 
„ nulle  penfée  ni  intention  de  lui  en  donner 
„ fujet,  & fuis  très-marri  de  l’avoir  fait:  au-ccm- 
„ traire  fi  je  l’eufle  rencontré,  je  lui  euffe  ren- 
„ du  l’honneur  qui  lui  eil  dû,  délirant  demeu- 
„ rer  fon  très-humble  ferviteur. 

La  Reine  répondit  : Je  fuh  bien  aife  de  ce  que 
vous  me  dites , iÿ  en  detneure  fort  contente. 

Ceft  ainfi  que  la  conclufion  de  cette  affaire 
fe  trouve  rapportée  dans  le  Mercure  François. 
Le  difcours  prononcé  par  le  Duc  de  Mayenne, 
eft  un  peu  différent  dans  les  Mémoires  de  la  Ré- 
gence: on  y remarque  diverfes  refiriftions , qui  le 
rendent  beaucoup  moins  humiliant  pour  le  Duc 
de  Guife. 

■ Selon  ces  Mémoires , le  Duc  de  Mayenne  vint 
trouver  „ la  Reine  en  préfence  des  principaux 
„ Seigneurs  de  la  Cour  , & lui  fit  des  excufes 
„ de  ce  que  le  Duc  de  Guife  avoit  paffé  la  vil- 
„ le  en  fi  grande  compagnie  ; que  ce  n’avoit  pas 
„ été  à deffein  d’émouvoir  aucune  brouillcrie 
^ „ ayant  fait  ce  qu’il  avoit  pu  pour  faire  retirer 
„ fes  amis  ; qu’il  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
„ rien  etiireprendre  qui  pût  déplaire  à Sa  Majes- 
„ /é”.  Et  que  pour  Monfieur  le  Comte  daSoiffonSy 
MeJJieurs  de  Guife  demeurer  oient  totmun  les 
termes  de' civilité , d'bosineurji  de  btenféunee  qu'ils 
dévoient’,  G?  que  quand  il  voudrait  bien  vivre  avec 
eux  , ils  'l'bonoreroient  & feraient  fes  Serviteurs. 
On  voit  ici  que  les  excufes  ne  font  que  pourra 
Reine  , & que  la  promelfe  d’être  Serviteur  du 
Comte  de  Soiflbns  n’efl  faite  que  fous  la  condi- 
tion que  ce  Prince  youdroit  bien  vivre  avec  eux'. 
Le  Prince  de,  Condé  fut  chargé  de,, rapporter 
C 2 
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■ au  Comt<4  de  SoifTons  ce’  qui  avoit  été  dît  par 
léii.  ig  p)uc  Je  Mayenne,  & de  lui  ordonner  de  la 
part  de  la  Reine  de  s’en  contenter.  Ceft  ainfi 
que  fut  terminée  cette  grande  querelle , plus  dan- 
gereufe  & plus  importante  par  la  qualité  des  per- 
fonnes  qui  y étoient  intércllées,  que  par  le  fii- 
jet  qui  l’avüit  fait  naître.  ' 

mCiruct  On  a dit  que  le  Marquis  d’Ancre  avoit  promis 
ieMr.it  Comte  de  SoiiTons  de  travailler  efficacement 
à l’éloignement  de  Monfieur  de  Sully,  dont  il  y 
avoit  longtems  que  l’on  préparoit  la  difgrace. 
Dès  le  jour  de  la  mort  d’Henri  l'V.  il  avoit  com- 
mencé à fe  rendre  odieux  & fufpeét  à la  Cour, 
par  fes  réfifiances  opiniâtres  à venir  au  Louvre, 
malgré  les  invitations  & les  ordres  prefTans  de  la 
Reine  Mère.  Mais  fi  l’on  en  croit  Bafibmpier- 
re , il  fit  encore  le  même  jour  une  faute  beau- 
coup plus  confidérable  & qui  ne  fut  pas  oubliée. 
Dès  qu’il  fut  le  Roi  mort , il  écrivit  au  Duc  de 
Rohan  fon  gendre , qui  étoit  alors  à l’armée  de 
Champagne  , de  marcher  droit  à Paris  avec  fix 
mille  Suiflês  , qu’il  commandoit  en  qualité  de 
Colonel-Général.  Ce  qui  fut,  dit  BaiTompierre , i 
un  des  prétextes  que  l'm  prit  pour  réloigner  des 
affaires- 

Méra.  <k  II  eft  \Ttti  que  le  Duc  de  Rohan  ne  parut 
Baflomp.  point  aux  portes  de  Paris  avec  fes  Suiires;mais 
Tom.  I.  fl  s’étoit  déjà  avancé  d’une  journée  , lorfque  le 
Duc  de  Sully  le  contre-manda. 

Ce  Duc  s’étoit  brouillé  depuis  avec  tous  les 
Minifires;  il  prenoit  dans  le  Confeil  un  ton  de 
• hauteut  ii  d’autorité  qui  leur  déplaîfoit,  & l’on 
' yoit  da^'Tys' Mémoires  qu’il  en  étoit  venu  juf- 
‘ qu’ad^'  inveélil’'e5'’ avec  Monfieur  de  Villcroy. 

Le  Marquis  & la'Sdarquife  d’Ancre  ne  le  pou- 
< voient  fouffrir,  parce  qu’il  ne  ceiToit  de  s’oppo- 
•^fer  aux  libéralités  exceflîves  de  la  Reine. 

Il  étoit  difficile  qu’il  fe  foutînt  longtems  au 
Mcm.  de  milieu  de  tant  d’ennemis.  Le  Comte  de  SoifTons 
& le  Prince  de  Condé  fe  réunirent  pour  fleman- 
- der  fon  éloignement,  & ces  deux  Princes  furent 

les 
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les  premiers  qui  en  parlèrent  ouvertement  à la  ■ 

Reine.  Us  voulurent  engager  le  Duc  de  Bouil-  i6ii. 
Ion  à fe  joindre. à eux;  mais  il  répondit  au  Mar- 
quis-* de  Cœuvres  qu’ils  avoient  chargé  de  lui 
en  parler  , qu’à-la-vérité  Monfieur  de  Sully  avoit 
bien,  mérité  la  difgrace  dont  il  étoit  menacé, 
mais  qu’il  ,ne  vouloit  pas  que  les  Huguenots  puf- 
fent  lui  reprocher  d’avoir  travaillé  à la  perte 
d’un  Seigneur  de  leur  partL  Ceux  qui  entrepri- 
rent de  perdre  Monfleur  de  Sully,  ne  manquè- 
rent pas  de  prétextes  ; ils  repréfentérent  à la  Rei- 
ne que  la  rigueur  inflexible  du  Surintendant , fc 
la  manière  fouvent  incivile  dont  il  répondoit  aux 
requêtes  qu’on  lui  préfentoit , rendoient  fa  Ré-' 
gcnce  odieufe  ; .que  le  feu  Roi  en  avoit  trop 
foulFert,  & qu’il  étoit  tems^de  fe  délivrer  d’un 
Miniflre  indocile'  & impérieux  , toujours  enteté 
de  fes  fentimens , qui  ne  fuivoit  que  fes  idées  d' 

particulières  & qui  ne  refpeéloit  pas  môme  les  * 

volontés  de  Sa  Majefté  ; qu’il  ne  falloit  point  “ 
chercher  d’autres  preuves  de  fes  malverfations 
que_  la  fortune  immenfe  qu’il  avoit  faite  en  fi  peu 
de  teins  ; qu’il  étoit  à propos  de  ,fupprimer  en- 
tièrement la  Charge  de  Surintendant  des  Finan- 
ces qui  donnoit  trop  de  pouvoir  à celui  qui* 
Fexerçoit  ; & qu’il  feroit  plus  avantageux  d’en 
partager  les  fondions  entre  quelques  gens  de  Ro- 
be , dont  le  crédit  eft  toujours  moins  à charge 
& moins  redoutable  que  celui  des  gens  d’Epée. 

Le  Chancelier  de  Sillery  faifoit  beaucoup  va- 
loir cette  dernière  raifon  , parce  qu’il  efpéroit 
rappeller  à lui  feul  toute  l’autorité  de  cette  Char- 
ge , par  la  fupériôrité  que  la  fiennç  lui  donnoit 
fur  les  autres  Magiflrats.  On  remarqua  que  la 
Maifon  de  Guife  fut  la  feule  qui  parût  s’intéref- 
fer  pour  Monfieur  de  Sully,  Elle  agiflbit  par  rè- 
*connolflànce  de  ce  qu’il  s’étoit  déclaré  pour  elle 
dans  le  différend  qu’elle  avoit  eu  avec  le  Com- 
te de  Soiffons , & par  animofité  contre  les  Prin- 
ces du  Sang  qu’elle,  voyoit  unis  pour  le  perdre. 

Monfieur  de  Bellcgarde  par  coroplaifance  pour 
C 3 Mon- 
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Monficur  de  Guife  affefta  pareillement  de  pren- 
i6ii.  dre  le  parti  du  Surintendant  , quoiqu’il  n’eût 
d’ailleurs  aucune  raifon  de  l’aimer  , & qu’iî  eût 
môme  fujet  de  fe  plaindre  de  lui.'  Mais  toutes 
les  démarches  que  l’on  fit  pour  empêcher , ou 
pour  retarder  fa  chute  , ne  lui  furent  pas  d’un 
grand  fecours , fa  perte  étoit  réfolue.  Cependant 
il  ne  fut  point  renvoyé  comme  un  criminel  : on 
lui  fit  dire  feulement  qu’il  étoit  tems  qu’il  de- 
mandât à fe  retirer  , & il  offrit  à la  Reine  la  dé- 
miflîon  de  fcs  Charges. 

Quoiqu’on  fût  déjà  réfolu  de  l’accepter,  la 
Reine  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

„ Mon  Coufin,  j ' 

„ J’ai  entendu  avec  déplaifir  le  deffein  que 
Mrfm.  de,,  vous  témoignez  avoir  de  vous  décharger  du 
„ foin  des  affaires  du  Roi  Monfîeur  mon  Fils, 
■ncTidlt  >»  ^ furtout  pour  ce  qui  regarde  les  Finances, 
„ contre  l’efpérance  que  j’avois  conçue  que  votis 
„ continueriez  à bien  fervir  dans  cette  Charge, 
„ comme  vous  aviez  fait  du  tems  du  feu^  Roi 
„ Monfeigneur.  Je  vous  prie  de  bien  penfer  à 
,,  ce  deffein  avant  de  l’exécuter,  &,  fi  cela  eft, 
„ de  me  faire  favoir  votre  réfolution,  afin  que 
„ Je  puiffe  prendre  la'  mienne.  Sur  ce  je  prie 
„ Dieu , mon  Coufin  , qu’il  vous  ait  en  fa  dti 
„ gne  garde.  Signé,  Marie.  Et  plus  bas ,- PZ'e- 
„ lipeaux. 

La  réponfe  de  Monfieur  de  Sully  ne  fe  fit  pas 
attendre.  Le  vingt-cinq  Janvier  le  Sieur  de  Bul- 
lion  lui  'apporta  des  Brevets , par  lefquels  il  étoit 
déchargé  de  fes  Emplois  de  Surintendant  des  Fi- 
nances & de  Capitaine  de  la  Baftille.  Le  vingt- 
fept  il  reçut  un  don  de  cent  mille  écus  pour  le 
t dédommager  des  revenus  de  fes  Charges.  Celle 

de  Capitaine  de  la  Baftille  fut  donnée  au  Sieur 
de  Château-vieux,  Chevalier  d’honneur  de  la  Rei- 
ne ; celle  de  Surintendant  demeura  fupprimée. 
On  nomma  feulement  trois  Direéteurs  pour  régir 
les  Finances,  qui  furent  le  Préfident  Jeannin,  le 
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Préfident  de  Thou  , ^ Monfieur  de  Château- 

neuf:  mais  le  premier  eut  la  qualité  de  Control-  i6ij. 
leur-Généraî,  qui  lui  donna  une  entière  fupério- 
rité  fur  les  deux  autres.  Le  Préfident  de  Thou 
ne  garda  pas  longtems  fa  place  de  Direéteur:  il 
comptoit  devenir  premier  Préfident  du  Parlement, 
par  la  démiflion  que  Monfieur  de  Harlay  fon  ami 
. & Cnn  beau-frére  vouloir  faire  de  cette  Charge 
en  fa  faveur:  mais  ce  projet  ne  réuffit  pas.  La '■ 

Cour  de  Rome  bleflTée  par  divers  traits  que  ce 
Préfident  avoit  mis  dans  fon  Hifloire , fit  rcpré- 
fenter  à la  Reine  qu’il  ne  convcnoit  pas  de  .le' 
mettre  à la  tête  du  Parlement  de  Paris.  Mon- 
fieur de  Harlay  fut  remplacé  par  le'  Siéür  de  / ■ 
Verdun  premier  Préfident  du  Parlement  de  Tou- 
loufe , jîarent  & ami  de  Monfieur  de  Villeroy; 

& Monfieur  de  Thou  quitta  fa  place  de  Direc- 
teur des  Finances  , fans  pouvoir  arriver  à celle 
de  premier  Préfident. 

, S’il  en  faut  croire  Monfieur  de  Sully , le  Pré- 
fident Jeannin  n’étoit  pas  propre  à gouverner  les 
Finances.  Il  paflToit  à-la-vérité  pour  une  des  meil- 
• leures  têtes  du  Confeil  , & un  des  plus  habiles^ 
Négociateurs  de  l’Europe  : mais  il  manquoit  de^  •» 
fermeté  pour  réfiflpr  aux  follicitations  des  Cour- 
tifans  avidps,  & ïï^n’étoit  pas  affex'en  garde  con- 
tre les  rufes  & les  qrtifices  de  ceux  qui  manient  - ' 
les  deniers  du  Roi,  Monfieur  de  Sully  en  ap- 
porte pour  preuve  les  déprédations  qui  flirent 
commifes  fous  fes  yeux,  furtout  par  Jeannin  de 
Caftille  fon  frère  , & par  le  Marquis  d’Ancrc, 
pendant  le  cours  de  fon  Adminiftratior». - 

Dès  que  Monfieur  de  Sully  ne  fut  plus' en  pla- 
ce , on  affeéla  de  le  décrier  avec  plus  de  har-’ 
dieflê  que  jamais. 

il  écrivit  à la  Reine  Mère  pour  s’en  plaindre; 

& T:ette  PrincefTe  lui  répondit  que  ces  fortes  de  j*"* 
difeours  ne  faifoient  aucune  impreflîon  fur  fon  ef-  ^^vrii  gux 
prit;  qu’elle  favedt  difeerner  le  vrai  d'avec  le  faux  ; Mémoires 
& qu’elle  n’avoit  pas  oublié  avec  quel  zélé  & de  Sully , 
quelle  fidélité,  il  s’étoit  conduit  dans  fon  Emploi. 

C 4 Peu  ’ 
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Peu  de  tems  après  , la  pcnfion  dont  il  jouif- 
1611.  foit  fut  augmentée  de  vingt-quatre  mille  livres, 
par  un  Brevet  daté  du  vingt  Mai  1611.  De  fon 
côté  il  publia  des  apologies , & parce  que  fes 
ennemis  prétendoicnt  qu’il  ne  falloit  point  d’au- 
tres preuves  de  fes  malverfations  que  les  gran- 
des richcffes  qu’il  avoit  acquifes , il  fit  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  rendoit  compte  au  public 
du  commencement  & du  progrès  de  fa  fortune, 
11  femble  que  la  poilérité  lui  a rendu  juftice , 

' & on  le  regarde  aujourd’hui  comme  un  des  plus 

lâges  Minières  qui  ait  jamais  gouverné  les  Fi- 
nances du  Roi.  , 

dt  L’aflFaire  de  la  d’Efcouman  occupoît  dans  le 
la  d'Efctu-  même  tems  l’attention  du  public.  Cette  femme 
quoique  d’une  nailTance  obfcure  eil  devenue  un 
Mercure  perfonnage  confidérable  dans  l’Hiftoire , par  l’im- 
François,  portante  découverte  qu’elle  prétendit  avoir  faite 
Tom.  i.  jçj  véritables  auteurs  de  la  mort  d’Henri  IV. 

Elle  fe  nommoit  Jaqueline  le  Voyer , & avoit 
époufé  Ifaac  la  Varennes  qui  prenoit  la  qualité 
d’Ecuyer  Sieur  d’Efcouman.  • Elle  mena  d’abord 
une  vie  fi  déréglée , que  fon  mari  fe  crut  obli- 
gé de  la  pourfuivre  en  Juftice  pour  crime  d’adul- 
tére  ; elle  fut  même  condamn^  à mort  par  le 
Châtelet  : mais  le  Parlement  adoucit  la  rigueur 
de  cette  fentence , en  la  condamnant  à être  en- 
fermée dans  un  Couvent , à la  charge  que  fon 
mari  lui  payeroit  cent  francs  de  penfion  tous  les 
ans,  à -moins  qu’il  n’aimât  mieux  la  reprendre. 
Ce  mari  qui  n’étoit  alors  qu’un  fimple  Soldat  aux . 
Gardes  refufa  de  payer  cette  penfion  , & fur  fon 
refus  elle  préfenta  requête  pour  demander  fa  li- 
berté qu’elle  obtint. 

Son  affaire  étoit  encore  pendante  au  Parle- 
ment lorfque  l’on  fit  le  procès  à Ravaillac , & 

' elle  étoit  dans  la  Conciergerie  quand  ce  miféra- 
ble  en  fortit  pour  aller  au  fupplice.  Cette  fem- 
me fe  trouva  bientôt  réduite  à une  extrême  in- 
digence , & l’on  ne  fait  fi  ce  ne  fut  pas  pour 
obtenir  quelque  fecours  , qu’elle  s’avifa  d’aller 

trou- 
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trouver  la  iReine  Marguerite  le  15  de  Janvier 
I611  , pour  lui  déclarer  qu’elle  connoilfoit  les 
complices  de  Ravaillac.  Elle  faifoit  un  détail 
fort  circonllancié  de  leur  complot , qu'elle  répé- 
, ta  plus  d’une  fois  & toujours  dans  les  mêmes 
termes  ; elle  accufoit  le  Duc  d’Epemon  & la  Mar- 
quife  de  Verneuil  d’en  avoir  été  les  principaux 
auteurs.  La  Reine  Régente  voulant  que  cette 
accufation  fût  approfondie,  renvoya  l’affaire  au 
Parlement  par  des  Lettres  patentes  datées  du  1 7 
Janvier  i6ii.  . 

La  d’Efcouman  fut  interrogée,  & fur  fês  dé- 
pofitions  un  nommé  Etienne  Sauvage  , valet  de 
chambre  du  Sieur  d’Entragucs  , fut  décrété  de 
, prife  de  corps  & conduit  à la  Conciergerie.  Trois 
j'ours  après  un  nommé  Jaques  Godin  fut  mis  au 
cachot  : mais  ces  deux  accufés  après  lui  avoir 
été  confrontés  , furent  élargis  par  un  arrêt  du  1 5 
Mars  ; & enfin  le  Parlement  la  condamna  le  30 
Juillet  à être  enfermée  le  refie  de  fes  jours , & 
a mille  livres  d’amende  envers  le  Roi. 

Le  Maréchal  d’Etrées  parle  ainfi  de  cette  affai- 
re dans  fes  Mémoires  de  la  Régence.  „ En  ce 
,,  même  tems  la  d’Efcouman  fit  une  accufation 
„ très-pernicieufe  contre  le  Duc  d’Epemon , fou- 
„ tenant  que  lui  & la  Marquife  de  Veçneuil  dont 
„ elle  avoir  été  domeftique  , avoient  eu  con- 
„ noiffarce  & part  à l’attentat  déteflable  commis 
„ en  la  perfonne  d’Henri  le  Grand  : mais  l’afFai- 
„ re  ayant  été  renvoyée  au  Parlement,  & n ayant 
,,  pu  vérifier  cette  accufation  , elle  fut  condamnée 
„ à être  renfermée  entre  quatre  murailles  le  ref 
„ te  de  fes  jours. 

Ces  mots  n ayant  pu  vérifier  cette  accufation^ 
que  ce  Seigneur  a mis  peut-être  fans  y penfer , 
ont  donné  lieu  à d’étranges  commentaires. 
en  a conclu  que  la  d’Efcouman  n’avoit  pas  été 
condamnée  pour  avoir  intenté  une  faullè  accu- 
fation , mais  pour  n’avoir  pas  fu  prouver  une  ac- 
cufation qui  pouvoir  être  véritable  ; ce  qui  laii- 
' C s fcreiC 
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— . fcroit  toujours  de  terribles  foupçons  contre  tous 
i6li.  ceux  qu’elle  accufa. 

Cependant  l’Auteur  du  Mercure  François  allu- 
re que  cette  femme  fut  pleinement  convaincue  de 
' fanileté  & d’impoftures  dans  les  confrontations,  * 
où  l’on  vérifia  jufqu’aux  moindres  circonftan- 
ces  qui  pouvoient  conduire  à la  connoiflance 
des  faits  qu’elle  avoit  allégués;  & que  plufieurs 
de . ces  circonftances  fe  trouvèrent  évidemment 
fauflês , quoiqu’elle  manquât  fi  peu  de  mémoire , 
qu’elle  ne  varioit  jamais  fur  aucun  article  de  fes 
premières  dépofitions.  On  fit  réflexion  qu’elle 
étoit  en  prifon  dans  le  tems  du  procès  de  Ra- 
vaillac, & qu’il  étoit  bien  étonnant  qu’elle  n’eût 
pas  déclaré  tout  ce  qu’elle  favoit  de  cette  affai- 
re, lorfqu’elle  étoit  elle-même  en  danger  de  voir 
confirmer  la  fentcnce  du  Châtelet  qui  la  con- 
damnoit  à la  mort , & qu’elle  pouvoit  efpérer 
d’obtenir  fa  grâce  par  une  découverte  de  cette 
importance. 

Il  eft  vrai  que  le  même  Auteur  obferve , que 
/es  interrogations  quon  lui  fit  font  demeurées  fous 
le  fec!  et.  Mais  les  détails  d’une  pareille  accufa- 
tion  ont  toujours  quelque  chofe  de  fi  odieux  , 
qu’ils  déplaîfent  encore  , lors  môme  qu’ils  font 
réfutés.  Ainfi  quelque  innocentes  que  hiflênt  les 
perfonnes  confidérables  que  la  d’Efeouman  avoit 
aceufés  , il  étoit  toujours  de  leur  intérêt  & de 
leur  honneur  que  l’accufation  demeurât  enféve- 
lie  dans  les  ténèbres. 

L’Aflemblée  générale  des  Protefians  qui  fe  tint 
cette  année  à Saumur , donna  beaucoup  d’inquié- 
tude & d’embarras  au  nouveau  Gouvernement. 

Ils  avoient  toujours  deux  Députés  à la  Cour  char- 
gés ^e  veiller,  à leurs  intérêts,  dont  la  cominif- 
fion  ne  duroit  que  trois  ans,  & ce  tems  expiré 
il  falloir  une  nouvelle  AflTemblée  pour  en  nom- 
mer d’autres.  La  coutume  . étoit  d’en  préfenter 
fix  au  Roi  , qui  choifilfoit  dans  ce  nombre  les 
deux  qui  dévoient  réfider  à la  Cour.  L’AfTem- 
t . blée  de  Saumur  , à eu  juger  par  le  Rrevetqur  fut 

ex- 
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8 expédié  pour  la  permettre  , n’étoit,  proprement  -- 

convoquée  :que  pour  procéder  à la  nomination  r^ii 
^ des  Députés  : mais  dans  un  tems  de  minorité  les 
! Protéftans  n’avoient  garde  de  borner  leurs  déli-  * 

1 • bérations  à un  objet  fi  fimple. 

^ Leurs  AlTemblées  générales  étoient  ordinaire- 

î , ment  compofées  de  foixante-dix  Députés;  favoir, 
s trente  Gentilshommes,  vingt  Pàfieurs  oii  Minit- 

[ très,  feize ^Anciens  ou  Députés  du  tiers  Etat,  & 

, quatre  Députés  de  la  Maifon  de  ville  de  la  Ro- 

I chelle.  . Pour  rendre  celle-ci  plus  confidérablè , 

I les  principaux  Seigneurs  dirparti  furent  priés  d’y 

' * • 'affilier.  On  y vit  arriver  Tes  Ducs  de  la  Tre- 
I i mouille,,  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Rohan,  avec 
- Monfieur  de  Soubife  fon  frère,  Monfieur  de  la 
: Force  , Monfieur  de  Châtillon  , & une  infinité 

d’autres  Seigneurs  & Gentilshommes  dé  la  pre- 
mière diftinftion.  Dès  que  les  Députés  fe  furent 
rendus  à Saumur,  l’Afiemblée  s’étant  formée, 
élut  le  Sieur  du  Pleffis-Mornay  pour  fon  Préfi- 
dent  : on  lui  donna  pour  ajoint  le  Miniftre 
Charnier  & un  nommé  des  Bordes  fut  choifi 
pour  Sécretaire. 

, On  doit  remarquer  que  ce  fut  précifémfent  en 
ce  tems-là  que  la  Cour  augmenta  de  vingt-ljua-,  ' 

I tre  mille  livres  la  pénfion  de  Monfieur  de  Sully. 

Ce  qui  pourroit  peut-être  faire  foupçonner  que 
I l’on  cherchoit  plutôt  à le  gagner  , & à l’appaj- 
; fer  pour  le  tems  préfent  par  cette  libéralité,. 

qu’à  lé  récompenfer  de  fes  fervices  paiTés. 

I Le  bruit  couroit  dans  tout  le  Royaume , que 

1 les  Proteflans  avoient  de  grands  ddTeins  qui  de^  ' 

[ » voient  éclater  à cette  AiTemblée.  On  difojt  qu’ils 

f ne  prétendoient  rien  moins  que  d’obtenir  deux 
[ Places  dé fûreté  dans  les  Provinces  où  l’on  ne  leur 

[ en  avoit  point  encore  accordé  ; fe  faire  autorifer 
i à employer  pofir  l’entretien  de  leurs  Miniftres  tou- 
I tes  les  dixmes  qU’ils  dévoient  aux  Curés , & s’unir 
I • entre  eux  par  de  noweaux  fermens,  pour  fe  main- 

1 , tenir  dans  les  Gouvememens  & dans  les  Charges  . 

I qu’ils  poffédoient.  Le  Mercure  Françds  ajoute,  ' 

. ' C '6  que 


<50  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■ que  CCS  bruits  cauférent  de  grandes  inquiétudes  A 

i6ll.  la  Cour,  &'qu’ils  déterminèrent  la  Reine  Mère  à 
envoyer  le  Prince  de  Condé  dans  fon  Gouverne- 
ment de  Guyenne , pour  s’oppofer  aux  entreprifes 
du  Parti  Huguenot.  * Le  Maréchal  d’Etrées  dit  au- 
contraire  , que  ce  fut  le  Prince  de  Condé  lui-mê- 
me qui  demanda  la  permiffion  d’aller  prendre  poG- 
feffion  de  ce  Gouvernement;  que  fa  demande  dé- 
plut à la  Reine  , qui  craignoit  qu’il  n’eût  choifî 
exprès  le  tems  de  l’Aflemblée  de  Saumur  , pour 
s’en  faire^  un  appui.  11  aiTure  que  la  Régente  fit 
tout  fon  poflîble  pour  le  détourner  de  ce  deflèin  ; 

’ mais  que  le  Prince  pîrflftant  toujours  dans  la  ré-, 
folution  qu’il  avoit  prife , la  Reine  le  lailTa  plutôt 
aller  dans  fon  Gouvernement,  qu’elle  ne  lui  accor- 
da la  permiffion  de  s’y  rendre. 

Le  Duc  d’Epemon  qui  de  fon  côté  demandoit 
à fe  retirer  dans  fon  Gouvernement  de  Xaintonge 
& d’Angoumois , parce  qu’il  étoit  mécontent  de 
ce  que  le  Marquis  d’Ancre  & fa  femme  étoienC 
plus  écoutés  que  lui , reçut  ordre  avant  fon  dé- 
part de  veiller  fur  la  conduite  de  Monfieur  le  Prin- 
. ce  ; & cette  commiffion  lui  attira  des  marques  de 
faveur  qu’il  n’auroit  pas  eues  fans  le  bcfoin  qu’on 
avoit  de  lui. 

. Les  Proteilans  qui  n’avoient  eu  la  permiffion  de 
s’aflembler  à Saumur  que  pour  y nommer  les  fix 
Députés , au-lieu  de  procéder  à cette  nomination , 

. commencèrent  par  propofer  de  nouvelles  lormules 
de  ferment  pour  s’unir  entr’eux  plus  étroitement 
que  jamais. 

Ils  firent  rédiger  un  cahier  général  de  leurs  plaiix- 
tes  ; & comme  il  étoit  arrivé  un  tumulte  à Cha- 
tillon-fur-lndre , dans  lequel  les  Huguenots  avoient 
. été  maltraités,  ils  envoyèrent  un  Député  exprès  à 
la  Reine  Régente  , pour  en  demander  la  répara- 
tion , après  avoir  pris  la  réfolutioa  de  ne  traiter 
d’aucune  affaire  avec  les  Commiffaires  que  le  Roi 
fe  propofoit  d’envoyer  à leur  Affemblée  , jufqu’à 
' ce  qu’on  leur  eût  accordé  fur  ce  point  une  pleine 
& entière  fatisfaèlion. 
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Les  intérêts  du  Duc  de  Sully  ne  furent  pas  oubliés'.  • , 

Le  parti  avoit  vu  avec  chagrin  fon  éloignement  de  ifiu. 
la  Cour.,  & la  démillîon  qu’il  avoit  donnée  d’une 
partie  de  fes  Charges.  II  lui  en  reftoit  encore, 
deux , celles  de  Gouverneur  du  Poitou  & de  Grand-' 
maître  de  l’Artillerie.  La  Cour  pour  l’engager 
s’en  défaire , lui  ofFroit  le  Bâton  de  Maréchal  de' 

France , ou  une  fomine  d’argent.  L’Aifemblée  fit 
un  Aéle  exprès  pour  l’exhorter  à les  conferver , & 
particuliérement  celle  de  Grand-maître  de  l’Artille- 
rie, & au  cas  qu’il  voulût  en  quitter  une  des  deux, 
à préférer  toujours  dans  le  dédommagement  qu’il 
accepteroit  la  fureté  & l'bomeur  au  profit  & à l'u- 
tilité. Enfin  elle  déclara  que  fi  on  vouloit  con- 
traindre ce  Duc  à quitter  fes  Charges  par  des  voyes 
indues  & illégitimes , toutes  les  Eglifes  Proteftan- 
tes  prendroient  fait  & caufe  pour  lui , & demeure- 
roient  toujours  inféparablement  unies  à fes  inté- 
rêts. Le  Duc  de.  Bouillon  à qui  l’on  prétend  que 
k Cour  avoit  déjà  promis  le  Gouvernement  de 
Poitou  , ne  fut  pas  d’avis  que  l’Aflemblée  fe  dé- 
clarât fi  hautement  en  faveur  du  Duc  de  Sully.  11  Mém.  du 
repréfenta  au  Duc  de  Rohan,  que  quelque  grande 
que  foit  rexaélitude&.la  fidélité  d’un  Surintendant  ***, 
des  finances , & d’un  Grand-maître  de  rArtillerie , 
il  efl;  difficile  que  l’on  ne  trouve  quelque  chofe  à 
reprendre  dans  fa  conduite , quand  on  l’examine 
à la  rigueur:  que  fi  la  Cour  le  mettoiten Juftice, 
elle  auroit  bientôt  trouvé  le  moyen  d’obliger  Mon- 
fieur  de  Sully  à quitter  tous  fes  Emplois,  enn*u- 
fant  pour  y réûffir  que  des  voyes  les  plus  juridi- 
ques & les  plus  légitimes.  Mais  le  Duc  de  Rohan 
qui  avoit  époufé  la  fille  de  Monlieur  de  Sully  k 
prit  le  parti  de  fon  Beau-pére  avec  beaucoup  de 
hauteur,  & il  fit  entendre  au  Duc  de  Bouillon  que 
fi  la  Cour  entreprenoit  de  le  poufler  à bout,  elle 
y trouveroit  de  plus  grands  obftacles  qu’elle  ne 
S’iinaginoiL  , . 

Le  s Juin,  les  Sieurs  de  Bullion  &de  Boiffife,  Merrure 
Conléillers-d’Etat , arrivèrent  à Saiimur  avec  laqua-  Fwiiçoit, 
lité  de  Coiuipillaircs  du  Roi  envoyés  à l’Aflém-  "* 
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blée  des  Eglifes  Proteflantes.  Ils  y aflîftérent  detix 
jours  après,  & commencèrent  par  déclarer  que  la' 
Cour  étoit  difpofécàfaireobferver  exaftement  tout 
ce  qui  avoit  été  accordé  précédemment  aux  pré  • 
tendus  Réformés , & même  à interpréter  à leur  avan- 
tage tous  les  articles  des  Edits , Déclarations  & Bre- 
vets donnés  en  leur  faveur,  où  il  fe pourroit trou- 
ver quelque  ambiguïté  : mais  en  même  tems  ils 
fommérent  l’AlTemblée  de  procéder  fans  délai  à la 
nomination  des  fix  Députés  qui  dévoient  être  pré- 
fentés  au  Roi,  afin  que  Sa  Majefté  enchoifltdeux 
pour  réfider  auprès  de  fa  perfonne.  L’AlTcmblée 
leur  répondit  par  de  grandes  proteftations  de  fou- 
millîon  & d’obéiflance  aux  volontés  du  Roi,  mais 
elle  n’obéit  pas.  Au  - lieu  de  procéder  à la  nomi- 
nation de  fix  Députés,  elle  en  nomma  deux , qu’cl- 
le  envoya  aux  Commiflaires , pour  leur  porter  des 
plaintes  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Chatillon-fur-In- 
dre.  Elle  s’occupa  enfuite  à dreffer  des  cabjers  qui 
contenoient  d’autres  griefs  & plufienrs  demandes* 
Le  14  Juin,  les  deux  CommifTaires  du  Roi  fe 
rendirent  a l’Aflemblée , & y préfentérent  des  let- 
tres de  la  Reine,  avec  un  arrêt  du  Conjeil  qui 
commettoit  le  Sieur  Frère  Maître  des  Requêtes, 

?our  informer  des  violences  exercées  contre  les 
roteflans  à Chatillon- fur -Indre,'  avec  ordre  de 
faifc  le  procès  àux  coupables , & de  les  juger  en 
dernier  refTort,  conjointemcnt.avcc  le  Préfidialle  • 
plus  prochain  de  cette  ville.  On  efpéroit  fans-dou- 
te que  cette  fatisfaftion  accordée  aux  Proteftans  les 
éngageroit  à fe  conformer  aux  volontés  de  la  Rei- 
ne, en  nommant  au-plutôt  les  fix  Députés  qu’ils 
dévoient  préfenter  ^ au  Roi.  Les  CommifTaires 
prefTérent  de -nouveau  l’Aflembléc  de  procéder  à 
cette  nomination , qui  étoit  proprement  le  feul  ob- 
jet for  lequel  il  lui  fût  permis  de  délibérer  : mais  - 
cette  fécondé  injonftion  n’eut  pas  plus  d’effet  quç 
,1a  première:  l’Affemblée  ne  s’occupa  qu’à  drèfifer 
un  gros  cahier  de  plaintes  fur  les  changemens  & 
les  infraftions  que  les  Pro’teRan^  prétcndoientque 
l’on  avoit  fait  à l’Edit  de  Nantes.  Les  Commiflai- 

res 
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. res  du  Roi  revinrent  encore  affurer  l’ Aflêmblée  que  ■ 

■'  ■ l’intention  delà  Reine  étoit  que  toutes  les  difpo-  i6ii» 
fitions  de  cet  Edit  fulTent  inviolablement  obfervées  : 

• on  ne  leur  répondit  que  par  des  cahiers  de  plain- 
tes j & ils  furent  obligés  , de  retourner  à la  Cour  . - 
fans  avoir  pu  obtenir  la  nomination  dqs  fix  Dé- 
putés. L’Aflemblée  au-contraire  s’emprefla  d’en 
nommer  cinq  qui  furait  chargés  de  porter  à la  Cour 
jufqu’à  cinq  cahiers  différens  ,,.dont  le  premier 
qu’on  appelloit  le  cahier  général , contenoit  fix  ar- 
, ticles.  Dès  que  ces  cinq  Députés  furent  arrivés  à 
Paris , ils  eurent  ordre  de  remettre  leùrs  cahiers  . 
entre  les  mains  du  Chancelier,  que  les  ayant  exa- 
minés, leur  déclara  en  pré fence  de_l§ Reine,  des  . 
Princes  du  Sang  & des  Ofiicîers  de  la  Couronne , 

•.  -que  leurs  cahiers  étoient  expédiés , •&  qu’entre 
autres  articles  le  Roi  leur  lailFoit  encore  pour  cinq 
• ans  les  Places  de  fûreté  qu’on  leur  ayoit  accordées 
‘avec  une  augmentation  de  quarante-cinq  mille  li- 
vres fur  les  fonds  deftinés  à l’entretien  de  leurs 
Miniftres  : mais  il  ajoûta  que  la  réponfe  du  Roi  > 
aux  différentes  demandes  qu’ils  avoient  faites , ne 
leur  fiproit  point  délivrée  que  l’Affemblée  n’eût 
fait  la  nomination  des  fix  Députés.  Ils  fe  plai- 
gnirent de  ce  qu’en  leur  continuant  pour  cinq  ans 
les  Places  de  fûreté , on  donnoit  atteinte  au  Bre- 
vet qu’ils  avoient  obtenu  du  feu  Roi,  l’an  1605, 
par  lequel  ces  Places  ne  leur  étoient  pas  accordées  , 
pour  un  tems  fi  court;  mais  le  Chancelier  ayant 
contefté  la  vérité  de  ce  Brevet,  ils  n’infiftérent  pas 
davantage  fur  ce  point 

11  y eut  encore  un  autre  article  fur  lequel  on 
leur  réfifla  avec  fermeté.  Les  Proteilans  de  Béarn 
avoient  député  à l’Aflemblée  de  Saumur , comme 
faifant  corps  avec  les  autres  Eglifes  Proteftantes 
du  Royaume.  La  Cour  déclara  que  le  Béarn  étant  ^ 
nouvellement  réuni  à la  Couronne,  les  Eglifes  de 
cette  Province  ne  pouvoierit  pas  être  comprifes 
dans  les  Edits  qui  avoient  été  précédemment  ac- 
cordés aux  Eglifes  Protefiantes ; &qu’ainfi,lesaf- 
faires  qui  conccrnoicnt  celles  de  Béarn,  dévoient 

être 
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i — — être  traitées  féparéinent,  &par  des  requêtrespar- 
l6n.  ticuliéres,  L’AflTemblée  qui  ne  pouvoit  fe  refufer 
à l’évidence  du  fait , convint  à-Ia-vérité  que  ces 
Eglifes  n’étoient  pas  comprifes  dans  les  Edits  & 
Déclarations  accordés  aux  Proteftans , avantquele 
Béarn  eût  été  réuni  à la  Couronne  de  France: 
mais  elle-  déclara  en  même  tems  que  les  Eglifes 
réformées  de  France , unies  à celles  de  Béarn . fup- 
,,  plioient  Sa  Majeflé  de  faire  entretenir  l’Edit 
„ fait  pour  la  Religion  en  ces  pays  de  Béarn,  l’an 
„ 1599,  & leur  faire  droit  fur  leurs  complaintes 
„ & requêtes , &c. 

Dans  la  fuite  elle  fit  quelque  chofe  de  plus,  en 
chargeant  les  cinq  Députés  qui  portoient  fes  ca- 
hiers à la  Coflfr,  de  ne  point  traiter  féparément  des 
affaires  du  Béarn  ; parce  que  fi  la  Cour  aifoit  quel- 
que réglement  préjudiciable  aux  Proteftans  de  cet- 
te Province , l’Affemblée  ne  pourroit  fe  difpenfer 
d’en  prendre  connoiflance. 

Mais  la  Cour  réfolut  de  ne  point  fe  relâcher  fur 
cet  artitle  ; & lorfque  les  cinq  Députés  repréfen- 
térent  les  intentions  de  l’Affemblée  à cet  égard , 
on  leur  donna  pour  toute  réponfe  un  ordre  précis 
de  fe  retirer  & de  retourner  promptement*à  Sau- 
mur  : on  leur  fit  dire  en  môme  tems  que  le  Sieur 
de  Bullion  s’y  rendroit  inceflamment  avec  la  ré- 
ponfe du  Roi  aux  cahiers  qu’ils  avoientpréfentés. 
Ils  demandoient  que  l’Affemblée  ne  fût  point  obli- 
gée de  nommer  les  fix  Députés  avant  que  d’avoir 
reçu  l’expédition  de  leurs  cahiers.  C’étoit-là  le 
point  qui  faifoit  toute  la  conteftation  entre  l’Af- 
femblée & la  Cour.  La  Reine  écrivit  à l’Affem- 
blée  que  leurs  cinq  Députés  avoienttité  entendus  , 
& que  le  Roi  avoit  reçu  favorablement  les  protef- 
tations  d’obéiffance  qu’ils  lui  avoient  faites  de  la 
part  des  Proteftans;  mais  qu’au-lieu  de  préfenter 
•-  au  Roi  la  lifte  des  fix  Députés  qu’on  leurdcman- 
doit  depuis  fi  long-tems , ils  n’avoient  apporté  que 
des  caliiers  de  requêtes'&  de  remontrances , que  l’on 
auroit  pu  rejetter  avec  juftice  Jufqu’à  ce  que 
la  nomination  des  fix  Députés  eût  été  faite  ; que 

cepen- 
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cependant  le  Roi  par  un  excès  de  condefeendan-  — 
ce  avoit  bien  voulu  faire  examiner  leurs  requêtes,  i6ll. 

6 y répondre  même  auffi  favorablement  qu’il  étoit 
poflîble;  que  les  deux  principaux  articles  des  ré- 
ponfes  de  Sa  Majefté,  avoient  été  communiqués 
aux  cinq  Députés , afin  qu’ils  en  fiflent  part  à l’Afi’ 
femblée,  qui  connoltroit  par-là  combien  on  étoit 
éloigné  d’avoir  aucun  deffein  de  leur' nuire; 
qu’ainfi  il  ne  leur  reftoit  plus  d’autre  parti  à pren- 
dre , que  celui  de  nommer  promptement  les  fix 
Députés  .dont  la  lifte  devoit  être  préfentée  au  Roi. 

Cette  lettre  ayant  été  lue  dans  l’Aflemblée  le 

7 d’Août , il  fut  réfolu  qu’on  attendroit  l’arrivée' 
du  Sieur  de  Bullion,  avec  les  réponfes  qu’il  ap-  ‘ 
portoit.  Il  arriva  le  14,  & il  déclara  qu’il  avoit' 
ordre  de  la  Reine  de  ne  point  communiquer  les 
réponfes  du  Roi  aux  cahiers  des  remontrances,' 
que  la  nomination  des  fix  Députés  n’eût  été  faite. 

L’Aflemblée  réfifta  longtems , & cette  nomination  * 

tant  attendue  ne  fe  fit  que  le  premier  Septembre,  % ... 
après  beaucoup  de  conférences  & de  difficultés. 

Alors  le  Sieur  de  Bullion  rendit  à l’AfiTemblée  le 
cahier  des  remontrances  , avec  les  réponfes  du 
Roi.  Les  Proteftans  n’en  furent  pas  contens  : ils' 
envoyèrent  deux  Députés  au  Sieur  de  Bullion  , 
pour  lui  déclarer  que  l’on  ne  pouvoir  les  accepter.  ' 

Il  répondit  que  la  Reine  avoit  écrit  au  Duc  de 
Bouillon , que  Sa  Majefté  étoit  difpofée  à expli-^  . 

quer  davantage  quelques  articles  fur  les  avis  qu’il’  , 

donneroit  après  la  féparation  de  l’Aflemblée.  Ce- 
pendant la  lifte  des  fix  Députés  que  l’Aflemblée 
avoit  nommés,  fut  préfentée  à la  Reine,  qui  fe 
hâta  de  choifir  les  deux  qu’elle  agréoit  pour  réfi- 
der  à la  Cour.  Le  Brevet  dans  lequel  ce  choix 
étoit  fixé , fut  Envoyé  au  Sieur  de  Bullion , & 
communiqué  le  9 Septembre  à l’Aflemblée,  qui  fut' 
féparée  à l’inftant  par  ordre  du  Roi.  Sa  longue 
durée  commençoit  à inquiéter  les  Miniftres  ; le 
bruit  s’étoit  répandu  que  les  Proteftans  ne  de- 
ineuroient  fi  longtems  aflTemblés , que  parce  qu’ils 
avoient  envie  de  reprendre  les  armes.  Les  Peu- 
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pies  s’imaginoient  que  le  Royautne  alloit  être  re- 
loll.  plongé  dans  toutes  les  horreurs  des  anciennes 
Guerres  Civiles , & il  y'  eut  quelques  villes  confî- 
dérables , & entr’autres  Poitiers  & Orléans  ) qui  fi- 
rent garder  leurs  portes , & qui  fe  mirent  en  défenfe. 

Il  y avoit  fans  - doute  dans  l’AfTemblée  des  ef- 
prits  fafüeux , qui  n’euflent  pas  été  fâchés  de  pren- 
dre les  armes  : mais  beaucoup  d'autres  étoient 
plus  modérés  , & quelques-uns  entretenoient  de 
fecrettes  intelligences  avec  la  Cour.  On  profita 
de  leurs  divifions  pour  faire  échouer  les  pernicieux 
defleins  des  plus  féditieux.  Tous  les  Hiftoriens 
conviennent  que  le  Duc  de  Bouillon  rendit  en 
cette  occafion  de  très -grands  fervices  au  Roi  & à 
Tom.  2.  l’Etat.  Monfieur  de  Bouilton.,  dit  BalTompierre , 

le  partifan  de  la  Reine  contre  MeJJteurs  de  Rohan 
& de  Sully  qui^  voulaient  manier  l'Âjfemblèe.  Le 
Mém.  de  Maréchal  d’Etrées  lui  rend  le  môme  témoignage, 
« Regen-  rHiftoricn  de  la  Mère  & du  Fils,  qui 

’ nous  apprend  que  la  Reine  pour  loi  marquer  fa 
reconnoiflance , lui  donna  l’Hôtel  qui  depuis  a por- 
té fon  nom  auFauxbourg  Saint-Germain:  mais  cet 
A Auteur  ajoûte  que  fi  la  Cour  fut  fort  contente  de 
la  conduite  du  Duc  de  Bouillon , il  ne  le  fut  pas 
• ' de  celle  de  la  Cour.  Il  prétendoit  que  les  fer\ices 
qu’il  avoit  rendus  méritoient  pour  le  moins  qu’on 
le  fît  entrer  dans  le  Miniftére , & que  le  Royaume 
ne  fût  gouverné  que  par  fes  confeils.  Quand  il 
vit  que , malgré  toutes  les  marques  de  fatisfaftion 
qu’on  lui  donnoit,  fon  crédit  n’augmentoit  pas, 
& qu’il  n’avoit  pas  plus  de  part  au  Gouvernement 
que  les  autres  Seigneurs , il  fe  repentit  d’avoir  fi 
bien  fait,  & il  réiblut  de  tenir  une augre  conduite. 

On  prétend  qu’il  travailla  dès-lors  à gagner  la 
confiance  du  Prince  de  Condé , dans  la  vue  de  lui  ^ 
infpirer  cet  efprit  de  mécontentement  & de  révol-  ‘ 
te  qu’il  fit  éclater  dans  la  fuite. 

Le  Duc  d’Orléans , frère  du  Roi , mourut  cette 
année  à Saint-Germain  en  Laye  le  17  Novembre, 
âgé  de  quatre-ans  & demi.  Il  étoit  né  à Fontaine- 
bleau le  i6 Avril  1607.  Jean-Baptifie  Gallon , qu’on 

' nom- 
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nommoit  alors  le  Duc  d’Anjou,  étoit  fon  cadet  — — “ 
La  Reine /ut  fenfiblement  affligée  de  la  mort  de  ce 
Prince.  On  s’en  prit  aux  Médecins , & le  Sieur  le 
Maître , Médecin  ordinaire  du  Roi  & premier  Mé  • 
decin  des  Enfans  de  France,  fut  obligé  de  publier 
une  apologie. 

Lé  vieux  Duc  de  Mayenne  étoit  mort  à Soiflbns 
le  3 d’Oftobre.  Catherine  de  Savoÿe  fa  femme  mou- 
rut peu  de  jours  après  lui , & ils  furens  tous  deux 
•enterrés  dans  l’Eglife  Cathédrale  de  Soiflbns. 

• Le  25  Mars  de  l’année  fuivante  on  déclara  le  dou-  MtrUgi 
ble  mariage  du  Roi  avec  Anne  d’Autriche  Infante 
d’Efpagne,  & de  Madame  Elifabet  de  France  fœur 
du  Roi  avec  Philippe  Prince  d’Efpagne.  U y avoit 

• longtems  que  cette  affaire  fe  traitoit  entre  les  deux 
Cours.La  réfolution  étoit  prife  dans  le  Confeil  de  Ré- 
gence de  s’allier  avecI’Efpagne, parce  qu’on  étoitper- 
fuadé  que  c’étoit  le  feul  moyen  d’entretenir  la  tran- 
quillité intérieure  du  Royaume  pendant  la  minorité. 

Ces  mariages  avoient  été  propofés  dès  le  tems 
du  feu  Roi , mais  ce  Prince  avoit  toujours  paru  ’ " 

, fort  éloigné  d’y  donner  fon  confentement.  . Loin 
de  vouloir  s’allier  avec  l’Efpagne,  il  fongeoit  plu- 
tôt à lui  déclarer  la  guerre  & à mettre  des  bornes 
à cette  puiflance  formidable  qui  menaçoit  toute 

• l’Europe.  A l’égard  de  la  Princeflè  fa  fille , il 
étoit  réfolu  de  la  donner  au  Prince  de  Piémont; 

& quand  on  lui  repréfentoit  que  le  Prince  d’Efpa-  • 

*gne  étoit  un  parti  plus  digne  d’elle,  puifqu’en l’é- 
poufant  elle  pouvoit  devenir  Reine  d’Efpagne,  il 
répondoit  que  pour  faire  fon  Fils  un  grand  Roi, 
il  né/oit  nullement  néccjfaire  que  fa  Fille  fût  Reine. 

Les  vues  de. la  Cour  changèrent  après  fa  mort: 
le  Pape  & le  Grand-Duc  de  Tofeane  follicitoient 
vivement  l’union  des  deux  Couronnes , & leurs  dé- 
marches étant  conformes  aux  intentions  de  la  Rei- 
ne Régente  & aux  vues  de  fon  Confeil , ils  ne  . • 
trouvèrent  plus  de  difficulté  dans  leur  Négpeiation. 

Le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIII.  avec  l’Infante  ' 
d’Efpagne  fut  figné  à Madrid  par  le  nouveau  Duc 
de  Mayenne , qu’on  nommoit  auparavant  le  Duc 

d’Ai- 
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P"»*-»  d’ Aiguillon , & par  Monfieur  de  Puifieux  le  2* 
1612.  Août  1612  (a). 

Tom.i.  Après  la  fignature  le  Duc  de  Mayenne  étant 
fol.  456.  prêt  à revenir  en  France,  alla  prendre  les  ordres 
de  ITnfante,  & lui  demanda  ce  qu’elle  vouloir  qu’il 
Jtijl.  fol.  dît  de  fa  part  au  Roi  Très-Chrétien.  Elle  lui  ré- 
pondit  en  François  qu’elle  le  chargeoit  feulement 
, de  lui  dire  quelle  avait  une  extrême  impatience  de 
levait-.  La  ComteiTe  d’Altemire  fa  Gouvernante 
ne  trouvant  pas  dans  cette  parole  aflez  de  réferve  « 
Ccdemodeflie,  luiditenEfpagnol:  Quoi  Madame, 

' que  dira  le  Roi  de  France  lorfque  Jj/Ionfieur  de  Mayen- 

ne lui  rapportera  que  vous  avez  tenu  un  pareil  dif- 
. , cowrr.?  L’Infante,  fans  s’étonner,  lui  répondit  auffi- 

tàti  Madame,  vous  ni  avez  appris  quil  fallait  toujours 
être  fincére , vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  Ji  je 
dis  la  vérité.  Le  contrat  de  mariage  de  Madame 
Elifabet  de  France  avec  le  Prince  d’Efpagne  fut 
figné  à Paris  le  25  d’Août  par  le  Duc  de  Paftrane 
au  nom  du  Roi  d’Efpagne.  Cette  double  alliance 
ne  fut  pas  généralement  approuvée.  Les  Prote- 
fta'ns  qui  en  craignoient  les  fuites  pour  leur  Religion 
s’en  plaignirent  hautement,  & ils  engagèrent  les 
Ambafladeurs  d’Angleterre  & d’HoIIande  à faire 
quelques  tentatives  pour  s’y  oppofer.  Celles  de 
l’AmbaiTadeur  d’Angleterre  ne  dûrent  pas  être  fort 
vives.  Jaques  I.  qui  étoit  alors  fur  le  Trône  de 
la  Grande-Bretagne , ne  fongeoit  qu’â  vivre  tran- 
•quillement  dans  fon  Royaume  , & fe  mêloit* 
aflez  peu  des  affaires  de  fes  voilîns.  ‘ Le  Miniflre 
des  Provinces-Unies  agit  fans-doute  avec  plus  de 
vivacité , mais  il  ne  fut  pas  écouté.  . ' , 

Un  grand  nombre  de  Seigneurs  Catiioliques  ju- 
gérertt  qu’il  eût  mieux  valu  fe  conformer  aux  in- 
tentions du  feu  Roi  J ils  prétendirent  que  l’Efpagne 

n’avoit 

(d)  On  tronve  nne  Copie  de  ce  contrat  imprimée  dans 
Tom.  *.  le  Kccneil  du  Sieur  Dup.  n.  Elle  eft  datde  du  méciedi 
fol.  45$.  20.  Août,  & il  <e  trouve  que  l’an  ifiii.  le  22.  Août 

- droit  uu  méctedi,  8c  le  20.  un  lundi,  ainû  la  date  mar- 
quée dans  le  Mercure  François  au  méciedi  22,  Août  c& 
la  feule  véritable. 
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n’avoit  donné  ies  mains  à ce  doüble  mariage  que  ■■  * 
pour  être  plus  en  état  de  foutenir  les  intérêts  de  ’i6i2. 
la  Maifon  d’Autriche  en  Allemagne , & pour  ôter 
à la  France  la  confiance  & l’appui  des  Etats  Prote- 
Hans , & qu’ainlî  la  Régente  alloit  direftement 
contre  les  véritables  intérêts  de  la  Couronne.  On 
tâcha  d’infpirer  ces  fentimens  au  Comte  de  Solfions 
& au  Prince  de  Condé.  On  exhorta  le  Comte  de 
Solfions  à refufer  fon  confentement  à ces  mariages, 

& à empêcher  le  Prince  de  Condé  d’y  donner  le 
fien  : mais  la  Cour  employa  tant  de  promefiès  & 
d’artifices  pour  les  gagner,  qu’enfin  ils  y confenti-  '* 
rent.  La  plupart  des  Seigneurs  Proteftans  blâm^ 
rent  hautement  la  complaifance  des  deux  Princes. 

• Le  Parti  Huguenot  étoit  alors  divifé  en  deux 
faftionsL  La  première,  dont  le  Duc  de  Rohan 
étoit  le  Chef , ne  vouloir  rien  relâcher  de  fes  pré- 
tentions , & paroiflToit  toujours  difpolée  à prendre 
les  armes.  L’autre,  conduite  par  le  Duc  de  Bouil- 
lon, étoit  plus  tranquille  & plus  modérée.  La 
Cour  avoit  eu  foin  de  mettie  à Saint  Jéan  d’Ange- 
ly  un  Commandant  zélé  pour  le  fervice  du  Roi. 

C’étoit  Jean  de  Gallard  Comte  de  Braflâc  & Baron 
de  la  Rochebeaucourt,  qui,  quoique  Proteftant, 
ne  cherchoit  pas  à troubler  la  paix  du  Royaume. 

Le  Maire  de  la  ville  nommé  Brochard  entroit  dans 
les  vues  du  Commandant,  &la  Cour  fe  croyoit 
afibrée  de  conferver  cette  Place  par  leur  union  & 
par  leur  fidélité  : mais  les  habitans  paffionnés  pour 
les  intérêts  de  leur  fefte , & dévoués  à Monfieur 
le  Duc  de  Rohan,  fouffroient  impatiemment  de  fe 
voir  gouvernés  par  des*Officiers  fi  paifibles  & li 
fournis  ; ils'  firent  part  de  leurs  difpofitions  au  Duc 
de  Rohan , qui  entreprit  de  dépouiller  le  Comman- 
. dant  & le  Maire  de  leurs  emplois , & de  fe  rendre 
maître  de  la  ville.  Il  étoit  venu  à la  Cour  pour 
fe  juftifier  de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  à l’Af« 
femblée  de  Saumur.  11  s’apperçut  de  la  défiance  Mfl".  du 
qu’on  avoit  de  lui,  & il  réfolut  de  fe  rendre  prom-  Marquis  de 
tement  à Saint  Jean  d’Angely  pour  exécuter  fon 
deflêin.  Dans  <ctte  vue  il  fe  fit  écrire  une  lettre  j,  pgit.’ 

qu’il 
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^ qu’il  montra  à la  Reine  Mère , où  on  lui  mar- 

quoit  que  Monfieur  de  Soubife  fon  frère  {a  étoit 
tombé  dangereufement  malade  à fa  Maifon  du  Parc 
dans  le  bas  - Poitou , & qu’il  dèfiroit  de  le  voir 
avant  de  mourir.  Il  feignit  fl’être  fort  allarmé  de 
cette  nouvelle , & il  demanda,  permiffion  de  partir 
fur  le  champ,  avec  promefle  de  revenir  auifi-tôt 
que  fon  frère  feroit  mort  ou  hors  de  danger. 

La  Reine  ne  jugea  pas  à propos  de  lui*refufer 
la  permiffion  qu’il  demandoit  : mais  comme  on  fe 
dèfioit  beaucoup  de  lui , & qu’on  le  foiipçon- 
\ noit  même  d’avoir  des  vues  fur  la  ville  de  Saint 

Jean  d’Angely,  on  envoya  ordre  à Monfieur  de 
la  Rochebeaucourt  qui  en  ètoit  Lieutenant  de  Roi, 
de  s’y  rendre  en  diligence  pour  y faire  fa  charge , • 
& pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  paflàt  rien  contre  le 
Mèm.  fervice  du  Roi.  Le  Courrier  qui  portoit  cet  or- 
MIT.  du  (jjrç  ne  l’ayant  pas  trouvé  chez  lui,  employa beau- 
^omenai-' ‘-°“P  ^ chercher  ailleurs;  & pendant 

Marcuil,  qu’on  le  cherchoit,  le  Duc.de  Rohan  joignit  fon 
1.  paît,  frère  dans  fa  Maifo»  du  Parc,  d’où  ils  partirent 
enfemble  fans  différer  pour  fe  rendre  à Saint  Jean 
d’Angely  avec  quelques  amis  choifis  qui  dévoient 
féconder  leur  entreprife.  Ils  y entrèrent  fans  diffi- 
culté , & lorfqùe  Monfieixr  de  la  Rochebeaucourt  qui 
ÆVOit  enfin  reçu  les  ordres  du  Roi  fe  préfenta  pour 
y être  admis , il  lui  firent  fermer  les  portes.  Le 
'■  premier  foin  du  Duc  de  Rohan  fut  de  faire  dépo- 

fer  l’ancien  Maire,  qui  n’étoit  pas  dans  fes  intérêts. 
La  Cour  envoya  un  ordre  de  le  continuer,  qui  ne 
fut  point  exécuté.  Il  en  vint  un  fécond , qui  n’eut 
pas  plus  d’effet  que  le  premier.  On  deftitua  ce 
Maire  dont  le  tems  étoit  fini , & l’on  élut  trois 
fujets  pour  le  remplacer , dont  les  noms  furent  en- 
voyés à la  Cour  fuivant  l’ufage.  Une  defobéiffan- 
ce  fi  marquée  déplut  extrêmement  à la  Reine  ; les 
deux  Envoyés  du  Duc  de  Rohan  qui  avoient  ap- 
porté 

(a)  Le  Duc  de  Rohiin  dit  dans  fes  Mémoires,  fu’ii 
fti^nit  une  maladie  de  fon  Père.  C’eft  évidemment  une 
faute  d’impiefllon  , puifque  le  Père  du  Duede  Rohan  étoit 
mort  à la  Rochelle  en  i$»s^  à l’Âge  de  tieme-fix  ans. 
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porté  la  lifte  des  trois  propofés , furent  mis  à la  — — 
Baftille.  On  tâcha  de  perfuadcr  à la  Reine  Mère  I6I2. 
d’aftembler  promtement  une  armée  pour  faire  le 
fiége  de  Saint  Jean  d’Angely  : mais  ce  confeil  ne 
fut  pas  fuivi , "elle  aima  mieux  employer  la  négo- 
ciation que  la  force , dans  la  crainte  qu’un  grand 
nombre  de  Villes  Huguenotes  ne  priflent  le  par-'' 
ti  du  Duc  de  Rohan , & que  cette  affaire  particu-  ^ 
liére  n’attirât  un  foulévement  prefque  général  dans 
les  Provinces  où  les  Proteftans  étoient  les  plus 
forts.  Il  fut  donc  réfolu  que  l’on  termineroit  au- 
plutôt  cette  affaire  par  un  accommodement,  & le 
Sieur  de  Thémines  Sénéchal  de  Quercy  fut  chargé 
de  le  négocier.  11  y réuflît  aü  gré  de  la  Cour, 
quoiqu’au  préjudice  de  l’Autorité  Royale,  On  con- 
vint pour  fauver  les  apparences , que  les  clés  de  la 
ville  feroient  remifes  entre  les  mains  de  l’ancien 
Maire  , feulement  pour  huit  jours , après  quoi 
l’on  procéderoit  à une  nouvelle  élefiion  des  trois 
fujets  qui  dévoient  être  préfentés  au  Roi;  que  les 
deux  principaux  Officiers  de  la  Gamifon , la  Ro- 
chebeaucourt  & Foucaut  rentreroient  dans  la  vil- 
le , où  l’on  avoit  refufé  de  les  recevoir  avant  que 
l’on  s’affemblât  pour  élire  un  nouveau  Maire  ; 
qu’enfuite  ils  en  fortiroient  pour  n’y  plus  revenir;  . 
que  la  Compagnie  de  l’un  appartiendroit  au  Duc 
de  Rohan , & que  celle  de  l’autre  feroit  comman- 
dée par  un  Officier  de  fon  choix;  qu’enfin  la  Pla- 
ce de  Sergent-Major  de  la  Garnifon  venant  à va- 
quer par  mort  ou  autrement’,  il  auroit  droit  d’y 
nommer.  Par  ce  Traité  le  Duc  de  Rohan  eut  feul 
toute  l’autorité  dans  la  ville  de  Saint  Jean  d’Angely, 
il  fe  trouva  délivré  de  tous  les  Officiers  qui  lui 
étoient  fufpefls , & il  n’y  refta  plus  perfonne  qui 
fût  en  état  de'  lui  réfifter.  On  donna  quelque 
tems  après  le  Gouvernement  de  Châtclleraut  à Mon- 
fieur  de  la  Rochebeaucourt. 

Les  égards  que  l’on  eut  en  cette  occafîon  polir 
le  Duc  de  Rohan , étoient  une  marque  fenfible  de 
la  foibleffe  du  Gouvernement,  qui  ne  favoit  fe  fai- 
re refpefter  ni  au-dedans  ni  au-debors. 
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' — On  en  eut  encore  une  nouvelle  preuve  dans  ce 

1612.  quj  fe  pafla  en  Italie  au  fujet  de  la  fucceflîon  du 
Duc  de  Mantoue , qui  étoit  mort  le  22  Décembre 
de  l’année  précédente  fans  laifler  d’enfans  mâles. 
Cette  fucceflîon  devoit  paflèr  à fon  frère  aîné , nom- 
jné  Ferdinand , qui  étoit  Cardinal.  Le  Duc  de  Sa- 
voye  qui  ne  laiflbit  échapper  aucune  occafion  de 
s’aggrandir , entreprit  de  lui  enlever  le  Montfer- 
rat  ; & après  avoir  publié  un  Manifefte  pour 
établir  les  droits  qu’il  prétendoit  avoir  fur  ce  Mar- 
quifat,  il  y parut  avec  une  armée  pour  en  faire  la 
conquête.  Ce  bruit  de  guerre  allarma  toute  l’Ita- 
lie ; le  nouveau  Duc  de  Mantoue  implora  le  fe- 
cours  de  la  France  & de  l’Efp^ne.  Le  Marquis 
de  Linojofa,  Gouverneur  de  Milan , reçut  ordre  de 
faire  marcher  des  troupes  contre  le  Duc  de  Savoye , 
qui  fut  obligé  de  reculer. 

La  Régente  aflembla  un  grand  Confeil , où  il 
fut  décidé  que  l’on  enverroit  trois  armées  en  Ita- 
lie; que  l’une,  commandée  par  le  Duc  de  Guife, 
iroit  joindre  celle  du  Duc  de  Mantoue  dans  le 
Montferrat  ; que  la  fécondé , commandée  par  le  Ma- 
réchal de  Lefdiguiéres , cntreroit  dans  la  Savoye 
par  le  Dauphiné  ; & que  la  troifiéme  entreroit  par 
la  Breflê  fous  les  ordres  du  Duc  de  Bellegarde  ; 
mais  tous  ces  projets  demeurèrent  fans  exécution. 
La  Régente  fe  contenta  d’envoyer  le  Marquis  de 
Cœuvres  en  Italie , pour  y ménager  un  accommo- 
dement entre  les  Ducs  de  Savoye  & de  Mantoue. 
Mémoires  Ce  Seigneur  nous  apprend  lui-même  qu’il  partit  le 
de  U Ké-  21  Décembre  1613,  avec  un  ordre  fecret  d’enga- 
gence , g^j.  jg  Mantoue  qui  confervoit  encore  la 

P»S-  de  Cardinal,  à remettre  fon  Chapeau  au 

Pape , à condition  que  Sa  Sainteté  le  donneroit  à 
Ulonfei^tieur  Galigaï  frère  de  la  Marquifc  d’ An- 
cre. Ce  projet  ne  réuffit  pas  : mais  au  mois  de 
Février  de  l’année  fuivante  le  Marquis  d’ Ancre  ob- 
tint aifément  le  Bâton  de  Maréchal  de  France,  va- 
cant par  la  mort  du  Maréchal  de  Fervaques.  Le 
point  principal  de  la  négociation  du  Marquis  de 
Cœuvres  , devoit  être  d’obliger  le  Duc  de  Sa- 
voye 
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voye  à licencier  fes  troupes , & d’empêcher  que  la  ~ 
Gjur  d’Efpagne  ne  difpofàt  à fon  gré  des  Etats  du  1614. 
Duc  de  Mantoue.  On  ne  pouvpit  y réuffir  qu’en 
fe  montrant  en  Italie  les  armes  à la  main  pour  fe 
faire  craindre  , & le  Marquis  de  Cœuvres  n’y  ap- 
portoit  que  des  raifonnemens  pour  perfuader.  Ainfi 
toute  la  Négociation  n’aboutit  qu’à  propofer  di- 
vers projets  d’accommodement,  & à laifier  à l’Ef- 
pagne  le  foin  & le  pouvoir  de  terminer  la  querel- 
le. Après  beaucoup  de  voyages  & de  conférences 
inutiles  , le  Marquis  revint  en  France  au  mois  de 
Mai  1614  ; & il  y trouva  la  Cour  divifée  par  de 
puilFantes  faftions  , la  Régente  en  bute  à la  ja- 
loufie  des  Grands , & le  Royaume  prêt  à être  dé- 
chiré par  une  Guerre  Civile. 

*Le  Duc  de  Bouillon  ne  cclToit  d’animer  le  Prin-  Difeour* 
ce  de  Condé  contre  le  Gouvernement , & fi  l’on  iluMaré- 
en  croit  un  Ecrit  qui  parut  en  ce  tems-là , il  lui 
repréfentoit  qu’étant /e  p/us  judicieux  Prince  ^epouienga- 
P Europe,  il  n’avoit  pas  befoin  qu’on  lui  fit  remar-  ger  le 
quer  l’arrogance  du  Marquis  d’ Ancre  , dont  l’au- 
torité  approchoit  de  la  tyrannie.  Il  lui  oftroit  fes  ^°biem« 
biens  & fa  perfonne , avec  cent  mille  hommes  ré-  ae  la 
folus  de  verfer  jufqu’à  la  dernière  goûte  de  Cour , im- 
leur  fang  pour  le  falut  de  l’Etat,  & pour  la  jufte  P"’nié 
défenfe  des  Princes  & des  Grands  du  Royaume , jc 

que  ce  faquin  de  Florentin  vouloit  opprimer.  11  oupin, 
lui  faifoit  entendre  que  toutes  les  villes  fe  décla-  Tom.  i, 
reroient  pour  lui,  & furtout  les  villes  Protefiantes  P-  4»- 
' qui  étoient  les  mieux  pourvues  de  toutes  fortes  de 
munitions  & d’artillerie. 

Ces  difeours  firent  impreflîon  fur  l’efprit  de  ce  Lt  Pn'nct 
jeune  Prince , qui  n’avoit  alors  que  vingt-cinq  ans. 

Il  réfolut  de  fe  retirer  de  la  Cour , & de  former 
un  parti  contre  la  Régente  : plufieurs  Princes  & 

Seigneurs  qui  poflTédoient  les  plus  belles  Charges , 

^ & les  principaux  Gouvernemens  du  Royaume , tels 

que  les  Ducs  de  Nevers , de  Mayenne  , de  Lon- 
gueville & de  Vendôme  fe  joignirent  à lui.  Le 
premier  avait  le  Gouvernement  de  Champagne , le 
fécond  celui  de  l’Ile-de-France  , le  tioifiéme  ce- 

loiue  Xt  dl.  D lui 
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lui  de  Picardie,  & le  dernier  étoit  Gouverneur  de 

1614.  Bretagne.  On  a prétendu  que  le  Marquis  d’ An- 
cre lui-même  étoit  favorable  à cette  cabale,  dont 
il  vouloir  fe  fervir  pour  perdre  les  Miniftres.  II 
V efl.  certain  qu’il  paroiflbit  alors  lié  avec  ces  Princes, 
r.fém.  de  Baflbmpierre  affure  inêine  que  cette  littifon  dé- 
rafFomp  plaîfoit  extrêmement  à la  Reine , qui  en  témoigna 
“*  fon  mécontentement  avec  aflea  de  vivacité  : mais 
la  conduite  de  cet  Italien  étoit  fi  enveloppée  & fi 
équivoque,  qu’il  étoit  difficile  de  pénétrer  fes  vé- 
ritables fentiinens.  Peut-être  trompoit-il  à la  fois 
la  Reine  & les  Princes , en  difant  à l’une  qu’il  n’a- 
. . voit  avec  eux  qu’une  liaifon  fimulée  , & qu’il  ne 
paroiffbit  entrer  dans  leurs  vues  que  pour  rompre 
leurs  mefures  & pour  connoître  leurs  fecrets  ; & 
en  tâchant  de  perfuader  aux  autres  qu’il  ne  fe  fe»- 
voit  de  fon  crédit  auprès  de  la  Reine  que  pour  les 
foutenir.  Si  le  difeours  attribué  au  Maréchal  de 
Bouillon  n’efi  pas  une  pièce  fuppofée,  il  eft  évi- 
dent que  les  Princes  en  vouloient  principalement 
au  Marquis  d’ Ancre  , & que  la  faveur  dont  il 
jouïiloit  étoit  un  des  principaux  motifs  de  leur  ré- 
volte. On  ne  voit  pas  cependant  qu’il  foit  parlé 
de  lui  dans  le  Manifefte  qu’ils  publièrent  fous  le 
nom  du  Prince  de  Condé.  Les  déclamations  & les 
plaintes  dont  il  efl  rempli , tombent  uniquement 
fur  le  gouvernement  de  la  Reine  &,des  Miniflres , 
^'é^».de  fans  qu’il  y ait  un  feul  mot  qui  puifle  être  appli- 
l*i\egen-  qué  direftement  au  Marquis  d’ Ancre, 
ce,  p.  134  çg  J fjjj  jjy  ^Faréchal  d’Etrées, 

que  lorfque  Monfieur  le  Prince  .quitta  la  Cour , le 
IMarquü  Ancre  même  , foit  en  eff'ct , ou  en  appa- 
rence , fembloit  être  éloigné  des  bonnes  grâces  de  la 
Reine  , dont  on  a toujours  été  en  doute  , y ayant  des 
raifons  qui  pouvaient  obliger  et  le  croire  y ^ d'autres 
qui  appuyaient  l'opinion  contraire. 

L’intrigue  des  Princes  & des  Seigneurs  mécon- 
tens  fut  d’abord  conduite  avec  tant  de  fecret,  que 
la  Reine  & les  Miniftres  n’en  curent  aucune  con- 
noill'ance.  Le  Prince  de  Condé  fut  le  premier-qui 
demanda  la  permiflion  de  fe  retirer  de  la  Cour, 

- fous 
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foys  prétexte  de  faire  un  voyage  dans  Tes  terres , ■ ■« 

avec  promcfle  de  revenir  autant  de  fois  que  l’on  1614. 
jugeroit  fa  préfence  nécelTaire  pour  le  fervice  du 
Roi.  Cette  permiffion  lui  fut  accordée  fans  diffi- 
culté , parce  qu’on  s’imaginoit  que  ce  Prince  n’a- 
voit  aucun  mauvais  deflein  ; mais  quand  on  vit  le 
Duc  de  Mayenne  partir  pour  fe  rendre  à Sois- 
•fons,  le  Duc  de  Nevers  aller  dans  fon  Gouverne-  te  m. 
ment  de  Champagne , le  Duc  de  Longueville  s’é-  Féviier, 
chapper  en  quelque  forte  la  nuit , fans  avoir  pris 
congé  du  Roi  ni  de  la  Reine  , on  ne  douta  plus 
qu’il  n’y  eût  un  cômplot  formé  entre  tous  ces  Prin- 
ces pour  troubler  l’Etat. 

Le  Duc  de  Bouillon  fut  celui  qui  fe  retira  lé 
dernier.  Le  Duc  de  Rohan  affiire  dans  fes  Mé- 
moires , que  Monfieur  de  Bouillon  fe  conduifit  fi 
adroitement  dans  cette  affaire , qu’il  trouva  le  fe-  Mem.  de 
cret  de  conferver  en  même  tems  la  confiance  de  la  Rohan , 
Reine  Mère  & celle  du  Prince  de  Condé  ; & que  !*• 
cette  Princeffe  même  confentità  fon  départ,  trom-  , 
pée  par  l’efpérancc  qu’ij  lui  donna  d’engager  tous 
ces  Princes  à revenir  à la  Cour. 

D’autres  difent  qu’après  le  départ  du  Prince  de  Mercure 
Condé,  le  Duc  de  Bouillon  vint  trouver  les  Mi- 
niftrcs  pour  leur  dire  que  ce  Prince  , & ceux  de 
fon  parti  étoient  réfolus  de  demeurer  toujours  dans 
les  termes  de  l’obéi fiance  qu’ils  dévoient  au  Roi 
& à la  Reine  fa  Mère  ; qu’ils  n’avoient  en  vue  que 
le  bien  public , fans  aucun  égard  à leurs  intérêts 
particuliers  ; que  tout  étoit  dans  une  fi  grande  con- 
fufion  depuis  la  mort  du  feu  Roi , que  les  maux 
de  l’Etat  deviendroient  incurables  , fi  on  n’y  ap- 
portoit  un  prompt  remède  ; que  c’étoit  unique- 
ment pour  y remédier  que  les  Princes  étoient  con- 
venus entre  eux  de  s’affembler  le  19  Février  à Mé- 
ziéres , mais  qu’ils  s’y  rendroient  fans  aucune  fui- 
te exti'aordihaire  , pour  ne  pas  donner  d'ombrage 
au  Gouvernement. 

Ce  difeours  rendit  le  Duc  de  Bouillon  fufpeél. 

On  affembla  un  Confeil , où  l’on  propofa  de  le 
faire  arrêter  j mais  pendant  qu’on  étoit  occupé  i 
D 2 dé- 


Digitized  by  Googlc 


‘ 1614. 


vie  du 
Duc  d’£- 
petoon , 
Tom.  2. 


Du  II. 
FeviiCi. 


16  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

délibérer,  il  partit  brufqueinent  & prit  la  route  de 
Méziéres.  Les  Princes  avoient  choifi  cette  ville 
pour  le  lieu  de  leur  AlTemblée  , à caufe  du  voifi- 
nage  de  Sedan,  dont  le  Duc  de  Bouillon  avoit  alors 
la  Souveraineté.  » 

La  Reine  voyant  que  fon  autorité  alloit  être  ou- 
vertement attaquée,  fe  mit  en  devoir  de  la  foute- 
nir.  Elle  fut  avertie  que  lé  Duc  de  Vendôme  étoit 
fur  le  point  de  quitter  la  Cour,  pour  fe  rendre 
dans  fon  Gouvernement  de  Bretagne  ; elle  le  fit 
arrêter  dans  fon  appartement  par  le  Sieur  de  Blain- 
ville  Capitaines  des  Gardes.  On  mit  des  grilles  de 
fer  à fes  fenêtres , & une  Garde  dans  fa  chambre , 
avec  un  Exempt  qui  eut  ordre  de  ne  le  pas  perdre 
de  vue.  On  délibéra  enfuite  fur  les  moyens  de 
défendre  l’Autorité  de  la  Régente  contre  les  en- 
treprifes  des  Princes.  Le  Duc  d’Epernon  fut  d’a- 
vis de  faire  prendre  les  armes  à toutes  les  troupes 
de  la  Maifon  du  Roi , de  mettre  le  Roi  à la  tête 
de  cette  petite  armée  , & de  pourfuivre  les  Prin- 
ces & les  Seigneurs  fugitifs  , avant  qu’ils  euflènt 
le  teins  de  rafiembler  leurs  troupes  & de  fortifier 
leur  parti.  Le  Duc  d’Epernon  fe  fouvenoit  d’avoir 
donné  le  même  confeil  à Pknri  111.  qui  fe  repen- 
tit de  ne  l’avoir  pas  fuivi. 

Il  fut  fortement  appuyé  parle  Cardinal  de  Joyeu- 
fe,  & par  Monfieur  de  Villeroy.  Mais  quand  le 
Gouvernement eft  foible,  le  parti  de  la  douceur  & 
de  la  modération  eft  toujours  préféré.  On  réfolut 
d’envoyer  des  Députés  au  Prince , pour  lui  propo- 
fer  un  accommodement. 

11  avoua  dans  la  fuite  que  fi  l’on  avoit  fuivi  le 
confcil  du  Duc  d’Epernon , fon  parti  eût  été  bien- 
tôt dilîîpé:  les  Princes  & les  Seigneurs  ligués  n’a- 
voient  encore  ni  troupes  pour  combattre  , ni  Pla- 
ces fortes  pour  fe  retirer  ; & fi  la  feule  Maifon  du 
Roi  eût  marché  contre  eux , ils  ne  pouvoient  évi- 
ter d'être  pris , ou  obligés  de  fortir  du  Royaume. 

Ils  fe  hâtèrent  de  publier  un  Manifefte  pour  fé- 
duire  les  peuples  , & pour  les  mettre  dans  leurs 
totérêts.  C’étoit  une  grande  lettre  que  le  Prince 
, de 
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( de  Condé  adreffoit  à la  Régente  , ét  qui  reflem-  . . 

> bloit  plutôt  à une  violente  déclamation  contre  le  1614. 

' Gouvernement,  qu’à  une  remontrance  refpefhieu- 
fe.  La  perfonne  de  la  Reine  y étoit  cepei.dant 
I ménagée  ; on  y reconnoît  que  fes  vues  font  droi- 

i tes  & fes  intentions  louables  : mais  on  prétend 

qu’elle  eft  faulTement  préoccupée  par  des  gens  at- 
I tentifs  à lui  cacher  là  vérité.  Le  Prince  de  Con- 

dé , fous  prétexte  de  s’acquitter  de  ce  qu’il  doit 
i à Dieu  , Tiu  Roi  , & à la  France  , entreprend  de 
I la  lui  faire  connoître  & de  la  découvrir  fans  dé- 

1 guifement.  Il  dit  enfuite  que  l’on  n’affembloit  le 

I Confeil  que  pour  la  forme  ; que  les  réfolutions 

I étoient  prifes  dans  le  particulier,  avant  que  les  af- 
I faires  y euflent  été  mifcs  en  délibération , & qu’il 

I étoit  inouï  que  l’on  en  eût  décidé  aucune  à la  plu- 

ralité des  voix  ; que  les  Princes  n'étoient  conful  • 
tés  que  par  manière  d’acquit  qu’on  avoit  rafé  la 
Citadelle  de  Bourg  contre  leur  avis  , malgré  les 
juftes  repréfentations  des  principaux  Officiers  de 
la  Couronne , & en  partiailier  de  Monfieur  le  Con- 
nétable ; & que  l’on  avoit  dépenfé  mal-à-propos, 
quatre-  cens  mille  livres , tant  pour  les  frais  de  la 
démolition  que  pour  le  rachat  de  la  Place  ; que  les 
I mariages  du  Roi  & de  Mesdames  fes  fœurs  avoient  , 
été  précipités  ; que  la  plupart  des  grâces  étoient 
vendues  à prix  d’argent  ; que  les  Gouvememens 
j & les  AmbaiTades  avoient  été  donnés  fans  difccr- 
I nement  à des  fujets  indignes  , & que  les  inftruc- 
tions  des  Ambafladeurs  avoient  toujours  été  incon- 
nues à ceux  qui  avoient  le  plus  dïntérét  à la  con- 
, fervation  de  fEtat  ; que  les  anciens  Alliés  de  la 
I Couronne  avoient  été  abandonnés  ; le  mariage 

i projetté  par  le  feu  Roi  de  fa  fille  aînée  avec  le 

prince  de  Piémont , rompu  fans  aucune  délibéra- 
I tion  du  Confeil  ; que  les  Tréfors  amalTés  par  ce 
, Prince  avoient  été  diffipés  ; les  Finances  mal  ad-  ■ 
miniftrées  ; l’Eglife , la  Noblefle  &,  le  Peuple  éga- 
lement opprimés  : que  l’on  avoit  voulu  arrêter  le 
Duc  de  Bouillon  contre  toute  juftice  ; que  l'on  • 
avoit  refufé  au  Duc  de  Longueville  la  permillion 
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' d'aller  dans  fon  Gouvernement  ; que  le  Duc  de 
S614,  Vendôme, qui  n’étoit  aceufé  d’aucun  crime, avoit 
été  retenu  prifonnicr  dans  le  Louvre  , par  une 
violence  qui  n’avoit  point  d’exemple  en  France , 
furtout  dans  un  tems  de  minorité. 

11  finilToit  parfupplier  la  Reine,  i/e  Pavis  déplu- 
fleurs  Princes,  Ducs,  Pairs,  Officiers  de  la  Couronne, 
Cours  Souveraines,  Eccléfaftieiues  ci  autres  Seigneurs, 
tant  préfens  quabfens  , qui  ont  ht  Pi  approuvé  ladite 
fupplication.  Premièrement  , d'accorder  P Âjfemblée 
des  Etats-Généraux  libres  â?  fûts  dans  trois  mois  au 
plus  tard.  Secondement,  de  furpendre  l’accoinplis- 
fement  du  mariage  du  Roi  , & de  Mefdames  fes 
fœurs  jufqu'à  P Affemblée  defdits  Etats. 

Tom.  1.  Dans  le  tems  que  le  Prince  écrivoit  cette  lettre, 
^l^Ducife  Vendôme  trouva  moyen  de  s’échapper 

vtndime  jt  prifon.  Les  Hiftoriens  varient  fur  les  circon- 
rttire  en  ftanccs  de  fon  évafion.  I,es  uns  difent  que  quel- 
Mretagnt.  quesDamcs  étant  venues  rendre  vifite  à la  Duchés- 
fe  de  Vendôme  qui  étoit  avec  lui , il  prit  un  habit 
de  femme  & fortit  fans  que  fes  Gardes  le  reconnus- 
fent  ; qu’il  fe  tint  d’abord  caché  dans  un  carofle, 
où  on  lui  apporta  d’autres  habits  , & qu’ayant 
trouvé  un  moment  favorable  , il  fortit  du  Louvre 
& prit  auiîîtôt  la  polie  pour  fe  rendre  en  Bretagne. 
D’autres  racontent  que  l’Exempt  qui  le  gardoit 
Tom!”'!  ’ ‘^tant  allé  fouper  avec  fes  amis , le  Duc  profita 
de  fon  abfence  pour  faire  enfoncer  par  fes  Domes- 
tiques une  petite  porte  qu’on  avoit  condamnée , & 
par  où  on  avoit  coutume  de  lui  apporter  du  bois 
avant  fa  captivité.  Cette  porte  donnoit  dans  un 
bûcher  qu’il  traverfa  , il  gagna  enfuite  un  efcalier 
qui  le  conduifit  à la  porte  de  derrière  du  Louvre. 
Un  laquais  l’y  attendoit  a%’ec  un  cheval  fur  lequel 
il  monta  , & il  fortit  de  Paris  par  la  Porte  Saint- 
Honoré  fur  les  huit  heures  du  foir. 

Il  fut  fort  furpris  en  arrivant  à Ancenis  d’appren- 
dre, que  malgré  f^  qualité  de  Gouverneur  on  étoit 
léfolu  de  lui  refufer  l’entrée  de  la  plupart  des  vil- 
les. La  Reine  avoit  écrit  au  Parlement  & aux  Vil- 
les de  Bretagne,  de  fe  tenir  fui  leurs  gardes,  & de 
' ne 
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ne  recevoir  perfoiyje  de  quelque  qualité  qu’il  fût  ' ' 

fans  un  commandement  exprès  du  Roi.  Elle  avoit 
envoyé  le  Duc  de  Montbazon  à Nantes  pour  y 
commander.  Ainfl  le  Duc  de  Vendôme  fut  obligé 
de  relier  quelque  tems  à Ancenis.  Une  grande 
quantité  de  Noblefle  y accourut  pour  lui  offrir  fes 
fervices,  & le  Duc  de  Retz  fe  mit  à lever  des  trou- 
pes qui  ne  dévoient  agir  que  fous  les  ordres  de 
Monfieur  le  Gouverneur. 

Le  Prince  de  Condé  non  content  de  faire  pré-  Lt  Pr'mce 
fenter  à la  Reine  fa  lettre  du  i8  Février  , en  * 5^"  ^' 
adreffa  une  copie  au  Parlement  de  Paris  , & à tous 
les  autres  Parleinens  du  Royaume.  Celle  qui  étoit 
deflinée  pour  le  Parlement  de  Paris  y fut  préfentée 
le  22  par  un  Gentilhomme  du  Prince  nommé  Fief- 
Brun  , dans  un  paquet  cacheté.  Le  Parlement, 
fans  l’ouvrir,  l’envoya  auffitôt  à la  Reine  par  deux 
Confeillers,  qui  menèrent  avec  eux  au  Louvre  le 
Sieur  Fief-Brun.  La  Reine  en  ayant  lu  l’adreffe, 
ordonna  aux  deux  Confeillers  de  le  porter  à Mon- 
fieur le  Chancelier,  qui  l’ouvrit  en  leur  préfence. 

Le  Sieur  Fief-Brun  demeura  encore  quelques  jours 
à Paris  , & il  porta  des  lettres  du  Prince  de  Condé 
au  Prince  de  Conty  fon  oncle,  & à tous  les  Cardi- 
naux , Princes , Ducs , Pairs  & Officiers  de  la  Cou- 
ronne qui  étoient  à la  Cour  ; chaque  lettre  étoit 
accompagnée  d’une  copie  de  celle  qu’il  avoit  écri- 
te à la  Reine.  ^ 

La  plupart  des  Seigneurs  fans  ouvrir  le  paquer 
qui  leur  étoit  adreffé , le  remirent  à la  Régente , 
d’autres  l’ouvrirent  & y firent  réponfe.  Le  Cardi- 
nal du  Perron  fut  de  ce  nombre.  Mais  loin  d’ap- 
prouver la  conduite  du  Prince  de  Condé  , il  lui 
repréfenta  que  s’il  avoit  un  défir  fincére  do  tra- 
vailler au  bien  de  l’Etat,  il  devoir  commencer  par 
fe  rendre  auprès  du  Roi , pour  l'affiftcr  de  fe» 
confeils  ; que  tant  qu’on  l’en  verroit  éloigné  , on 
ne  manqueroit  pas  de  fe  fervlr  de  l’ombre  de  fon 
nom  pour  troubler  la  tranquillité  publique  ; qu’il 
n’y  avoit  point  de  gouvernement  d’Etat  fi  partait, 
furtout  pendant  la  minorité  des  Rois , où  l’on  ne 
D 4 pût 
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pût  trouver  quelque  chofe  à redire;  qu’après  tout, 
1614.  il  falloir  s’en  tenir  à la  maxime  , qu’il  n’y  avoit 

Soint  de  fi  mauvais  Prinee , & par  conféquent  point 
’Adminiftration  fi  reprehenfible  qui  ne  valût  mieux 
qu’une  Guerre  Civile.  Cette  lettre  datée  du  3 Mars 
fut  imprimée  ainfi  que  plufieurs  autres, qui  nefer- 
• virent  qu’à  amufer  le  public.  A l’égard  des  Parle-^ 

mens , le  Prince  de  Condé  n’en  reçut  aucune  ré- 
ponfe.  On  en  publia  une  fous  le  nom  du  Parle, 
ment  de  Bourdeaux  : mais  elle  fut  ckfavouée , aufifi- 
bien  qu’une  Apologie  qu’un  Auteur  mconnu  fit  im* 
primer  fous  le  nom  du  Prince. 

Lture  ie  la  La  Reine  de  fon  côté  lui  écrivit  une  grande  let- 
fervir  de  réponfe  à celle  dont  il  avoit 
Ctndé.  affefté  de  répandre  des  copies  dans  tout  le  Royau- 
me. C’étoit  une  efpéce  d’Apologie  de  fon  gouver- 
nement, qui  contient  une  ample  réponfe  à tous  les 
fiijets  de  plaintes  que  le  Prince  avoit  articulés  dans 
Ca  lettre. 

La  Reine  demande  à fon  neveu  pourquoi  il  avoit 
attendu  quatre  années  entières  fans  l’avertir  des 
défordres  dont  il  fe  plaint , quoiqu’il  les  ait  tou- 
jours connus.  Elle  lui  foutient  qu’il  a été  confulté 
fur  les  plus  importantes  affaires  de  l’Etat , & qu’on 
lui  a témoigné  toute  la  confiance  pollîble,  jufques- 
là  que  les  Miniftres  qui  étoient  chargés  des  Dépê- 
ches & des  Finances , avoient  eu  ordre  d’aller  pren- 
dre fes  avis  chez  lui , & qu’ils  n’avoient  ceflTé  de  le 
faire , que  parce  que  le  Prince  s’étoit  lalTé  lui-mê- 
me de  les  écouter.  Elle  prétend  qu’en  préférant 
l’alliance  d’Efpagne  à celle  de  Savoye,  elle  n’a  fait 
que  fe  conformer  aux  intentions  du  feu  Roi.  Elle 
nie  formellement  qu’il  ait  jamais  été  queftion  d’ar- 
rêter le  Duc  de  Bouillon  ; elle  nie  pareillement 
qu’elle  ait  jamais  rclufé  au  Duc  de  Longueville  la 

per- 

(4)  Quelques  Hiftoriens  difent  qu’elle  fut  compofe'e 
pat  MouCcui  de  VUIcioy.  On  la  voit  toute  çntidie  dans 
les  Manul'ctits  de  BeUiune  , écrite  de  la  main  du  Pieli- 
dent  jeannln  } Sc  à- en  juger  pat  le  ilylc  de  cette  pièce, 
il  J a lieu  de  croite  qu’il  en  éioit  l’Auteur. 


LOUIS  XIIi:  ‘ «r 
permilHon  d’aller  dans  Ton  Gouvernement,  ajoû-  — 
tant  qu’elle  l’avoit  feulement  prié  de  vouloir  bien  1614. 
différer  fon  départ  de  quelques  jours  , mais  qu’il 
s’étoit  dérobé  la  nuit  pour  témoigner  une  défiance 
très-mal  fondée.  A l’égard  du  Duc  de  Vendôme, 
elle  dit  qu’ayant  appris  qu’il  avoit  eu  une  longue 
^conférence  avec  le  Duc  de  Longueville  , & qu’il 
étoit  fur  le  point  de  s’échapper  comme  lui  pour  le- 
ver l’étendart  de  la  révolte  ,"elle  avoit  cru  devoir 
lui  donner  des  gardes  dans  fon  appartement , afin 
de  le  garantir  d’une  defobéiflance  dans  laquelle  il 
étoit  prêt  de  fe  précipiter.  Elle  trouve  étrange 
que  fes  libéralités  que  l’on  appelle  exceflives,  lui 
foient  reprochées  par  ceux  mêmes  qui  en  ont  pro- 
fité , & qui  les  lui  ont  cent  fo«  extorquées , pour  , 
lui  vendre  en  quelque  forte  leur  fidélité  & leur 
obéifTance.  Elle  finit  par  exhorter  le  Prince  de 
Condé  à revenir  auprès  du  Roi. 

Pendant  que  la  Régente  fe  défendoit  par  des  Tfjvthe'd» 
Apologies,  le  Duc  de  Vendôme  tâchoit  de  foule- 
ver  la  Bretagne.  La  Reine  ayant  appris  qu’il  le- 
voit  des  troupes , envoya  ordre  au  Parlement  de 
Rennes  de  s’oppofer  à ces  levées  , en  déclarant 
criminels  de  Léfe-Majefté  tous  ceux  qui  pren- 
droient  des  armes  fans  commiffion  du  Roi,  Cet 
ordre  étoit  contenu  dans  une  lettre  que  la  Reine 
écrivit  à cette  Compagnie , & qui  lui  fut  préfentée 
par  le  Comte  de  Vertus,  que  le  Roi  avoit  nommé 
' Commandant  de  la  Province. 

Le  Parlement  obéit,  & il  fit  publier  une  défenfe 
de  s’afTembler  en  armes  fous  les  ordres  du  Duc  de 
Vendôme, 

La  Reine  de  fon  côté  voulant  ralTembler  des  for- 
ces pour  réfifter  à tant  d’ennemis , fit  demander  aux 
Cantons  la  levée  de  fix  mille  SuifiTes.  Le  Duc  de 
Rohan  étoit  leur  Colonel-Général  : mais  on  avoit 
tant  de  raifons  de  fe  défier  de  fa  fidélité,  que  l’on 
réfolut  de  lui  ôter  cette  Charge,  Monfieur  de  Vil.  MéraoLr«i 
leroy  propofa  au  Confeil  de  la  donner  à Monfieur  Ba»- 
de  Longueville,  que  l’on  détacheroit  par  cette  fa- ^ 
veur  du  parti  de  Monfieur  le  Prince  : mais  la  Rei.  ‘ 

D s ne 
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^ ne  qui  fe  déficit  prefque  autant  du  Duc  de  Lon- 

1614.  guevillc  que  du  Duc  de  Rohan,  rejetta  cette  pro- 
pofition  , & témoigna  qu’elle  avoit  delTein  de  la 
donner  à BalTompierre , qui  favoit  parler  Allemand» 
& qui  étoit  rié  dans  la  Lorraine  , pays  voifin  de 
Biipm-  celui  des  SuifTes.  Monfieur  de  Vilîeroy  fâché  de 
fûrrt  e/l  fe  voir  contredit  à l’égard  du  fujet  qu’il  avoit  pro- 
nei‘aéné-  ’ entreprit  de  donner  l’exclufion  à celui  que  la 
"4/*  de"‘~  Reine  avoit  en  vue.  11  repréfenta  que  par  les  an- 
Suifes.  ciennes  Capitulations  (æ)  des  Rois  de  France  avec 
les  Cantons  SuifTes , il  étoit  dit  expreffément  qu’ils 
auroient  toujours  pour  Colonel  - Général  un  Prin- 
ce du  Sang  ; qu’à -la -vérité  ils  s’étoient  relâchés 
dans  la  fuite  fur  ce  point  ; mais  à condition  que 
leur  Colonel , s’il  »’ étoit  pas  de  la  Maifon  Roya- 
le» 

(4)  Tout  ce  récit  eft  tiré  des  Mémoires  de  BsiTompier- 
re  : c’efi  lui  qui  attribue  à Monfieur  de  Villetoy  les  dif^ 
cours  8c  les  raifonnemens  qu’on  vient  de  lire,  (ur  la  né- 
celllte'  de  donner  aux  SuifTes  un  Colonel  - Génécal  qui 
, eût  au  moins  la  qualité  de  Prince.  Ce  qui  pourtoit  fai- 
re douter  de  la  fidéliié  ou  de  l’exaétirude  deBafloropier- 
re  , c’eft  qu’il  efi  faux  que  dans  les  Traités  8c  les  Capi- 
tulations de  la  France  avec  les  Suiflés  , on  eût  jamais 
fiipulè  que  leur  Colonel -Général  feroic  un  Prince  dit 
Sang  , ou  qu’il  auroit  au -moins  la  qualité  de  Prince» 
comme  le  Fere  Daniel  Ta  fott  bien  remarqué  au. II.  To- 
r me  de  THifioite  de  la  Milice  Françoife,  Ch.  10.  pag. 

• ajr-  8t  fuivanres.  Il  eft  également  faux  qu’ils  eufl'ent 
toujours  eu  un  Prince  pour  Colonel-Général , puifque  le 
premier  qui  pofieda  cette  charge  en  titied'ofiîcefuc  Mon- 
fieui  de  Meru , fils  du  Connétable  de  Montmorency  j 8c 
le  lecoiid,  Monfieur  Hailay  de  Sancy , auquel  Monfieuc 
de  Rohan  avoit  fuccédé.  11  faut  cependant  oblervet  qu’ea 
rtty.  les  fept  Cantons  Catholiques  avoienc  demandé  à 
Monfieur  de  Sillety,  Ambafiadeur  du  Roi  Henri  III.  au- 
}|tès  du  Corps  Helvétique  , plût  à Sa  Majefté  Icnr 
, /.tire  cet  honuenr  de  leur  dotuier  un  Prince  peur  Colonel-Ge-^ 

jtérnl  de  tous  leur)  'Pjgimeni.  C’eft  tout  ce  que  Monfieut 
de  Villetoy  pouvoir  alléguer  de  plus  fort  pour  appuyer 
foa  opinion , 8c  peut-être  qu’il  n’en  dk  pas  davantage  » 
8c  que  Bafibmpierre  n’a  pas  tendif  fort  exaaenuenc  dans 
fes  Mémoires  le  difeours  de  ce  Miniftre.  Peret.  les  Né- 
gociations de  Monfieur  de  Sillety  en  SuilTe,  THilloitede 
la  Milice  Françoife,  8c  THiftoire  Militaire  des  Suifles  de 
Moolitui  de  Zutlauben,  Tom.  I.  pag.  loi. 
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le,  auroit  nu-moins  la  qualité  de  Prince.  Il  en  ci-  

toit  des  exemples  ; & comme  on  n’ignoroit  pas  que  i (>  i a. 
cette  Charge  avoit  été  poiTédée  par  un  des  fds  du 
Connétable  Anne  de  Montmorency  , il  prétendoit 
que  les  Siûfles  s’en  étoient  plaints  , & qu’ils  ne 
l’avoient  foufFert  qu’à  caufe  du  grand  crédit  & de  > 
la  réputation  de  Monfieur  le  Connétable  ; & qu’en-  / 
fin  Monfieur  le  Comte  de  SoilFons,  qui  n’aimoit 
point  les  Montmorency , avoit  engagé  les  SuilFes  • 
au  tems  du  renouvellement  de  leur  alliance  avec 
1 le  feu  Roi , à demander  qu’on  ne  leur  donnât 

jamais  qu’un  Prince  pour  Colonel -Général , & 
qu’alors  Monfieur  de  Sully  fit  nommer  à cette 
Charge  le  Duc  de  Rohan  , à qui  l’on  ne  pouvoir 
contefter  cette  qualité. 

I La  Reine  ne  fachant  que  répondre  à ces  raifons, 

propofa  le  Chevalier  de  Guife;  mais  Monfieur  de 
Villeroy  s’oppofa  encore  à ce  choix  , düànt  qu’il 
donneroit  un  nouveau  prétexte  de  brouillerie  à 
ceux  qui  fe  plaignoient  déjà  de  la  faveur  déclarée 
que  la  Reine  accordoit  à la  Maifon  de  Lorraine. 
il  faudra  donc  , dit  la  Reine  , chercher  qiiehjtitm 
qui  fait  propre  pour  cette  Charge,  Çl  le  Confeil  fe  fé- 
I para  lâns  que  l’on  eût  rien  décidé  ; mais  elle  aver-  ' 

tit  Baflbmpierre  du  delFein  qu’elle  avoit  eu  de  la 
t lui  donner,  & des  difficultés  que  Monfieur  de  Vil- 

I leroy  lui  avoit  oppofées.  Baflbmpierre  ne  fe  rebu-  ' 

‘ ta  pas.  11  parla  au  Colonel  Gallaty , qui  lui  dit  qu’il 

! fe  faifoit  fort  d’obtenir  le  confentement  des  SuüFes 

pour  qu’il  fût  leur  Colonel  - Général , & de  partir 
I dès  le  lendemain  pour  le  demander  aux  Cantons. 

! La  Reine  accorda  un  délai  de  quinze  jours  & mè- 

[ me  de  trois  femaines  à BalFompierre , pour  lui  don- 

, ner  le  tems  de  ménager  cette  affaire  , avec  pro- 

i melFe  de  lui  donner  la  Charge  s’il  obtenoit  le  coii- 

' fentement  des  SuifFes.  Gallaty  fe^  rendit  prompte- 

‘ ment  à Soleure & l’AIFemblée  des  treize  Cantons, 

I en  donnant  avis  au  Roi  qu’elle  confentoit  à la  le- 

• vée  de  fix  mille  SuilFes , ajoûta  dans  fa  lettre  que 

* 6’il  plaîfüit  à Sa  Majellé  de  leur  donner  Monfieur 

‘ de  BalFompierre  pour  Colonel-Général,  ils  le  ver- 

D 6’  ' TOietre 
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— ' ■ roicnt  auflfî  volontiers  dans  cette  place  qu’aucun 
1614.  Prince  qui  fût  au  monde. 

La  Reine  ne  balança  plus  à la  lui  accorder  , & 
il  ne  fut  plus  quedion  que  de  traiter  avec  le  Duc 
de  Rohan  pour  le  dédommagement  qui  lui  étoit 
dû.  Ce  Duc  envoya  fa  procuration  aux  Sieurs 
Arnaud  & de  Murat.  Le  traité  fut  conclu  : Bas- 
fompierre  en  avança  l’argent  par  le  commande- 
ment de  la  Reine , & il  prêta  ferment  pour  cette 
Charge  le  12  Mars  1614. 

Les  Princes  fongeoient  auflî  à lever  des  trou- 
' pes.  Déjà  un  grand  nombre  de  Seigneurs  & de 

Gentilshommes  s’étoient  déclarés  pour  eux , mais 
rf/  cJnd7  armée  n’étoit  pas  nombreufe.  Le  Prince  de 
. r‘tch!r<.he  t<  Condé  voulut  appeller  les  Huguenots  à fon  fecours. 
jf.cKrs  dis  Dans  ce  delTein  il  envoya  le  Lieutenant  de  fes 
Prittjians.  Gardes  au  Duc  de  Rohan  , qui  fe  tenoit  toujours 
cantonné  dans  la  ville  de  Saint  Jean  d’Angely.  Il 
lui  fit  dire  que  s’il  vouloir  prendre  fon  parti , il  ne 
s’accommoderoit  jamais  avec  la  Cour  que  de  fon 
confentement  : mais  le  Duc  de  Rohan  ne  put  fe 
* ® ré  foudre  à prendre  aucune  confiance  dans  un  parti 
qui  n’étoit  gouverné  que  félon  les  vues  & par  les 
confeils  du  Duc  de  Bouillon,  qu’il  regardoit  com- 
me un  politique  artificieux , & capable  de  tout  fa- 
crifier  à fes  intérêts  particuliers  : il  avoit  éprouvé 
dans  l’Aflemblée  de  Saumur  à quel  point  il  étoit 
peu  fenfible  aux  avantages  de  la  Religion  Protes- 
tante , dont  le  Duc  de  Rohan  étoit  uniquement 
occupé  : ainfi  il  fit  alTez  peu  de  cas  des  avances, 
du  Prince  de  Condé.  Il  prévit  que  ce  Prince  ne 
tarderoit  pas  à s’accommoder  avec  la  Cour,  & il  fe 
contenta  de  lui  envoyer  Haute -Fontaine,  un  de 
fes  confidens  , pour  examiner  de  près  fes  vérita- 
bles difpofitions  : en  même-tems  il  fit  favoir  à la 
/ Reine  qu’il  ne  fe  fépareroit  jamais  du  paiti  des 
Huguenots,  & que  fi  elle  vouloit  les  contenter  elle 
auroit  bientôt  réduit  celui  des  Princes  mécontens. 

L’événement  vérifia  les  conjeftures  du  Duc  de 
Rohan.  La  Reine  en  fe  préparant  à la  guerre , 
chcrchoit  toujours  les  moyens  de  réunir  les  efprits 

par 
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par  un  Traité  de  paix  ; elle  envoya  le  Préfîdent  de  ■■■"■‘n  ■ 
Thou  au  Prince  de  Condé  , pour  lui  propofer  un  .1614. 
accommodement , & le  Prince  confentit  à fe  ren- 
dre à Soiflbns  pour  une  conférence  qui  fut  allî- 
gnée  au  14  Avril.  U y arriva  le  cinq  accompagné 
de  tous  les  Princes  ôcSeigneurs  de  fon  parti,  avec 
une  armée  de  quatre  mille  hommes  de  pied  & de 
lîx  à fept  cens  chevaux..  Les  Députés  du  Roi  ar- 
rivèrent le  lendemain.  C’étoient  le  Duc  de  Venta- 
dour  les  Préfidens  de  Thou  & Jeannin  , & les 
Sieurs  de  Boillize  & de  Bullion  Confeillers  d’Etat. 

On  s’aflembla  dans  le  Château  de  SoilTons.  Les  Cnnfértmiî 
Princes  demandèrent  d’abord  la  convocation  des  dt  Stifam, 
Etats-Généraux  , la  furféance  du  double  mariage  M«cuie 
avec  l’Efpagne  , & que  l’on  defarmât  de  part  & François , 
d’autre , à condition  que  l’on  traiteroit  enfuite  de 
la  fûreté  des  Etats  & des  intérêts  particuliers  des 
Princes  & des  Seigneurs  mécontens. 

Il  n’y  eut  que  l’article  de  la  furféance  des  ma- 
riages qui  fouffrit  de  la  difficulté.  La  Reine  l’ac- 
corda enfin  à condition  que  cette  fijrféance  ne  du- 
reroit  que  jufqu’autems  delà  Majorité  du  Roi, 

* qu’il  n’en  feroit  point  parlé  dans  les  Articles  de 
paix  qui  feroient  publiés , mais  que  la  Reine  s’y 
engagerort  par  une  lettre  particulière  qu’elle  écri- 
roit  au  Prince  de  Condé. 

On  croyoit  être  fur  le  point  de  voir  les  confé- 
rences heureufement  terminées,  lorfque  de  nou- 
veaux incidens  penférent  aliéner  les  efprits  & ral- 
lumer le  feu  de  la  guerre. 

L’armée  du  Roi  qui  s’aflembloit  en  Champagne 
grofliflbit  tous  les  jours, les  fix  mille  Suifles  étoient 
campés  près  de  Troyes.  Le  Prince  de  Condé  en 
prit  ombrage , & fes  foupçons  augmentèrent  lors- 
qu’il apprit  que  le  Régiment  Lorrain  de  Vaubecourt 
avoit  ordre  d’entrer  dans  Vitry  , & que  le  relie  des 
troupes  marchoit  pour  inveftir  Sainte-Ménehould. 

11  partit  brufqucment  de  Solfions  avec  fon  armée 
pour  fauver  Vitry , mais  en  arrivant  il  trouva  que 
les  troupes  du  Roi  s’y  étoient  établies, 
il  ne  paroiflbit  pas  cependant  qu’il  fût  encore 
D 7 dé- 
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déterminé  à rompre  les  conférences  , puifqu’ert 
partant  de  Soiflbns  U écrivit  à la  Reine  pour  la 
remercier  de  ce  que  fes  trois  premières  demande» 
avoient  été  accordées  , & pour  l’avertir  qu’il  lais- 
foit  à Soiflbns  les  Ducs  de  Mayenne  & de  Bouil- 
lon avec  un  plein  pouvoir  d’achever  le  Traité,  & 
de  conférer  avec  les  Députés  du  Roi  fur  tous  les 
articles  qui  reftoient  encore  à régler.  Ces  articles 
concernoient  principalement  les  intérêts  particu- 
liers des  Princes  mécontens  ; c’étoient  ceux  qui 
les  touchoient  le  plus.  Et  il  y a toute  apparence 
que  le  Prince  de  Condé  cherchoit  à s’emparer  de 
quelque  Place  pendant  les  conférences , pour  obte- 
nir de  la  Cour  avec  plus  de  facilité  les  grâces  qu’il 
fc  propofoit  d’exiger  pour  lui  & pour  eux  : car 
apres  avoir  man<Jué  Vitry,  il  tourna  tout  à coup 
fes  armes  contre  Sainte  - Ménehould  , dont  il  fe 
rendit  maître. 

Le  Duc  de  Nevers  avoit  voulu  entrer  dans  cet- 
te Place , fuivi  feulement  de  fes  Domefliques  ëc 
de  huit  de  fes  Gardes.  Bouconville  qui  en  étoit 
Gouverneur,  vint  au-devant  de  lui  avec  quelques- 
uns  des  principaux  habitans , pour  lui  dire  que  la 
Cour  leur  avoit  défendu  de  recevoir  perfonne  dans 
leur  ville  , de  quelque  qualité  qu’il  fût,  fans  un 
commandement  exprès  du  Roi.  Le  Duc  de  Nevers- 
répondit  qu’il  y entreroit  malgré  eux  , & qu’il  ne 
fouffriroit  pas  qu’on  ofât  lui  fermer  les  portes  d’au- 
cune ville  fituée  dans  fon  Gouvernement.  Bou- 
conville fe  retira  dans  le  château  féparé  de  la  ville 
par  la  Rivière  d’Aifne.  On  tint  plufieurs  confeils 
dans  la  ville , fans  favoir  à quoi  fe  déterminer. 

Le  Duc  de  Nevers  avoit  déclaré , que  fi  on  s’ob- 
ftinoit  à lui  en  refufer  l’entrée,  il  s’en  rendroit  le 
maître  dans  vingt-quatre  heures,  & qu’il  ruineroit 
la  ville  & les  habitans.  Il  favoit  que  l’armée  du 
Prince  de  Condé  étoit  proche  i elle  arriva  en  effet 
aux  portes  de  Sainte-Ménehould  à deux  heures 
après  minuit , & à huit  heures  du  matin  la  ville 
fe  rendit. 

' Cette  démarche  du  Pricoe  de  Condé  hâta  la  con- 
clu- 
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clufion  de  la  paix.  Les  Députés  du  Roi  qui  étoient  * 

à Soiflbns , eurent  ordre  de  fe  rendre  à Sain te-Mé- 
nehould.  - Saimt-Mi- 

Pendant  que  l’on  y travailloit  au  Traité , le  Sieur  nchenltU 
de  Haute-Fontaine  envoyé  du  Duc  de  Rohan  y ar- 
riva. Il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs , & ad- 
mis dans  le  Confeil  des  Princes  ; ils  aiFeftérent  de 
publier  qu’il  étoit  venu  leur  offrir  de  la  part  de  fon 
maître  mille  chevaux  & huit  mille  hommes  d’in- 
fanterie, & ils  écrivirent  même  au  Duc  de  Rohan 
qu’il  n’y  ftvoit  point  d’accommodement , & qu’ils 
le  prloient  de  prendre  les  armes  ; mais  ce  n’étoit 
qu’un  artifice  pour  embarraffer  la  Cour  , & pour 
en  obtenir  des  conditions  plus  avantageufes  ; car 
Haute-Fontaine  lui  manda  que  les  Princes  étoient 
réfolus  de  s’accommoder  , & que  le  Traité  étoit 
conclu.  Il  fut  fîgné  le  13  de  Mal. 

Par  le  premier  article,  la  Cour  s’obKgeoit  à con- 
voquer les  Etats-Généraux  dans  la  ville  de  Sens 
pour  le  vingt-cinq  du  mois  d’Août  prochain  au 
plus  tard. 

Le  fécond  regardoit  les  mariages  conclus  avec 
l’Efpagne  ; & comme  on  avoit  une  extrême  répu- 
gnance à les  déclarer  furfis  par  un  Traité  en  for- 
me , ce  qui  ne  pouvoir  manquer  de  bleffer  la 
Cour  d’Efpagne  , ce  fécond  article  fut  rédigé  erv 
ces  termes  : 

„ Quant  aux  mariages  la  Reine  Régente  a écrit 
„ à Monfeigneur  fe  Prince  fur  ce  fuiet  des  lettres^ 
dont  il  a reçu  contentement.  Ain  fi  il  n’eft  be- 
„ foin  d’en  faire  menton  en  cet  article. 

11  efl  parlé  du  Traité  de  Sainte-Ménchould  dans 
les  Mémoires  du  Duc  de  Rohan , mais  les  condi- 
tions de  ce  Traité  n’y  font  pas  rapportées  exafte- 
ment.  On  y voit  qu’Amboifc  fut  donné  au.  Prin- 
ce de  Condé  , Sainte-Ménehould  au  Duc  de  Ne- 
vers  , & que  l’on  promit  une  fomme  d’argent  au 
Duc  de  Bouillon.  Il  efl;  vrai  que , par  le  fixiémc 
article , il  efl  dit  que  la  ville  & château  d’Amboi- 
fc  feront  mis  en  dépôt  entre  les  mains  dii  Prince 
de  Condé  » jufqu’après  la  tenue  des  Etats  - Gé- 

né- 
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- " néraux  , avec  cent  hommes  de  garnifon  , pour  la 
1714.  garde  du  Château  : mais  il  ne  paroît  pas  par  le 
Traité,  que  la  ville  de  Sainte-Ménehould  ait  été 
accordée  au  Duc  de  Nevers.  L’article  16.  porte 
feulement  qu’il  aura  la  furvivance  du  Gouverne- 
ment de  Champagne  pour  fon  fils. 

Quant  au  Duc  de  Bouillon  , il  n’eil  pas  nom- 
mé une  feule  fois  dans  tout  le  Traité , on  n’y  ap- 
perçoit  fon  nom  que  parmi  les  fignatures.  On  ac- 
corde à-la- vérité  par  l’article  14.  lafomme  dequa- 
tre-cent  cinquante  mille  livres  au  Prince  de  Con- 
dé  pour  être  diftribuée  aux  Princes  & Seigneurs 
de  fon  parti , comme  il  le  jugera  à-propos^  afin  de 
les  indemnifer  des  frais  qu’ils  pouvoient  avoir  faits 
à l’occafion  de  ces  mouvemens  ; & il  fe  peut  fai- 
re qu’une  grande  partie  de  cette  fomme  fût  defti- 
née  pour  le  Duc  de  Bouillon , mais  le  Traité  ne 
le  dit  pas. 

On  voit  dans  les  Hifloricns  beaucoup  d’autres 
conditions  , qui  n’y  font  point  exprimées  , foit 
que  ces  Hiftoriens  en  ayent  parlé  fur  des  bruits  in- 
certains , & fans  avoir  confulté  le  Traité  même, 
foit  qu’elles  ayent  été  arrêtées  par  des  conventions  ^ 
fecrétes  & particulières , que  l’on  ne  jugea  pas 
à-propos  d y inférer. 

> Si  l'on  en  croit  l’Hiilorien  de  la  Mère  & du  Fils, 

le  Duc  de  Mayenne  eut  cent  mille  écus , & la  fur- 
vivance du  Gouvernement  de  Paris  , que  ce  Prin- 
ce Jvouloit  joindre  à celui  de  l’Ilc-de-France , qu’il 
avoit  déjà.  Le  Duc  de  Nevers  obtint  lé  Gouver- 
nement de  Méziéres , & la  Coadjutorerie  de  l’Ar- 
chevêché d’Auch.  On  accorda  cent  mille  francs 
^ de  penfion  au  Duc  de  Longueville , on  augmenta 
du  double  la  Compagnie  des  gens  d'armes  du  Duc 
de  Bouillon,  & on  lui  attribua  la  connoilTance  des 
affaires  du  Taillon  («1),  qu’il  revendiquoit  en  qua- 
lité de  premier  Maréchal  de  France  : mais  U ett 
certain  qu'aucun  de  ces  articles  ne  fe  trouve  ex- 
primé dans  le  Traité. 

On 

(a)  C’éwh  un  imjôt  qu’on  kvoh  poux  i’cntictitn  ue 
Isk  Geudarmeiie. 
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On  régla  pour  le  Duc  de  Vendôme  que  le  Fort  - 
de  Blavet  , dont  il  s’étoit  emparé  , & qu’il  avoit  1614- 
commencé  à fortifier  , fcroit  démoli  & remis  au 
même  état  où  il  étolt  avant  les  troubles  ; que  tou- 
tes les  fortifications  qui  auroient  été  faites  en  Bre- 
tagne , par  quelque  perfonne  que  ce  fût  , depuis  » 
le  commencement  de  ces  troubles , feroienfentié- 
remënt  rafées  ; que  le  Duc  de  Vendôme , en  rentrant 
dans  l’obéUTance  qu’il  devoit  au  Roi , feroit  réw-  • 

bli  dans  fon  Gouvernement  ; & que  les  Etats^  de 
Bretagne  auroient  la  liberté  de  lui  fournir  1 ar- 
gent néceflaire  pour  l’entretien  de  fes  Gardes.  En- 
fin le  Roi  s’engageoit  à déclarer  par  des  Lettres- 
patentes  , que  le  Prince  de  Condé  , & tous  ceux 
qui  l’avoient  fuivi  n’avoient  jamais  eu  auain  mau- 
vais deffein  contre  fon  fcrvice  , & à faire  écrire 
dans  les  Cours  étrangères  qu’on  avoit  reconnu 
leur  innocence  & la  pureté  de  leurs  intentions. 

Il  étoit  dit  dans  l’article  cinq  ,*  que  les  troupes 
feroient  licentiées  de  part  & d’autre , ce  qui  obli- 
gea la  Reine  de  congédier  une  partie  des  fix  mille 
SuifTes  qu’elle  avoit  fait  lever  : elle  en  retint  trois 
mille  pour  le  fervice  du  Roi  , parce  que  1 article 
qui  obligeoit  de  licentier  les  troupes , ne  pouvoit 
s’entendre  à la  rigueur  qu’à  l’égard  des  Princes 
confédérés , qui  n’avoient  aucun  droit  d’en  ^voir, 
au-lieu  qu’on  ne  pouvoit  pas  exiger  du  Roi  qu’il 
demeurât  fans  forces.  , j tj  • 

Après  la  fignature  du  Traité , les  Députés  du  Roi 
retournèrent  à Paris , les  Princes  fe  féparérent.  Le 
Duc  de  Longueville  fut  le  premier  qui  reviiu  a 
la  Cour  , où  il  ne  refta  pas  longtems.  Le  Duc 
de  Mayenne  vint  y-  faire  quelque  féjour , le  Duc 
' de  Nevers  fe  retira  à Nevers,  le  Duc  de  Bouillon 
à Sedan,  & le  Prince  de  Condé  dans  fes  1 erres. 

Mais  il  écrivit  une  lettre  très  - refpeétucufe  à la 
Reine , qui  lui  envoya  fa  réponfe  à Saint  Valéry. 

Il  alla  prendre  pofleffion  du  Gouvernement  d Am- 
boife,  qui  lui  fut  remis  par  le  Sieur  Defeures. 

Quelques  teins  après  il  eut  une  conférence  avec  Sntrtvut 
le  Duc  de  Rohan  à la  Roche-des-Aubiers  en  An- 

jou; 
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jou;  il  tâcha  de  fe  juftifier  auprès  du  Duc,  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  avoit  conclu  le  Traité 
de  Sainte-Mènehould , en  lui  difant  que  le  Ma- 
réchal de  Bouillon  l’avoit  trompé  ; qu’il  avoit 
trouvé  moyen  de  lui  débaucher  la  plupart  de  fes 
partirons  , pour  fe  rendre  maître  des  délibéra- 
tions, parce  qu’il  vouloir  avoir  l’honneur  & le  pro- 
fit de  tout  ; que  dans  tout  le  parti  il  n’y  avoit 
que  le  feul  Duc  de  Nevers  qui  eût  tenu  une  con- 
duite ferme  & fincére  ; mais  qu’il  efpéroit  être  le 
plus  fort  aux  Etats-Généraux  qui  dévoient  s’aflem- 
bler  inceflamment , parce  que  les  Princes  & Sei- 
gneurs mécontens  travailieroient  dans  leurs  Gou- 
vernemens  à faire  nommer  des  Députés  dont  ils 
feroient  fûrs,  & qu’alors  on  pourroit  agir  effica- 
cement pour  remédier  aux  défordres  de  l’Etat. 

Le  Duc  de  Rohan  lui  répondit,  qu’il  fe  flattoit 
envain  de  dominer  dans  les  Etats;  que  la  plupart 
des  Députés  fe  tourneroient  contre  lui  ; & qu’au- 
lieu  de  l’autorifer  , ils  ne  manqueroient  'pas  de 
l’abandonner , parce  que  les  deux  grands  relTorts 
qui  font  agir  les  hommes,  la  crainte  du  mal  & 
l’efpérance  du  bien,  étoient  entre  les  mains  de 
la  Cour. 

Il  fe  plaignit  en  fuite  de  ce  qu’on  lui  avoit  écrit 
de  prendre  les  armes  lorfque  le  Traité  étoit  fait  ; 
le  Prince  allégua  d’aflez  mauvaifes  raifons  pour 
juftifier  cette  conduite  ; il  fit  de  grandes  protefta- 
tions  d’amitié  au  Duc  de  Rohan,  & il  finit  par 
lui  dire  qu’il  approuvoit  fort  le  confeil  qu’il  avoit 
donné  au  Duc  de  Vendôme,  de  ne  point  accepter 
le  Traité  de  Sainte-Ménehould. 

Le  Prince  craignant  quu  la  conférence  qu’il 
avoit  eue  avec  le  Duc  de  Rohan,  ne  le  rendît  ' 
fufpeft  à la  Cour  , écrivit  au  Préfident  Jeannin 
qu’il  n’avoit  voulu  conférer  avec  Monfieur  de  Ro- 
han que  pour  l’empêcher  de  fe  joindre  au  Duc 
de  Vendôme,  qui  entretenoit  toujours  la  guerre 
en  Bretagne. 

La  Reine  y avoit  envoyé^  le  Marquis  de  Cœu- 
vre,pour  porter  au  Duc  de  Vendôme  le  Traité  de 

Sain- 
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Sainte-Ménehould  , & pour  l’engager  à foufFrir  la  — — 
démolition  des  nouvelles  fortifications  qu’il  avoit  1614. 
ajoùtées  au  Fort  de  Blavet.  u dt 

Le  Marquis  trouva  que  ce  Duc,  ainfi  que  le 
Duc  de  Retz,  étoient  fort  méconteiis  de  ce  Trai- 
té , dans  lequel  ils  prétendoient  que  Monfieur  le 
Prince  de  Condé  n’avoit  point  eu  afiez  d’égard  à 
leurs  intérêts.  Ils  lui  firent  entendre  qu’ils  étoient 
en  état  de  fe  foutenir  par  eux-mêmes,  & qu’ils 
efpéroient  obtenir  de  la  Cour  de  plus  grands  avan- 
tages que  ceux  qui  avoient  été  flipulés  pour  eux. 

Le  Marquis  de  Cœuvre  retourna  promtementà 
la  Cour  , pour  y rendre  compte  des  difpofitions 
du  Duc  de  Vendôme  & du  Duc  de  Retzi.  La 
Reine  jugea  à propos  de  faire  quelque  change- 
ment à l’article  qui  regardoit  le  Fort  de  Blavet;  au- 
lieu  d’en  ordonner  la  démolition , on  exigeoit  feu- 
lement que  le  Duc  de  Vendôme  en  fit  fortir  la 
garnifon  pour  y mettre  d«.s  Suifles:  alors  le  Duc 
de  Vendôme  figna  le  Traité  fans  demander  aucu- 
ne autre  condition. 

Mais  on  s’apperçut  bientôt  que  l’acqulefcement 
de  ce  Prince  n’étoit  pas  fincére , & que  l’on  ne 
parvlendroit  pas  aifément  à le  réduire  par  la  voye 
des  négociations.  On  apprit  par  les  lettres  de 
Bretagne,  qu’il  y agiflbit  en  Souverain,  & qu’il 
ne  paroilToit  pas  difpofé  à céder  le  Fort  de  Bla- 
vet, comme  il  s’y  étoit  engagé.  Sur  ces  avis  la 
Régente  prit  la  léfolution  de  mener  le  Roi  en 
Bretagne,  pour  l’obliger  à exécuter  fes promefles , 

& pour  le  réduire  à une  entière  obéilfance. 

La  Cour  fe  rendit  d’abord  à Nantes,  où  les  Etats 
de  la  Province  dévoient  s’alfembler. 

Avant  que  d’y  arriver-,  la  Reine  apprit  que  le 
Duc  de  Vendôme  n’avoit  encore  congédié  qu’une 
partie  de  fes  troupes:  mais  quand  il  fut  que  le 
Roi  étoit  entré  en  Bretagne,  il  les  renvoya,  & 
il  vint  à Nantes  pour  rendre  fes  refpccls  au  Roi 
& à la  Reine , & pour  les  alTurer  qu’il  étoit  ré- 
folu  de  fe  foumettre  fans  aucune  réferve  à toutes 
leurs  volontés.  . 
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ii  ' Il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il  eût  attiré  toute  fa 
. 1614.  Province  dans  fon  parti  : il  paroît  au-contraire  par 

les  cahiers  que  les  Etats  préfentérent  au  Roi,  que 
les  Bretons  n’avoient  aucun  panchant  pour  la  Guer- 
re Civile.  Us  demandèrent  que  l’on  pourfuivît  en 
Juftice  tous  ceux  qui  avoient  commis  des  excès 
&.  des  violences  fous  l’autorité  du  Gouverneur  , & 
qu’ils  ne  fulTent  point  compris  dans  les  Lettres  d’a- 
bolition. La  Cour  fut  obligée  de  mettre  des  bor- 
nes à leur  zélé,  en  reftreignant  cette  pourfuite  à 
certains  cas  particuliers. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  demander  que  l’on 
rafât  entièrement  les  fortifications  de  Blavet  : ils 
fuppliérent  encore  le  Roi  de  faire  démolir  celles 
de  Lamballe,  de  Montcontour , de  Broons,  de 
Douarnénez , & de  plufieurs  autres  Places.  La  Cour 
n’eut  pas  de  peine  à leur  accorder  toutes  ces  de- 
mandes. Les  troubles  de  la  Bretagne  étant  appai- 
fés,  le  Roi  & la  Reine  revinrent  à Paris,  où  on 
leur  fit  une  réception  magnifique. 

Le  i«.  La  Statue  équeftre  d’Henri  IV.  qu’on  nomme 
Sept-  communément  le  Cheval  de  bronze , avoit  été  pla- 
Pont-neuf  pendant  leur  abfence. 

IV.  jitr  u’>  Ferdinand,  Grand-Duc  de  Tofeane,  avoit  fait 
ftnt-ntHf.  fondre  cette  ftatue  par  un  excellent  Sculpteur, 
Mercure  nommé  Jean  de  Boulogne  ; Cofme  Second  y fit 
• François,  mettre  la  dernière' main  par  un  autre  Sculpteur, 
rom.  3.  nommé  Piétro  Taca.  Le  Chevalier  Pefeholini 
fut  chargé  dê  la  conduire  en  France.  Elle  fut 
embarquée  à Livourne.  Le  navire  qui  la  portoit , 
avant  que  d’arriver  au  Havre,  échoua  contre  un 
banc  de  fable,  l’équipage  fc  fauva  , mis  il  fallut 
repêcher  la  ftatue  qui  étoit  enfoncée  dans  la  vafe. 
Enfin  on  la  remit  fur  un  autre  vailfeau , & elle  ar- 
riva  au  Havre  dans  les  premiers  jours  de  Mai.  Le 
Cheval  ier  Pefeholini  fe  rendit  prpmtement  à la  Cour, 
pour  avertir  que  cette  ftatue  étoit  enfin  arrivée  à 
bon  port , & qu’il  l’avoit  laiffée  au  Havre.  On  fit 
auflitôt  travailler  au  piédeftal,  dont  le  Roi  pofa  la 
première  pierre  le  2 Juin,  mais  la  ftatue  ne  put 
être  tranfportée  à Paris  qu’après  le  départ  de  la 
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Cour  pour  le  vo7a{»e  de  Bretagne.  Elle  fut  pla-  ' « 

cée  fur  le  piédeflal  le  23  Avril  1614.  Les  orne-  1614. 
mens  en  bronze  que  l’on  y voit , furent  faits  par 
le  Sieur  de  Franqueville  premier  Sculpteur  du  Roi. 

On  mit  dans  le  ventre  du  cheval  une  longue  in- 
feription  en  François,  écrite  fur  un  parchemin  ren- 
fermé dans  un  tuyau  de  plomb , où  font  marqués 
les  noms  des  principaux  Magiftrats  de  ce  tems-là 
qui  afliflércnt  à la  cérémonie. 

Le  Roi  étant  entré  dans  fa  quatorzième  année  M»Urhi 
le  28  Septembre,  réfolut  de  tenir  un  Lit  dejuIH- 
ce  au  Parlement  pour  y déclarer  fa  Majorité. 

On  avoit  eu  deflein  de  faire  cette  cérémonie  tmiV»  dt 
dès  le  30  Septembre , mais  il  y furvint  des  difB-  U Maj,~ 
cultés  qui  obligèrent  de  la  différer  jufqu’au  2 Oc-  f" 
tobre.  Le  Duc  d’Epernon  & les  autres  Pairs  pré- 
tendirent  que  lorfque  le  Roi  feroit  placé  fur  fon  ' 
Trône,  ils  fe  léveroient  de  leurs  places  pour  aller 
lui  rendre  leurs  hommages  avant  Monficur  le  Chan- 
celier. Le  Confeil  du  Roi  éluda  cette  première 
difficulté,  en  réglant  qu’il  n’y  auroit  que  la  Rei- 
ne feule  qui  quitteroit  fa  place  pour  aller  faluer  le 
Roi  , & que  tous  les  autres  le  falueroient  fans 
fortir  de  leur  rang.  La  conteflation  des  Pairs  Ec- 
cléfiafliques  avec  les  Cardinaux  parut  plus  diffici- 
le à décider.  La  Reine  chargea  le  Parlement  de 
la  juger. 

Deux  jours  avant  le  Lit  de  juftice  , les  Pairs 
Eccléfiafiiques  demandèrent  inftamment  que  les 
Chambres  fuflent  prointement  affemblées  pour  ter- 
miner ce  différend  ; mais  le  Parlement  jugea  qu'il 
ne  refloit  pas  affez  de  tems  jufqu’au  Lit  de  juftice, 
pour  pouvoir  examiner  mûrement  une  affaire  de 
cette  importance  ; & que  d’ailleurs  la  déclaration 
de  la  Majorité  n’étant  point  une  aftion  de  Pairs, 
ni  un  jugement,  mais  une  fîmple  manifeftation de 
la  volonté  du  Roi  en  exécution  de  la  Loi  du  Ro- 
yaume , Sa  Majefté  pouvoit  fe  faire  accompagner 
dans  une  telle  cérémonie , par  qui  il  lui  plaîroit. 

Les  Gens  du  Roi  furent  envoyés  au  Louvre  pour 
faire  paît  à la  Reine  de  cette  décifion,  & ils  la 
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Il  "■  prièrent  d’employer  fon  autorité  pour  que  lacéré- 

1614.  monie  fcOt  fans  trouble  & fans  confufion. 

Le  2 d’Oftobrc,  le  Cardinal  de  Sourdis  s’étant 
préfcnté  pour  prendre  féance  au  Parlement , le 
premier  Prélidenc  lui  dit  que  les  Cardinaux  n’y 
a\  oient  point  d’entrée.  11  fe  retira , en  attendant 
que  le  Roi  fût  arrivé;  & Sa  Majefté  étant  dans 
la  Grand-Chambre,  il  le  fuivit  avec  les  autres  Car- 
dinaux. Le  premier  Piéfidcnt  leur  dit,  qu’ils  n’a- 
voient  point  de  féance  en  la  Cour  : mais  le  Roi 
prenant  la  parole  , déclara  qu’il  leur  avoit  ordon- 
né de  l’accompagner  , & qu’il  vouloit  qu’ils  fc  ^ 
milTent  à la  place  qu’ils  avoient  coutume  d’occu-  * 
per.  Les  Cardinaux  fc  mirent  fur  les  haut  fiéges 
à la  gauche  du  Roi,  mais  aucun  des  Pairs  Ecclé- 
fiaftiques  ne  voulut  aflîfter  au  Lit  de  juflicc.  Et 
l’on  mit  dans  le  procès-verbal:  N’y  ont  ajjiflé  les 
Paiis  Clercs,  parce  qu’ils  ont  prétendu  précéder  les 
Cardinaux. 

L’Evôquc  de  Paris  qui  avoit  coutume  de  fe  pla- 
cer à la  fuite  des  Pairs  Eccléfiaftiques , ne  voulut 
pas  fe  mettre  après  les  Cardinaux;  & il  fe  plaça 
au-deffus  du  Sieur  Menardcau  Doyen  des  Maîtres 
des  Requêtes , qui  s’en  plaignit  : mais  le  Parlement 
décida  que  l’Evêque  de  Paris  demeureroit  dans  la 
place  qu’il  avoit  prife. 

La  Marquife  de  Guiercheville , Dame-d’honneur 
de  la  Reine,  fut  aflîfe  à côté  du  Prévôt  de  Paris. 
La  PrinceiTe  de  Conty , la  Comtefle  de  Soiflbns , 
les  DuchelTcs  de  Guife,  d’Elbœuf,  de  Ventadour 
& de  Montmorency , prirent  place  fur  des  tabou- 
rets dans  le  parquet.  Il  ne  fe  paOa  rien  de  fort 
remarquable  au  Lit  de  juflicc.  Le  Roi  y parla  le 
premier , & il  déclara  qu’étant  parvenu  à l’âge 
de  Majorité , il  prétendoit  gouverner  fon  Royau- 
me avec  piété  & juflice.  Le  Chancelier  pronon- 
ça enfuite  une  harangue  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  Régiflres  du  Parlement , les  relations  por- 
tent qu’il  fit  de  grands  éloges  du  Gouvernement 
de  la  Reine.  Lorfqu’il  eut  fini  fon  difeours , la 
Reine  fe  leva , fit  dit  qu’elle  rcmercioit  Dieu  de 
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ce  qu’il  Jui  avoit  fait  la  grâce  d’élever  le  Roi fon  » 

fils  jufqu’à  l’âge  de  fa  Majorité  , i&  de  mainte-  1614. 
nir  fon  Royaume  en  paix  ; qu’elle  lui  en  remet- 
toit  aujourd’hui  le  Gouvernement , exhortant  la  . 
Compagnie  & tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté  à lui 
rendre  le  fervice , la  fidélité  & l’obéiflance  qu’ils 
lui  dévoient  comme  à leur  Souverain. 

Le  Roi  s’étant  levé  de  fon  Trône  , s’avança- 
deux  ou  trois  pas  vers  elle  le  chapeau  à la  main , 

& lui  dit  qu’il  la  remercioit  des  foins  qu’elle  a- 
voit  bien  voulu  prendre  pour  lui,  qu’il  la  prioit 
de  continuer  à gouverner  & à commander  comme 
elle  avoit  fait  jufqu’alors  ; qu’il  vouloit  qu’elle 
fût  obéie  en  tout  & par-tout,  & qu’en  fon  abfen* 
ce  elle  fût  toujours  Chef  de  fon  Confeil. 

Le  premier  Préfident  &l’Avocat-Général  firent 
chacun  leur  harangue,  & ce  demiêr  conclut  par 
requérir  l’enrégiftrement  d’une  Déclaration  qui 
confirmoit  les  Edits  de  pacification , & qui  défen- 
doit  les  duels,  les  blafphêmes,  & toutes  ligues 
&.  aflbciations  contraires  au  bien  de  l’Etat.  L’Af- 
femblée  fe  fépara  fur  les  deux  heures  après  midi , 

& le  Roi  retourna  au  Louvre  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple. 

Quoique  ^le  Roi  fût  Majeur  , la  Reine  Mère 
continua  toujours  à gouverner  le  Royaume  avec 
la  même  autorité.  Les  Hiftoriens  du  tems  n’ont  Edacanou 
prefque  point  parlé  de  l’éducation  de  ce  Prince;  i-ou» 
tout  ce  que  l’on  en  fait,  c’eft  que  le  feu  Roi  fon 
Père  lui  avoit  donné  poiu-  Précepteur  le  Sieur  jg  j» 
Vauquelin  des  Yvcteaux.  Cette  place  avoit  été  gence , 
fort  recherchée.  Le  Cardinal  du  Perron  l’avoit  P- 
follicitée  pour  fon  frère  , & s’étoit  offert  à diri- 
ger lui-même  les  études  du  jeune  Prince;  on  avoit 
propofé  de  la  donner  à Scaliger  ; mais  Henri  IV. 
de  fon  propre  mouvement  , y avoit  nommé  le 
Sieur  des  Yveteaux,  qui  ne  la  garda  pas  longtems. 

Elle  lui  fut  ôtée  dès  le  commencement  de  la  Ré- 
gence , & il  eut  ordre  de  fe  retirer  de  la  Cour. 

Le  Maréchal  d’Etrées , en  parlant  de  fon  éloigne- 
ment, dit  que  ceux  qui  lui  fuccedérent,  firent  voir  à 
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■ tout  le  monde  que  la  jaloufie  qu’on  avoit  conçue 

1614.  de  fon  favoir  & de  fon  mérite,  avoit  étécaufede 
fa  difgrace , plutôt  qu’aucun  deiTcin  de  donner  à 
ce  jeune  Prince  une  éducation  Royale.  Des  Yve- 
teaux  fut  remplacé  par  Nicolas  le  Févre,  qui  a- 
voit  été  chargé  par  Henri  IV.  d'inftruire  le  Prin- 
ce de  Condé.  li  étoit  en  commerce  de  lettres  av'ec 
le  Cardinal  Baronius,  à qui  il  fournillbit  de  tems 
en  tems  d’cxcllcns  Mémoiii  s pour  la  compolîtion 
de  fon  Hidoire  EccléfiafLique  ; mais  on  peut  être 
fort  favant  l'ar.s  avoir  toutes  les  qualités  néceflai- 
res  pour  élever  un  Prince.  Le  Févre  avoit  plus 
de  foixante-dix  ans,  loilqu’il  fut  nommé  Précep- 
teur de  Louis  XIII.  & comme  il  mourut  le  13 
Novembre  1612,  il  ne  demeura  que  fort  peu  de 
tems  auprès  de  fon  Augulle  Elève.  Après  fa  mort, 
Fleurance  Rivaut,  habiic  Mathématicien  qui  étoit 
Sous-précepteur,  fut  feul  chargé  de  l’inflrucfion  du 
Roi , à qui  il  donna  des  connoiiTances  fur  ce  qui 
regarde  l’Artillerie  & les  Fortifications  , félon  le 
degré  de  fciencc  qu’on  en  avoit  en  ce  tems-là.  11 
. parut  auffî  en  quelques  occafions  que  Louis  XIU. 
entendoit  alTez  la  Langue  Latine,  du-moins  telle 
qu’on  la  trouve  dans  les  Prières  communes  & dans 
les  Livres  d’Eglife  : mais  il  n’aima  jamais  la  leftu- 
re.  On  prétend  que  les  Livres  du  Préfident  Fau- 
chet  qu’on  lui  fit  lire  malgré  lui,  l’en  dégoûtèrent 
pour  le  refte  de  fa  vie. 

La  Reine  s’étoit  obligée  par  le  Traité  de  Sain- 
te-Ménehould , de  convoquer  les  Etats-Généraux 
le  25  d’Août  au  plus  tard  dans  la  ville  de  Sens. 
Cette  convocation  fut  enfuitc  différée  jufqu’au  10 
Septembre.  Le  voyage  du  Roi  en  Bretagne  la 
fit  encore  remettre  au  10  d Oélobre;  mais  le  Roi 
étant  devenu  Majeur  dans  cet  intervalle,  la  Reine 
fe  trouva  plus  puiffante  que  jamais , par  la  con- 
fiance entière  que  ce  jeune  Monarque  lui  témoi- 
gna. Elle  ufa  de  fon  pouvoir,  & de  fa  propre 
autorité  elle  changea  le  lieu  de  l’Aflemblée  des 
Etats.  Ils  avoient  été  convoqués  à Sens  par  une 
Déclaration  du  25  Juin,  &,  par  une  autre  Décla- 
ra- 
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ration  du  13  Octobre  ils  furent  convoqués  à Paris. 

Le  Prince  de  Condé  aftefta  de  témoigner  une 
extrême  indifférence  pour  cette  convocation  , il 
fit  même  dire  à la  Reine  que  fi  elle  vouloir  ne 
point  aflembler  d’Etats,  ceux -mêmes  qui  les  a- 
voient  demandé  feroient  les  premiers  à approuver 
fa  conduite  : mais  on  fit  regarder  à la  Reine  cette 
propofition  comme  un  piège  qu’on  lui  tendoit , & 
le  Confeil  jugea  que  le  Prince  de  Condé  ne  don- 
noit  cet  avis  que  pour  fe  préparer  un  prétexte  de 
fe  plaindre , de  ce  qu’on  avoit  ouvertement  violé 
le  Traité  de  Sainte-Ménehould  ; prétexte  qu’il  ne 
manqueroit  pas  de  faire  valoir  au  premier  mécon- 
tentement pour  exciter  de  nouveaux  troubles. 

Ainfi,  plus  il  s’efforçoit  de  perfuader  à la  Rei- 
ne que  les  Etats  étoient  inutiles  , plus  elle  s’af- 
fermiflbit  dans  le  delTein  où  elle  étoit  de  les  af- 
fembler.  Quand  le  Prince  de  Condé  & fes  adhé- 
rons s’apperçurent  que  l’on  penfoit  férieufement  à 
les  convoquer,  les  EmifiTaires  qu’ils  envoyèrent 
dans  toutes  les  Provinces,  trayaillérentàfaire  nom- 
mer des  Députés  favorables  à leurs  defleins. 

Mais , malgré  tous  leurs  foins , le  Prince  & fes 
parti  fans  n’eurent  aucun  crédit  dans  les  Etats , foit 
que  les  Députés  qu’ils  avoient  choifis  manquaflTent 
de  courage  & de  fermeté , foit  qu’ils  n’eulîènt  pu 
réuffir  à faire  tomber  le  choix  fur  ceux  qu’ils 
défiroient. 

La  lifte  de  ces  Députés  eft  fi  longue,  quel’OR 
n’a  pas  jugé  à propos  de  l’inférer  ici.  On  la  trou- 
ve dans  le  Mercure  François  & dans  le  Recueil  du 
Sieur  Dupin.  Les  Députés  de  la  Nobleffe  n’y 
font  nommés  qu’après  ceux  du  Clergé , & ceux- 
ci  ne  font  pas  tous  tirés  du  Clergé  Séculier , on  y 
voit  quelques  Religieux.  Le  Prieur  des  Chartreux 
de  Paris  eft  du  nombre  des  Députés  du  Clergé  de 
cette  ville;  le  Miniftre  du  Couvent  de  l’Ordre  de 
la  Sainte- Trinité  de  la  Rédemption  des  Captifs, 
établi  à Bar-fur-Seine  , fut  député  pour  le  Baillia- 
ge de  Bar-fur-Seine;  & le  Supérieur  des  Capucins 
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- de  la  Miflîon , établie  au  païs  de  Gex , y fut  dé- 

^614.  "(Ju  Clergé  de  ce  Bailliage. 

L’Evêque  de  Luçon  qui  fut  depuis  le  Cardinal 
de  Richelieu  , eut  une  double  députation  : celle 
du  Clergé  de  la  SénéchaufTée  de  Loudunois , & 
celle  du  Clergé  de  Poitou,  Fontenai  & Niort.  La 
. Chambre  Eccléfiaftique  étoit  compofée  de  cent 
quarante  Députés  , dont  cinq  étoient  Cardinaux , 
fept  Archevêques , quarante-fept  Evêques , & deux 
Chefs  d’Ordre;  favoir  les  Abbés  de  Cîteaux  & de 
Clairvaux.  Les  autres  étoient  des  Abbés  commen- 
dataires,  des  Doyens,  & Chanoines  de  Cathédra- 
les , des  Curés  & des  Supérieurs  de  Couvens.  Il 
y avoit  cent  trente -deux  Gentilshommes  dans  la 
Chambre  de  la  Noblefle  ; & dans  celle  du  Tiers- 
Mercure  cent  quatre  - vingts  - douze  Députés , félon  le 

’ calcul  du  Mercure  François , qui  n’efl  pas  tout-à- 
fait  conforme  aux  liftes  imprimées.  Ces  fortes 
d’AiTemblées  commencent  ordinairement  par  des 
cérémonies,  & par  des  difputes  fur  la  préféance.^ 
Le  Roi  régla  par  un  arrêt  du  Confeil  l’ordre  que' 
dévoient  garder  entre  eux  les  Députés  de  difFérens 
Gouvernemens;  & il  laKTa  à la  Chambre  Eccléfi- 
aftique  le  foin  de  décider  celle  qui  s’éleva  entre 
les  Abbés  commendataires , & les  Dignités  des 
Eglifes  Catlrédrales.  Ceux-ci  ne  pouvoient  fouf- 
frir  que  les  Abbés  commendataires  euflent  le  pas 
fur  eux.  L’Abbé  d’Etampes  , Aumônier  du  Roi 
& Abbé  de  Bourgueil , parla  pour  les  Abbés , ' & 
Charles  de  la  Sauftaye , Doyen  d’Orléans , foutint 
' la  caufe  des  Eglifes  Cathédrales.  Chacun  défen-, 

' dit  fon  droit  avec  beaucoup  de  force  & d’émdi- 
tion  : mais  la  queftion  ne  fut  pas  décidée , la 
Chambre  Eccléfiaftique  jugea  feulement  que , fans 
préjudice  des  droits  des  parties , chacun  fe  place- 
roit  fans  diftinftion  ni  préféance.  11  n’y  eut  qye 
les  Abbés  de  Cîteaux  & de  Clairvaux  , qui , en 
. qualité  dh  Chefs  d’Ordre  titulaires,  eurent  un  rang 
diftingué. 

François  de  Joyeufe,  Cardinal , Archevêque  de 
Rouen , & Doyen  du  Saaé  Collège , fut  élu  Pré- 
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ident"  de  la  Chambre  Eccléfiaftiqne  ; Henri  de- 
Beaufremont , Baron  de  Senecey , le  fut  de  la  Cham- 
bre de  la  NoblelTe;  & Charles  Miron , Prévôt,  des 
Marchands  de  la  ville  de  Paris , fut  élu  Préfident 
du  Tiers-Etat. 

- On  indiqua  un  jeûne  de  trois  jours,  qui  fut  fui- 
Vf  d’une  proceffion  générale.  Leurs  Majeftés  y 
affiftérent  avec  tous  les  Députés  , oq  alla  de  l’E- 
glife  des  Auguftÿis  à celle  de  Notre-Dame.  L’ou- 
verture des  Etats  fe  fit  le  lendemain  a?  Oétobre 
dans  la  Salle  de  Bourbon  au  Louvre,  & le  premier 
NovemWfe  , jour  de  Ia,Tou(TaInts , tous  les  Dé- 
putés communièrent  dans  l’Eglife  des  Auguftins. 
Le  Roi  avoit  réglé  que  le  Clergé  s’aflembleroit 
dans  leur  Couvent,  la  NoblefTe  dans  celui  des  Cor- 
deliers , & le  Tiers-Etat  à rHôtel-dc-ville.  Mais 
après  leur  première  AfTemblée  , la  NoblefTe  & le 
Tiers-Etat  demandèrent  qu’il  leur  fût  permis  de 
s’aflembler  aux  Auguflins  , afin  que  les  trois  Or- 
dres pufTent  conférer  enfemble  plus  commodément , 
ce  ^ui  leur  fut  accordé  fans  difficulté.  Leurs  con- 
férences fe  faifoient  par  des  Députés  que  l’on  en- 
voyoit  d’une  Chambre  à l’autre  ; ceux  de  la  No- 
blefle  qui  venoient  à la  Chambre  Eccléfiaflique, 
étoient  reçus  par  deux  Evêques  & deux  Députés 
du  fécond  ordre  , & enfuite  placés  dans  des  fau- 
teuils vis-à-vis  du  Préfident  ; ceux  du  Tiers  - Etat 
n’y  étoient  reçus  que  par  un  Evêque  & deux  Dé- 
putés du  fécond  ordre,  on  donnoit  un  fauteuil  à 
celui  qui  devoit  porter  la  parole , les  autres  étoient 
affis  fur  des  bancs.  Lorfque  le  Clergé  envoyoit 
fes  Députés  à la  Chambre  de  la  Nobleflê , on  les 
plaçoit  au-deflus  de  tous  les  Gentilshommes. 

Les  conférences  des  trois  ordres  furent  très-fré- 
quentes pendant  la  tenue  des  Etats , mais  prefque 
toujours  infruftueufes  , parce  qu’ils  eurent 
vues  & des  fentimens  oppofés.  Il  s’agiflbit  de 
travailler  à la  réformation  de  l’Etat  ; la  Nobleflê 
propofa  d’abord  de  demander  au  Roi,  lo. lafup-’ 
preffion  dû  Droit  annuel , appellé  communément 

Paulette  , parce  que  le  premier  traitant  à qui  _ 
. E 2 l’on  * 
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l’on  accorda  la  perception  de  ce  drôit  fe  nom- 

1614.  moit  Paulet  ; 2.  le  retranchement  des  nouvelles  ' 
commilîîons  expédiées  pour  examiner  la  quantité 
de  fd  que  les  Nobles  & les  Eccléfialliques  avoient 
pris  depuis  deux  années.  Le  droit  annuel  avoit 
été  établi  pour  rendre  les' Charges  & les  Offices 
de  Judicature  héréditaires.  - On  payoit  au  Roi  tous 
les  ans  le  foixantiéme  denier  du  prix  de  la  char- 
ge , & en  vertu  de  cette  taxe  la  charge  apparte- 
noit  de  plein  droit  aux  héritiers.  Elle  revenoit 
au  Roi  quand  la  taxe  n’avoit  pas  été  payée.  Hen- 
ri IV.  n’avoit  établi  cette  impofition  &*le  privi- 
lège qui  y étoit  attaché  que  pour  neuf  ans.  Elle 
avoit  commencé  en  1605,  & devoit  finir  par  con- 
féquent  en  1614.  La  Noblefle  demanda  que  la 
Paulette  fût  fupprimée  , & qu’en  attendant  le 
payement  en  fût  furfis.  Le  Clergé  y confentit  fans 
peine  , ainfi  qu’au  retranchement  des  recherches 
fur  le  fel. 

La  fuppreffion  du  droit  annuel  n’intéreflToit  en 
rien  ces  deux  corps  ; mais  la  Chambre  du  l'iers  • 
Etat  étoit  pleine  de  Magiftrats , & d’Officiers  de 
Jufticc  , qui  regardoient  comme  un  avantage  de 
pouvoir  tranfmettre  leurs  charges  à leurs  héritiers. 
Ils  ne  refufércnt  pas  cependant  de  fe  joindre  au 
Clergé  & à la  Noblefle , pour  demander  la  fuppres  • 
fion  du  droit  annuel  & des  recherches  fur  le  fel  : 
mais  ils  jugèrent  à propos  d’y  ajoûter  deux  autres 
demandes  ; la  première,  que  les  tailles  fuflênt  di- 
minuées d’un  quart , & réduites  fur  le  pied  où  elles 
étoient  en  is56;&  la  fécondé, que  l’on  fufpcndît 
le  payement  des  penfions  & des  gratifications  que 
le  Roi  donnoit. 

• Ce  dernier  article  intéreflbit  particuliérement  la 
Noblefle,  elle  fit  dire  au  Tiers-Etat  que  ces  deux 
demandes  lui  paroiflbient  juftes  ; mais  qu’il  ne 
falloit  pas  demander  tant  de  chofes  à la  fois , tSc 
qu’il  valoit  mieux  fe  borner  d’abord  aux  deux 
points  arrêtés  dans  la  Chambre  du  Clergé  & dans 
celle  de  la  Noblefle  , qui  exigeoient  une  prointe 
expédition  , & que  l’on  pourroit  revenir  dans  la 
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fuite  à ceux  que  le- Tiers-Etat  propofoit , lorfqu’ on  ■ 
auroit  eu  le  tems  d’en  ^examiner  plus  à loifir  les  1614* 
inconvéniens  & les  avantages.  • . 

- Mais  le  Tiers-Etat  repréfenta  qu’il  étoit  abfolu- 
ment  néceffaire  de  diminuer  les  dépenfes , à pro- 
portion que  l’on  diminuoit  les  revenus  ; que  ceux 
du  Roi  feroient  confidérablement  aflbiblis  par  la 
rédudlion  des  tailles , & par  la  fuppreflion  du  droit 
annuel  qui  lui  rapportoit  quatorze  cens  mille  francs 
chaque  année  , & qu’il  n’y  avoit  pas  de  dépenfes 
plus  inutiles  que  celle  des  penfions , dont  la  plu- 
part avoient  été  extorquées  pendant  la  minorité  - 
du  Roi  par  des  gens  fans  mérite  ; qu’enfin  puifquc 
le  Tiers-Etat  avoit  confenti  à la  furféance , & mê- 
me à la  fuppreflion  du  droit  annuel  qlii  intérelToit 
tous  les  Magiftrats , la  Noblefle  ne  devoit  pas  fai- 
re düBcuIté  de  donner  fon  confentement  à la  fur- 
léance  & au  retranchement  des  penfions , & de  fa- 
crifier  pareillement  au  bien  public  l’intérêtperfon- 
nel  de  quelques-uns  de  fes  membres. 

La  conteuation  ne  regardoit  proprement  que  la 
Chambre  de  la  Noblefle  & celle  du  Tiers-Etat:  le 
Clergé  qui  n’y  avoit  aucun  intérêt,  fit  tous  fes  ef-  - 
forts  pour  accorder  les  deux  autres  Chambres , & 
pour  engager  le  Tiers-Etat  à contenter  la  Nobles- 
fo  : mais  il  ne  put  y réullir  , & lorfqu’on  alla  au 
Louvre  le  17  Novembre^,  pour  faire  au  Roi  les 
demandes  dont  on  étoit  convenu  , la  NoblelTe  & 
le  Clergé  demandèrent  d’un  côté  la  furféance  du 
droit  annuel,  & la  révocation  des  commiflions  or- 
données pour  la  recherche  du  fel  ; & de  l’autre  le 
Tiers-Etat  demanda  féparémeat  la  diminution  des 
tailles  & des  penfions. 

La  Cour  profita  de  cette  divifion  pour  ne  rien 
accorder  ; elle  aflfura  les  Députés  qu’on  auroit 
égard  à leurs  requêtes  dans  tout  ce  qui  feroit  juf- 
te  & raifonnable , & les  exhorta  à dreCTer  le  cahier 
général  de  leurs  plaintes , fans  s’arrêter  à des  pro- 
pofitions  particulières. 

On  publia  divers  écrits  pour  & contre  la  véna- 
lité des  Offices  de  Judicatmre.  Un  Financier  nom- 
E 3 mit 
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mé  Beaiifort  , propofa  un  fyftême  pour  le  rem> 
1614.  bourfement  de  ces  Offices  dans  toute  l’étendue  du 
Royaume  , & il  préfenta  là-delTus  divers  Mémoi- 
res , que  l’on  examina  dans  la  Chambre  du  Tiers- 
Etat,  qui  ne  les  approuva  pas. 

Le  Clergé  réfolut  de  demander  au  Roi  la  publi- 
cation du  Concile  de  Trente  : mais  le  Tiers-Etat 
s’y  oppofa  fortement , & cette  conteftation  fut  fou- 
tenue  de  part  & d’autre  avec  beaucoup  de  vî- 
vacité. 

Les  trois  Chambres  ne  fe  réunirent  que  pour 
obtenir  l’EtabliiTemcnt  d’une  Chambre  dejuftice, 
compofée  des  Députés  des  trois  ordres , pour  exa- 
miner les  mgiverfations  des  Financiers.  Cette  de- 
mande fut  faite  par  des  Députés  qui  fe  tranfpor- 
térent  au  Louvre.  La  Cour  eût  bien  voulu  que 
l’on  ne  s’occupât  dans  chaque  Chambre  qu’à  dref- 
fcr  le  cahier  général , fans  s’arrêter  à faire  de  pa- 
reilles demandes.  On  leur  remit  cependant  les 
' Etats  de  recette  & de  dépenfe  : il  fe  trouva  que 
la  dépenfe  de  l’année  (1614.)  montoit  à vingt-un 
millions  cinq  cens  mille  livres , & que  la  recette 
ne  mootoit  qü’à  dix-fept  millions  huit  cens  mille 
livres  : mais  on  tefufa  de  leur  faire  voir  le  détail 
des  penfions. 

Rien  ne  caufa  tant  de  trouble  & de  divifion 
dans  les  Etats , qu’un  article  propofé  par  le  Tiers- 
Etat  , pour  la  fûreté  de  la  vie  des  Rois , contre  la 
déteflable  doftrine  qui  n’avoit  été  que  trop  en  vo- 
gue dans  le  teins  de  la  Ligue,  & pour  établir  l’in- 
dépendance entière  & abfolue  de  leur  Couronne. 
Le  Clergé  refufa  de  l’adopter , & les  Evêques  en 
propoférent  un  autre  fur  le  même  fujet,  qui  fût 
rejetté  par  le  Tiers-Etat.  C’eft  ainfi  qu’une  gran- 
de partie  du  tems  que  les  Etats  furent  alTemblés , 
fe  paflbit  en  conteftations  & en  difputes.  La  Cour 
preflbit  toujours  les  Députés  de  travailler  à leur 
cahier  général.  On  obéit  enfin  , & les  cahiers  fu- 
rent préfentés  au  Roi  le  23  Février. 

Ce  fut  l’Evêque  de  Luçon  qui  harangua  au  nom 
du  Clergé.  Ce  Prélat  doit  faire  une  fi  grande  figu- 
re 
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re  dsns  le  Régne  de  Louis  XIII.  qu’il  eft  à-pro- 
pos de  le  faire  connoître  plus  particuiiérenient.  Il 
étoil  fils  de  François  du  Pleflis  Seigneur  de  Ri- 
cheLeu  , &.  de  Sufanne  de  la  Porte.  Son  Père 
avcit  été  Grand  - Prévôt  de  l’Hôtel , & Chevalier 
de  l’Ordre ‘du  Saint-Efprit.  Henri  IV.  Tavoit  nom- 
, me  Capitaine  des  Gardes  du  corps , mais  il  mou-^ 
rut  fans  avoir  pris  poffeffion  de  cette  charge.  Il 
eat  de  fon  mariage  avec  Sufanne  de  la  Porte  trois 
fils  & deux  filles.  L’aîné  fe  nommoit  Henri , le 
fécond  Alphonfe  , & le  troifiéme  Armand  - Jean. 
.L’aînée  de  fes  filles  nommée  Françoile  , fut  ma- 
riée, en  premières  nôces  à Jean  de  Beauvau  Sei- 
gneur du  Rivau , & en  fécondés  nôces  elle  épou- 
fa  René  de  Vignerod  Seigneur  du  Pont  de  Cour- 
lay;  la  cadette  nommée  Nicole,  fut  mariée  à Ur- 
bain de  Maillé  Marquis  de  Brezé.  Armand -Jean 
du  Pleflis  dont  nous  parlons  ici , étoit  né  à Paris 
le' s Septembre  de  l’année  1585.  11  n’avoit  que 
cinq  ans  lorfqu’il  perdit  fon  Père. 

Sufanne  de  la  Porte  fa  Mère  prit  foin  de  fon 
éducation,  il  fut  inftrtiit  des  premiers Elémens  des 
. Belles-lettres  par  le  Prieur  de  Saint  Florent , en- 
fuite  on  le  mit  en  penfion  au  Collège  de  Navar- 
re, & quelque  tems  aprèr  à celui  de  Lyzieux,  où 
il  fit  fon  cours  de  Philofophie. 

Après  fes  premières  études  , comme  il  n’étoit 

Joint  deftiné  à l’Etat  Eccléfiaftique , on  Penvoya 
l’Académie,  où  il  fit  fes  exercices.  Il  portoit 
alors  le  nom  de  Marquis  du  Chîlou;  fon  frère  Al- 
phonfe qui  étoit  Abbé  fut  nommé  à l’Evêché  de 
Luçon , qui  îtvoit  été  polTédé  quelques  années  au- 
paravant par  Jaques  du  Pleflis  Aumônier  du  Roi 
Henri  II.  & Grand-oncle  de  Meflieurs  de  Riche- 
Keu.  Alphonfe  y renonça  pour  fe  faire  Char  treux  ; 
mais  la  famille  obtint  du  Roi  que  la  nomination 
pafleroit  à fon  cadet , qui  embraflâ  l’Etat  Eccléfia- 
flique.  Armand  s’appliqua  d’abord  à l’étude  de 
la  Théologie  , & il  reçut  le  Bonnet  de  Dofteur 
après  avoir  foutenu'fes  Théfes  en  Camail  & en 
Rochet,  conime  Evêque  nommé.  U fe  retira  en-* 
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fuite  dans  une  Maifon  de  campagne  auprès  lie  Pa- 
ris , où  il  employa  deux  ans  entiers  à l’étuce  de 
la  Théologie  & des  Controverfes , fous  la  condui- 
te d’un  Doéleur  de  l’Univerfité  de  Louvain  II 
voyoit  que  le  Cardinal  du  Perron  avoit  fait  une 
grande  fortune  par  cette  voye , & il  étudioit  bu- 
vent  huit  heures  par  jour  : mais  la  délicateflb  de 
fa  fanté  le  rendoit  Incapable  de  foutenir  longtetas 
un  travail  fi  opiniâtre & il  fut  obligé  d’y  met- 
tre des  bornes.  Il  n’avoit  que  vingt-un  ans  lors 
qu’il  fe  rendit  à Rome  pour  y folliciter  lui-même 
l’expédition  de  fes  Bulles  , & la  difpenfe  d’âge  né- 
ceflaire  pour  fe  faire  facrer.  Il  eut  audience  du 
Pape  Paul  V.  qui  lui  accorda  la  difpenfe  qu’il  de-' 
mandoit,  & il  fut  faaé  à Rome  par  le  Cardinal 
de  Giuri  , au  mois  de  Juin  de  l’année  (a)  i6o<C 
On  lit  dans  les  libelles  qui  furent  publiés  contre 
lui , que  pour  obtenir  plus  facilement  la  difpenfe 
dont  il  avoit  befoin , il  avoit  trpqipé  ie  Pape  en 
fe  difant  plus  âgé  qu’il  n’étoit , &"  qu’après  la  céré- 
monie de  fon  facré  il  alla  demander  au  Pape  l’ab- 
folution  de  ce  menfonge:  mais  ce  fait  n’a ‘jamais 
été  bien  éclairci.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’efl:  qu’il  feroit  affez  extraordinaire  qu’on  lui 
eût  accordé  une  pareille  difpenfe  dans  une  fi  gran- 
de jeunefle  , s’il  ne  fe  fût  pas  donné  quelques  an- 
nées de  plus.  Lorfqu’il  harangua'le  Roi  aû  nom 
du  Clergé , il  étoit  déjà  connu  de  Marie  de  Mé- 
dicis  & du  Maréchal  d’ Ancre  ; il  avoit  trouvé 
moyen  de  s’introduire  chez  la  Marquife  de  Guer- 
cheville  Dame-d’honneur  de  la  Reine  Mère  , & 
il  étoit  ami  de  Barbin  , que  cette  Princellè  con- 
fultoit  quelquefois  fur  les  plus  importantes  affai- 
res , depuis  qu’il  avoit  obtenu  la  Charge  d’inten- 
dant de  fa  Maifon , après  avoir  été  Procureur  cùj 
Roi  à Melun. 

U 

(a)  D’anties  àifenr  , qu’il  fut  facré  le  17.  Avril  1S07., 
êe  dans  ce  cas  il  l’auioic  été  l’âge  de  vingt- deux  ans. 
On  a fuivi  les  dates  maïquées  dans  le  Livu  de  M.cllîeu(S 
4c  Sainte^Alaithe  qui  a [oui  titre  C4//1S  Cl.rifii/m». 
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Il  y eut  deux  endroits  dans  la  harangue  de  l’E- 
vêque  de  Luçon  qui  furent  fort  remarqués.  Dans  loi  S* 
l’un  , il  fe  plaignoit  aflez  vivement  de  ce  qu’au- 
cun Eccléfiaftique  n’étoit  admis  dans  les  Confeils 
du  Roi;  & dans  l’autre,  ilfupplioit  Sa  Majefté  de 
continuer  à donner  fa  confiance  à la  Reine  fa  Mè- 
re , & à lui  laifler  l’entière  adminiftration  des  af- 
faires de  fon  Royaume. 

Le  Clergé  & la  Noblefle  demandèrent  dans  leurs 
cahiers  la  publication  du  Concile  de  Trente; 
l’entier  rétabliflement  de  la  Religion  Catholique 
dans  le  Béarn  ; l’abolition  du  droit  annuel  ; la 
' fuppreffion  de  la  vénalité  & de  l’hérédité  des  Char- 
ges , tant  Civiles  que  Militaires  ; & l’accomplifle- 
ment  des  mariages  conclus  entre  la  France  & l’Ef- 
pagne.  C’étoit  le  point  que  la  Reine  avoit  le  plus 
à cœur , parce  que  le  Prince  de  Condé  & fes  par- 
tifans  s’étoient  flattés  d’engager  les  Etats  - Géné- 
raux à s’oppofer  formellement  à ces  mariages  : 
mais  ils  ne  purent  y réuflîr  ; & l’Evôque  de  Lu- 
çon ne  manqua  pas  de  dire  dans  fa  harangue , que 
le  Clergé  fouhaitoit  que  Sa  Majefté  accomplît  les 
mariages  du  Roi  & de  Madame  fa  Sœur  avec 
l’Infante  & le  Prince  d’Efpagne  , pour  attacher  à 
jamais  la  paix  entre  ces  deux  Royaumes.  Il  n’igno- 
roit  pas  qu’il  ne  pouvoir  faire  à la  Cour  une  de- 
mande qui  lui  fût  plus  agréable. 

Les  Etats  avoient  demandé  que  la  Cour  répondît 
à leurs  cahiers  avant  que  de  les  congédier , mais 
on  n’avoit  garde  d’y  confentir;  ç’eût  été  fe  mettre 
dans  upe  efpéce  de  néceflité  de  les  contenter  fur 
tous  les  points , ou  de  voir  continuer  leur  Aflem- 
blée  au-delà  des  bornes  ordinaires.  II  fut  réfolu 
qu’ils  fe  fépareroient  dès  le  jour  même  qu’ils  au- 
roient  préfenté  leurs  cahiers  au  Roi  : mais  en  mô- 
me tems , pour  ne  pas  leur  donner  lieu  de  croire 
qu’on  étoit  réfolu  d’avance  à n’y  avoir  aucun  é- 
gard , on  leur  permit  de  s’aflêmblcr  chez  les  Pré- 
fidens  avec  des  CommifTaires  du  Roi  , pour  con- 
férer fur  les  demandes  différentes  qui  fe  trouve- 
loient  dans  les  cahiers. 
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»•  Il  y eut  diverfes  conférences , qui  au-lieu  de  ré- 

1615.  foudre  les  difficultés  ne  firent  que  les  augmenter. 
Les  cahiers  contenoient  un  fi  grand  nombre  d’ar- 
ticles , qu’il,  eût  fallu  beaucoup  de  tems  & d’ap- 
plication pour  les  difcuter.  Le  Roi  manda  au  Lou- 
vre le  24  Mars  les  principaux  Députés  des  trois, 
ordres  , & le  Chancelier  leur  dit  que  le  Roi  & 
fon  Confeil  avoient  lu  leurs  cahiers  ; mais  qu’ils 
contenoient  un  fi  grand  nombre  d’articles,  qu’il 
n’étoit  pas  poflîble  d’y  répondre  aullîtôt  que  Leurs 
Majeftés  l’avolent  efpéré  ; que  cependant  le  Roi 
pour  leur  donner  des  preuves  de  fa  bonne  volon- 
té, les  fatisferoit  inceflàmment  fur  quelques-uns 
> de  ces  articles , auxquels  ils  avoient  paru  plus  par- 
Mereure  ticuliérement  attachés  : que  la  vénalité  des  Char- 
François,  ges  feroit  abolie;  que  l’on  établiroit  une  Chambre 
*•  pour  la  recherche  des  Financiers  , & que  les  pen- 
fions  feroient  retranchées  ; qu’à  l’égard  des  autres 
articles , on  auroit  foin  d’y  pourvoir  le  plus  proftip- 
tement  qu’il  feroit  pofiîble.  On  fuppnma  enfuite  ' 
le  droit  annuel  : mais  fept  femaines  après  il  fut 
rétaby  pour  contenter  les  Magiftrats , dont  la  plu- 
part aimoient  mieux  le  payer  que  de  ne  pas  laiflèr 
dans  leur  famille  les  Charges  qu’ils  pofTédoient. 
Les  Financiers  ne  furent  pas  plus  inquiétés , ni  les 
penfions  plus  rares  , ou  données  avec  plus  de  dif- 
cernement  qu’auparavant  : aipfi  les  Etats  dont  ou 
avoit  tant  efpéré  ne  produifirent  aucun  effet  ; ce 
font  les  derniers  qui  fe  foient  tenus  en  France. 

' kecueil  de  H eft  vrai  que  les  cahiers  qu’ils  préfentérent  é- 
ptîces , toient  fi  longs , que  ce  n’eût  pas  été  un  petit  ou- 
f vrage  que  d’y  répondre  ; ceux  du  Tiers-Etat  feul 
toire^de  laifoient  un  volume.  On  y établiffoit  comme  une 
Louis  loi  fondamentale  de  l’Etat  d’alTeœbler  les  Etats- 
XUi.  Généraux  tous  les  dix  ans. 

Le  Prince  de  Condé  n’avoit  eu  le  Gouvernement 
d’Amboife , que  comme  un  dépôt  qu’il  étoit  obli- 
gé de  rendre  ; il  avoit  affeété  de  ne  point  affifter 
aux  Etats,  & il  y avoit  eu  fi  peu  de' crédit , qu’on 
avoit  mis  dans  les  cahiers  un  article  exprès  pour 
le  fitire  fouveoir  de  cette  obligation.  On  y difoic 

au 
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auUoî , que  ,^par  le  Traité  de  Sainte-Ménehould,  ‘ 
Sa  Majefté  trouva  bon  de  laiflbr  quelques  villes 
en  ôtage  pour  fûreté  des  conditions  accordées* 

„ & d’y  entretenir  quelques  garnirons  jufqu’à  la 
convocation  des  Etats  ; ce  qui  ayant  été  fait, 

„ il  eft  plus  que  raifonnable  que  réiablilfenient 
„ defdites  gamifons  ceflè  , pour  foulager  dès  à<- 
„ préfent  vos  finances,  & que  lefdites  places  bail- 
„ tées  & confignées  en  dépôt  foient  remifes  ès 
,,  mains  de  Votre  Majefté  , fans  que  pour  cela 
„ elle  foit  tenue  à aucune  récompenfe.  - 
♦ Cet  article  regardoit  évidemment  le  Prince  de 
Condé.  Il  fut  donc  obligé  de  remettre-fon  Gon- 
vemement  d’Ainboife  , qui  fut  donné  à Charles 
d’Albert  de  Luynes , que  l’on  verra  bientôt  élevé 
à la  plus  haute  fortune. 

Il  étoit  né  à Mornas  ville  du  Comtat  l’an  1578  : 
fon  Père  fe  nonimoit  Honoré  d’Albert  Seigneur  de 
Luynes  , de  Brantes  , & de  Cadenet  ; fa  Mère 
nommée  Anne  Rodulf,  étoit  alliée  aiuc  Maifons 
de  Foix,  de  Partenay,  d’Angennes,  & de  Mont- 
morency. ' . - 

Monfieur  le  Laboureur  a inféré  dans  fes  addi- 
tions aux  Mémoires  de  Callelnau  une  Généalogie, 
que  ce 'célébré  Hiftorien  oppofe  à ce  qui  s’efl  pu- 
blié par  un  cfprit,  de  haine  & d’envie  contre  la  no- 
blelTe  de  Monfieur  de  Luynes  (æ).  On  a vu  dans 
l’Hiftoire  du  Régne  de  Louis  XL  qu’un  d^  fes  an- 
cêtres avoit  eu  la  Charge  de  Prévôt  Maître  des 
cérémonies,  de  l’Ordre  de  Saint  - Michel , dès  le 
tems  que  cet  Ordre  fut  inftitué. 

Honoré  d’Albert,  Père  de  Charles,  connu  dans 
nos  Hiftoires  fous  le  nom  du  Capitaine  Luynes , 
fut  Tait  Chevalier  de  l’Ordre  par  le  Roi  Charles  IX. 
& il  ofitint  par  fes  fervices  des  Emplois  confidéra- 
’bles  en  ce  tems-là.  On  le  voit  fucceffiveinent  Gou- 

ver- 

(*)  Il  a paru  depuis  une  Hiftoiie  du  Covitac  Venaii- 
Cu,  ou  l’ou  rapporte  un  titre,  qui  prouve  que  lesd  Al- 
berts  établis  à Mornas,  étoient  delamemcMailon  que 
les  All^tti  de  I loience, 
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vemeur  du  Château  Dauphin  , des  Villes  & Châ-* 
1615.  teau  de  Beaucaire , Colonel  des  Bandes  Françoifes 
en  Langueduc , Maître-Général  de  l’Artillerie  du 
Roi  dans  la  même  Province , Chambellan  de  Mon- 
fieur  le  Duc  d’Alençon  frère,  du  Roi , & enfin  Gou- 
verneur du  Pont-Saint-Efprit , & des  Places  lituées 
dans  les  Diocéfes  de  Viviers  & d’Uzès. 

Charles  d’Albert  fon  fils  aîné  avoit  deux  frères  , 

• dont  l’un  fe  nommoit  Brantes  & l’autre  Cadenet. 
Charles  qui  portoit  le  nom  de  Luynes  fut  amené 
à la  Cour  par  fon  Père , & préfenté  au  Roi  Henri 
' IV.  qui  le  fit  Page  de  la  Chambre.  11  fut  reçu  en- 
- fuite  dans  la  Maifon  du  Comte  de  Lude  , où  il 
ne  demeura  pas  longtems. 

Les  trois  frères  vivoient  enfemble  dans  une  fi 
parfaite  union  , qu’elle  leur  attiroil  l’eftime  de 
Hift.  de  la  tout  le  monde.  L’aîné  obtint  d’Henri  IV.  une 
penfion  de  douze  cens  écus , qu’il  partageoit  avec 
“ * **  Brantes  & Cadenet.  11  avoit  l’air  doux  & la  ph^’- 
fionomie  heureureufe.  Henri  IV.  le  mit  auprès 
du  Dauphin  , &;  il  trouva  bon  que  fcs  deux  frères 
& Ud  prifTent  part  aux  divertiflemens  de  ce  jeune 
. Prince. 

, Ils  continuèrent  à le  voir  familièrement  quand 
il  fut  fur  le  Trône  , & Luynes  ayant  remarqué 
qu’il  avoit  un  goût  particulier  pour  la  fauconne- 
rie , s’appliqua  à lui  rendre  cette  chaffe  agréable, 
11  lui  fit  préfent  de  quelques  pies-grièches,  que* 
l’on  avoit  drelTèes  à fondre  fur  les  petits  oifeaux , 
comme  les  oifeaux  de  proye  fondent  fur  le  gibier. 
Le  Roi  prenoit  un  extrême  plaifir  à cet  amufe- 
ment,  & fon  inclination  pour  le  Sieur  de  Luynes 
augmentoit  de  Jour  en  jour.  On  n’y  fit  aucune 
attention  pendant  tout  le  tems  de  fa  minorité , 
mais  quand  il  fut  majeur , fa  faveur  ne  ftt  plus 
regardée  avec  la  même  indifférence.  Le  Maréchal 
d’Ançre  en  prit  ombrage,  & iLfit  entendre  à la 
' Reine  qu’il  falloir  qu’elle  s’attachât  le  Sieur  de 
Luynes  par  fes  bienfaits. 

Ceft  ce  qui  détermina  Marie  de  Médicis  à lui 
donner  le  Gouvernement  d’Amboife , que  l’on  re- . 

gar- 
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gardoit  en  ce  tems-là  comme  une  Place  importan- 
te,  & la  même  année  il  eut  encore  un  Brevet  de  1615. 
Confeiller  d’Etat. 

Le  Maréchal  d’Etrées  prétend  que  le  Maréchal  Mémoire* 
d’ Ancre  cherchoit  à fe  faire  un  appui  du  Sieur  de  de  la».ë-, 
Luynes  contre  Monfieur  dé  Souvré  Gouverneur  P* 
du  Roi,  qui  lui  paroiflbit  avoir  trop  de  crédit  fur 
l’efprit  de  ce  jeune  Monarque:  ce  qui  montre,  ^ 
ajoûte  le  Maréchal  d’Etrées , ^la  foibleffe  Gf  l’incer- 
titude du  jugement  humain  , puifque  le  Maréchal 
d'/lncre  reçut  du  mal  du  côté  où  il  attendoit  le  remède. 

Il  paroît  cependant  que  le  Maréchal  d’ Ancre 
n’étoit  pas  aiiez  aveugle  pour  mettre  toute  fa 
confiance  dans  l’amitié  du  Sieur  de  Lujmes  : loin 
de  le  regarder  comme  un  appui  folide  , il  s’en 
défioit  comme  d’un  rival  dangereux,  dont  il  au- 
roit  fouhaité  d’être  délivré. 

Le  Roi  dans  fes  premières  années  aVoit  eu  pour 
Favori  le  Grand -Prieur  de  Vendôme,  que  l’on 
avoit  eu  foin  d’éloigner  en  lui  faifant  faire  le  • 
voyage  de  Malte.  Lafaveur  de  Monfieur  de  Luy- 
nes  ne  caufoit  pas  moins  d’inquiétude  au  Maréchal 
d’ Ancre  que  celle  du  Grand -Prieur  ; & l’on  ra-  • 
conte  qu’un  jour  ce  Maréchal , dans  un  entretien 
particulier  qu’il  eut  avec  la  Reine  en  préfence 
de  fa  femme , lui  ayant  repréfenté  tout  ce  qu’elle 
avait  à craindre  de  Monfieur  de  Luynes , elle  en  Mém.  ' 
fut  fi  frappée , qu’elle  lui  promit  de  faire  fbn  pos-  JJ,  ’ 
fible  pour  perfuader  au  Roi  de  l’éloigner  de  lajeFont^ 
Cour.  Elle  ajoûta  que  fi  le  Roi  y réfifioit,  ellenn  Ma- 
prdonneroit  elle-même  à Luynes  de  fe  retirer , «u'I  » » 
croyant  avoir  encore  afiez  de  pouvoir  fur  l’efprit  P*  '* 
de  fon  fils  , pour  qu’il  n’osât  le  retenir  malgré 
elle.  On  fe  flattoit  enfuite  de  lui  faire  bientôt" 
oublier  fon  favori  par  tous  les  amufemens  que 
l’on  auroit  foin  de  lui  procurer.  La  converfation 
duroit  encore  , lorfque  le  Maréchal  & fa  fèmma 
s'apperçurent  que  Sauveterre , premier  Valet  de 
GardcrRobe  du  Roi,  &HuilIîer  du  Cabinet  delà 
Reine  Mère  étoit  à la  porte.  Ils  craignirent  qu’il 
n’eût  entendu  ce  qu’ils  avaient  dit;  & pour  l’em- 
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^ I ■ ~i  pêcher  de  traverfer  leur  projet  , ils  confeniérenk 
■ i(Sis.  à la  Reine  Mère  de  le  mettre  dans  la  confidence. 
Cette  PrincefiTc  lui  fit  part  elle-même  de  fes  in- 
quiétudes , & lui  confeilla  de  dire  au  Sieur  de 
Luynes  dont  .il  étoit  ami , qu’il  ferolt  mieux  de 
fe  retirer  de  lui-même  , que  d’attendre  qu’on  le 
cenvoyât<;.  parce  que  s’il  quittoit  la  Cour  fans  y 
être  forcé  ) elle  continueroit  à lui  faire  'du  bien  ; 
aû-lieu  que  s’il  l’obligeoit  à l’éloigner  d’autorité, 
il  feroit  perdu  fans  rcfTource.  Sauveterre  parut 
d’abord  furpris  de  cette  propofition , il  tâcha  de 
juftifier  fon  ami  : mais  la  Reine  ayant  repris  avec 
aigreur  que  les  chofes  étoient  venues  à un  tél 
point  qu’il  falloit  néceffairement  que  lui  ou  elle 
fortît  de  la  Cour  , il  répondit  qu’il  étoit  fans- 
doute  bien  plus  raifbnnable  que  ce  fût  lui  T Mais 
Madame^  ajoûta  t-il , vous  avez  donc  m autre  Fa^ 
vori  tout  prêt  pour  Entier  du  Roi,  dont  vous  ferez 
. plus  fûre  que  de  celui-ci?  car  a fin  vous  favez  qu'il  lui 
en  faut  un  ; & s'il  vient  à eboifir  un  homme  plus  en- 
treprenant ^ plus  élevé  en  dignité , vous  pourriez  vous 
repentir  de  V avoir  éloigné.  Le  Maréchal  & fa  femme 
parurent  embarraffés  de  cette  réflexion  , qui  ne 
leur  étoit  pas  venue  à l’efprit;  ils  fe  mirent  auiïï- 
tôt  à examiner  tous  ceux  qui  pouvoient  préten- 
dre à la  place  de  Favôri,  jufques  à un  garçon  de 
la  Chambre  nommé  Haran , à qui  le  Roi  parloit 
affez  volontiers  : mais  après  avoir  longtems  déli- 
béré , ils  ne  purent  jamais  venir  à bout  de  faire 
, un  choix  , & il  fut  décidé  que  l’on  laifleroit  le 
Sieur  de  Luynes  'auprès  du  Roi  , jufqu’à  ce 
qu’on  eût  trouvé  un  homme  propre  à le  remplacer. 

. Il  y eut  quelques  perfonnes  confidérables  qui 
moururent  dans  le  cours  de  l’année  1614,  & aü 
commencement  de  1615.  1 ^ 

Mtrt  da  Henri  de  Montmorency , Connétable  de  France, 
^ premier  Avril  1614.  Après 

avoir  paffé  les  dernières  années  de  fa  vie  dans  tous 
les  exercices  de  la  pénitence  & de  la  piété  , il 
expira  dans  un  habit  de  Capucin  , & voulut  être 
inhumé  fans  pompe  dans  l’Eglife  de  ces  Pères , 

• ' qu’il 
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qu’il  avbît  fondée  auprès  de  la  ville  d’AIais.  — — • 
Il  étoit  le  fécond  des  dnq  fils  du  Connétable  i6i5* 
Anne  de  Montmorency , & on  l’appella  d’abord 
Monfieur  de  Dapiville.  Son  Père  s’étoit  démis 
entre  fes  mains  de  fon  Gouvernement  de  Langue-  nau, 
doc  en  1563.  Deux  ans  après  il  fut  fait  Maré-  T®m.  a. 
chai  de  France  , & en  1567  il  combattit  en  cette  -v 
qualité  à la  bataille  de  Saint  - Denys.  Henri  III. 
qui  ne  l’aimoit  pas , avoit  entrepris  de  le  chafler 
de  fon  Gouvernem^t  , mais  il  fut  toujours  s’y 
maintenir  par  le  grand  crédit  qu’il  s’étoit  acquis 
dans  la  Province. 

Il  fe  déclara-  hautement  en  faveur  d’Henri  IV. 
contre  les  attentats  de  la  Ligue , fans  eefler  de 
profeffer , ni  même  de  foutenir  la  Religion  Catho- 
lique contre  les  Proteftans  ; ce  qui  le  fit  regar- 
der comme  un  des  principaux  Chefs  du  parti  que 
l’on  nommoit  le  parti  des  Politiques.  Henri  IV, 
lui  donna* en  1595.  la  Charge  de  Connétable,  qui 
étoit  demeurée  vacante  depuis  la  mort  d’Anne  de 
Montmorency  fon  Père. 

A peine  favoit-il,lire , & il  écrlvoit  fi  mal,  que 
fon  feing  étoit  plutôt  une  marque  qu’une  vérita- 
ble fignature  : cependant  il  vouloit  difter  & figner 
toutes 'fes  lettres.  Il  fe  faifoit  rendre  compte  des 
moindres  affaires , & il  répondit  lui-même  à tout 
ce  qu’on  lui  écrivoit.  Il  régloit  toutes  fes  dépen- 
fcs  avec  une  extrême  attention , quoiqu’il  connût 
À peine  la  valeur  de  la  monhoie.  On  raconte  qu’un 
Entrepreneur  lui  ayant  demandé  cinq  cens  li-  . 
vres  , il  le  traita  de  voleur  , parce  qu’un  autre 
s’étoit  offert  à faire  le  même  ouvrage  pour  trois 
cens  écus.'  Henri  IK  dit  Monfieur  le  Laboureur, 

Je  railloit  quelquefois  fur  fon  ignorance , mais  il  ad- 
mirtit  fon  lon-fens:'^  lorfque  ce  Prince  parloit 
des  grands  deffeins , qu’il  avoit  formés  pour  tenir 
toutes  les  Puiffances  de  l’Europe  dans  une  efpéce 
d’équilibre  , il  avoit  coutume  de  dire , que  toüt 
lui  pouvoir  réullîr  par  le  moyen  d un  Connétable 
qui  ne  faveif  pas  écrire,  & d'un  Chancelier  qui  ne 
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■'  ■ favoit  pas  le  Latin.  C’eft  l’idée  qu’il  avoit  du  Chan-, 

1615*  celier  de  Sillery. 

Le  Connétable  Henri  de  Montmorency  fut  ma- 
rié trois  fois.  Il  n’eut  que  deux  filles  d’Antoinet- 
te de  la  'Marck  fa  première  femme.  La  fécondé  , 
nommée  Louife  de  Budos , lui  donna  un  fils  & 
une  fille. 

La  troifiéme  fe  nommoit  Laurence  de  Cler- 
mont - Montoifon  , avec  laquelle  il  contrafta  un 
mariage  où  plufieurs  formalités  néceffaires  ne  fu- 
rent pas  obférvées  ; il  fallut  les  remarier  , & le 
Connétable  qui  n’avoit  plus  de  goût  pour  elle , 
voulut  mettre  les  défauts  de  fon  mariage  à profit 
pour  le  rompre  tout-à-fait.  Il  écrivit  au  Pape  : mais 
fa  femme  s’étant  oppofée  à la  diflblution  de  fon 
mariage , il  confentit  à l’époufer  une  fécondé  fois 
avec  les  difpenfes  & les  formalités  néceflaires. 
Peu  de  teins  après  il  s’en  fépara  par  méconten- 
tement ou  par  fcrupule  , & l’envoya  a^  Château 
de  Villiers-le-Bel,  Il  n’eut  point  d’enfans  de  cette 
femme  , qui  fut  Dame-d’honneur  de  la  Reine 
Anne  d’Autriche , & qui  furvécut  longtems  à fon 
époux,  car  elle  ne  mourut  qu’en  1654. 

Le  Connétable  faifoit  obfcrver  la  difcipline  mi- 
litaire avec  beaucoup  d’exaftitude  , &.  même  de 
févérité.  Il  fe  propofoit  d’imiter  en  tout  Anne  de 
Montmorency  fon  Père. 

MtrtJu  François  de  Bourbon  Prince  de  Conty  , mourut 

13  Août  de  l’an  1614.  dans  l’Abbaye  de  Saint 
Germain-des-Près , où  il  fut  enterré.  • 

Il  étoit  fils  puîné  de  Louis  de  Bourbon  Prince  de 
Condé , tué  à la  bataille  de  Jamac , & d’Eléono- 
re de  Roye  fa  première  femme."  II  nâquit  à la 
Ferté  fous  Jouarre  le  ipd’Août  1558.  £01582 
il  avoit  époufé  Jeanne  de  Coëme,  Dame  deLucé 
Hift.  gé-  & de  Bonneftable  en  Anjou,  dont  il  n’eut  p\)int 
SiÎD^e-*^*  d’enfans.  Elle. mourut  en  1601  , & quatre  ans 
M«th'e,  époufa  en  fécondés  nôces  Louife- Mar- 

Tom.  guerita  de  Lorraine  fœur  du  Duc  de  Guife,  dont 
il  n’eut  qu’une  fille  qui  mourut  au  berceau.  On 
prétend  qu’après  ü mort  cette  PrincelTe  époufa  fe- 

aéte- 


LOUIS  XIII.  113 

crétenjent  Monfieur  de  JBaflbmpierre  par  un  maria- 
ge de  confcience.  - 

La  Reine  Marguerite  dont  les  avantures  font 
aiTez  connues,  mourut  à Paris  le  27  Mars  1615. 
igée  de  foixante-trois  ans.  ^ 

Le  Prince  de  Condé,  le  Duc  de  BouilIon&;  les 
autres  Princes  &'  Seigneurs  mécontens  , voyant 
qu’ils  n’avoient  point  réuQî  à fe  rendre  maîtres 
des  délibérations  dans  les  Etats  - Généraux  , fe 
tournèrent  du  côté  du  Parlement  de  Paris,  pour 
l’engager  à demander  la  réforme  du  Gouverne- 
ment. Les  féances  fixes  & perpétuelles  de  cette 
Compagnie  , la  mettent  plus  à portée  de  fuivre 
une  affaire  que  les  Affemblées  paffagéres  des  Etats- 
Généraux  , qui  fe  féparent  au  bout  de  quelque  mois. 

Le  ,28  Mars  le  Parlement  arrêta , „ que  fous  le 
„ bon-plaifir  du  Roi  les  Princes  , Ducs , Pairs  & 
„ Officiers  de  la  Couronne  ayant  féance  & voix' 
„ de  délibération  en.  la  Cour  , & qui  fe  trouve- 
„ roient  alors  à Paris',,  feroient  invités  de  venir 
„ en  ladite  Cour  , pour  avec  Monfieur  le'  Chan- 
,,  celier , toutes  les  Chambres  affemblées , avifer 
„ fur  les  propofitions'  qui  feroient  faites  pour  le 
,,  fervice  du  Roi,  le  foulagement  de  fesSujete, 
,,  & le  bien  de  l’Etat. 

La  Reine  fut  extrêmement  offenfée’de  cet  arrê- 
té , on  fit  défenfe  aux  Princes , aux  Pairs , & aux 
Officiers  de  la.  Couronne  d’aller  aux  Affemblées  du 
Parlement,  & le  lendemain  les  Gens  du  Roi  furent 
mandés  au  Louvre.  Le  Chancelier  leur  parla  de 
l’arrêté  du  24'Mars , comme  d’un  attentat  mani- 
fefte  contre  l’Autorité  Royale.  On  affembla  le  Con- 
feil,  dont  le  réfultat  fut  que  les  Gens  du  Roi  au- 
Toient  ordre  de  repréfenter  au  Parlement;  i.  que 
le  Roi  étant  à Paris , le  Parlement  ne  devoit  pren- 
dre aucune  réfolution  fur  ce  qui  regardoit  les  af- 
faires d’Etat,  fans  avoir  demandé  auparavant  l’avis 
de  Sa  Majefté.  2.  Que  le  Roi  étant  Majeur  ne  de- 
voit pas  être  traité  avec  moins  de  refpeél  que  fes 
prédéceffeurs.  3.  Que  la  convocation  des  Princes, 
des  Ducs , Pairs  & Officiers  de  la  Couronne  ne 

pou- 


léiS. 

De  U 
ne  Marine- 
rite, 


,ÀJf mbUt 
du  Parle- 
ment.- 
M ercure 
François, 
Tom.  s. 
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■ ■ pouvoît  être  faîte  que  par  des  lettres  - patentes  dû 
• 1615.  Roi,  parce  qu’elle  devoir  être  regardée  comme  un 
afte  de  Souveraineté  qui  n’appartenoit  qu’à  lui  feul. 

On  leur  ordonna  en  même  tems  d’apporter  au 
Roi  l’arrêtê  4^  Parlement , & le  régiftre  des  déli- 
bérations. Les  Gens  du  Roi  firent  d’abord  quel- 

3ue  difficulté  de  fe  charger  de  cette  commilîion  : 
s repréfentérent  qu’elle  leur  feroit  perdre  tout  le 
crédit  qu’il  leur  étoit  important  d’avoir  dans  la 
Compagnie  pour  l’intérêt  du  Roi  même , & pour  le 
bien  du  fervice;  mais  ils  reçurent  des  ordres  fi  pré- 
cis qu’ils  ne  crurent  pas  pouvoir  fe  difpenfer  d’obéir. 

Ils  rendirent  compte  au  Parlement  de  ce  qui  s’é- 
toit  paffé  au  Louvre , & la  Compagnie  les  chargea 
de  porter  au  Roi  l’arrêté  qu’il  avoit  demandé,^& 
d’afliirer  Sa  Majefté  qu’elle  n’avoit  prétendu  or- 
~ donner  la  convocation  dont  elle  fe  plaignoit , que 
fous  fon  bon-plaifîr  autant  qu’elle  lui  feroit  agréa- 
ble. Le  Roi  parut  fatisfait  de  cette  protdlation , & 
ayant  reçu  l’arrêté  que  les  Gens  du  Roi  lui  préfen- 
térent , il  leur  dit  qu’il  le  feroit  examiner  dans  fou 
Confeil. 

Les  Chambres  furent  encore  aflemblées  le  9 d’A- 
- Ttil,  &l’on  y arrêta  que  le  Roi  feroit  très-hun> 
blement  fupplié  de  faire  favoir  fes  intentions  à la 
Compagnie  , au  fujet  de  la  convocation  des  Prin- 
ces, des  Ducs,  Pairs  & Officiers  de  la  Couronne, 
attendu  qu’il  n’étoit  pas  convenable  que  les  délibé- 
rations de  la  Compagnie  demeuraflent  fans  effet. 

Le  Parlement  reçut  ordre  d’envoyer  des  Dépu- 
tes au  Louvre , où  le  Roi  leur  dit  ; ,,  Meflîeurs , 
„ vous  avez  voulu  favoir  ma  réponfe  fur  votre 
„ arreté , que  mes  gens  m’ont  apporté  , Monfi>ear 
„ le  Chancelier  vous  la  fera  entendre. 

Alors  le  Chancelier  de  Sillery  prit  la  parole  , & 
dit  que  le  Parlement  n’avoit  pas  plus  de  droit 
de  fe  mêler  du  Gouvernement  de  l’Etat , que  des 
affaires  des  Cômptes  & des  Gabelles.'  Il  les  fit  fou-’ 
venir  de  la  réponfe  que  le  premier  Préfident  de, la 
Vaquerie  avoit  faite  au  Duc  d’Orléans  du  tems, 
de  Charles  VUI.  lorfque  ce  Prince  voulut  engager 
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"le  Parlement  à entrer  dans  Tes  vues  & dans  fes  in- 
térêts  par  rapport  au  Gouvernement;  des  marques  1615.  • 
de  mécontentement  que  Louis  XII.  & François  I. 
leur  avoient  données  dans  des’occafions  bien  moins 
importantes  ; de  l’arrêt  rendu  du  tems  de  Chaf- 
les  IX,  par  lequel  il  fut  dit , qu’un  arrêté  que  c6 
Monarque  avoit  jugé  contraire  à fon  (autorité  fe- 
roit  biffé  des  régiilres , ce  qui  fut  exéaité.  Il  ajoû- 
ta,  qu’on  n’ignoroit  pas  que  l’arrêté  par  lequel 
ils  avoient  convoqué  les  Princes  & les  Pairs , étoit 
d’abord  abfolu  , & que  la  claufe  fom  le  bon-plaifir 
du  Roi,  n’y  avoit  été  inférée  qu’après  coup  , & il 
leur  défendit  de  la  part  du  Roi  de  l’exécuter. 

Louis  appuya  le  difcours  de  fon  Chancelier , cii 
difant:  „ Meflîéurs  , ce  que  Monfieur  le  Chance- 
„ lier  vous  a dit , c’eft  moi  qui  vous  te  dis  : je 
,,  vous  enverrai  demain  ma  réponfe  par  écrit. -Ce- 
«,  pendant  je  vous  fais  défenfe  de  palTer  outre. 

Le  premier  Préfident  lui  répondit  par  de  gran- 
des proteftations  d’obéüTance  & de  foumiflion , & 
il  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvoir  juftifier  la  con- 
duite & les  intentions  du  Parlement.  La  Reine 
lui  dit  qu’elle  avoit  appris  que  c’étoit  les  jeunes 
Confeillers  qui  avoient  propofé  cet  avis , & qui  l’à- 
voient  fait  pafTer  à la  pluralité  ; qu’elle  n’en  favoit 
point  mauvais  gré  à la  Compagnie  , & qu’elle  rè- 
mercioit  les  anciens  & tous  ceux  qui  s’y  étoient 
oppofés;  elle  ajoûta  qu’elle  engageroit  le  Roi  fon 
fils  à leur  en  marquer  fa  reconnoiflance.  Le  pre- 
mier Préfident  répliqua,  qu’ils  avoient  tous  parti-  ^ 

cipé  à l’arrêté , & qu’ils  la  fupplioient  de  leur  pro- 
curer à tous  également  les  bonnes  grâces  du  RoL 
Le  lendemain  10  Avril , les  Chambres  affèmbléés 
arrêtèrent  que  l’on  feroit  des  remontrances  au 
'Roi  fyr  les  défordres  de  l’Etat , & on  nomma  des 
Commiflaires  pour  les  drefler. 

Le  même  jour  le  Parlement  eut  ordre  de  fe 
rendre  au  Louvre  par  Députés.  Le  Roi  leur  dit, 
qu’il  avoit  été  informé  que  le  Parlement  youloit  ' 
lui  faire  des  remontrances  , & fe  mêler  des  affai- 
res d’Etat  malgré  fa  défenfe.  sXe  Chancelier  n’é- 

Xi.  toit 
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I toit  point  alors  avec  le  Roi , & ce  iut  la  Reine 

• 1615.  elle-même  qui  fe  chargea  d’expliquer  plus  au  long 
les  intentions  de  Sa  Majefté.  Elle  dit  que  c’é- 
toit  une  chofe  inouïe  que  l’on  oiàt  ainfi  contre- 
venir aux  défenfes  les  plus  expreffes  du  Roi  ; que , 
fl  le  Parlement  continuoit  à braver  ainfi  fon  auto- 
rité, il  ne  l’oublieroit  jamais , & qu’il  fe  ferviroît 
de  tout  fon  pouvoir  pour  s’en  venger.  Il  efl  votre 
Roi  ûf  votre  M.titre  , difoit-elle  , il  ufera  de  fon 
autorité  fi  fon  contrevient  à fa  difenfe. 

Le  premier  Préfident  fe  contenta  de  répondre , 
qu’il  ne  manqueroit  pas  d’en  avertir  le  Parlement. 
Los  mouvemens  de  cette  Compagnie  furent  fut- 
pendus  par  les  Fêtes  de  Pâques  , qui  firent  cefler 
les  Affemblées  : mais  le  29  Avril  on  s’affembla 
pour  examiner  les  remontrances.  Comme  elles 
étoient  longues  , & qu’elles  dévoient  embrafTer 
prefque  toutes  les  parties  du  Gouvernement, 
cet  examen  occupa  plulieurs  féances.  Enfin  lorf- 
qu’elles  furent  entièrement  finies  & approuvées, 
le  Parlement  fit  demander  audience  par  les  Gens 
du  Roi.  Elle  fut  accordée  pour  le  22  Mai.  Le 
i premier  Préfident  accompagné  des  Députés  pré- 
fenta  les  remontrances  au  Roi , qui  les  ayant  re- 
mifes  au  Sieur  de  Loménie , leur  dit  de  fe  retirer  : 
mais  le  premier  Préfident  fupplia  le  Roi  d’ordon- 
ner que  l’on  en  fît  la  lefture  fur  le  champ. 

Mém.  du  (<î)  Le  jeune  Loménie  eut  ordre  de  les  lire  à 
Comte  de  place  de  fon  Père , dont  la  vue  étoit  afifoiblie. 
Bncnne , jj  ^ haute , & fi  diflinftement , qu’il 
’ fe  fit  écouter  avec  beaucoup  d’attention.  Pendant 
cette  leéture  tout  le  monde  refia  debout  excepté 
le  Roi , la  Reine , & le  Maréchal  d’ Ancre , qui  fe 
fit  apporter  un  liège  derrière  celui  de  Leurs  Ma- 
jeftés.  U lui  échappa,  de  dire  quelques  paroles 

ofl'en- 

(«)  Il  obtint  quelaue  teint  aptèt  la  futTivance  de  la 
, Charge  de  Séctetaiie- d’Etat,  avec  la  peimifilon  de  ligner 
pour  Ton  îdie,  quoiqu’il  a’cût  paT encoïc  vingt  ans  ac- 
complis. 
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ofFcnfantes  contre  les  Magiftxats  , qui  en  fürent  ■ 
très'irrités. 

Le  Parlement  commençoit  fes  remontrances , par 
foutenir  qu’il  avoit  droit  de  prendre  connoiflance 
des  affaires  d’Etat,  & il  s’antorifoit  de  divers  exem- 
ples tirés  de  l’Hiftoire  , en  rapportant  les  occa- 
fions  oü  les  Rois  avoient  jugé  à propos  de  le  con- 
fulter  fur  les  plus  grandes  affaires  de  la  Monar- 
chie. Il  expofoit  en  fuite  les  raifons  qui  l’avoient 
déterminé  à convoquer  les  Princes,  les  Pairs  & les 
grands  Officiers  de  la  Oîuronne  ; il  entroit  dans 
le  détail  des  abus  auxquels  il  étoit  néceffairc  de 
remédier  ; il  demandoit  que  l’on  entretînt  les  al- 
liances faites  ou  renouvellées  par  le  feu  Roi  avec 
les  PuilTances  étrangères  : ce  qui  paroiffoit  atta- 
quer du  - moins  indireftement  le  double  mariage 
conclu  avec  l’Efpagne.  Le  Maréchal  d’ Ancre  étoit 
défigné  dans  plufieurs  articles. 

On  demandoit  : ' 

„ I.  Que  les  Officiers  de  la  Couronne,  & les 
,,  Gouverneurs  des  Provinces  , ou  des  Villes  du 
„ Royaume  füffent  maintenus  dans  leur  autorité, 
,,  fans  que  perfonne  pût  fe  mêler  de  ce  qui  regar- 
„ doit  leurs  fonélions”.  Cet  article  fembloit  faire 
allufion  aux  démêlés  que  le  Duc  de  Longueville, 
Gouverneur  de  Picardie , avoit  eus  avec  le  Maré- 
chal d’Ancre , Gouverneur  d’Amiens,  fur  les  droits 
de  leurs  Charges.  . 

„ 2.  Qu’aucun  Etranger  ne  pût  pofféder  dans 
,,  le  Royaume  une  Charge,  ni  une  Dignité  Mili- 

taire,  ni  le  Gouvernement  d’une  Province,  ou 
„ de  quelque  Place  importante  ”.  Cet  article  re- 
gardoit  direétement  le  Maréchal  d’Ancre. 

. „ 3.  Que  les  Juifs,  les  Magiciens,  les  Empoi- 
„ fonneurs  fuflênt  punis  félon  la  rigueur  des  Loix”. 
On  aceufoit  le  Maréchal  d’Ancre  & fa  femme  de 
confulter  ces  fortes  de  gens  , de  les  introduire  û 
la  Cour  , & de  les  protéger  ; ce  qui  ^fut  dans  la 
fuite  un  des  principaux  titres  de  leur  condamna- 
tion , dans  le  procès  qui  fut  fait  à la  Maréchale, 
& à la  mémoire  de  fon  maai. 


1615. 
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mmmmrn^  Lc  Chancelier  de  Sillery  étoit  attaqué  dans  tiff 
J6l5.  article,  où  l’on  fe  plaignoit  de  l’augmentation dei 
droits  du  Sceau< 

On  s’étendoit  beaucoup  fur  les  abus  énormei 
qui  s’étoient  glilTés  dans  l’Adminiftration  des  Fi- 
nances. Le  feu  Roi  avoit  lailTé  quatorze  millions  • 
dans  la  Baftille  , dont  il  ne  reftoit  plus  que  deux 
millions  cinquante  mille  livres  , le  relie  avoit  été 
dillipé.  La  dépcnfe  de  la  Maifon  du  Roi  qui  ne 
montoit , fous  le  Régne  d’Henri  IV.  qu’à  onze 
cens  mille  livres,  étoit  allée  jufqu’à  feize  cens. 
Les  penfions  qui  de  fon  teins  ne  montoient  qu’à 
dix-huit  cens  mille  livres , alloient  à plus  de  qua- 
tre millions  quatre  cens  mille  livres. 

La  plupart  des  autres  articles  étoient  conformes 
à ce  que  le  Tiers -Etat  avoit  déjà  repréfenté  dans 
le  cahier  de  fes  remontrances. 

Le  Roi  ayant  écouté  jufqu’à  la  fin  celles  du 
Parlement , entra  au  Confeil  , & les  Députés  de 
cette’  Compagnie'  attendirent  la  réponfe  de  Sa 
' Majellé  dans  une  chambre  voifine.  Ils  furent 
enfuite  appellés  dans  le  Cabinet  du  Roi , qui  leur 
dit  J ai  cmendu  vos  remouirances , je  nen  Juis 
point  content , la  t Reine  ma  Mère  vous  dira  le  fur- 
plus.  Cette  PrincefiTe  dit  alors  : Que  le  Roi  avoit  • 
grande  raifon  de  s’ofFenfer  de  la  conduite  du  Par- 
lement, qui  vouloit  s’ingérerdans  les-affaires  d’E-  ' 
tat , & fe  mêler  du  Gouvernement  des  Finances  ; 
qu’elle  n’étoit  point  fi  peu  clairvoyante  qu’elle  ne  ' 
s’apperçût  bien  que  l’on  attaquoit  fa  Régence, 
quoiqu’elle  eût  été  louée  par  tous  les  ordres  du 
Royaume  alTemblés  en  corps  d’Etats  , & que  le 
Parlement  même  en  eût  fait  l’éloge  ; qu’elle  étoit 
bien  avertie  que  les  remontrances  n’avoient  pas 
été  approuvées  de  tout  le  Parlement  ; qu’elle  con- 
noiflbit  fix  Préfidens  , dont  les  uns  étoient  pré- 
fens , & les  autres  abfens , qui  s’y  étoient  oppofés  j 
que  ces  remontrances  étoient  proprement  l’ouvra- 
ge de  fix  ou  fept  autres  Préfidens  ou  Confeillers 
qui  en  avoient  été  les  promoteurs  ; qu’au  furplus 
'elle  vouloit  que  chacun  fût,  & qu’elle  pouvoir. 
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dîre  tout  haut , qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Ré- 
gencè  en  France  plus  heureufe  que  la  fienne. 

,La  colère  dont  elle  étoit  animée  parut  alors 
étouffer  fa  voix,  elle  celTa  de  parler;  &le  Chan- 
celier répondit,  au  nom  du  Roi,  que  la  France 
étant  un  Etat  Monarchique , le  Roi  ne  devoit 
rendre  compte  de  fes  aétions  qu'à  Dieu  feul , ôç 
qu’ainfi  perfonne  n’avoit  droit  de  contrôler  fon 
gouvernement  ; que  par  le  même  principe , la  Rei- 
ne n’étojt  refponl'able  qu’à  Dieu  de  la  conduite 
qu’elle  avoit  tenue  pendant  le  cours  de  fa  Ré- 
gence. Il  réfiondit  aux  exemples  que  le  Parle- 
ment avoit  allégués  pour  montrer  qu’il  étoit  au- 
torifé  par  l’ufage  à prendre  connoiffance  des  af- 
faires d’Etat.  Et  il  finit  par  promettre  aux  Députés 
que  l’on  répondroit  plus  en  détail  à leurs  remon-  * 
trances.  Ils  étoient  fur  le  point  de  fe  retirer, 
lorfque  le  Préfident  Jeannin  prit  la  parole  pourfe 
juftifier  fur  ce  qui  regardoit  l’adminiUration  des 
Finances.  On  avoit  dit  dans  les  remontrances , 
que  le  feu  Roi  mettoit  tous  les  ans  deu^  mil- 
lions en  réfei  ve;  il  foutint  que  ce  Prince  n’avoit 
jamais  pu  réferver  par  fes  épargnes  que  huit  cens 
mille  livres  chaque  année , & il  ajoûta  que  fi  l’on 
avoit  touché  à l’argent  que  ce  Prince  avoit  laiiTé 
dans  la  Baftille , on  y avoit  été  obligé  par  la  né- 
ceffité  des  affaires  pour  appaifer  les  mouvemens 
de  la  Guerre  Civile;  que  depuis  la  mort  du  feu 
Roi,  la  recette  étoit  diminuée  de  deux  millions 
par  la  diminution  des  Gabelles,  & queladépen- 
fe  étoit  augmentée  de  quatre  millions.  Lorfqu’il 
eut  fiai  fondifcours,  les  DucsdeGuife,  de  Ven- 
dôme & de  Montmorency  adreflant  la  parole  au 
Roi,  lui  offrirent  leurs  biens,  leurs  vies,  & leurs 
épées  envers  & contre  tous  , & ils  déclarèrent 
qu’ils  n’iroient  point  au  Parlement  fi  Sa  Majefté 
ne  le  leur  copimandoit  pour  le  bien  de  fon  fer- 
vice.  Le  Duc> d’Epernon  dit  tout  haut,  que  le 
Parlement  n’avoit  aucun  droit  d’appeller  les  Pairs 
ni  de  les . affembler  fans  la  permiffion  du  Roi  ; 
^u’il  avoit  l’honneur  d’être  Duc  & Pair , mais 
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qu’il  fe  donneroit  bien  de  garde  d’y  aller  pour 
l’inftruire  des  affaires  d’Etat.  Le  premier  Préfi- 
dent  lui  réjiondit , que  par  les  termes  de  ’ l’ar- 
tèté  du  Parlement,  les  Pairs  n’avoient  été  convo- 
qués que  fous  le  bon-plaiftr  du  Rui.  Le  Duc  d’E- 
pemon  répliqua  que  l’on  étoit  bien  inilruit  de 
tout  ce  quis’étoit  paifé  , que  l’arrêté  avoit  d’abord 
été  fait  fans  cette  claufc,  que  l’on  y avoit  ajoû- 
tée  depuis.  Le  premier  Préfident  alioit  lui  répon- 
dre , lorfque  la  Reine  leur  impofa  filcnce  , en 
difant , C\jî  ,'tfcz.  Alors  le  Maréchal  d’ Ancre 
s’étant  approché  d’c’le , lui  mit  en  main  un  petit 
Livre  intitulé  La  Cafandre.  C’étoit  une  Satyre 
contre  le  Gouvernement. 

La  Reine  l’ayant  pris  , dit  au  premier  Préfî- 
dent,  que  l’on  laiflbit  vendre  des  libelles  diffa- 
matoires contre  l’honneur  du  Roi  & le  fien  fans 
en  faire  juflice.  En  fuite  elle  donna  le  Livre  au 
Sieur'  de  Puifleux  Sécretaire  - d’Etat , qui  en  lut 
quelques  pages  que  l’on  avoit  marquées.  I.e 
premier  Préfident  répondit , qu’il  y avoit  trois 
jours  que  l’on  faifpit  une  exafte  perquifition  chez 
les  imprimeurs , fans  rfvoir  pu  rien  découvrir.  Le 
Doc  d’Epernon  reprit  que  ce  n’étoit  pas  ces  gens- 
là  qu’il  falloit  punir , mais  les  Auteurs. 

Jiifques-là  le  Duc  de  Nevers  ne  s’étoit  point 
mêlé  dans  la  converfation , il  étoit  beaucoup  plus 
favorable  au  Parlement  que  ceux  qui  avoient parié 
avant  lui:  il  ne  put  fe  réfoudre  à cacher  fes  fen- 
timens;  & lorfqu’il  vit  les  Députés  prêts  à fe  re- 
tirer , il  déclara  qu’il  n’avoit  donné  procuration 
à perfonne  de  parler  pour  lui;  qu’il  favoit  ce  qu’il 
devoir  au  Roi , & qu’il  ne  croyoit  pas  que  l’on  fût 
aifcmblé  pour  renouveller  le  ferment  de  fidélité  ; 
qu’au -relie  il  y avoit  beaucoup  d’endroits  dans 
les  remontrances  dont  on  pouvoir  profiter , & que 
fi  l’on  y trouvoit  quelque  chofe  à redire , c’étoit 
au  Roi  à le  rejetter.  Comme  ce  difeours  n’étoit 
pas  agréable  à la  Reine  & aux  Miniilrcs , on  af- 
fefta  de  le  laiifer  tomber , & l’on  ne  parut  y faire 
, aucune  attention.  « 
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Le  lendemain  27  de  Mai,  le  Confeil  rendit  un  ' j 

arrêt  contre  les  remontrances  du  Parlement , dans  1615.  - 

lequel  le  Roi , après  avoir  déclaré  que  cette  Coin- 
pagnie  n’avoit  aucun  droit  de  prendre  connoilTan- 
ce  des  alFaires  d’Etat,  calToit  de-nouvèau  l’arrêté  | 

du  28  Mars,  & ordonnoit  qu’il  fût  biffé  des  Ré- 
giflres  avec  les  remontrances,  & que  le  Greffier 
fût  tenu  d’en  certifier  Sa  Majefté  en  lui  apportant 
le  Régiilre;  à peine  d’être  deftitué  de  fa  Charge. 

Sa  Majefté  fe  réfervant  cependant  de  pourvoir  au- 
plutôt  le  plus  favorablement  qu’il  feroit  poffible, 
aux  plaintes  & aux  remontrances  contenues  dans 
les  cahiers  des  Etats-Généraux.  On  joignit  à cet 
arrêt  des  Lettres-patentes  adreffées  au  Parlement 
pour  le  faire  enrégiftrer,  & l’on  manda  les  Gens 
du  Roi  au  Louvre  , où  on  leur  fit  la  lefture  de 
l’arrêt  avec  ordre  de  le  porter  au  Parlement.  Ils 
s’en  défendirent  affez  longtcms.  La  Reine  leur 
dit  que  le  Roi  le  vouloit  ; qu’il  étoit  réfolu  de 
conferver  fon  autorité , & qu’il  falloit  que  fes  com- 
mandemens  fuffent  exécutés  fans  exaife  & fans 
délai,  Molé  Procureur-Général  fe  mit  à genoux 
& fupplia  le  Roi  avec  les  plus  vives  in  ftan  ces,  de 
vouloir  bien  les  difpenfer  d’une  commiffion  fi  def- 
agréable,  qui  les  rendroit  odieux  à la  Compagnie, 

. & incapables  d’y  travailler  utilement  pour  le  fer- 
vice  de  Sa  Majefté.  On  prétend  même  qu’il  ajoû- 
ta:  Madame,  vous  nous  faites  porter  un  flambeau 
qui  allumera  un  feu , dont  les  cendres  dureront  long- 
temsî  nous  en  craignons  l'événement.  Quel  événe- 
ment , reprit  la  Reine  ? Eft-ce  que  le  peuple  remue- 
ra ? Non , lyiadame , lui  dit  Molé  : mais  nous  crai- 
gnons un  changement  dans  l'affeplion  des  peuples , ês* 
la  défolation  des  grandes  Compagnies  du  Royaume  y 
qui  exercent  la  Juflice  , qui  fait  régner  les  Rois. 

Le  Roi  prit  alors  la  parole , & fe  contenta  de  dire"; 
ye  le  veux  6?  la  Reine  aujjt. 

Ils  obéirent,  & l’arrêt  du  Confeil  fut  préfenté 
au  Parlement  le  Lundi  premier  Juin.  Les  Gens 
du  Roi  l’ayant  mis  fur  le  bureau  , Servien  Avocat- 
Général  exhorta  la  Compagnie  à tâcher  d'appaifer 
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i le  Roi  & la  Reine  , en  les  alTuraut  que  le  Par- 
1615.  lement  n’avoit  jamais  eu  deflein  de  les  offenfer, 
ni  de  décrier  le  gouvernement  de  Leurs  Majcllés, 
& d’ajoîiter  à cette  proteflation  les  plus  fortes  af- 
furances  de  foumiflîon  & de  refpeft. 

Ces  conclurions  furent  fuivies.  On  arrêta  que 
l’on  clicrchcroit  à contenter  le  Roi  & la  Reine 
par  toutes  fortes  de  fouinilîîons , & que  le  pre- 
mier Préfident  fe  rendroit  au  Louvre  avec  un 
nombre  de  Députés  pour  aflurcr  Leurs  Majeflés 
que  la  Cour  n’avoit  jamais  prétendu  attaquer  leurs 
actions  & encore  moins,  leurs  perfonnes  ; qu’elle 
n’avoit  eu  en  vue  dans  fes  remontrances , que  le. 
fervice  du  Roi  & le  bien  de  fon  Etat;  qu’elle  les 
croyoit  véritables,  & qu’elle  fupplioit  Sa  Majefté 
«îe  les  écouter  favorablement , à l’exemple  des 
Rois  fes  PrédécelTcurs.  Le  Roi  refufa  de  recevoir 
la  Députation  ; il  ne  donna  audience  qu’aux  Gens 
du  Roi , à qui  la  Reine  déclara  que  le  Roi  ne  vou- 
loir rien  entendre,  que  l’arrêt  donné  en  fon  Con- 
feil  n’eût  été  lu  & enrégiflré.  Ils  firent,  au  nom 
du  Parlement,  toutes  les  proteftations  pofîîbles de 
foumiflîon  & de  refpcél:  mais  on  leur  répondit, 
que  le  Roi  vouloir  abfolumcnt  que  fes  ordres  fuf- 
fent  exécutés , & que  l’arrêt  fût  lu  & enrégiflré 
/»r  jeinc  de  àcloléiffance.  Pour  fe  conforme»  à 
des  ordres  fi  précis,  l’arrêt  du  Confeil  fut  lu  aux 
Chambres  aflemblécs , & l’on  délibéra  fur  l’en- 
régiflremcnt. 

Les  opinions  fe  trouvèrent  partagées  , & l’on 
propofa  tant  d’avis  dilFérens,  que  plufieurs  jours 
fe  paflérent  fans  qu’il  y eût  rien  d’arrêté.  Les  Fê- 
tes de  la  Pentecôte  arrivèrent  , & fufpendirent 
pour  quelque  tems  les  délibérations.  On  profita 
de  cet  intervalle  pour  négocier  un  accommodement; 
il  ne  fut  plus  pané  delà  convocation  des  Pairs  ni 
des  remontrances,  & le  Confeil  du  Roi  n’infifta 
plus  fur  l’emégiflrement  de  fon  arrêt  ; les  Gens 
du  Roi  vinrent  afliirer  le  Parlement  que  Sa  Wa- 
jeflé  avüit  reçu  favorablement  les  témoignages  de 
leur  foumiflîon  refpeftueufc  à fes  volontés , & les 
' ■ louan- 
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louanges  qu’ils  avolent  données  à la  fage  conduite  '• 

de  la  Reine  Mère  pendant  fa  Régence.  i6i5* 

Le  Parlement  lit  un  long  arrêté , ou  après  a- 
voir  renouvellé  toutes  les  proteftations  d’obéiffan- 
ce  que_  les  Gens  du  Roi  avoient  été  chargés  de 
faire  en  fon  nom,  il  rappelloit  à la  Reine  Mère' 
la  prière  qu’elle  avoit  faite  à la  Compagnie  au 
Lit  de  juftice  de  la  Régence , d’aider  le  Roi  de 
fes  confeils  ; prière  qui  fut  auflitôt  confirmée  par 
le  Roi  même.  Il  finiffoit  par  déclarer  que  fes  re- 
montrances étoient  véritables , & qu’elles  feroient 
trouvées  telles , quand  ü plahoit  au  Roi  de  les  ' 
faire  examiner.  L’affaire  n’alla  pas  plus  loin , l’ar- 
rêt du  Confeil  ne  fut  pas  exécuté , & tout  ce  que 
le*  Parlement  avoit  propofé  dans  fes  remontranefes 
demeura  fans  effet. 

On  a \’u  qu’il,  y avoit  un  article  qui  faifoit  al-  DémiU  i» 
Jufion  aux  démêlés  du  Duc  de  Longueville  & du 
Maréchal  d’Ancre.  Celui-ci  étoit  Gouverneur  de  ' 

la  ville  & de  la  citadelle  d’Amiens , & le  Duc  Maréchal 
de  Longueville  étoit  Gouverneur  de  Picardie.  Le  . 

Maréchal  avoit  entrepris  de  fortifier  & d’embellir  Merciue, 
cette  citadelle;  il  fit  faire  un  point-levis  à la  place 
d’un  pont  dormant  qui  communiquoit  de  la  cita- 
delle à la  ville.  - v 

Ce  pont-levis  le  rendoit  maître  du  palTage.  Le  . • 
Duc  de  Longueville  fut  fort  mécontent  qu’on  eût 
fait  un  pareil  changement  fans  le  confulter,  & 
il  réfolut  de  faire  détruire  ce  nouv’^eau  pont.  Dans 
ce  deffein  , il  fe  rendit  au  Couvent  des  Céleflins, 
fitué  près  de  la  citadelle , avec  une  fuite  nombreu- 
fe  de  Gentilshommes. 

Le  Maréchal  d’Ancre  ayant  eu  quelques  avis 
de  ce  projet , avoit  envoyé  à la  citadelle  d’Amiens 
des  Officiers  choifis  qui  lui  étoient  attachés  , & 
entr’autres  un  nommé  du  Thier,  qui  s’étoit  diftin- 
gué  par  fa  valeur  fous  le  Régne  précédent. 

Le  Dlic  de  Loagùeville  étant  aux  Céleflins , en- 
voya trois  hommes  ue  fa  fuite  avec  un  gnnd  nom* 
bre  de  Serruriers  pour  brifer  les  chaînes  du  pont.  ' ' 

Du  Thier  fortit  auflitôt  de  la  citadelle , & s’a- 
F 2 dref- 
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" drciTant  à ceux  qui  avoient  amené  les  Serruriers , 
1615.  !■  leur  repreftnta  qu’en  rompant  ces  chaînes,  ils 

entieprcnoicnt  ouvertement  contre  le  fervice  du 
Roi  & contre  l’autorité  du  Maréchal  d’ Ancre.  Ils 
lui  demandèrent  en  riant,  s’il  croyoit  que  Mon- 
fieur  de  Longueville  fût  obligé  de  rendre  compte 
de  Tes  aélions  au  Marquis  d’ Ancre.  Du  Thier  mit 
auflîtôt  l’épée  à la  main  , & faifit  au  collet  celui 
des  trois  qui  lui  parloit:  les  Serruriers  s’enfuirent, 
douze  foldats  de  la  citadelle  vinrent  au  fecours 
de  du  Thier;  de  l’autre  côté,  quelques  gens  ac- 
coururent pour  défendre  ceux  que  Monfieur  de 
.Longueville  avoit  envoyés  : on  fe  fit  des  menaces 
de  part  & d’autre.  On  reprocha  à du  Thier  qu’il 
s’attaquoit  à Monfieur  de  Longueville , & on  ajoû- 
ta  que  les  Princes  aioient  /es  bras  longs.  Il  répon- 
dit que  , hors  lé  fervice  du  Roi , il  étoit  très- 
humble  ferviteur  de  Monfieur  de  Longueville  ; 
mais  qu’eux  dévoient  apprendre  que  les ‘Rois  a- 
voient  les  bras  plus  longs  que  les  Princes.  ' ’ 

Le  Duc  de  Longueville  avoit  environ  centein- 
• quante  hommes  avec  lui.  11  propofa  de  fortir  des 

Céleftins  l'épée  à la  main  , & d’aller  paflèr  fur 
le  ventre  à du  Thier,  qui  les  attendoit  de  pied  fer- 
. me  : mais  le  Baron  de  Pont  Saint-Pierre  lui  re- 
préfenta  que  s’il  prenoit  ce  parti  , il  fe  perdroit 
infailliblement  avec  toute  fa  troupe.  On  avoit 

Îiointé  le  canon  de  la  citadelle  du  côté  du  poht- 
evis  , & outre  les  douze  foldats  qui  étoient  fur 
ce  pont  avec  du  Thier,  il  y en  avoit  beaucoup 
d’autres  dans  la  citadelle  qui  n’avoient  qu’un  pas 
à faire  pour  le  féconder.  Le  Duc  de  Longuevil- 
le qui  vouloit  fortir  avec  honneur  de  cette  affai- 
re, fe  tiouva  fort  embarraffé.  Il  envoya  le  Mar- 
quis de  "Vardes  propofer  un  accommodement  à -l’Of- 
ficier qui  commandoit  dans  la  citadelle.  Le  Mar- 
quis lui  repréfenta  que  Monfieur  de  Longueville 
étoit  fâché  de  ne  l’avoir  pas  averti  de  la  réfolution 
qu’il  avoit  prife  de  faire  rompre  le  pont;  qu’après 
tout  , ce  Piince  étant  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce avoit  droit  d’y  donner  des  ordres;  que  ceux 

qui 


(,  aHwlt 


» 

LOUIS  XIII.  125^  - 

qui  lui  r<5fifl:oient  feroient infailliblement dcfavoués  ' ■■ 

par  le  Maréchal,  d’ Ancre,  qui  ne  voudroit  pas  1615. 
s’attirer  la  haine  du  Duc  de  Longueville , & des  • ■ 
habitans  de  la  ville  & du  pars  qui  lui  étoient 
dévoués,  & qui  étoient  déjà  en  armes  prêts  à blo- 
quer la  citadelle  , & à mourir  pour  fon  fervice  ; 
que  la  fortune  du  Maréchal  n’étoit  pas  fi  fonde- 
ment établie  qu’elle  ne  pût  être  renverfée  ; que 
pour  accommoder  ce  différend  , il  n’avoit  qu’à 
permettre  que  Monfieur  de  Longueville  fit  rompre  . ^ ; 

le  pont  en  fa  préfence , & qu’après  fon  départ  d’A- 
miens  on  le  rétabliroit,  fi  le  Marchai  d’ Ancre  le  vou- 
loit  abfolument. 

Le  Commandant  fut  tellemrnt  ébranlé  par  ces 
raifons , ' qu’fl  confentit  à donner  cette  fatisfaftion 
au  Duc  de  Longueville.  Il  envoya  ordre  à du 
Thier  de  rentrer  dans  la  citadelle  , & lui  fit  part 
des  propofitions  qu’il  avoit  acceptées  : mais  .du 
Thier  lui  déclara  qu’il  avoit  entrepris  de  confer- 
ver  le  pont  ou  d’y  mourir;  qu’on  ne  pouvoit  l’a- 
bandonner fans  commettre  la  plus  grande  lâcheté 
du  monde  , & fans  fe  rendre  indigne  de  porter" 
l’épée.  Il  revint  à fon  porte , & demanda  l’avis 
des  foldats  , qu’il  trouva  plus  fermes  & plus  ré- 
folus  que  le  Commandant;  ils  lui  promirent  tous 
de  le  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Du  Thier  fc 
fit  apporter  à déjeuner , & déjeuna  avec  eux  fur  le 
pont;  le  Commandant,  nommé  Hotecloque,  en- 
voya dire  à Monfieur  de  Longueville  qu’il  le  prioit 
de  ne  rien  entreprendre,  parce  que  du  Thier  & 
toute  fa  Garnifon  étoient  réfolus  de  combattre 
jufqu’à  la  dernière  extrémité.  Alors  ce  Prince, 
ayant  tenu  confeil  avec  fes  amis , prit  le  parti  de 
fe  retirer.  On  admira  le  courage  de  .du  Thier  ; 
mais  l’avantage  que  le  Maréchal  d’Ancre  eut  en 
cette  occafion  fur  le  Duc  de  Longueville , ne  fervit 
qu’à  augmenter  la  haine  que  la  puiflance  excelïîve 
de  ce  Favori  infpiroit  depuis  longtems  aux  Princes 
& aux  Grands  du  Royaume. 

Pendant  les  démêlés  du  Parlement  avec  la  Cour,  u Prînc 
le  Prince  de  Condé  qui  en  étoit  le  principal  au-  à,  c,mie 
F 3 tcur, 


» 


126  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

teur,  avoit  afFccté  de  ne  point  paroître  à Par». 

1615.  11  étoit  demeuré  dans  fa  Maifon  de  Saint-Maur: 

**  Confcil  avoit  rendu  un 

>1  ère  & * contre  le  Parlement , & que  cette  Coinpa- 
duFils.  gnie  refufoit  de  l’cnrégidrer,  il  vint  à Paris  pour 
être  plus  à portée  de  favoir  ce  qui  fe  paflbit , & 
pour  encourager  les  Magiftratspar  fa  préfence.  La 
Reine  craignit  qu’il  n’allât  au  Parlement,  & on 
lui  envoya  Monfieur  de  Saint-Geran  , pour  lui 
défendre  de  la  part  du  Roi  de  s’y  préfenter.  Il 
n’ofa  contrevenir  à une  défenfe  fi  formelle  , & 
n’efpérant  pas  trouver  dans  cette  Compagnie  tout 
l’appui  qu’il  défiroit,  il  fe  retira  à Creil,  Place  dé- 
pendante de  fon  Comté  de  Clermont,  dont  le  châ- 
teau étoit  aflez  fort  pour  le  Bietue  à couvert  d’u- 
ne furprife. 

La  Cour  fe  difpofoit  alors  à fe  rendre  fur  la 
frontiérè  d’Efpagne , pour  y recevoir  l’Infante 
qui  devoir  époufer  le  Roi , & pour  y conduire 
Madame  de  France  qui  devoir  époufer  le  Prince 
■d’Efpagne.  La  Reine  fouhaitoit  extrêmement  que 
' le  Prince  de  Condé  accompagnât  le  Roi  dans  ce 
voyage.  On  lui  en  avoit  parlé  plufieurs  fois,  mais 
il  avoit  toujours  éludé  cette  propofition  fous  di- 
vers prétextes.  Lorfqu’on  le  vit  s’éloigner  de  la 
Cour  , on  comprit  que  non  feulement  il  ne  fui-  • 
vroit,point  le  Roi  pour  affîfler  à la  cérémonie  de 
fon  mariage  , mais  même  qu’il  chercheroit  à pro- 
fiter de  l’abfence  de  Sa  Majeflé  pour  exciter  de 
nouveaux  troubles.  On  apprit  en  effet  que  fe 
voyant  en  fûreté  à Creil , il  avoit  déclaré  qu’il  ne 
confentiroit  jamais  à fe  trouver  à la  cérémonie  du 
mariage  , à-moins  qu’on  ne  le  différât  à un  teins 
où  le  Roi  feroit  plus  maître  de  fes  volontés  , fes 
fujets  plus  contens,  & fes  voifins  plus  tranquilles. 
Par  fes  voifins , il  entendoit  furtout  le  Duc  de  Sa- 
voye  , qui  étoit  alors  fur  le  point  d’être  accablé 
par  les  forces  de  l’Efpagne. 

Monfieur  de  Villerby  fut  envoyé  à Creil  pour 
demander  au  Prince  de  Condé  les  raifons  qu’il 
avoit  eues  de  fe  retirer  de  la  Cour  , & pour  l’en- 
gager 
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gager  à j revenir  ; inais  U,nc  put  rien  obtenir.  Il 
revint  une  icconde  fois  trouver  le  Prince'  à Cler- 
mont en  Bcauvoifis  ; ce  fécond  voyage  n'eut  pas 
plus  d’effet  que  le  premier.  Le  Prince  de  Condé 
répondit  toujours  qu’avant  que  de  fe  déterminer  à 
retourner  à la  Cour  pour  accompagner  le  Roi  dans 
fon  voyage  , il  étoit  réfolu  d’attendre  que  l’on 
eût  remédié  aux  défordres  de  l’Etat,  i.  Par  rap- 
port au  Confeil  du  Roi  , qu’il  falloit  réformer.  2. 
,Par  rapport  aux  remontrances  çiu  Parlement,  qu'il 
falloit  écouter.  11  ajoûta  qu’ily  avoit  encore  d'au- 
tres articles  qui  regard»oient  fes  intérêts  particu- 
liers ôc  ceux  de  fes  amis,  fur  lefquels  il  demandoit 
qu’on  lui  donnât  une  pleine  fatisfaftiou,  , 

••  Monfieur  de,  Viljeroy  fut  chargé  de  favojr  dit 
Prince  quelle  efpéce  de  réforme  il  défiroit  que 
l’on  mît  dans  le  Confeil.:  il, répondit,  qu’il  vou- 
loit  que  Dollé  & Bullion  en  fulfent  cbaffés , &.  l’on 
prétend  que  la  Cour  étoit  difpofée  à lui  faire  ce 
facrifice,  en  les  nommant'  tous  deux 'à  quelques 
Amballades  : mais  quand  on  pria  le  Prince  de  s’ex- 
pliquer fur  ce  qu’il  défiroit  par  rapport  à fes  in- 
térêts particuliers  & à ceux  de  Tes  amis , il  éluda 
cette  queftion.,  en  difant  qu’il  ne  pouvoir  y fa- 
tisfaire  fans  en  avoir  conféré  auparavant  avec  les 
Princes  & les  Seigneurs  qui.lui  étoient  attachés , 
'&  qu’il  étoit  nécelTaire  que  la  Cour  lui  permît  de 
les  alfembler  dans  un  lieu  fùr  & commode. 

Ils  s’ail'emblérent  à Coucy  avec  l’agrément  du 
Roi.  Le  Prince  de  Condé  s’y  rendit  promptement, 
& affeéha  même  de  quitter.  Clermont  avec  préci- 
pitation, fous  prétexte  que  l’on  avoit  vu  quelques 
Compagnies  de  Gendarmes  & de  Chevaux- légers 
roder  autour  de  cette  ville. 

Le  Sieur  de  'Villeroy  vint  trouver  le  Prince  i 
Coucy.  Le  Maréchal  d’Etrées-,  & après  lui  l’His- 
torien de  la  Mère  &.  du  Fils . alTurcnt  que  le  Pré- 
lîdent  Jeannin  y fut  pareillement  envoyé , mais  il 
n’efl  point  parlé  de  lui  dans  la  lettre  que  le  Prin- 
ce de  Condé  écrivit  au  Roi  , ni  dans  la  Déciara- 
tionjqu’d  publia  le  9 Août. 
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- - La  négodation  ne  faifoit  pas  beaucoup  de  pro- 

1615.  grès;  les  Princes  mécontens  ne  cherchoient  qu’à 
la  prolonger  , pour  avoir  le  teins  de  rairembler 
des  troupes  & de  commencer  la  guerre.  La  Cour 
ennuyée  de  ce  retardement , envoya-  le  Sieur  de 
Pontchartrain  à Coucy,  pendant  que  Monfieurde 
Villeroy  y étoit  encore.  L’Hiftorien  de  la  Mère 
& du  Fils  aiPure,  que  le  Chancelier  perfuada  à la 
Reine  que  Monfieur  de  Villeroy  étoit  bien  - aife 
'de  faire  durer  la  négociation  , pour  retarder  le 
. vopge  du  Roi  & l’accomplÜIement -des.  maria- 

ges , & qu’ainG  il  étoit  à-propos  de  lui  donner  un 
Ajoint  pour  éclairer  fes  démarches. 

^ Le  Sieur  de  Pontchartrain  apporta  au  Prince  de 
Cendé  une  lettre  du  Roi , datée  du  26  Juillet, 
par  laquelle  Sa  Majefté  lui  mandoit  , qu’il  étoit 
' Téfolu  de  partir  lé  premier  jour  d’Août , & qu’il 
le  prioit  de  l'accompagner,  ou  de  déclarer  en  pré- 
fence  du  Sieur'de  Pontcharti'ain  s’il  vouloir  obéir 
ou  non.  Un  ordre  G preflànt  fervit  de  prétexte 
au  Prince  de  Condé  pour  lever  le  mafque , & 
pour  rompre  la  négociation. 

11  répondit  au  Roi  , que  le  départ  précipité  de 
Sa  Majeilé  étoit  une  fuite  des  - mauvais  confeils 
que  lui  donnoient  les  gens  qui  abufoient  de  fa 
confiance,  qu’il  s’étoit  abGenu  jufqu’à-préfent 
de  les  lui  nommer , pour  ne  pas  lui  déplaire  & 
pour  ménager  la  Reine  fa  Mère  : mais  qu’enGn  U 
ne  pouvoir  s’empêcher  de  lui  dire  que  les  vérita- 
bles auteurs'de  tous  les  défordres  dont  les  Etats- 
Généraux  & le  Parlement  s’étoient  plaints  dans 
leurs  remontrances , étoient  le  Maréchal  d’ Ancre , 
*■  ,1e  Chancelier,  le  Commandeur  de  Sijlery,  Bul- 

lion  & Dollé  ; il  demandoit  enfuite  que  l’on  fît 
juftice  de  l’aGàGînat  commis  en  la.perfonne  du 
Sieur  Prouville  Sergent-Major  de  la  citadelle  d’A- 
Lettre  du  miens,  & que  l’afiallin  fût  mis  entre. les  mains  des 
Con'de'^^  Juges  o'rdinaircs.  Enfin,  il  prioit  le  Roi  de  l’cx- 
diUeeVr-  eufer , s’il  reftifoit  de  l’accompagner  dans  fon  voya- 
Cotcy  le  ge;  il  s'bffroit  cependant  à le  luivre , fuppofé  que 
i»  juùiei.  le  Roi  voulût  remédier  auparavant  à tous  les  abus 
, que 
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que  les  Etats.- Généraux  & le  Parlement  avoient  eu  -■ 
l’honneur  de  lui  repréfenter.  C’étoit  afrurénient  1615. 
remettre  le  voyage  du  Roi  à un  terme  fort  éloi- 
gné , que  de  le  faire  dépendre  de  cette  condition. 

Le  Prince  de  Condé  en  demandant  juflice  de  ^^JpiJTinut 
l’araflînat  de  Prouville  Sergent-Major  de  la  cita-  f" 

delle  d’Amiens , prétendoit  attaquer  indireétement  d'Ziîicrt 
le  Maréchal  d’ Ancre  , que  l’on  regardoit  comme 
le  principal  auteur  de  ce  meurtre.  Cette  alFaire 
fit  grand  bruit  en  ce  tems-là  , parce  qu’elle  inté- 
relToit  la  réputation  du  Maréchal  ; & comme  elle 
fervit  en  partie  de  fondement  à l’arrêt  du  Parle- 
ment qui  flétrit  fa  mémoire  , il  eft  à propos  de 
l’expliquer  plus  en  détail. 

11  n’y  avoit  dans  la  Gamifon  de  la  citadelle  d’A- 
miens que  quatre  foldats  Italiens.  L’un  d’eux 
ayant  pris  querelle  avec  le  garçon  d’un  Apoticaire  •'  ' 
de  la  ville , lui  donna  un  coup  de  dague  fur  la 
tôte.  Le  foldat  fut  pris , & on  lui  fit  fon  procès- 
avec  une  extrême  diligence.  Le  Procureur  du 
Roi  ne  conclut  contre  lui  qu’à  une  amende  hono- 
rable devant  la  boutique  de  l’Apoticaire  &,  au  ban- 
niflement  : mais  le  Juge  Criminel  le  condamna  à 
être  pendu  , & il  fut  exécuté  le  même  jour.  Le 
garçon  qu’il  avoit  blelTé  étoit  déjà  guéri , & il  fe 
portoit  fi  bien  qu’il  afiifta  au  fupplice  avec  le» 
autres  fpeftateurs.  Le  foldat  condamné  à mort , 
foutenoit  qu’il  ne  l’avolt  pas  tué  , & difoit  avec 
fimplicité  qu’il  croyoit  qiift  Dieu  le  punifibit,  par- 
ce qu’il  n’avoit  pas  entendu  la  Méfié  ce  jour-Ià. 

On  aceufoit  Prouville  d’avoir  follicité  contre  lui.. 

Quelques  jours  après , Prouville  fut  tué  de  deux 
coups  de  dague  par  un  des  trois  foldats  Italiens 
nommé  Alphonfe  , qui  fut  mis  en  prifon  dans  la 
citadelle.  La  Juftice  leva  le  corps  de  Prouville , 

& fur  la-  plainte  de  fes  parens  & de  fes  amis  elle 
demanda  au  Commandant  de  la  citadelle  le  foldat 
Alphonfe  pour  lui  faire  fon  procès.  • ■ • • 

Le  Commandant  répondit  que  l’on  étoitallé  trop 
•*ite  dans  l’alFaiie  du  foldat  qui  avoit  été  pendu 
F 5'  qu’Al-, 
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— qii’Alphonfe  n’étoit  point  fournis  à la  Juftice  d'A* 
I(5iS.  miens;  qu’il  falloit  informer  la  Cour  de  ce  qui  ve- 
noit  d’arriver  & attendre  fes  ordres  ; qu’Alphonfe 
racontoit  que  Prouville  l’ayant  rencontré  lui  avoit 
dit , N’es  - tu  pas  du  refte  de  ces  pendarts  d'Italiens , 
& qu’ayant  répondu  à Prouville  par  quelques  -in- 
jures , il  on  avoit  reçu  un  foufflet,  ce  qui  l’avoit 
obligé  de  le  tuer  fur  la  place. 

La  Cour  envoya  à Amiens  le  Sieur  Néreftan 
pour  informer  de  la  vérité  des  faits  ; mais  à peine 
fut-il  parti  pour  en  aller  rendre  compte  à Leurs  Ma- 
jeflés , que  le  Commandant  de  la  citadelle  fit  for- 
tir  de  prifon  le  foldat  Alphonfe  , & s’enfuit  avec 
lui  en  Flandre. 

Le  Maréchal  d’Ancre  n’aimoit  pas  Prouville.  Le 
foldat  Alphonfe  étoit  Italien.  On  fit  courir  le 
bruit  qu’il  avoit  ordonné  le  meurtre  de  Pun  , & 
qu’il  avoit  voulu  fauver  la  vie  à l’autre.  Les  Prin- 
ces étoient  aficmblés  à Coucy  , lorfque  Prouville 
fut  alfalliné.  Ils  en  firent  grand  bruit,  & il  fut 
réfolu  que  le  Prince  de  Condé-  en  porteroit  fes 
plaintes  au  Roi. 

Datée  de  On  peut  encore  remarquer  dans  la  lettre  de  ce 
Paris , le  Prince , qu’il  y paroît  fort  content  du  Sieur  de  Vil- 
30  Juillet  Jeroy  ; ce  qui  pourroit  donner  lieu  de  croire  que 
^ ce  n’étoit  pas  fans  fondement  que  le  Chancelier  de 

Sillery  avoit  dit  à la  Reine-,  que  ce  Miniftre  ne 
chcrchoit  qu’à  retarder  le  départ  du  Roi  pour  la 
V Guyenne  , parce  qu’il  avoit  été  d’avis  de  différer 
encore  pour  quelque  tems  l’accompliflement  du 
mariage. 

La  Cour  avertie  que  le  Prince  de  Condé  & fes 
adhérens  fe  difpofoient  à prendre  les  armes  , pu- 
blia une  Déclaration  pour  défendre  qu’on  les  re- 
çût dans  les  villes  oîi  ils  voudroient  entrer.  Le 
Mdnlfjlt  Princè  de  Condé  de  fon  côté  fit  courir  un  Mani- 
dn  Priuit  peffe  qyj  imprimé  à Sedan  , & qu’on  eut  foia 
« Ctndi,  jg  répandre  dans  tout  le  Royaume. 

Il  y parle  des  Etats-Généraux  tenus  à Paris,  com- 
me d'une  Affemblée  corrompue  , qui  n’avoit  d’E- 
tats que  le  nom.  11  en  excepte  feulement  le  Tiers- 

Etat , 
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Etat,  dont  il  fe  plaint  que  les  remontrances  n'ont 

point  été  écoutées.  Il  attaque  ouvertement  le  i6i$. 
Maréchal  d’ Ancre , que  la  faveur  feule , non  le  mé- 
rite , l'extraùion  & les  fervices  rendus  à la  Franee , ’ 

avait  introduit  aux  premières  Charges  &'  aux  plus 
importuns  Gouvernemcns  de  l'Etat , contre  les  loix  > 
du  Royaume. 

Il  l’aceufe  d’avoir  appellé  à Paris  & à la  Cour 
’ des  perfotmes  dfteflables  envers  Dieu  & les  hommes , 
comme  Juifs  , Magiciens , empoifonneurs , mevr- 
tiers , par  le  sniniftére  defquels  on  avait  fait  plu- 
fleurs  entreprifes  contre  la  vie  du  Prince  de  Condé , 
contre  celle  de  Monfieur  de  Lossgueville , & des  autres 
Princes  & Seigneurs  affePlionnés  au  bien  de  l'Etat. 

On  s’étoit  déjà  plaint  dans  les  remontrances  du 
Parlement  de  ce  qu’un  grand  nombre  de  Juifs  s’é- 
tablilFoient  à Paris.  Il  eft  certain  que  le  Maiéchal 
, _ d’ Ancre  les  protégeoit  : mais  il  ne  put  empêcher 
' ' que  le  Roi  , pour  contenter  le  Parlement , ne  fît 
publier  des  Lettres-patentes , datées  du  23  Avril 
1615,.  qui  leur  enjoignoit  de  vuider  le  Royaume 
‘ ‘un  mois  après  la  publication  de  ces  Lettres. 

; Le  Maréchal  & fa  femme  confultoient  perpé-  Hîft.  de  la 
.tuellement  des  Magiciens  & des  Aftrologues , ^ 

l’on  affure  qu’un  de  ces  Aftrologues  nommé  Cos-  ““ 
me  Ruger  , Italien  de  nation  , à qui  l’on  avoit 
donné  l’Abbaye  de  Mahé  en  Bretagne , étoit  mort 
' comme  un  vrai  Athée , en  difant  aux  Prêtres  qui 
* l’exhortoient  , qu’il  n’y  avoit  point  d’autres  Dé- 
minons que  les  hommes  qui  nous  perfécutent  en  ce 
inonde , ni  d’autres  Dieux  que  les  Rois  & les  Prin- 
I ces  qui  font  en  état  de  nous  faire  du  bien.  Le 
. Maréchal  d’ Ancre  fe  donna  de  grands  mouvemens 
pour  obtenir  que  fon  corps  fût  mis  en  Terre  Sain- 
' te,  mais  il  ne  put  jamais  empêcher  que  l’Evêque 
de  Paris  ne  le  fît  jetter  à la  voirie.  On  ne  rappor- 
I te  ce  fait , que  parce  qu’il  fut  en  partie  caufe  des 
excès  auxquels  le  peuple  fe  porta  dans  la  fuite 
. contre  le  coi'ps  de  ce  Favori, 

. La  haine;  publique  qu’il  s’étoit  attirée , faifoit 

trouver  des  foldats  au  Prince  de  Condé.  Il  alfcin- 
F 6 bloit 
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' ■■  bloit  fcs- troupes,  & il  faifoit  folliciter  les  Protes- 
1 J15»  tans  de  fe  joindre  à lui,  on  fe  préparoit  de  tous 
côtés  à la  Guerre'  Civile.  11  n’y  eut  en  Picardie 
que  le  Gouverneur  de  Corbie  & celui  du  Catelet 
qui  fe  déclarèrent  pour  le  parti  des  Princes , tous 
les  autres  demeurèrent  fidèles  au  Roi.  La  Cour 
pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  aux  rebelles,  mit 
deux  armées  fur  pied.  La  première,  commandée 
par  le  Maréchal  de  Bois-Dauphin  , étoit  deftinée 
à pourfuivre  celle  des  Princes.  La  fécondé,  dont 
le  Commandement  fut  donnèauDucdcGuiiè,de- 
voit  couvrir  la  marclie  du  Roi  pendant  fon  voya>- 
ge  de  Guyenne. 

Tnlévf  Le  17  d’Août,  jour  de  fon  départ,  le  Préfident 
Ipr'^fidnit  enlevé  dans  fa  maifon.  11  paflbit  pour 

U Jtj,  être  livré  au  Prince  de  Condé,  & il  avoit  eu  plus 
de  part  que  perfonne  aux  derniers  démêlés  ^ du 
Parlement  avec  la  Coitt.  On  craignit  qu’il  nq'pro^ 
fitât  de  l’abfence  du  Roi  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles,  & l’on  réfolut  de  s'aflurer  de  fa  perfoiv 
ne.  Le  Roi  lui  fit  dire  qu’il  auroit  befoin  de  lui 
pendant  fon  voyage,  & qu’il  fe  tînt  prêt  pour  l’ac- 
compagner. Le  Préfident  ayant  prétexté  une  ma- 
ladie pour  s’en  difpcnfer,  un  Lieutenant  des  Gar- 
des eut  ordre  de  l’aller  prendre  chez  lui.  On  le 
mit  dans  un  carofle , dont  les  portières  furent  fer- 
• inées  & les  mantelets  abattus , & il  partit  avec 
une  efeorte  de  quinze  Gardes  du  corps.  Sa  fem- 
me eut  recours  au  Parlement,  qui  envoya  deux  Dé-  • 
putés  au  Louvre;  mais  quand  ils  y arrivèrent,  le 
Roi  & la  Reine  étoient  déjà  partis.  Le  Parlement 
chargea  un  Préfident  & quelques  Confeillers  d’al- 
ler trouver  le  Roi  fur  fa  route  : ils  ne  le  joigni- 
' rent  qu’à  Amboife , où  le  Roi  leur  dit  qu’il  avoir 

jugé  à propos  de  faire  arrêter  le  Préfident  le  Jay . 
pour  de  grandes  & juftes-  raifons  , & pour  l’int^ 
rêt  même  de  ce  Magifirat  ; qu’on  auroit  foin  de 
le  bien  traiter,  & qu’ils  pouvoient  s’en  retourner 
à Paris  pour  y faire  les  fonftions  de  leurs  Char- 
ges. On  leur  donna  une  Lettre  de.  cachet  adrelTée 
au  Parlement,  qui  contenoit  à peu  près  la  même 

ré- 
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rëponfe.  Les  Députés  revinrent  à Paris , & le  — — — • 

1 Parlement  ayant  entendu  cette  réponfe  & la  leftu-  lôtS"» . 

I . re  de  la  lettre  qu’ils  avoient  apportée , cefla  de. 
ifeirc  de  nouvelles  inllances  en  faveur  du  Préfi-  • 
dent , qui  demeura  prifonnier  au  Château  d’Ain- 
boife. 

I Cette  Compagnie  parut  fi  éloignée  de  favorifer 

I le  parti  des  Princes , qu’elle  enrégiftra  fans  diffi- 
I culté  le  i8  Septembre  une  Déclaration  datée  du 
I '■  lo,  qui  fut  expédiée  à Poitiers,  par  laquelle  le 
Prince  de  Condé  & fes  adhérens  étoient  privés  de 
tous  états  , dignités  & honneurs , comme  rebelles 
& criminels  de  Léfe-Majefté. 

L’armée  qui  devoit  les  pourfuivre  s’étoit  aflêm-  . .. 
blée  à Meaux  fous  les  ordres  du  Maréchal  de 
Bois-Dauphin,  & celle  des  Princes  à Noyon.  La 
première  étoit  de  dix -mille  hommes  d’infanterie, 

& de  quinze-cens  chevaux.  L’autre  étoit  prefque 
auffi  nombreufe  , mais  mal  pourvue  d’artillerie. 

Les  troupes  étoient  mal  difdplinées , & la  plupart 
'♦  des  foldats  peu  accoutumés  au  feu  & aux  fatigues 
' de  la  guerre.  " 

^ . Le  Duc  de  Bouillon  eut  le  commandement  de 
' cette'  armée , fous  l’autorité  de  Monfieur  le  Prin- 
.»ce  de  Condé.  On  convint  que  l’on  faiüroit  les 

■ ' , deniers  du  Roi  dans  les  endroits  où  l’on  fe  trou- 

■ . veroit  les  plus  forts  ; que  l’on  y établiroit  de  nou- 

veaux bureaux,  & que  le  Duc  de  Bouillon  en  au- 
roit  la  direftion  : par-là  il  devint  en  quelque  forte 
l’ame  du  parti , avec  une  fouveraine  autorité  fur 
les  Troupes  & fur  les  Finances. 

, L’armée  des  Princes  ayant  palTé  la  rivière  d’Aif-  M*r  ht  d» 
i'  ne  à SoifTons,  s’avança  vers  Château-Thierry , qui 
, fut  inverti  le  28  Septembre  , & qui  fe  rendit  le  , 

I ' ■ 30.  De -là  elle  marcha  à Epernay,  qui  ouvrit  fes 
portes  : elle  prit  enfuite  Mery-fur-Seine  , afin  de 
, ' s’aifurer  un  paifage  fur  cette  rivière.  Ce  fut  à 

I Mery  que  le  Prince  de  Condé  publia  une  Décla- 
I • ■ ration,  datée  du  14  d’Oétobre  , contre  ceux  qu’il 
appelloit  la  cnueiuh  du  Roi  de  l' Elût,  c’eft-à- 
, '■  dire  contre  les  Minirtres  : il  leur  ordonnoit  de 
! 7 fe  . 
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■■■*•*  fe  retirer  dans  leurs  maifons,  ou  de  fe  rendre  au- 
1615.  près  de  lui  dans  un  mois  , fans  quoi  il  les-décla- 
roit  criminels  de  Léfe-Majeftè , & déchus  de  tous 
états,  honneurs,  dignités  & préroRatives.  . 

, Le  Maréchal  de  Bois-Dauphin  fuivoit  toujours 

l’année  des  Princes  , dont  il  n’étoit  éloigné  que 
d’une  journée.  Le  Prince  de  Condé  avoit  quel- 
ques intelligences  dans  la  ville  de  Sens  dont  il 
s’jqjprocha , mais  le  Maréchal  de  Bois-Dauphin  l’a- 
voit  prévenu.  Il  y étoit  entré , & la  couvroit  avec 
toute  fon  armée.  Iæ  deifein  du  Prince  étoit  de 
pafler  la  Loire  & d’entrer  en  Poitou , afin  de  fe 
joindre  aux  Proteftans.  11  s’avança  du  côté  de 
cette  rivière  , toujours  fuivi  par  le  Maréchal  de 
Bois-Dauphin.  Les  deux  armées  fe  trouvèrent  fi 
près  l’une  de  l’autre  , que  l’on  crut  qu’il  leur  fe- 
xoit  iinpoilible  d’éviter  une  aétion  générale.  On 
tira  trois  coups  de  canon  dans  l’armée  du  Roi  ^ 
que  l’on  prit  dans  celle  des  Princes  pour  un  fignal 
qui  avertilfoit  les  troupes  de  fe  metüe  eir  batail- 
le. Le  Prince  y répondit  par  trois  coups  fcmbla- 
bles  : on  fe  prépara  de  part  & d’autre  au  combat  ; 
les  deux  armées  fe  mirent  en  bataille,  & y demeu- 
rèrent tout  le  jour  : mais  après  quelques  légères 
efcarmouches  , le  Maréchal  de  Bois -Dauphin  fe' 
retira  le  premier. 

t'urme'c  Cependant  le  Duc  de  Bouillon  faifoit  chercher 
^"""^un  gué  pour  paifer  la  Loire,  on  en  trouva  trois  ; 
jL«/r#  **  étoient  fi  baffes  que  les  chevaux  n’en 

avoient  pas  jufqu’au  genou.  La  nuit  du  28  au 
29  d'Oftobre  , l’armée  des  Princes  paffa  la  Loire 
à Neuvy , une  lieue  au-deffus  de  Bony. 

Ce  paflage  fit  beaucoup  d’honneur  au  Duc  de 
Bouillon,  & le  Maréchal  de  Bois-Dauphin  fut  gé- 
néralement blâmé  de  n’avoir  pas  donné  bataille , 
étant  comme  fur  de  vaincre  par  la  fupériorité  de  ‘ 
M^m.  dt  tes  forces.  11  dit  pour  s’exeufer  qu’il  avoit  des 
Baflbmp.  ordres  précis  de  ne  rien  bazarder  , & Baffompier- 
"*wTn'*'dc  qu’il  s’appiaudiflpit  encore  de  fa  belle 

la  Régei  ^ conduite  : mais  fes  laifons , dit  Monfieurd’Etrées  , 
ce,p.  19 J. /«/•*«/  «;«/ refues  à la  Cour  , où  l’on  comprit  que 

ce 
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ce  palTage  faifoit  grand  tort  aux  affaires  du  Roi, 

& qu’il  rcléveroit  confidérablemcnt  le  parti  & les 
efpéranccs  des  Princes. 

Pendant  tous  ces  mouvemens  , le  Duc  de  Ne- 
vers  étoit  demeuré  neutre.  „ Comme  il  avoic 
„ des  penfées  toutes  particulières , dit  ÎÆonfieur 
„ d’Etrées , il  méditoit  alors  de  former  un  tiers 
„ parti , dans  lequel  plufieiirs  perfbnnes  de  qua- 
„ lité  lui  avoient  donné  parole  de  s’engager  r 
„ mais  il  eft  vrai  que  f©n  inclination  panchoit 
,,  plutôt  du  côté,  des  Princes  que  de  l’autre. 

Le  Duc  de . Rohan  fe  moque  dans  fes  Mémoi- 
res de  cette  conduite  du  Duc  de  Nevcrs  qui  prit 
les  armes  fans  fe  déclarer  , & qui  prétendit  fe 
faire  médiateur  pour  contraindre  les  deux  partis 
de  s’accommoder , en  les  menaçant  de  faire  pan-  Mém.;de 
cher  la  balance  du  côté  auquel  il  fe  joindroit: 
deffein , dit  le  Duc  de  Rohan , convenable  à un 
Roi  (T Ffpugne  ou  d' Angleterre , mais  ridicule  pour  lui. 

Les  Proteflans  étoient  alors  affemblés  à Gre- 
noble , & le  Prince  de  Condé  les  foUicitoit  vi- 
vement de  fe  déclarer  en  fa  faveur.  ‘Le  Maré- 
chal de  Lefdiguiéres  tâchoit  de  les  en  détour- 
ner. U leur  repréfentoit  qu’il  n’étoit  plus  polïï- 
ble  d’empêclier  le  mariage  du  Roi,  qui  étoit  fut 
le  point  de  s’accomplir;  que  Monficur  le  Prince 
en  faifant  la  guerre  à une  extrémité  du  Royau- 
me,'tandis  que  le  Roi  fe  marioit  à l’autre,  n’7 
pouvoir  mettre  aucun  obftacle  ; que  ce  Prince 
n’avoit  en  vue  que  de  faire  chaffer  quelques  Mi- 
niftres  du  Confeil , ce  qui  n’intérclToit  en  rien  les 
Eglifes  Proteftantes  ; que  l’on  parloifdéjà  d’um 
accommodement , & que  la  conduite  du  Prince 
& du  Maréchal  de  Bois-Dauphin  faifoit  affez  con- 
noître  que  de  part  & d’autre  on  n’avoit  nulle 
envie  de  porter  les  choies  à l’extrémité;  que  l’on 
avoir  tort  de  craindre  que  l’union  de  la  France 
& de  l’Efpagne  devînt  funelte  aux  Eglifes  Pro- 
reliantes  ; qu’un  Prince  en  époufant  la  hile  de  fon 
voilin!  n’époufoit  pas  les  confeils , & que  le  Roi 
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â . ne  mettroit  pas.  volontiers  le  feu  dans  fes  Etat» 
* • J615.  pour  faire  plaifir  au  Roi  d’Efpagne. 

Ces  raifons  perfuadérent  les  gens  fages  & mo- 
dérés , mais  les  efprits  turbulcns  ne  les  goûtè- 
rent pas.  Ils  craignirent  que  le  Maréchal  de  LeC- 
diguiéres  n’acquit  une  trop  grande  autorité  dans 
l’AlTemblée,  fi  elle  contimioit  fes  féances  dans  la 
Capitale  du  Gouvernement  de  ce  Maréchal , & 
ils  vinrent  à bout  de  la  faire  transférer  à Nî- 
mes , ou  ils  pouvoient  dire  leur  fentiment  avec 
plus  de  liberté, 

. Le  Duc  de  Rohan'  eut  alors  plus  de  crédit 
" dans  l’Aircrabléc  , & il  fit  nommer  des  Députés 
pour  traiter  avec  le  Prince  de  Condé.  Ils  fe  ren- 
dirent au  Camp  de  Sanzay , & y lignèrent  avec 
le  Prince  un  Traité  qui  pôrtoit  en  fubUance: 
que  l’on  feroit  une  exaéle  recherche  de  ceux  qui 
avoient  participé  à la  mort  du  feu  Roi  ; qu’on 
empêcheroit  la  publication  du  Concile  dé  Tren- 
te;,qu’on  préviendroit  les  inconvénichs  qui  pou- 
voient naître  de  l’accompIilTemcnt  des  alliances 
avec  l’Efpiigne  , & que  l’on  ne  poferoit  les  ar- 
mes que  d’un  commun  confentement.  Ce  Traité 
fut  figné  le  27  Novembre;  mais  le  Duc  de  Ma- 
yenne refufa  conilamment  d’y  prendre  part , & 
il  déclara  qu’il  ne  fouferiroit  jamais  à aucune 
condition  dont  les  Calviniiles  pufiènt  tirer  le 
- • moindre  avantage, 

La  Cour  s’étant  arrêtée  à Poitiers  pour  atten- 
dre la  guérifon  de  Madame  de  France  qui  fut 
attaquée  de  la  petite  vérole , en  partit  à la  fin 
de  Septembre  ou  au  commencement  d'Oétobre(^),. 

Ce  fut  vers  ce  tems-!à  que  le  Comte  de  Can- 
dale , fils  aîné  du  Duc  d'Epernon , abandonna  fon. 
Père  pour  fe  jetter  dans  le  parti  des  Proteflans.. 

Ce 

fét)  Le  Mercure  François  après  avoir  dir  qu’elle  de- 
meura à roiiiers  jufqu’ati  3 Oftobre  , aûure  quelque» 
pages  après  , qu’elle  en  étoit  partie  dès  la  fin  de  Sep- 
rembre  , 8c  qu’elle  arriva  le  1-  d’Oâobre  à Angoulê- 
me.  L’Auteur  de  ce  Livre  cû  tombé  plus  d’tme  ibis  dao» 
de  pat.  Lies  cqauadiâioiWt 
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Ce  jeune  Seigneur  vint  à Nîmes  , où  fe  tenoit 
leur  Ailemblée  ; il  fe  fit  déclarer  Général  des  Ce-  1615. 
venues,  & il  témoigna  tant  de  zélé  pour  les  in- 
térêts du  parti,  qu’il  fit  rejetter  les  avis*modé- 
rés  de  Monfieur  de  Châtillon , à qui  le  nom  de 
l’Amiral 'de  Coligny  donnoit  une  grande  autorité. 

Le  Duc  d’Epernon  qui  fut  toujours  ennemi  dé- 
claré des  Proteftans,  conçut  un  chagrin  fi  vif  de 
la  démarche  de  fon  fils  , qu’il,  en-  penfa  mourir  ; 
de  douleur.  On  le,  transporta  à Angoulême , où  vie  du 
l’Auteur  de  fa' vie  aflure  qu’il  demeura  plus  de  ^ued’E- 
quarante  heures  fans  pouls  & fans  mouvement;  • • 

il  revint  avec  peine  de  cette  maladie  , mais  fa 
doivleur  augmenta  fans -doute,  lorfqu’il  vit  que 
par  le  Traité  que  les  Protefians  conclurent  avec 
le  Prince  de  Condé , on  demandoit  d’abord  que 
l'on  fît  une  exafte  recherche  des  principaux  au- 
teurs de  la  mort  du  feu  Roi,  Il  avoit  été  accu- 
fé  de  ce  crime  par  la  d’Efeouman.  Cet  article  rap- 
pelloit  néceflairement  à toute  la  France  le  fou- 
venir  de  cette  aceufation  , & il  étoit  bien  dur 
pour  un  Père  de  voir  fon  fils  dans  un  parti  qui 
attaquoit  fi  cruellement  fa  réputation.  11  fit  tous 
fes  efforts  pour  ramener  le  Comte  de  Candale, 

& il  fut  affez  heureux  pour  y réulTir,  Ce  Com- 
te ne  tarda  pas  à reconnoître  fa  faute.  Il  revint 
à fon  Père , & abandonna  le  parti  & la  Religion 
des  Proteftans  , qu’il  n’avoit  embiaffé  que  par  un 
dépit  & une  légéreté  qu’il  étoit  difficile  de  par- 
donner même  à la  vivacité  de  fa  jeunefle,  1 
La  Cour  étant  arrivée  à Bourdeaux  le  7 Od- 
tobre  , la  Reine  fut  fi  contente  d’avoir  amené 
fes  enfans  jufqu’aux  extrémités  du  Royaume  fans 

• aucun  accident , au  milieu  des  troubles  d’une 
Guerre  Civile  , qu’elle  en  pleura  de  joye.  -On  Mercure 

• apprit  cependant  que  le  Duc  de  Rohan  avoit  pris  François, 
les  armes  , & qu’il  s’étoit  avancé  jufqu’à  Ton- 

neins.  11  n’étoit  pas  affez  fort  pour  attaquer  l’ar-  ^ 

_ niée,  commandée  par  le  Duc  de  Guife,  qui  cou- 
vroif  la  marche  du  Hoi;  il  n’avoit  pu  alfembler 
que  deux  mille  cinq  cens  hommes  d’infanterie, 
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■ ■ " & trois  ou  quatre  cens  chevaux.  Les  approches 

1615.  de  cette  petite  armée  qui  pouvoit  grofllr  de  jour 
en  jour  , ne  laifférent  pas  de  donner  de  l’inquié- 
tude à la  Cour,  On  tint  Confeil  au  Château  du 
Ha,  où  la  Reine  Mère  étoit  logée,  & il  fut  ré- 
folu  que  la  Brofle,  Enfeigne  des  Gardes  du  Corps, 

, iroit  trouver  le  Duc  de  Rohan  à Tonneins , pour 
lui  demander  les  raifons  qui  l’avoicnt  déterminé 
à prendre  les  armes,  & ce  que  la  Cour  pouvoit 
faire  pour  le  contenter.  , 

La  Brofle  fe  rendit  à Tonneins , où  il  trouva 
le  Duc  de  Rohan,  le  Marquis  de  la  Force,  Fa- 
vas,  Pardaillan,  & piufieiirs  autres- Gentilshom- 
mes , qui  faifoient  palier  la  Garonne  à leurs 
troupes  du  côté  de  l’Armagnac  : il  leur  expofa 
le  fujet  de  fa  commiffion  ; mais  ils  lui  dirent 
qu’on  ne  lui  feroit  aucune  réponfe  , à -moins 
qu’il  ne  commençât  par  montrer  les  inflruftions 
& les  ordres  dont  il  étoit  chargé.  La  BioflTe  ré- 
pondit, que  par  fa  qualité  d’Eniligne  des  Gardes 
du  Roi  il  étoit  fuffifamment  aucorifé  à porter 
fes  ordres,  fans  être  obligé  de  les  montrer  par 
écrit;  mais  que  s’ils  vouloient  lui  promettre  de 
lui  donner  une  réponfe  par  écrit , il  leur  mon- 
treroit  fes  inftruétions.  Ils  s’y  engagèrent  fans 
difficulté.  La  Brofle  leur  fit  voir  fes  ordres , & 
■après  les  avoir  lus , ils  fe  raflemblércnt  pour  con- 
certer leur  réponfe.  La  délibération  fut  longue 
& dura  plufieurs  heures.  Enfin  ils  apportèrent  à 
la  Broflfe  un  Ecrit  non-figné,  dans  lequel  ils  di- 
foient  qu’ils  s’étoient  crus  obligés  de  prendre 
les  armes  , parce  qu’ils  avoient  vu  le  Roi  lever 
des  troupes  , & raflemblcr  deux  armées  fans  y 
admettre  aucuns  Proteftans  , ce  qui  leur  faifoit 
foupçonner  que  ces  troupes  étoient  deftinées  à, 
leur  faire  la  guerre;  que  l’AlTemblée  de  Greno- 
ble les  avoit  exhortés  à fe  mettre  en  état  de  dé  - 
fenfe  , en  cas  que  les  Députés  qu’elle  envoyoit 
au  Roi , n’en  obtinflent  pas  des  réponfes  favo- 
rables; qu’on  n’avoit  eu  aucun  égard  aux  deman- 
des de  CCS  Députés , non  plus  qu’aux  remontran- 
ces 
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ces  de  Monfieur  le  Prince  , ni  à celles’  du  Par-  - ' - 
Icmcnt  de  Paris  ; qu’on  avoir  publié'  en  divers  i6l.S* 
endroits  du  Royaume  , & même  à Bourdeaux 
dans  la  Maifon  de  ville  & dans  des  Sermons  pu- 
blics , que  les  mariages  entre  la  France  & l’Ef- 
- pagne  entraîncroient  la  • ruine  ^de  la  Religion 
Proteilante;  que  cette  juile  crainte  les  avoit  obli- 
gés defe  mettre  en  défenfe;  mais  qu’ils  n’avoient 
commis  aucun  adhe  d’hoftilité  , excepté  à l’Ab- 
baye de  Saint-Ferme  proche  Sainte-Foy,  oii  on 
les  avoit  attaqués  à force  ouverte.  .< 

La  BroiTe  ayant  rapporté  cette  réponfe  à Bour- 
deaux , le  Confeil  réfolut  de  traiter  le  Duc  de 
, Rohan  comme  un  ennemi  de  l’Etat , & d’ôter 
à Monfieur  de  la  Force  qui  étoit  avec  lui  le  Gou  • 
verriement  de  Béarn  ; quelque  tems  après  on  pu- 
blia une- Déclaration  pour  ordonner  aux  Protes- 
tans  de  mettre  bas  les  armes  dans  un  mois  , à 
peine  d’être  ppurfuivis  comme  rebelles , & com- 
me criminels  de  Léfe-Majefté. 

V Le  18  Octobre  le  mariage  de  l’Infante  avec  le 
Roi  fut  célébré  àBurgos,  & le  même  jour  on  cé- 
lébra à Bourdeaux  celui  de  Madame  de  France 
avec  le  Prince  d’Efpagne. 

Le  Duc  de  Guife  fut  chargé  de  conduire  Ma- 
dame fur  la  frontière  d’Efpagrie  , où  fe  fit  l’échan- 
ge des  deux  Princefles.  L’armée  du  Roi  qu’il 
commandoit  accompagna  la  PrinceiTe.  On  eut 
foin  de  s’aflùrer  de  la  fidélité  des  Gouverneurs  de 
Tartas,  d’Acqs  & du  Mont-de-Marfan.  L’échan- 
ge fc  fit  le  9 Novembre  fur  la  rivière  deBidalToa. 

La  nouvelle  Reine  de  France  fit  fon  entrée  à Ba- 
yonne le  1 1 du  même  mois.  Elle  y reçut  deux 
lettres , l’une  du  Roi , & l’autre  de  la  Reine  Mé- 
,re , qui  lui  furent  préfentées  par  le  Sieur  de  Luy- 
nes.  Le  Roi  avoit  défiré  qu’il  fût  chargé  de  cet- 
te commillion , & il  dit  dans  fa  lettre  qu’il  envoyé 
par  le  Sieur  de  Luynes,  l'un  de  fes  plus  conjidens 
jerviteurs. 

Celle  de  la  Reine  Mère  commence  ainfi  : „ Le 
„ Roi  Monfieur  mon  fils,  ayant  choili  le  Sieur  de 

» Duy- 
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„ Luynes,  comme  t'un  de  fes  pim  confidenSi  pour 

1615.  ,,  fe  conjouïr  avec  vous  de  votre  heureufe  arrivée 
„ en  fon  Royaume , &c. 

Ainfi  la  faveur  dont  de  Luynes  JouïlToit  auprès 
du  Roi  étoit  déjà  très -connue,  mais  on  étoit  alors 
bien  éloigné  d’en  prévoir  les  fuites. 

Anne  d’Autriche  arriva  le  21  à Boiirdeaux  fur 
les  neuf  heures  du  foir  , & le  25  Leurs  Majeftés 
4 reçurent  la  bénédiction  nuptiale  des  mains  de  l’E- 
vêque de  Xaintes  (a'):  la  cérémonie  fut' longue, 

& la  MefTe  ne  finit  qu’à  fix  heures  du  foir. 

^ Pendant  ce  teins-là  diverfes  Provinces  du  Ro- 
. yaume  continuoient  à être  le  Théâtre  de  la  Guer- 
re Civile.  L’armée  des  Princes  étant  entrée  en 
Poitou , le  Maréchal  d’Ancre  fe  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  qu’il  avoit  levée  en  Picar- 
die, pour  maintenir  cette  Province  dans  l’obéiflan- 
ce.  Elle  étoit  compofée  de  neuf  mille  cinq  cens 
hommes  d’infanterie  , & de  fix  à fept  cens  che- 
vaux , deux  cens  Irlandoîs  , & trois  cens  Lié- 
geois. Il  bloqua  la  ville  de  Corbie  par  deux  forts , 

. qu’il  fit  conflruire  aux  environs  de  cette  Place!  Il 
y logea  fon  Infanterie  étrangère  avec  quelques 
Compagnies  de  Cavalerie  pour  empêcher  les  cour- 
fesde  la  Garnifon. 

De-là  il  marcha  vers  Clermont  en  Beauvoifis , où  ! 
le  Prince  de  Condé  avoit  laiffé  le  Sieur  dUarau- 
couft  avec  un  Régiment  de  huit  Compagnies , une 
Compagnie  de  Carabins  & quelques  Cavaliers.  Cet- 
te Garnifon  incommodoit  exüêmement  le  Bcau- 
voifis , la  Picardie  & les  Provinces  voifines  par  la 
levée  des  tailles.  La  ville  & le  château  furent 
obligés  de  fe  rendre  le  29  Oftobre. 

Le  Duc  de  Rohan  de  fon  côté  s’empara  de  la 
ville  & du  château  de  Leiftoure.  Il  fut  reçu  dans  la 
ville  par  Fontrailles , qui  étoit  d’intelligence  avec 
lui.  11  trouva  plus  de  réfiftance  dans  la  ville  du 
Mas  en  Agenois,  dont  il  tenta  vainement  de  fe 
rendre  maître. 

Neuf- 

(«)  Nicolas  le  Cornu. 


Digiîizod  by  Google 


LOUIS  XIII.  Ui 

Keuf-Chatel-fur-Aifne,  où  le  Duc  de  Bouillon  — 

avoit  établi  un  bureau  pour  la  levée  des  tailles,  1615, 
&,  Méri-fur-Seine  furent  pris  par  le  Marquis  de 
la  Vieuville  ; mais  Epernay  & Château- Thierry 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Princes. 

Le  Maréchal  de  Bois-Dauphin  avoit  fuivi  leur 
armée  dans  le  Poitou  , il  ne  s’y  pafTa  rien  de 
confidérable  ; mais  quand  la  Cour  eut  appris  à 
Bourdeaux  le  Traité  du  Prince  de  Condé  avec  les 
Proteftans , elle  réfolut  de  réunir  toutes  fes  for- 
ces fous  les  ordres  du  Duc  de  Guife  : on  expé- 
dia des  Lettres-patentes  pour  déclarer  que  le  Roi  . 
étoit  dans  le  delTein  de  raflembler  toutes  fes  trou- 
pes, pour  en  faire  une  feule  armée  , qu’il  com- 
manderoit  en  perfoime,  & dans  laquelle  le  Duc 
. de  Guife  feroit  fon  Lieutenant-Général.  Par-là 

- on  ôtoit  au  Maréchal  de  Bols-Dauphin  le  com- 
mandement de  l’armée  qu’il  avoit  conduite  en 
Poitou.  On  affeéla  cependant  de  ménager  fa  ré- 
putation, en  faifant  dire  au  Roi  dans  fes  Lettres- 

. patentes , que  ce  Maréchal  s’étoit  acquité  de  fa 
commiflion  à P entière  fathfadlion  de  Sa  Majcflé. 

Le  Duc  de-Nevers  arriva  au  commencement 
de  Décembre  à Bourdeaux , & il  pria  le  Roi  d’a*- 
gréer  qu’il  allât  trouver  le  Prince  de  Condé,  pour 
lui  propofer  un  accommbdement.  Ce  Duc  étoit 
intime  ami  du  Prince  de  Condé  & du  Maréchal 
* de  Bouillon  ; il  étoit  oncle  dû  Duc  de  Longue- 
. ville,-  & beau-frére  du  Duc  de  Mayenne.  Ces 
alliances  avec  les  principaux  des  confédérés  le 
rendoient  plus  propre  que  perfonneàréuflir  dans 
cette  négociation.  Dans  le  même  tems  Edmond 
Ambafladeur  d’Angleterre  reçut  ordre  d’offrir  fa 
médiation. pour  terminer  la  Guerre  Civile,  & fes 
offres  furent  acceptées.  Le  Prince  de  Condé  avoit 
envoyé  en  Angleterre  le  Marquis  de  Bonnivet, 

- pour  implorer  le  fecours  de  Sa  Majeflé  Britanni- 
que : mais  ce  Monarque  pacifique  fe  contenta 
de  pronjettre  fes  bons  offices  pour  réconcilier 
les  Princes  avec  le  Roi.  Bonnivet,  à fon  retour 

d’An- 
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""  " d’Angleterre,  fut  pris  par  les  troupes  du  Maréchal 
d’Ancre,  qui  le  fit  mettre  à la  Baftille, 

Edmond  partit  avec  le  Duc  de  Nevers  pour 
aller  trouver  le  Prince  de  Condé , qui  étoit  alors 
à Saint-Jean  d’Angcli , & qui  ne  leur  parut'  pas 
/ éloigné  de  la  Paix. 

Lettre  de  Pendant  que  la  Cour  étoit  à Bourdeaux  , le 
Mr.  de  Cardinal  de  Sourdis , Archevêque  de  Cette  ville,  eut 
iom”i2.  querelle  avec  le  Parlement  de  Guyenne,  qui 
de  lâtia-  fut  portée  iufqu’aux  dernières  extrémités.  Cet- 
V . diiAiou  te  Compagnie  faifoit  le  procès  à un  Gcntilhom- 
Fraiijoife.  jjjg  jg  {a  Province  nommé  Hautcafiel , aceufé  de 
plufieiirs  crimes  énorm’es.  On  étoit  fur  le  point 
de  le  condamner  à mort,  lorfque  le  Cardinal  de 
. s Sourdis , à la  prière  du  Sieur  de  Thémines , deinan-  ' 

da  au  Roi  la  grâce  du  crintinel.  II  l’obtint  fans 
difficulté,  & fans  que  l’on  eilt  pris  une  cônnoif- 
fance  fort  exafte  des  crimes  que  ce  Gentilhom- 
s me  avoit  commis.  Le  Parlement  pcrftiadé  que 

cette  grâce  avojt  été  accordée  trop  légèrement, 
&■  qu’elle  feroit  d’un  dangereux  exemple  , vint 
faire  des  remontrances  au  Roi  & à la  Reine  Mè- 
re, qui  lui  permirent  de  continuer  les  procéda-  ' 
res.  Dès  le  lendemain  le  Gentilhomme  fut  con- 
• ' , ' damné  à mort,  & comme  on  craignoit  que  l’ap- 
pareil de  fon  fupplice  n’excitât  quclciuè  tumulte  dans 
la  ville,  le  Parlement  ordonna  qu’il  feroit exécu- 
té  dans  la  prifon.  * 

'•  Le  Cardinal  de  Sourdis  inflruit  de  l’arrêt  qtri 
venoit  d’etre  prononcé,  réfolut  d’arracher  le  cou- 
pable des  mains  de  la  Jullice.  Il  aflembla  fc» 
domefliques,  auxquels  fe Joignirent  plufieurs  Gen- 
tilshommes , & il  fe  rendit  avec  eux  à la  prifon , 
avant  que  l’exécuteur  y fût  arrivé.  Le  Concierge 
nommé  Cadets , ayant  refufé  d’ouvrir  les  portes , 

• on  les  força.  Les  Gentilshommes  entrèrent  dans 
la  prifon  l’épée  à la  main  ; on  commença  par  tuer 
le  Concierge , qui  tomba  mort  aux  pieds  du  Car- 
dinal de  Sourdis , & l’on  délivra  le  criminel. 

' Une  pareille  vioknee  commife  fous  les  yeux  du 
, Roi  excita  de  grands  murmures.  Le  Chancelier 

fur- 
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fiirtout  en  parut  indicé.  Il  déclara  publiquement  . 
qu’il  aurolt  foin  de  faire  punir  d’une  manière  écla.  ^<515. 
tante  l’outrage  fait  à la  Majefté  du  Roi  & à laju- 
ftice , & qu’il  rempliroit  à cet  égard  les  devoirs  de- 
fa  charge  dans  toute  leur  étendue. 

Le  Parlement  décréta  de  prife  de  cc»ps  le  Car- 
dinal de  Sourdis , qui  fut  obligé  de  fortir  de  la 
ville.  Le  Cardinal  Ubaldini,  Nonce  du  Pape,  de- 
manda inftamment  que  l’affaire  fût  renvoyée  au 
Pape  , &.  que  l’on  fît  défenfes  au  Parlement  de 
continuer  fes  pourfuites  contre  Monfieur  de  Sour- 
dis. Il  obtint  d’abor^d  que  ce  Prélat  ne  feroit  point 
cité  à fon  de  trompe , fuivant  l’ufage  , dans  le 
marché  public;  on  permit  feulement  de  le  faire 
citer  fans  bruit  par  un  huifïïer  à porte  de  l’ Ar- 
chevêque. Le  Parlement  qui  prétendoit  le  juger 
par  contumace,  continua  fes  procédures.  Le  Non- 
ce en  fut  allarmé  , & fit  de  nouveaux  efforts  pour 
en  arrêter  le  cours.  On  tint  plufieurs  Confeils  fur 
cette  affaire,-  & l’on  réfolut  enfin  d’en  ôterlacon- 
noiffance  au  Parlement.,  Le  Chancelier  qui  avoit 
d’abord  paru  fi  ferme, '&  fi  déterminé  à faire  ju-  . : 

flice  de  cet  attentat,  changea  tout  à coup  de 
fentiment. 

Le  Roi  confentit  que  l’affaire  fût  renvoyée  au 
Pape  , & l’on.dit  au  Nonce  que  Sa  Majefté  en 
«foit  ainfi  par  refpeél;  pour  le  Saint-Siège,  &qû’el- 
le  aimoit  mieux  diflimuler  l’injure  qui  lui  avoit  été  * ' ‘ 
faite,  &paroître  négliger  fes  droits,  que  de  ne  pas  ' ’ 

déférer  aux  prières  de  Sa  Sainteté. 

Le  Pape  ayant  examiné  cette  affaire,  pronon-  ' ' 

iça  un  jugement  contre  le  Cardinal  de  Sourdis,  par 
lequel  il  lui  défendit  de  célébrer  les  divins  Myfté- 
res  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  abfous  de  l’irrégu-  . ‘ 
larité  qu’il  avoit  encoume , pour  le  meurtre  °du 
nommé  Cafiets , commis  par  fes  ordres  & en  fa 
préfence.  11.  demeura  interdit  pendant  quelques 
mois.  Enfuite  le  Pape  l’ayant  relevé  de  cette  in- 
terdiftion , il  revint  à Bourdeaux  , oii  il  fit  fon 
entrée  le  6 de  Mai  de  l’année  fuivante.' 

Le  Roi  en  étoit  parti  le  17  Décembre  pour  fe  — — 

, ren-  i<5i6. 
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rendre  à la  Rocliefoucault , où  il  demeura  jufqu’ 
au  ajanvier,  toujours  accompagné  de  fonarmée^ 
commandée  par  le  Duc  de  Guile.  Celle  des  Prin- 
ces ne  lit  aucun  mouvement  pendant  la  niarche 
du  Roi , qui  fut  auflî  tranquille  que  fi  l’on  eût  été 
en  pleine  paix.  On  difoit  en  plaifantafit  dans  l’ar- 
mée des  Princes  , que  les  Officiers  des  troupes 
du  Roi  avoient  encore  leurs  beaux  habits , &tju’il 
ne  falloir  pas  attaquer  des  gens  qui  revenoient 
des  nôccs. 

La  Cour  prit  la  route  de  Poitiers  , &•  après 
trois  jours  de  marche  l'armée  ^ quj  J’accompa- 
gnoit  fut  jointe  à celle  du  Maréchal  de  Bois-Dau- 
phin , qui  en  remit  le  commandement  au  Duc 
de  Guife. 

Ce  Duc  étaht  arrivé  à Painprou , ne  fe  trouva 
qu’à  deux  lieues  & demie  du  Prince  de  Condé, 
qui  s’étoit  avancé  jufqu’à  Saint-Maixant  : il  avoit 
déjà  fait  faire  au  Roi  des  propofitions  de  Paix  par 
le  Baron  de  Thianges;  mais  comme  onn’étoitpas 
encore  convenu  de  la  fufpenfion  d’armes , on  pro- 
pofa  au  Duc  de  Guife  de  marcher  droit  à Saint- 
Maixant,  'pour  enlever  le  Prince  avec  les  princi- 
paux Chefs  de  fon  parti.  Il  eut  avis  decedeflein, 
& l’on  foupçonna  le  Duc  de  Guife  lui -môme  de 
l’en  avoir  fait  avertir.  11  partit  auflitôt  pour  fe 
mettre  en  fureté,  &le  Duc  défit  feulement  un  pé- 
tit  Corps  d’infanterie  de  l’année  des  Princesj 

Cette  efcarmouche  ne  mit  aucun. obfiacle  à la 
Paix.  Le  Maréchal  d’Ancre  la  défiroit , ' & le  Ma- 
réchal de  Brifiac  eut  ordre  d’aller  trouver  le  Prin- 
ce de  Condé  avec  le  Sieur  de  Villcroy,  pour  con- 
venir d’une  fufpenfion  d’armes,  & du  lieu  où  fe 
tiendroient  les  conférences:  i|  fut  décidé  que  l’on 
s’afiembleroit  à Loudun  le  30  Février,  &.  dès  le 
23  Janvier  la  fufpenfion  d’armes  fut  publiée  dans 
l’armée  du  Roi.  La  Cour  fe  rendit  promptement 
à Tours,  & les  conférences  commencèrent  à Lou- 
dun le  jour  dont  on  étoit  convenu.  La  Coin- 
teflè  de  SoifTons , le  Duc  de  Nevers  , le  Maré- 
chal de  Brilfac , le  Sieur  de  "Villeroy , le  Sieür 

Phé- 
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Pheli'l^peaux  Comte  de  Pontchartrain,  lePréfident 
de  Thou  & le  Sieur  de  Vie  ConfeilIers^d’Ecat,  y 
affiflérent  de  la  part  du  Roi. 

Le  Prince  de  Condé  y vint,  accompagné  de  la 
Princefle  Douairière  de  Condé  fa  Mère , de  Ma-  - 
dame  de  Longueville,  des  Ducs  de  Longueville, 
de  Mayenne , de  Luxembourg  & de  Bouillon  ; les 
Ducs  de  Rohan , de  Sully , de  la  Tremouille,  & 
le  jeune  Comte  de  Candale  qui  n’étoit  pas  encore 
réconcilié  avec  fon  Père,  s’y  rendirent  peu  de  tems 
après,  ainii  que  les  Députés  de  l’Allemblée  de 
•Nîmes , qui  fut  transférée  à la  Rochelle  avec  l’a- 
grément du  Roi.  Edmond , Ambafladeur  d’Angle- 
terre , y aflîfta  comme  témoin. 

Le  Duc  de  Vendôme  avoit  tenu  pendant  la 
guerre  une  conduite  fin^liére.  Il  reçut  d’abord 
de  l’argent  & des  commilïions  du  Roi  pour  lever 
des  troupes.  Le  Préfident  Jeannin  répondoit  de 
fa  fidélité^  & le  Roi  y comptoit  tellement,  qu’il 
lui  écrivit  de  Bourdeaux  le  10  Novembre , pour 
lui  apprendre  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  fe 
mettre  lui-même  à la  tête  de  fes  troupes  pour 
marcher,  contre  les  rebelles.  Il  lui  ordonnoit  en 
même  tems  de  le  venir  joindre  avec  toutes  les 
forces  qu’il  avoit  raflemblées  : mais  le  Duc  de 
Vendôme , au-lieu  d’obéir  à cet  ordre , marcha  en 
Bretagne , oii  il  vouloir  employer  contre  l’auto- 
rité du  Roi  les  troupes  qu’il  avoit  levées  fous 
fes  ordres.  Quoiqu’il  eût  toujours  entretenu  de 
fecrétes  intelligences  avec  les  Princes , la  Cour 
raflurée  par  les  difeours  du  Préfident  Jeannin  n’en 
avoit  pas  la  moindre  défiance. 

Bailbmpierre  fut  le  premier  qui  avertit  la  Rei-  Mém.  de 
ne  Mère  de  la  perfidie  du  Duc  de  Vendôme.  Baftomp. 
11  montra  au  Confeil  des  lettres  que  le  Prince 
de  , Condé  , & les  Ducs  de  Longueville  & de 
Mayenne  avoient  écrites  à divers  particuliers  pour 
les  exhorter  à fe  joindre  à ce  Duc.  Ces  lettres 
firent  ouvrir  les  yeux  au  Préfident  Jeannin  , & 
l’on  ne  douta  plus  de  l'infidélité  de  Monficur  de 
Vendôme. 
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11  écrivit  au  Roi  pour  fe  juftifier,  & il  foutint 
qu’il  n’avoit  aucune  intelligence  avec  Monfieur  le 
Prince , ni  avec  ceux  de  fon  parti  : que  les  trou- 
pes qu’il  avoit  levées  n’agirolent  que  pour  le  fer- 
vice  du  Roi  & pour  garantir  la  Bretagne  dont 
il  étoit  Gouverneur , d’une  confpiration  dont  il 
avoit  eu  avis.  Il  ajoûtoit  cependant  qu’elles  fe- 
roicnt  encore  employées  à lui  conferver  toutes  les 
prérogatives  qui  lui  avoient  été  accordées  par  le 
feu  Roi.  La  Cour  ne  fut  pas  la  dupe  de  ces  vai- 
nes proteflations , & l’on  comprit  que  fondcflein 
étoit  de  fe  rendre  maître  de  la  Bretagne , & qu’il 
n’cntendoit  autre  chofe  par  les  prérogatives  dont 
il  parloit , que  l’indépendance  & le  pouvoir  abfolu 
qu’il  y vouloir  ufurper. 

Lorfque  le  Roi  reçut  cette  lettre , on  étoit  déjà 
affemblé  àLoudun,  & l’on  s’imagina  que  le  Duc 
de  Vendôme  étoit  convenu  avec  Monfieur  le  Prin- 
ce de  paroitre  féparé  d’intérêts  avec  lui  , & de 
tenir  cependant  une  armée  fur  pied,  quifedécla- 
reroit  en  fa  faveur  au  moment  qu’il  faudroit  em- 
ployer la  force  pour  obtenir  les  avantages  que  la 
Cour  lui  auroit  refufés.  Dans  cette  idée,  le  Roi 
ordonna  à toutes  fes  troupes  de  palTer  la  Loire 
pour  marcher  en  Bretagne.  Et  l’on  envoya  un 
lléraut  au  Duc  de  Vendôme  pour  le  fommer  de 
la  part  du  Roi  , de  mettre  bas  les  armes  & de 
congédier  fes  troupes. 

Le  Héraut  arriva  le  18  Février  au  château  de  1 
Cliantocé  en  Anjou , à cinq  lieues  d’Ancenis.  11 
y trouva  le  Duc  de  Vendôme , auquel  il  fit  la  ! 
fommation  dont  il  étoit  chargé,  en  ces  termes  : ' 

„ A vous,  Céfar  de  Vendôme,  je  vous  coin- 
„ mande  de  par  le  Roi,  mon  fouverain  Seigneur, 

„ votre  Maître  & le  mien , & à tous  vos  adhé- 
,,  rens , que  vous  ayez  incontinent  à pofer  les  j 

„ armes  que  vous  avez  prifes  , & Kcencier  les 
„ troupes  que  vous  avez  levées,  & venir  trou- 
„ ver  Sa  Majcfié;  & à tous  ceux  qui  vous  affi- 
,,  fient  de  fe  retirer  dans  leurs  maifons;  & àfau- 
„ te  de  ce,  je  vous  dénonce  rebelles  & criminels 
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^ de  Léfe-Majeflé,  & que  ferez  comme  tel  pour-  - ' 

„ fuivi  par  la  force  des  armes.  16 16. 

Le  Duc  de  Vendôme  répondit:  „ Je  fuis  très- 
„ humble  ferviteur  du  Maître  que  vous  fervez. 

„ Je  parlerai  à Meffieurs  qui  me  font  l’honneur 
„ de  m’affifter,  & vous  ferai  réponfe. 

Cette  réponfe  fut,  ,,  qu’il  étoit  très-humble 
„ -ferviteur  du  Roi  ; que  les  armes  qu’il  avoir  pri- 
fes  étoient  jointes  à celles  de  Monfieurle  Prin- 
„ ce  pour  venger  la  mort  du  feu  Roi  fon  Père , 

„ & que  pour  cet  effet  il  employeroit  fa  vie  & 

„ fes  biens. 

Mais  en  fe  déclarant  ainfi  uni  au  Prince  de 
Condé,  il  s’obligeoit  à reconnoître  le  Traitédela 
fufpenflon  d’afmes  qui  vcnoit  d’être  conclu  àFon- 
tenay-le-Comte. 

Le  Parlement  de  Rennes  voyant  le  Duc  de  Ven- 
dôme prêt  à entrer  en  Bretagne , avoir  rendu  plu- 
fieurs  Arrêts  pour  défendre  aux  villes  de  lui  ouvrir 
leurs  portes  , & aux  habitans  de  la  Province  de 
lui  obéir.  Le  Marquis  de  Cœuvres  qui  étoit  fon 
iMaréchal  de  camp , fit  aflurer  le  Roi  qu’il  n’avoit 
accepté  cet  emploi  que  pour  rendre  fervice  à Sa 
Majeflé,  & il  eut  ordre  de  fe  retirer  à Crefpy  en 
Valois  avec  la  troupe  qu’il  commandoit. 

Plufieurs  autres  Gentilshommes  qui  avoient  fui- 
vi le  Duc  de  Vendôme,  prirent 4e  parti  de  fe  re- 
tirer. Ses  troupes  fe  débandèrent,  & ce  qui  lui 
en  refta  demeura  cantonné  dans  fes  Terres  & aux 
enviroris  d’Ancenis.  Le  Duc  fe  voyant  ainfi  aban- 
donné fe  rendit  à Loudun,  où  il  fut  admis  aux 
conférences.  Elles  fe  tenoient  chez  la  Comteife 
de  Soiflbns  ; chacun  y alloit  avec  des  vues  & des 
intérêts  différens.  Le  Prince  de  Condé  & les 
IDucs  de  Mayenne  & de  Bouillon  travailloient  fin- 
cérement  à la  paix,  mais  ils  n’agiffoient  pas  par 
les  mômes  motifs.  Le  premier  ne  penfoit  qu’à  tai- 
re réformer  le  Confeil-d’Etat  & celui  des  Finances , 
dont  il  efpéroit  fe  rendre  le  maître.  Le  Duc  de 
IVIayenne  qui  n’aimoit  pas  les  Protefians , voyoit 
avec  peine  une  defunion  dont  leur  parti  retire  it 
, ' G 2 tou- 
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^ toujours  de  grands  avantages.  Le  Duc  de  Bouil-  ' 
1616,  Ion  vouloit  entrer  dans  le  Gouvernement,  &aflu- 
rcràfa  poftérité  la  Souveraineté  de  Sedan.  Iln’ex- 
citoit  des  troubles  que  pour  avoir  le  mérite  de  les 
appaifer;  il  efpérolt  par-là  obliger  la  Cour  à lui 
donner  fa  confiance.  Erreur,  dit  Monfieur  d’E- 
trées , dont  il  s’étoit  flatté  depuis  le  commence- 
ment de  la  Régence,  mais  dont  il  auroit  dû  être 
defabufé'par  l’expérience.  Le  Duc  de  Longue- 
ville ne  favoit  à quoi  fe  déterminer:  il  auroit  eu 
naturellement  du  panchant  pour  la  paix,  mais  il 
craignoit  que  le  Maréchal  d’ Ancre  n’ayant  plus 
d'ennemis  à combattre  ne  profitât  de  leur  inaftion , 
pour  lui  ôter  tout  crédit  & toute  autorité  dans 
fon  Gouvernement.  Les  Ducs  de  Sully  & de  Ro- 
han , les  Députés  de  l’ AflTemblée  des  Proteftans , 

& le  Duc  de  Vendôme  qui , fans  avoir  embraf- 
fé  leur  religion,  s’étoit  uni  d’intérêts  avec  eux, 
étoient  fort  éloignés  de  défirer  la  paix,  ou  s’ils  la 
vouloient , c’étoit  à des  conditions  que  le  Roi  ne 
pouvoit  admettre , fans  afFoiblir  confidérablement 
Mémoirfs  fon  autorité.  Ils  ne  celToient  de  repréfenter  au 
gencef*'  Condé  lés  forces  du  parti  dont  il  étoit 

pag.  lÿg.  le  Chef  ; combien  il  lui  étoit  facile  de  fe  mainte- 
nir dans  fon  Gouvernement  de  Guyenne  avec  la 
ptiiflance  &,  l’autorité  qu’il  avoit  entre  fes  mains  ; 
que  la  Cour  ne  cherchoit  qu’à  le  tromper  ; que 
lorfque  fon  parti  feroit  diflîpé  par  la  paix , on  ne 
fongeroit  qu’à  éluder  ou  à violer  toutes  les  paro- 
les qu’on  lui  auroit  données  ; qu’après  avoit  pris 
deux  fois  les  armes  contre  fon  Souverain , il  ne 
pouvoit  trouver  fa  fûreté  qu’en  confervant  fes  for- 
ces; que  par  l’efpérance  d’arranger  les  aftaires  de 
fa  Maifon  & par  l’appât  de  quelques  fommes  d’ar- 
gent que  la  Cour  lui  ofFroit  pour  le  féduire , il 
fe  féparoit  de  tous  fes  amis , & perdoit  une  oc- 
cafion  d’établir  fa  puiflàncc  , qu’il  ne  retrouve- 
roit  plus. 

Mais  ces  difeours  ne  firent  aucune  imprcflîon 
fur  l’efprit  d’un  Prince  las  de  la  Guerre  Civile , ' 
qui  ne  pouvoit  fe  léfoudre  à vivre  éloigné  de  la 

Cour , 
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Cour,  & qui  fe  flattoit  d’y  avoir  bientôt  un  cré-  ^ 

ditabfolu:  d’ailleurs  il  n’avoit  pas  plus  d’inclina-  iCi6. 
tion  pour  les  Protellans,  que  le  Duc  de  Mayen- 
ne. Il  ne  balança  pas  même  à offrir  d’échan- 
ger fon  Gouvernement  de  Guyenne  pour  celui 
de  Berry. 

Cependant  il  affeéla  toujours  de  perfider  dans 
fes  premières  demandes,  & de  paroître  zélé  pour 
le  Bien  public  & pour  les  intérêts  particuliers  de 
ceux  qui  l’avoient  fuivi. 

Il  préfenta  d’abord  trente  articles  qui  dévoient 
feivir  de  fondement  au  Traité.  Il  fallut  du  tems 
pour  les  difeuter , & l’on  fut  obligé  de  renouvel- 
1er  jufqu’à  cinq  fois  la  fufpenfion  d’armes , & de 
prolonger  les  conférences , qui  durèrent  depuis  le 
10  Février  jufqu’au  3 de  Mai. 

Le  Prince  commença  par  demander,  que  l’on  Lettre  de 
fît  une  exafte  recherche  des  auteurs  & de  coin- 
plices  de  la  mort  du  feu  Roi,  & que  l’on  en- 
voyât  une  commiffion  au  Parlement  pour  l’obli- 
ger à y travailler , avec  ordre  aux  Gens  du  Roi 
d’y  tenir  la  main , parce  qu’on  s’étoit  plaint  de 
quelques  Officiers  aceufés  d'avoir  ufé  de  noncha- 
lance dans  cette  affaire. 

Cet  Article  fut  accordé  fans-  difficulté , comme 
conforme  à la  volonté  que  le  Roi  avait  toujours  eue 
de  l'exécuter.  On  accorda  encore  avec  la  même 
facilité  , que  tous  les  Archevêques  & Evêques 
fuffent  obligés  de  faire  publier  dans  leurs  Diocé- 
fes  le  Decret  du  Concile  de  Confiance  contre 
ceux  qui  ofent  attenter  à la  vie  des  Rois , avec 
I celui  que  la  Sorbonne  avoit  fait  pour  le  renouvel- 
1er;  mais  le  Prince  ajoûtoit  à ces  demandes,  que  . 

' l’on  admît  l’article  dreffé  par  le  Tiers-Etat,  fur 

• . l’indépendance  des  Rois  de  toute  autre  puiffance 

que  celle  de  Dieu,  dans  les  mêmes  termes  qu’il 

• avoit  été  conçu , & qui  avaient  donné  lieu  aux  dé- 
bats du  Clergé  & du  Tiers-Etat  pendant  la  tenue 

i des  Etats-Généraux.  Cet  Article  fut  furfis. 
i II  demanda  que  l’on  fit  droit  à MefTieurs  de 
i Courtenay , fuivant  l’ordre  & les  loix  du  Royau- 
) G 3 me. 
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me  , fur  les  requêtes  qu’ils  avoient  prêfentëes 
1616.  plufieurs  fois  pour  la  confervation  de  l’honneur 
de  leur  Maifon  ; ce  qui  ne  fut  ni  accordé , ni  re- 
fufé.  On  répondit  feulement  que  l’on  en  parle- 
roit  au  Roi, 

A l’égard  des  remontrances  du  Parlement  , & 
de  celles  des  Etats-Généraux,  il  fut  dit  que  la 
Cour  y fatisferoit  dans  trois  mois  , après  la  pu- 
blication du  Traité. 

Quant  à l’arrêt  du  Confeil  rendu  contre  le  Par- 
lement , dont  le  Prince  deinandoit  la  révocation , 
on  répondit  que  l’on  endélibéreroit,  & qu’en  at- 
tendant, cet  arrêt  ainfi  que  les  arrêts  du  Parlement 
dcmeureroient  fans  exécution.  Il  obtint  fans  peine , 
que  toutes  les  déclarations  & tous  les  arrêts  des 
Parlemens,  publiés  contre  lui  & contre  tous  fes 
adhérons  pendant  le  cours  de  la  Guerre  Civile, 
fuirent  entièrement  révoqués. 

L’Article  qui  regardoit  l’emprifonnement  du 
Préfidcnt  le  Jay  fut  furfls , & celui  qui  concer- 
noit  le  Maréchal  d’Ancre  fut  éludé.  Ce  Maré- 
chal n’y  étoit  pas  nommé  ; mais  il  eft  évident 
que  l’on  vouloit  le  faire  dépouiller  de  fes  Char- 
ges , quand  on  demandoit  que  le  Roi  déclarât  , 
îuivant  les  anciennes  Ordonnances  & les  Loix  du 
Royaume , que  perfonne  ne  pût  polTéder  aucune 
Charge  militaire  ou  autre,  s’il  n’étoit  originaire 
François.  Le  Roi  y confentit,  mais  avec  cette 
claufe  ; que  Sa  Majefté  fe  réfervoit  le  pouvoir 
de  damer  ce  qui  corroiendroit  au  mérite,  fervices  fi? 
qualités  des  perfomes.  Les  deux  articles  qui  fouf- 
frirent  le  plus  de  difficulté , furent  ceux  qui  re- 
gardoient  la  réforme  du  Confeil  & la  démolition 
de  la  citadelle  d’Amiens.  L’un  paroifToit  attaquer 
direftement  l’autorité  de  la  Reine  Mère , & l’autre 
intéreffoit  particuliérement  le  Maréchal  d’Ancre. 

Le  Prince  de  Condé  demandoit  fimplement , 
que  l’on  réformât  le  Confeil  du  Roi.  L’article 
étoit  conçu  en  termes  généraux  : mais  quand  il 
fallut  expliquer  ce  qu’il  entendoit  par  cette  refor- 
me, il  déclara  qu’il  vouloit  être  Chef  de  tous 

les 
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les  Confeils  , & en  cette  qualité  figner  tous  les  

Arrêts  & tous  les  Comptes  de  l’épargne,  ce  qui  1616. 
s’appelloit  avoir  la  plume. 

Le  Duc  de  Longueville,  de  fon  côté,  vouloiç 
abfoluinent  que  la  citadelle  d’Amiens  fût  rafée.  Il 
fe  fouvenoit  de  l’afFront  qu’il  y avoit  reçu , & il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à laifler  fubfifter  dans  fon 
Gouvernement  une  Place  qui  lui  attiroit  des  que- 
relles perpétuelles  avec  un  homme  plus  puiflant 
& plus  accrédité  que  lui.  Monfieur  de  Vilîcroy, 
voyant  que  le  Prince  de  Condé  infiftoit  extrême, 
ment  fur  ces  deux  articles,  lui  fit  entendre  qu’il 
ne  feroit  pas  impollible  de  les  obtenir. 

Le  Sieuf  de  Pontchartrain  l’écrivit  auffi-tôt  à 
la  Reine  Mère  , qui  n’approuva  pas  que  Mon- 
fieur de  Villeroy  fe  tût  tant  avancé  ; elle  en  mar- 
qua fon  mécontentement  à Barbin  qui  étoit  alors 
un  de  fes  principaux  confidens , & à Baflbmpierre 
qui  avoit  pareillement  beaucoup  de  part  à fa  con- 
fiance. Elle  leur  dit,  que  Monfieur  de  Villeroy 
lui  avoit  gardé  un  paquet  & au  Maréchal  d’Ancre , 
pour  la  conclufion  de  la  Paix.  Elle  leur  apprit  les 
deux  demandes  de  Monfieur  le  Prince , dont  l’une 
alloit  direftement  contre  l’autorité  du  Roi  & la 
fienne,  & l’autre  n’avoit  pour  objet  que  de  cha- 
griner le  Maréchal  d’Ancre,  que  Monfieur  de 
Villeroy  haïiToit.  Barbin  la  confirma  dans  cette 
idée,  & dans  le  teins  qu’il  déclamoit  contre  ce 
Miniftre  avec  le  plus  de  vivacité,  on  avertit  la 
Reine  que  Monfieur  de  Villeroy  venoit  d’arriver 
de  Loudun  , & qu’il  demandoit  à lui  parler.  Bar- 
bin dit  alors  à la  Reine. 

„ Madame,  écoutez-le  fans  lui  montrer  aucune 
„ altération,  & demandez-lui  fon  avis  fur  ce  qu’il 
„ vient  vous  propofer  : s’il  vous  confeille  d’accor- 
„ der  ces  deux  demandes  , il  découvrira  mani- 
„ feftement  fes  mauvais  defieins  qu’il  a voulu  ca- 
„ cher  jufqu’à  - préfent , & l’on  ne  pourra  plus 
„ douter  qu’il  ne  foit  plus  attaché  à Monfieur  le 
„ Prince  qu’à  Votre  Majefié.  Si , comme  je  le 
a,  crois , il  vous  exhorte  à les  refufer , vous  di- 
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„ rez , en  plein  Confcil , que  vous  rejettez  ces 
„ propoficions  par  le  confeil  de  Monfieur  deVil- 
„ leroy  , qui  n’ofera  le  defavouer  ; par -là  vous 
„ renverferez  contre  lui  la  flèche  qu’il  avoit  tirée 
„ fur  vous , & vous  le  décrèditerez  auprès  de  fon 
„ cher  ami  Monfieur  de  Bouillon , qui  ne  lui 
„ pardonnera  jamais  de  vous  avoir  détournée  de 
,,  contenter  Monfieur  le  Prince. 

La  Reine  Mère  goûta  fort  cet  expédient , & 
promit  d’en  faire  ufage.  On  fit  entrer  Monfieur 
de  Villeroy , à qui  elle  dit  : ,,  Pauvre  homme , vous 
,,  avez  bien  de  la  peine  à aller  devenir  fi  fouvent, 

„ & peut-être  n’y  gagnerez-vous  rien  , ni  pour 
„ vous  ni  pour  moi. 

Villeroy  faifoit  en  effet  de  fréquens  voyages  ^ 
de  Loudun  à Tours , pour  venir  rendre  compte 
de  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  conférences , & pour 
prendre  l’avis  de  la  Reine  & du  Confeil  fur  ce 
qu’il  devoit  accorder  ou  refufer.  La  Reine  Mè- 
re le  fit  approcher  de  la  fenêtre,  où  étoient  Bar- 
bin  & Bafibmpierre  , qui  voulurent  fe  retirer  : 
mais  elle  leur  ordonna  de  relier , en  leur  difant 
qu’ils  pouvoient  bien  être  de  la  converfation. 
Elle  it  enfuite  à Monfieur  de  Villeroy. 

„ Vous  venez  m’apporter  le  dernier  plat  pour 
„ mon  deffert.  Monfieur  le  Prince  veut  être  Ré- 
,,  gent,  il  veut  avoir  la  plume.  Et 'Monfieur  de 
„ Longueville  pour  fe  rendre  abfolu  en  Picardie, 
„ veut  en  chaffer  le  Maréchal  d’Ancre.  Je  fais 
„ tout  ce  que  vous  avez  à me  dire  de  leur  part, 
„ car  Phelippeaux  me  l’a  mandé.  Villeroy  lui 
,,  répondit:  Madame,  fi  je  favois  aulîî-bien  vo- 
,,  tre  réfolutionj  que  vous  êtes  informée  de  ma 
„ propofition,  je  partirois  tout -à- l’heure  pour 
„ leur  faire  favoir  votre  volonté.  Hé  bien , re* 
prit  la  Reine,  que  vous  en  femble?  Dois-je 
,,  encore  paffer  cela  pour  le  bien  de  la  paix , ou 
„ rejetter  ces  articles  comme  impertinens  Di- 
,,  tes-moi  librement  votre  avis , avec  les  raifons 
„ qui  doivent  me  porter  à l’un  ou  à l’auti-e, 
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„ aün  que  tantôt  au  Confeil  j’en  puifle  mieux.— 

„ parler  comme  y étant  préparée.  1616.  - 

Le  Sieur  de  Viileroy  s’excufa  d'abord  fur  ce  Mémoire 
que  loin  d’être  feul  tout  fon  Confeil , il  n’cn  de  Bas- 
étoit  que  la  moindre  partie  : il  ajoûta  que  lorf-  ^"’P* 
qu’on  feroit  aflêmblé  pour  délibérer  , il  diroit  fon 
avis  à fon  rang,  félon  ce  que  Dieu  lui  infpire- 
roit  pour  le  bien  du  fervicc  du  Roi  & de  l’Etat. 

IVoti , dit  la  Reine , je  veux  favoir  nréfentement  ce 
que  vom  penfcz  là  ■ dejfus.  Alors  il  ne  balança  pas 
à lui  dire  nettement , qu’il  lui  cônfeilloit  d'ac- 
corder les  deux  articles  dont  il  a’agifToit  ; qu’à 
l’égard  de  la  citadelle  d’Amiens , elle  pouvoit  en 
l’ôtant  au  Maréchal  d’ Ancre , lui  donner  dans  une 
auti-e  Province  quelque  Gouvernement  plus  con- 
lidérable  , qui  le  dédommageroit  amplement  de 
celui  qu’il  auroit*  perdu  ; que  par-là  le  Maréchal 
paroîti'oit  avoir  facrilié  fes  propres  intérêts  & fon 
établiflement  au  bien  de  la  paix , & qu’elle  fe- 
roit voir  à toute  la  France , fans  qu’il  lui  en 
coûtât  rien  , que  fes  ferviteurs  & fes  créatures 
particulières  ne  lui  étoient  pas  fi  chères  que  le 
repos  de  l’Etat. 

Quant  à l’article  qui  côneemoit  le  Prince  de 
Condé , il  fit  ce  raifonnemeut  à la  Reine.  „ Ou 
„ ce  Prince  viendra  à la  Cour,  ou  il  n’y  vien- 
„ dra  point  : s’il  n’y  vient  point , il  ne  vous  de- 
„ mande  rien  , & vous  ne  lui  accordez  rien  ; 

„ puifqu’étant  abfent  de  la  Cour  , il  ne  pourra 
„ figner  aucun  arrêt  du  Confeil,  ni  aucun  comp- 
„ te  de  l’épargne  : s’il  y vient , ou  il  dépendra 
,,  abfolument  de  vous , & ne  fera  rien  fans  vo- 
. „ tre  confentement , ou  il  continuera  dans  fes 
„ mauvais  delTeins  & cherchera  à empieter  fiir 
„ votre  autorité , ou , à la  partager.  Dans  le  pre- 
„ mier  cas , vous  aurez  l’avantage  d’avoir  à vo- 
j,  tre  dévotion  un  premier  Prince  du  Sang,très- 

habile  & très-entendu  dans  les  affaires.  Dans 
/ „ le  fetond,  comment  pouvez-vous  craindre  de 
„ mettre  une  plume  dans  la  main  d’un  homme 
„ dont  vous  tiendrez  toujours  le  bras’? 
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A peine  eut-il  achevé  de  parler  , que  Barbîn 
frappé  de  la  juftefle  & de  la  folidité  de  ce  rai- 
fonneinent , vint  effrontément  prendre  le  bras  de 
la  Reine,  qu’il  lui  ferra  endifant:  „ Madame, 

voilà  le  plus  grand  confeil  & du  plus  grand 
„ perfonnage  que  vous  fauriez  trouver  ; il  faut 
„ vous  y tenir  & n’en  point  chercher  d’autre; 
„ car  c’ed  le  feul  que  vous  puillîez  prendre”. 
La  Reine  remercia  auflîtôt  Monfieur  de  Villeroy, 
en  l’affurant  qu’elle  feroit  de  fon  avis.  Et  lorf^ 
qu’il  propofa  au  Confeil  les  deux  demandes  du 
Prince  de  Condé , la  Reine  fans  attendre  que 
perfonne  eût  opiné , déclara  qu’elle  les  acceptoit. 

Mais  quoique  Baflbmpierre  qui  raconte  toutes 
ces  particularités  dans  fes  Mémoires , affiftât  alors 
au  Confeil  du  Roi  , il  ne  paroit  pas  que  cette 
affaire  ait  été  conclue  avec  tant  de  promptitu- 
de ; car  avant  qu’elle  fût  décidée  on  eut  le  tems 
de  publier  un  long  Mémoire,  où  l’on  expliquoit 
les  inconvéniens  qu’il  y avoit  à laiffer  fubfifter 
la  citadelle  d’Amiens , & les  raifons  qui  dévoient 
déterminer  le  Roi  à la  faire  rafer.  Le  Maréchal 
d’ Ancre  qui  étoit  alors  à Paris,  apprit  que  l’on 
délibéroit  au  Confeil  du  Roi , s’il  convenoit  de 
rafer  la  citadelle  d’Amiens  , ou  feulement  d’y 
inettre  un  autre  Gouverneur  ; & il  eut  le  tems 
d’écrire  une  lettre  à la  Reine  Mère  qui  fut  rendue 
publique,  dans  laquelle  il  s’offroit  pour  le  bien 
de  la  paix , de  travailler  lui-même  à la  démoli- 
tion de  cette  citadelle,  & de  la  remettre  entre 
les  mains  de  celui  que  le  Roi  jugeroit  à propos 
de  nommer  pour  y commander.  Le  Confeil  dé- 
cida que  la  citadelle  feroit  confervée  , mais 
que  pour  contenter  Monfieur  de  Longueville, 
on  y mettroit  un  autre  Gouverneur.  Et  l’on 
exigea  qu’en  attendant  que  ce  changement  fût 
fait , le  Duc  de  Longueville  demeureroit  dans  fa 
Mai  fon  de  Trie. 

Les  Princes  demandèrent  encore  que  la  Gen- 
darmerie *fût  réglée  fuivant  les  anciennes  Ordon- 
nances , & que  les  Deniers  du  taillon  ne  fuflent 
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qui  fut  accordé.  Ils  tirent  une  autre  demande,  I6ld. 
qui,  quoique  jufte  en  elle-même  , n’avoit  pour 
objet  que  de  chagriner  le  Duc  d’Epernon.  C'étoit 
que  le  Régiment  des  Gardes  ne  dépendît  que  du 
Roi,  qui  nommeroit  feul  tous  les  Capitaines,  à 
qui  oa  laiflTeroit  le  pouvoir  de  nommer  eux- 
mêmes  un  tiers  des  places  d’Officiers  qui  vaque-  \ 
roient  dans  leur  Compagnie.  On  repréfenta  à la 
Reine  que  fi  elle  pafibit  cet  article , les  partifans 
des  Princes  ne  manqueroient  pas  de  publier  que 
ceux  qui  fervoient  le  Roi  n’en  recevoient  que 
des  defagrémens  , & qu’il  y avoit  par  conféquent 
plus  d’avantage  à fuivre  le  parti  des  Princes  : 
niais  cette  confidération  n’empêcha  pas  que  l’ar- 
ticle ne  fût  accordé. 

On  convint  que  le  Préfident  le  Jay  feroit  re- 
mis en  liberté  , & rétabli  dans  l’exercice  de  fa 
Charge  ; que  Bonnivet  fortiroit  de  la  Bafiille  ; 
que  le  château  de  Leiétoure  feroit  remis  entre 
les  mains  d’un  Exempt  des  Gardes  du  corps  fai- 
fant.  profeffion  de  la  Religion  Proteflante  , juf- 
qu’à  ce  que  le  différend  furvenu  entre  les  Sieurs  , 
de  FontraiUes  & d’Angalin  fût  jugé  par  Sa  Ma- 
jefté.  Que  le  Sieur  d’Aradon  feroit  rétabli  dans 
le  Gouvernement  de  la  ville  de  Vannes,  par  le 
Gouverneur  ou  par  le  Lieutenant  de  Roi  de  la 
Province  ; & que  le  Roi  accorderoit  au  Prince  de 
Condé,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres  Prin- 
ces & Seigneurs  Catholiques  ou  Proteftans  qui 
s’étoient  joints  à lui , la  fomme  de  quinze  cens 
mille  livres , ce  qui  n’empêcha  pas  que  ces  Prin- 
ces & ces  Seigneurs  ne  vouluffent  avoir  chacun 
des  gratifications  particulières.  Il  fallut  les  con- 
tenter, & l’on  prétend  que  cette  paix  coûta  au 
Roi  plus  de  fix  millions.  On  promit  au  Prince  Hift.  de  la 
de  Condé  la  ville  & château  de  Chinon  , avec  Mère  & 
le  Gouvernement  de  Berry  & de  Touraine.  On  ^‘*** 
eut  égard  aux  intérêts  des  moindres  particuliers 
qu’il  recommanda  ; mais  lorfqu’il  fut  quefiion  de 
G 6 ligne  r 
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■« . ligner  le  Traité,  les  Proteftans  firent  encore  nat- 
1616.  tre  de  nouvelles  difïiailtés.  ^ 

Le  Duc  de  Rohan  vouloit  toujours  la  guerre , 
ou  des  conditions  que  le  Roi  ne  pouvoit  pas  ac- 
corder. Le  Duc  de  Sully  fon  Beau -père  avoit 
un  peu  plus  de  panchant  pour  la  paix  , parce 
qu’ayant  été  Miniflre  il  s’étoit  accoutumé^  à pré- 
férer le  bien  général  de  l’Etat  aux  intérêts  par- 
ticuliers de  fon  parti.  Le  Comte  de  Candale  ap- 
puyoit  le  Duc  de  Rohan , & fe  montroit  plus  opi- 
niâtre que  les  autres.  Le  Prince  de  Condé  eut 
une  grande  maladie,  qui  hâta  la  fignature  du  Trai- 
té. On  craignit  que  fi  ce  Prince  venoit  à mourir , 
la  Cour  ne  fe  crût  difpenfée  de  tenir  les  engage- 
mens  qu’elle  avoit  pris  avec  lui.  Le  Duc  de  Ro- 
han, qui  ne  trouvoit  pas  que  les  Protellans  obtinf* 

, fent  d’aflèz  grands  avantages  par  le  Traité,  dit: 
que  lorfque  le  Prince  le  figna  , il  était  encore  fi 
mal , qiiil  ne  pouvoit  en  entendre  la  leùure  , ni  com- 
f rendre  les  diflîcultés  qu'il  y avoit  encore  à vuider  t 
mais  il  y a toute  apparence  que  ces  difficultés , 
quand  même  il  eût  été  plus  en  état  de  les  com- 
prendre , ne  l’auroient  pas  arrêté.  Les  intérêts; 
des  Proteftans  n’étoient  pas  ce  qui  le  touchoit  le 
plus , & il  n'avoit  nulle  envie  de  voir  croître  leur 
puifiancc. 

On  figna  le  Traité  dans  la  Maifon  du  Prince, 
& le  Duc  de  Bouillon  demanda  qu’il  fût  fi^épar 
l’Ambafladeur  d’Angleterre , afin  que  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  en  fût  garant  : il  le  propofa  aux 
Mémoires  confédérés , qui  y confen tirent.  Mais  IVIonfieur  de 
de  Bncn-  villeroy  s’y  oppofa , & dit  qu’il  ne  figneroit  au- 
ain  des  articles  , fi  l’on  faifoit  la  moindre  men- 
tion du  Roi  d’Angleterre. 

Le  Duc  de  Bouillon  furpris  de  cette  fermeté, 
dont  il  ne  l’avoit  pas  cru  capable  , imagina  une 
autre  expédient  pour  parvenir  au  môme  but.  Il 
demanda  que  l’Ambafiadeur  affiftât  comme  té- 
moin à la  fignature , & que  l’on  fît  mention  de  fa 
préfence.  Monlieur  de  Villeroy  rejetta  encore 

cet- 
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cette  propofition  avec  la  même  fermeté , & l’Am-  "■ 
bafladeur  fut  obligé  de  fe  retirer.  » l6l<y. 

Quelques  Seigneurs  Proteflans  ne  paroiflantpas 
, difpofés  à figner  , le  Duc  de  Bouillon  s’emporta 
contre  eux  , les  traita  d’ennemis  de  l’Etat,  de  re- 
belles, & de  defobéilTans.  Il  étoit  fécondé  par  le 
Duc  de  la  Tremouille,  &ils  lignèrent  tous  deux 
un  Ecrit  qu’ils  mirent  entre  les  mains  des  Com- 
milTaircs,  par  lequel  ils  confentoient  que  l’on  cou-  Mémoîret 
lût  fus  à l’Aflêmblée  de  la  Rochelle , & à ceux 
qui  l’allîfteroient  en  cas  qu’elle  refulàt  de  fe  fé- 
parer  après  les  fix  femaines  que  le  Roi  lui  avoit 
accordées. 

Le  Vaflbr  dit  que  par  cet  Ecrit , ils  s’enga-  !•«  ValToi, 
geoient  eux-mêmes  à déclarer  la  guerre  à cette  *' 
AlTemblée  : mais  le  Duc  de  Rohan  qui  ne  ména- 
ge pas  le  Duc  de  Bouillon  dans  fes  Mémoires , dit 
Ibulement  qu’ils  permirent  aux  CommilTaircs  du 
Roi  de  la  lui  déclarer. 

Dès  que  la  paix  fut  alTurée,  le  Roi  partit  de 
Tours  pour  fe  rendre  à Blois  , où  la  Reine  Mère 
qui  étoit  demeurée  feule  à Tours  , l’alla  joindre 
quelques  jours  après.  Ce  fut  à Blois  que  l’on  ôta 
les  Sceaux  au  Chancelier  de  Sillery.pour  les  don- 
ner  à du  Vair , premier  Préfident  du  Parlement  de 
Provence.  Les  Hifloriens  du  tems  ne  s’accordent 
pas  fur  les  caufes  de  ce  changement:  plufieurs  l’at- 
tribuent au  deflëin  que  le  Maréchal  d’ Ancre  avoit 
toujours  eu  de  chalTer  les  anciens  Miniftres , pour 
leur  en  fubftituer  d’autres  qui  lui  fulTent  entière- 
ment dévoués.  Il  eft  vrai  que  le  Maréchal  n’étoit 
pas  à la  Cour  , lorfque  le  Chancelier  fut  difgra- 
cié  , mais  il  ne  s’y  faifoit  rien  de  confidérable  que 
par  fon  avis , & il  conduifoit  toutes  les  affaires 
par  le  moyen  de  fa  femme  , de  Barbin  , & des 
autres  confrdens  qu’il  avoit  auprès  de  la  Reine 
Mère.  Sauveterre , cet  Huiflier  du  Cabinet  dont 
on  a déjà  parlé , avoit  éprouvé  quelque  tems  au- 
paravant les  effets  de  fon  pouvoir.  Il  fut  chaffé 
de  la  Cour , parce  qu’il  étoit  trop  attaché  au  Sieur 
de  Luyncs , qui  n’ofa  prendre  fa  défeufe.  I.e 
G 7.  Coin- 
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Commandeur  de  Sillery , frère  du  Chancelier,  qûî 
l6i6.  étoit  Cheval ier-d’honneur  de  la  Rdne  Mère, avoit 
eu  le  même  fort  que  Sauveterre  . & fa  difgrace 
dût  faire  comprendre  au  Chancelier  'qu’il  étoit 
menacé  d’une  chûte  prochaine.  Il  n’oublia  rien 
pour  parer  le  coup  qu’on  lui  préparoit;  il  alla  mê- 
me jufqu'à  faire  folliciter  fous  main  le  Prince  de 
Condé , d’exiger  qu’il  demeurât  à la  Cour  , & 
qu’il  fût  maintenu  dans  l’exercice  de  fa  Charge  ; 
mais  cette  précaution  ne  fervit  qu’à  le  rendre  plus 
fufpeft,  & plus  defagréable  à la  Reine  Mère,  qui 
en  fut  bientôt  informée. 

11  y avoit  longtems  que  le  Préfident  Jeannin  & 
J.  Monfieur  de  Villeroy  s’étoient  réunis  pour  le  per- 

dre. Pendant  le  voyage  de  Guyenne  , Monfieur 
de  Villeroy  ne  cefibit  de  répéter  à la  Reine  & à 
la  Maréchale  d’ Ancre  , que  fi  l’on  ne  facrifioit  pas 
Hift.  ^laje  Chancelier,  tout  étoit  perdu.  Le  Préfident  Jean- 
du*Fil^  nin  étoit  du  même  fentiment  , & le  Chancelier 
ayant  fu  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui  , s’étoit  ré- 
concilié avec  eux,  & les  avoit  gagnés  par  fcs  fou- 
miffions.  Après  leur  accommodement , Monfieur 
de  Villeroy  voulant  réparer  le  mal^qu’il  avoit  fait, 
tâcha  de  perfuader  à la  Reine  Mère  qu’elle  pou- 
voit  fe  contenter  d’éloigner  de  la  Cour  le  Comman- 
deur de  Sillery  & le  Sieur  de  Bullion  fon  al- 
lié (a)  : mais  il  s’apperçut  bientôt  qu'il  avoit  plus 
de  pouvoir  pour  perdre  le  Chancelier  que  pour 
le  maintenir  dans  fa  place , & qu’à  la  Cour  il  efl: 
toujours  beaucoup  plus  facile  de  nuire  que  de  fer- 
vir.  Car  la  Reine  chafTa  d’abord  le  Commandeur 
de  Sillery  & le  Sieur  de  Bullion  , & perfifta  tou- 
jours dans  la  réfolution  de  renvoyer  le  Chancelier. 

Monfieur  de  Villeroy  lui  avoit  propofé  de  don- 
ner les  Sceaux  à du  Vair  , premier  Préfident  du 
Parlement  de  Provence  , homme  d’un  mérite  & 
d’une  capacité  reconnue  } dont  le  choix  ne  pou- 

voit 

(*)  Claude  de  Sullion  avoit  époufe  Angélique  Faute, 
fille  de  Guichard  Faure  Sectccaitc  du  Koi , & de  Mag- 
delaine  Brûlait  de  Sillery. 
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voit  manquer  d’être  agréable  au  public.  Quand  il  ■ 

vit  que  la  Reine  Mère  étoit  toujours  déterminée  i6i6. 
à renvoyer  Sillery , il  eut  recours  à un  autre  mo- 
yen pour  arrêter  fa  chûte.  Il  écrivit  à du  Vair, 
qu’il  ne  lui  confeilloit  pas  d’accepter  les  Sceaux , 
en  cas  qu’on  les  lui  offrit  ; que  le  tems  étoit  fî 
orageux , qu’il  ne  trouveroit  dans  cet  Emploi  que 
des  pièges  à éviter  , des  ennemis  à craindre  , & 
peu  ou  point  de  reffource  dans  ceux  qui  avoient 
la  principale  autorité. 

Du  Vair,  intimidé  par  ce  difcours,  dans  lequel  ' 
il  ne  foupçonnoit  aucun  artifice  , & qui  au  fond 
n’étoit  que  trop  véritable  , refuia  les  Sceaux  juf- 
qu’à  trois  fois , lorfque  la  Reine  Mère  lui  fit  écri-  Mercure 
re  pour  favoir  s’il  étoit  difpofé  à s’en  charger.  La  François, 
Maréchale  d’ Ancre  qui  conduifoit  cette  affaire,  ^ 
fut  extrêmement  furprife  de  fes  refus  obftinés.  El- 
le s’adreffa  pour  en  favoir  les  motifs,  à Ribier, 
neveu  de  du  Vair,  qui  lui  dit  que  fon  Oncle  n’en 
ûfoit  ainfi  que  par  le  confeil  de  Monficur  de  Vil- 
leroy  , qui  le  détournoit  de  prendre  cette  place  : 
mais  que  fi  elle  vouloit  il  partiroit  fur  le  champ 
pour  l’aller  chercher , & qu’il  fe  faifoit  fort  de 
l’amener  à la  Cour.  11  eut  ordre  de  partir  , & 
le  neveu  n’eut  pas  de  peine  à le  raffurcr  , & à 
lui  perfuader  de  venir  recevoir  les  grâces  que  la 
fortune  lui  offroit. 

Le  bruit  fe  répandit  bientôt , que  le  premier 
Préfident  du  Parlement  de  Provence  étoit  appellé 
à la  Cour.  Le  Chancelier  de  Sillery  en  fut  des 
premiers  informé.  Il  partit  aufli-tôt  de  Tours  avec 
le  Préfident  Jeannin  pour  fe  rendre  à Blois  : dans 
le  chemin  il  ne  put  s’empêcher  de  confier  au 
Préfident  fes  peines  & fes  inquiétudes;  il  le  fup- 
plia  d’aller  trouver  la  Reine  Mère  pour  lui  deman- 
der fi  le  bruit  qui  fe  répandoit  de  la  prochaine 
arrivée  du  Sieur  du  Vair  avoit  quelque  fonde- 
ment , & de  faire  tous  fes  efforts  pour  fufpendre 
ou  pour  écarter  la  difgrace  dont  il  étoit  menacé. 

Monfieur  de  Villeroy  étoit  alors  à Loudun. 

Jeannin  étant  arrivé  à Blois  avec  le  Chancelier, 

eut 
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; - eut  une  audience  de  la  Reine  Mère , dans  laquely  • 

le  il  fit  tous  fes  efforts  pour  l’engager  à différer , 
du-moins  pour  quelque  tems,  le  changement  qu’el  - 
le méditoit.  Il  lui  repréfenta  qu’à-la-vérité  Mon- 
fieur  de  Villeroy  & lui  avoient  été  les  premiers  à 
demander  que  le  Chancelier  fût  éloigné,  mais  qu’il 
paroiffoit  déterminé  à ne  plus  agir  que  de  concert 
avec  eux,  & pal  conféquent  à fuivre  aveuglément 
toutes  les  volontés  de  là  Reine  Mère  ; & que 
Bullion  & le  Commandeur  de  Sillery , qui  lui 
donnoient  de  mauvais  confeils,  n’étant  plus  au- 
près de  lui  , il  y avoit  tout  lieu  d’efpérer  que 
* l’on  feroit  fatisfait  de  fa  conduite.  La  Reine  ne 
fut  pas  la  dupe  de  ce  difeours  : elle  demanda  au 
Préfident  Jeannin  fi  c’étoit  ainfi  qu'il  prétendoit 
gouverner  les  affaires  du  Roi  félon  fes  intérêts 
particuliers,  & dès  le  lendemain  le  Chancelier  eut 
ordre  de  rapporter  les  Sceaux  au  Roi.  Le  Sieur 
du  Vair  avoit  fait  dire  à la  Maréchale  d’Ancre  , 
par  fon  neveu  Ribier  , qu’il  fouhaitoit  fort  de  nd 
plus  trouver  Monfieur  de  Sillery  à la  Cour  quand 
il  y arriveroit , & c’efi:  ce  qui  obligea  de  précipi- 
ter fa  difgrace.  Le  Chancelier  fe  rendit  au  châ- 
teau de  Rlois  , précédé  de  fon  Sécretaire  Tho- 
Mrrcnre  maflln  , qui  portoit  les  Sceaux  devant  lui  ; ils 
ïrunçois  , étoient  renfermés  dans  un  fac  de  velours  ; il  les 
tom.  4.  lui-même  au  Roi  ; & quand  il  fortit  de  l’ap- 

partement de  Sa  Majefté,  on  remarqua  qu’il  avoit 
les  larmes  aux  yeux.  Ce  Junt  les  larmes  du  Roi, 
ditril  y en  s’effuyant  avec  fon  mouchoir , qui  ont 
attiré  celles-ci.  On  s’apperçut  en  effet  que  le  Roi 
avoit  pleuré,  & la  Reine  qui  le  regardoit  encore 
comme  un  enfant , ne  fit  peut-être  ptm  affez  d’at- 
' tention  à la  douleur  de  ce  Prince , mécontent  de 
ce  qu’on  lui  ôtoit  ce  Minifire  , ni  à des  larmes, 
qui  furent  payées  bien  cher  dans  la  fuite  par  ceux 
qui  lui  avoient  donné  fujet  de  les  répandre. 

Le  Clrancelier  partit  de  Blois  après  fon  diné  pour 
fe  rendre  à Berny  , Maifon  de  campagne  qu’il 
Pucherne,  avoit  auprès  de  Paris.  La  Dignité  de  Chancelier 
Kilt,  dis  de  France  étoit  alors  diftinguée  de  celle  de  Chan- 
celier 
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celier  de  Navarre  , que  Sillery  n’avoit  eue  que 
1606,  après  la  mort  de  SofFrey  de  Cahgnon,  qui  16 
la-.  poiTédoit.  Il  demanda  qu’on  liei.. 

Sceaux  de  Navarre  , dont  la  garde  étoit  amchée 
à la  qualité  de  Chancelier  de  Navarre  , fit  I on 
ne  jugea  pas  à propos  de  lui  refufcr  une  grâce 

Il  lésérâ*  ' 

• Le  Roi  après  avoir  figné  les  articles  dont  on 
étoit  convenu  à Loudun’’,  fe  rendit  avec  la  Reine 
fon  époufe  à Fontainebleau,  où  il  demeura  que  - 
ques  jours.  La  Reine  Mère  revint  droit  a Fans, 
où  fon  premier  foin  fut  d’aller  voir  le  joperbc  a- 
lais  qu’elle  faifoit  bâtir  au  fauxbourg  Saint- Oer- 
mairi",  & que  l’on  appelle  le  Luxembourg,  parce 
qu’il  eft  fitué  dans  l’endroit  où  étoit  ^trefois 
l’Hôtel  de  Luxembourg  que  cette  Princeflê  avoit 
acheté.  Les  troubles  de  la  Guerre  Civile  n a- 
voient  point  empêché  que  l’on  ne  continuât  e 
travailler  à ce  bâtiment.  Il  n’occupe  pas  leuie- 
ment  le  terrain  de  l’ancien  Hôtel  de  Luxembourg 
qui  fut  abattu  : la  Reine  Mère  acheta  plufieurs 
maifons  & jardins  contigus,  afin  d’avoir  un  plus 

^ Le  iSf  &Ta^eune  Reine  n’arrivérent  à Paris  DnAef^i 
que  le  16  de  Mai.  C’eft  le  jour  que  les  Sceaux 
furent  donnés  à du  Vair , qui  les  employa  d lias, 
à fceller  l’Edit  de  pacification  qui  avoit  été  drellé, 

& ligné  à Blois. 

Il  contenoit  cinquante-quatre  articles , que  I on 
avoit  deflêin  de  rendre  publics  ; il  y en  eut  plu- 
fieurs de  fecrets , qui  n’y  font  point  exprimés.  Cet 
Edit  ne  fut  pas  capable  de  calmer  entièrement  les 
" inquiétudes  des  Princes  confédérés  : ils  en  atten- 
doient  l’exécution  , fie  ne  fe  preflbient  pas  de  re- 
venir à la  Cour.  ’ 

Immédiatement  après  les  conférences  de  Lou- 
dun,  le  Prince  de  Condé  s’étoit  retiré  en  Berry, 
le  Duc  de  Vendôme  à fa  Terre  de  Chenonceaux, 
le  Duc  de  Longueville  à fa  Maifon  de  Trie  ; & 
la  Reine  apprit  que  le  Duc  de  Bouillon  penfoit  à 
fe  retirer  dans  fcs  Terres  de  Lunoufin  & à Négre- 

peliüe , 
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peliflè  , qu’il  avoit  acquis  depuis  peu.  Elle  lui 


L’ Evêque 

de  Lttfen 
*fi  tnvyi 
dH  Prince 
de  Condé, 
Hift.  de  la 
M^re  8c 
du  fila. 


écrivit  de  fa  propre  main , pour  le  prier  de  fe  ren- 
dre  auprès  d’elle.  Il  y vint  accompagné  du  Duc 
de  Mayenne , & il  .arriva  à Paris  peu  de  jours 
^res  le  Roi.  Il  fe  mit  alors  à cabaler  contre  le 
Gouvernement , & il  donna  tant  de  chagrins  à la 
Reine  Mère  qu’elle  fouhaita  que  le  Prince  de 
GOMé  vînt  à la  Cour  pour  y balancer  le  crédit  de 
ce  Duc,  qui  lui  faifoit  ombrage.  Le  Prince  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d’ailer  prendre  dans  tous 
les  Gonfeils  le  rang  qui  lui  étoit  alTuré  par  le 
1 raité  de  Loudun  , mais  les  Ducs  de  Bouillon  & 
de  Mayenne  lui  écrivoient  fans-ceflè  pour  l’enga- 
ger à différer  fon  retour.  La  Reine  Mère  lui  In- 
voya  quelques  perfonnes  de  confiance  pour  le 
preifer  de  revenir,  & le  Prince  de  fon  côté  lui 
dépêcha  plufieurs  de  fes  confidens,  avec  des  let- 
tres remplies  de  propofitions  & de  demandes  fi 
contradiéloires  & fi  oppofées , qu’il  n’étoit  pas  fa- 
cile de  décider  à laquelle  on  devoir  plutôt  s’ar- 
rêter. 

La  Reine  Mère  choifit  l’Evêque  deLuçonpour 
débrouiller  ces  difficultés.  Ce  Prélat  fit  deux  voya- 
ges  en  Berry , & il  détermina  le  Prince  à revenir 
a la  Cour. 

Pendant  ces  négociations , Puifieux , fils  du  Chan- 
celier de  Sillery,  reçut  ordre  de  quitter  la  Cour. 

Il  étoit  difficile  qu’on  lui  laillàt  exercer  fa  Charge 
de  Sécretaire-d’Etat  après  la  diigrace  de  fon  Pè- 
re. Le  Garde  des  Sceaux  du  Vair  follicitoit  fon 
éloignement  avec  beaucoup  de  vivacité , dans  l’ef- 
pérance  de  faire  avoir  fa  dépouille  à fon  neveu 
Ribier;  mais  il  y fiit  trompé.  Mangot  Maître  des 
Requêtes  étoit  ami  du  Maréchal  d’ Ancre  , & l’on 
vouloir  un  Sécretaire-d’Etat  qui  lui  fût  dévoué  ; 
il  l’emporta  fur  le  neveu  du  Garde  des  Sceaux  , & 
il  reçut  une  commiffion  datée  du  9 d’Août  1616. 
pour  exercer  fa  Charge  du  Sieur  de  Puifieux , con- 
jointement avec  Monfieur  de  ’VlIleroy.  L’Evêque 
de  Luçon  fit  agréer  ce  changement  au  Prince  de 
Condé  , & il  n’oublia  pas  de  l’afllirer  que  le  Ma- 
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réchal  d’ Ancre  & fa  femme  l’appuyeroient  de  tout 
leur  crédit  auprès  de  la  Reine  Mère  , & que  par  I616. 
leur  moyen  il  deviendroit  le  maître  de  la  Cour , 
qui  ne  fe  conduiroit  plus  que  par  fes  avis. 

En  môme  teins  l’Evêque  de  Luçon  ne  ceflbit 
d’exhorter  la  Reine  Mère  à donner  au  Prince  de 
Condè  toutes  les  fatisfaftions  qu’il  pouvoit  déli- 
rer. Ses  confeils  furent  fuivis. 

Ce  Prince  fe  plaignoit  de  ce  que  le  Baron  de  la 
Châtre  Gouverneur  de  Berry,  étoit  encore  à Bour- 
ges , où  on  lui  avoit  perfuadé  qu’il  rie  demeuroit 
que  pour  épier  fes  aftions. 

La  Châtre  eut  ordre  de  fe  rendre  promptement  Mém. 
à Paris  , & on  lui  donna  cent  mille  écus  avec  le  JJ"' 
Bâton  de  Maréchal  de  France , pour  le  dédomma-  je^Fon^ 
ger  du  Gouvernement  de  Berry  , qu’il  fut  obligé  nai-Ma- 
de  céder  au  Prince.  On  tira  des  villes  de  Berry  reu‘1 1 >• 
tous  les  Gouverneurs  particuliers  que  le  Roi  y 
avoit  mis , afin  qu’il  eût  dans  cette  Province  une 
autorité  plus  abfolue  ; & on  lui  en  donna  tout  le 
domaine.  Alors  il  ne  douta  plus  que  la  Reine 
Mère  n’eût  un  défit  fincére  de  fe  réconcilier  avec 
lui  , & de  tenir  exaftement  toutes  les  prdmelTes 
qu’on  lui  avoit  faites  aux  conférences  de  Lou- 
dun  , & il  prit  enfin  la  réfolution  de  fe  rendre 
à la  Cour. 

On  a vu.  que  pendant  ces  conférences  le  Maré-  tt  Marê- 
chai  d’Ancre  étoit  à Paris  ; il  y reçut  une  mortifi- 
cation  à laquelle  il  fut  très-fenfible.  Il  avoit  deux 
malfons,  dont  l’une  afiez  petite  étoit  fituée  fur 
le  quai  du  Louvre  , & l’autre  plus  grande  & plus 
magnifique  étoit  dans  le  fauxbourg  Saint -Ger- 
main , proche  le  Luxembourg  ; c’eft  celle  dont  on 
a fait  depuis  l’Hôtel  des  AmbaiTadeurs.  Ce  faux- 
bourg  étoit  alors  féparé  de  la  ville  , & on  y en- 
troit par  la  Porte  Buffi , qui  ne  fubfifte.  plus. 

On  faifoit  en  ce  tems-là  une  garde  exafte  à tou-  • 
tes  les  Portes  de  Paris , & perfonne  ne  pouvoit 
entrer  ni  fortir  qu’il  ne  montrât  un  pafle-port  figné 
du  Gouverneur  , & vlfé  par  le  Prévôt  des  Mar- 
chands & par  les  Echevins.  Le  Maréchal  d’Ancre 

vou- 
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'■  voulant  aller  pafler  les  Fêtes  de  Pâques  dans  fa 

l6i6.  maifon  du  fauxbourg  Saint-Germain  , fe  préfcnta 
le  Samedi -Saint  à la  Porte  de  Bufll  avec  toute  fa 
fuite.  Un  Cordonnier  nommé  Picard , Sergent  du 
quartier  de  la  rue  de  la  Harpe , qui  étoit  de  gar- 
de ce  jour-là,  lui  demanda  fon  pafle-port.  Il  n’en 
avoit  point , & il  fut  fort  étonné  que  l’on  pré- 
tendit alTujettir  un  homme  comme  lui  à une  pa- 
reille formalité.  Mais  il  eut  beau  faire  valoir  fa 
Mercure  qualité  de  Maréchal  de  France  , le  Cordonnier  fe 
ïiauçois , défenfe  avec  tous  les  autres  gardes , & il 

' '*■  préfenta  fa  hallebarde  à la  portière  du  carofle  où 
étoit  le  Maréchal;  la  fentinelle  le  coucha  en  joue, 
& après  beaucoup  de  paroles  menaçantes  dites  de 
part  & d’autre  , le  Maréchal  d’ Ancre  fut  obligé 
, de  s’en  retourner  fans  pouvoir  fortir  de  la  ville. 
Il  ne  put  digérer  cet  affront , & il  réfolut  de  s’en 
venger  , mais  il  voulut  attendre  que  la  Cour  fût 
revenue  à Paris.  Alors  il  chargea  un  de  fes  Ecuyers 
de  faire  donner  des  coups  de  bâton  au  Cordon- 
nier qui  l’avoit  infulté  , lorfqu’il  pourroit  le  ren- 
contrer hors  des  murailles  de  la  ville.  L’Ecuyer 
s’acquita  de  cette  commiflion.  Le  19  Juin  le 
Cordonnier  ayant  paru  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Germain  , fut  attaqué  par  deux  valets  du  Maré- 
chal que  l’Ecuyer  conduifoit  ; ils  l’accablèrent  de 
coups , & le  laifférent  pour  mort  fur  la  place.  Le 
peuple  s’attroupa , on  porta  le  Cordonnier  chez 
lui , & le  bruit  fe  répandit  que  les  gens  du  Maré- 
chal d’ Ancre  venoient  d’affafliner  un  Sergent  de 
la  ville.  La  femme  & les  parens  du  bleffé  deman- 
dent juftice , les  efprits  s’échauffent , il  fe  fait  un 
cri  général  contre  les  affaflîns.  Le  Guet  arrêta 
les  deux  coupables  jufques  dans  l’Hôtel  du  Maré- 
chal , qui  n’ofant  avouer  cette  violence , fut  obli- 
gé de  les  abandonner.  Le  Lieutenant-Criminel 
• les  condamna  à être  pendus,  & la  fentence  ayant 
été  confirmée  par  le  Parlement , ils  furent  exécu- 
HlR.del»  tés  le  2 Juillet.  Quelques-uns  difent  que  l’Ecuyer 
auroit  eu  le  môme  fort,  s’il  ne  s’étoit  fauvé  ; & 
d’autres , que  le  Maréchal  fut  obligé  de  donner  une 
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fomme  d’argent  au  Cordonnier  pour  l’engager  à '«oi 
fe  contenter  du  fupplice  des  deux  valets , & à i6i6. 
cefTer  toute  pourfuite  contre  cet  Ecuyer.  Le  vaflor, 

La  fituation  de.  la  Cour  & du  Royaume  don- 
noit  d’étranges  inquiétudes  à la  Reine  Mère.  Le temint”ti‘iT 
“■  mécontentement  avo^t  faifi  tous  les  efprits , & le  princct^ 
Traité  de  Loudun  , au-lieu  d’appaifcr  les  trou- 
bles, n’avoit  fervi  qu’à  les  augmenter;  chacun  fe 
plaignoit  d’avoir  été  trompé  par  la  Cour.  Le  Duc 
de  Rohan  & le  nombreux  parti  qu’il  avoit  parmi 
les  Proteftans  , prétendoient  qu’on  n’avoit  point 
eu  alTez  d’égard  à leurs  intérêts.  Le  Duc  de  Lon- 
gueville n’étoit  pas  content  de  n’avoir  pu  obtenir 
la  démolition  de  la  citadelle  d’Amiens.  11  eftvrai 
qu’on  l’avoit  ôtée  au  Maréchal  d’ Ancre , mais  on 
avoit  mis  à fa  place  Monllcur  de  Montbafon, 
dont  la  haute  naiflance  exigeolt  peut-être  de  plus  laR^gen- 
grands  ménagemens  que  toute  la  faveur  du  Maré- 
chai  d’Ancre.  Celui-ci  avoit  eu  pour  dédomma-  Mèjê  * 
gemens  la  Lieutenance  de  Roi  de  Normandie , le  du  Fils, 
Gouvernement  de  la  ville  & château  de  Caen  , 
celui  du  Pont-de-l’arche  , & peu  après  celui  de 
Quillebœuf  : mais  fon  Marquifat  d’Ancre  étoit 
fitué  en  Picardie , & il  ne  pouvoir  plus  fe  mon- 
trer avec  honneur  ni  même  avec  fûreté  dans  une 
Province  où  il  n’avoit  plus  de  Place  forte,  ôcdont 
le  Duc  de  Longueville  avoit  eu  aCTez  de  pouvoir 
pour  le  chalfer.  On  prétend  même  qu’il  fit  difgra-  Mémoire* 
cier  Monfieur  de  Villeroy , parce  qu’il  avoit  con- 
fenti  que  le  Duc  de  Longueville  remportât  cet 
avantage  fur  lui , en  faifant  donner  à un  autre  le 
Gouvernement  de  la  citadelle  d’Amiens.  Le  Duc 
de  Guife  étoit  enti'é  dans  la  cabale  des  mécon- 
tens  , ils  en  vouloient  au  Maréchal  d’Ancre  , & 
ils  avüient  délibéré  dé  le  faire  aflaflîncr  pour  fe 
rendre  feuls  maîtres  du  Gouvernement.  La  Rei- 


ne Mère  ne  trouvoit  prefque  plus  à la  Cour  de 
Prince  & de  Seigneur  dont  elle  n’eût  quelque 
fujet  de  fe  défier. 


Dans  cette  extrémité,  elle  prit  le  parti  de  tirer  LtCtmt 
de  la  Baftille  le  Comte  d’Auvergne,  pour  l’oppo 
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&ü— ^ fer  à cette  cabale  ennemie.  Il  devoit  yAeineuret 
I6i6.  le  refte  de  fes  Jours  , & la  Reine  Mère  avoit  lieu 
gntjurt  de  d’cfpérer  , qu’en  lui  rendant  la  liberté  , elle  l’at- 
u BAjiillt.  tachefoit  inviolablement  à fon  fervice.  Elle  le  fit 
Mercure  fortir  de  fa  prifon  le  26  de  Juin.  Sa  longue  cap- 
François,  l’avoit  rendu  lage,  & fa  liberté  le  rendit  re- 

connoifiànt.  U promit  à la  Reine  Mère  d’em- 
ployer tout  ce  qu’il  avoit  de  force  & de  courage 
dans  l’efprit  & dans  le  cœur  pour  défendre  fon 
autorité,  & l’on  fe  fervit  utilement  de  lui  dans  la 
néclirtf  fuite.  Le  Prince  de  Confié  entra  dans  Paris  le  20 
tiindu%ti  de  Juillet , & ce  jour-Ià  même  le  Roi  publia  une 
^muiVu/tr-  Déclaration  pour  raffurer  les  Protdlans  , fur  le 
^em  cjL'ii  ferment  qu’il  avoit  fait  de  ebafler  fie  fon  Royau- 
fah  à fon  Ole  tous  ies  Hérétiques  condamnés  par  l’Eglife.  II 
ü*irt.  y déclaroit , qu’il  n’avoit  jamais  prétendu  que  fes 
Sujets  Proteftans  qui  vivoient  dans  fon  Royaume 
fous  la  proteftion  des  Edits,  fuifent  compris  dans 
\eteur  du  Ce  ferment.  Lorfque  le  Prince  de  Confié  arriva  à 
f rinct  de  Paris , le  Maréchal  d’Ancre  étoit  à fa  Maifon  de 
Cendt.  Léfigny  ; il  ne  crut  pas  pouvoir  fe  difpenfer  de 

rendre  vifite  au  Prince  , mais  il  craignoit  îa  fu- 
reur du  peuple & il  écrivit  à BaiTompierre  pour 
le  prier  de  l’attendre  à la  Porte  Sainte- Antoine , 
& de  l’accompagner  enfuite  à l’Hôtel  de  Confié. 
Mém.  de  BaiTompierre  alla  au-devant  de  lui  avec  trente  che- 
Lallomp.  yaux  , le  Maréchal  en  avoit  environ  quarante. 

Cette  fuite  augmenta  quand  ils  furent  entrés  dans 
• la  ville  , & lorfqu’ils  arrivèrent  à THÔtei  de  Con- 
fié , ils  avoient  près  de  cent  cavaliers  avec  eux. 
Le  Maréchal  eut  encore  le  chagrin  de  rencontrer 
le  Cordonnier  Picart , qui , en  le  voyant , fe  mit 
à crier  pour  foulever  le  peuple  ; mais  le  peuple 
retenu  fans-doute  par  la  préfence  des  cavaliers , ne 
fit  aucun  mouvement.  Le  Maréchal  demeura  en- 
viron une  heure  avec  le  Prince  de  Confié , auquel 
il  offrit  toute  la  faveur  de  la  Reine  Mère,  s’il 
vouloir  l’honorer  de  fa  proteftion.  Le  Prince  la 
lui  promit.  Le  Maréchal  & fa  femme  comptèrent 
trop  légèrement  fur  cette  promeiTe  , & fe  voyant 
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fbiitenus  du  Princç  ils  crurent  leur  fortune  alTu-  ■■  ■ ■«  ~à 
lée  pour  toujours.  i6l6. 

Barbin  , qui  avoit  alors  toute  leur  confiance , 
les  avertit  que  Monfieur  le  Prince  ne  cherchoit 
qu’à  s’établir  fur  leurs  ruines;  que  l’amitié  qu’il 
leur  témoignoit , n’étoit  qu’apparente  ; & qu’ils 
dévoient  le  regarder  comme  un  appui  qui  leur 
manqueroit  à la  première  occafion.  Fiers  d’avoir 
fu  joindre  à la  faveur  de  la  Reine  Mère  la  pro* 
teftion  déclarée  du  premier  Prince  du  Sang,  ils 
mépriférent  les  avis  de  Barbin,  s’imaginant  que 
leur  pouvoir  feroit  inébranlable.  Ils  furent  bien-  Le  Duc  it 
tôt  defabufés  par  l’entreprife  du  Duc  de  Longue-  Lon^ueioi- 
ville  fur  la  ville  de  Péronne,  qui  devint  le  fignal  ' ‘ 

de  la  troluéme  Guerre  Civile.  Ce  Prince  non 
content  d’avoir  chalTé  *le  Maréchal  d’Ancre  (de  la 
citadelle  d’Amiens,  voulut  encore  lui  ôter  le  Gou- 
vernement de  Péronne.  Les  habitans  qui  haïffoient 
le  Maréchal  étoient  tous  difpofés  à la  révolte;  on 
leur  avoit  perfuadé  qu’il  vouloit  leur  envoyer 
toutes  les  troupes  qui  dévoient  fortir  d’Amiens 
pour  fe  rendre  maître  de  leur  ville , & pour  l’a- 
bandonner au  pillage.  Le  Maire  & l’Avocat  du 
Roi , qui  étoient  les  princip^x  auteurs  de  ces  jç' 
faux  bruits  , furent  députés  au  Maréchal  pour  Fomenai- 
favoir  fes  intentions.  Il  leur  déclara  que  rien  Maicuiu 
o’étoit  plus  éloigné  de  fa  penfée,  & qu’il  ne  vou- 
loit que  les  maintenir  dans  le  fervice  du  Roi  & 
dans  leurs  privilèges , fans  autre  gamifon  que  cel- 
le qu’on  leur  avoit  toujours  donnée  : mais  on  étoit 
trop  prévenu  contre  lui  pour  le  croire.  Le  peu- 
ple prit  les  armes , & eut  recours  au  Duc  de  Lon- 
gueville ; le  Maréchal  eut  beau  leur  envoyer  le 
Chevalier  Conchine  fon  frère  pour  les  détromper, 
on  lui  refufa  l’entrée  de  la  ville,  & Favols  qui 
commandoit  la  garnifon  étant  forti  pour  lui  par- 
ler , on  lui  ferma  les  portes  quand  il  voulut  ren- 
trer. Le  Duc  de  Longueville  y arriva  peu  de  tems 
après , & fut  reçu  fans  difficulté.  Les  troupes  de 
la  garnifon  s’étoient  retirées  dans  le  château , le 
Duc  de  Longueville  fit  due  aux  foldats , que  s’ils 
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■ fe  défendoient  il  les  feroit  tous  pendre , & que 

1615.  s’ils  fe  rendoient  ils  feroient  payés  fur  le  champ 

de  quatre  mois  de  leur  montre  qui  leur  étotcnc 
dûs.  Ceux-ci  poulTés  par  la  crainte  de  la  mort 
& par  l’amour  de  l’argent,  qui  font  deux  grands 
relibrts  pour  faire  agir  les  hommes,  lui  ouvrirent 
les  portes  du  château  , malgré  les  prières  & les 
remontrances  du  Sieur  de  Rames  & des  autres 

Officiers  qui  les  commandoient  ; & la  vailTclle 

d’argent  de  Favols  fervit  à payer  la  fomme  qu’on 
leur  avoit  promife.  La  Cour  ne  fut  pas  plutôt 
informée  de  ce  qui  fe  paffoit  à Péronne,  qu’elle 
envoya  Mangot  au  Duc  de  Longueville  pour  lui 
défendre  de  s'y  préfenter,  & aux  habitans  de  l’y 
recevoir:  mais  quand  il  y jrriva  le  Duc  étoit  dé- 
jà maître  de  la  ville,  & on  le  fit  attendre  à la  por- 
te jufqu’à  ce  que  le  château  fe  fût  rendu.  On 
le  conduifit  enfuite  au  Duc  de  Longueville,  auquel 
il  fignifia  un  ordre  de  fe  retirer  à Abbeville.  11  ré- 
pondit qu'il  avoit  cru  devoir  punir  la  gamifon 
du  château,  qui  refufoit  de  le  reconnoître  en  fa 
qualité  de  Gouverneur  de  la  Province;  qu’il  ne 
s’agiflbit  que  d’une  querelle  particulière  entre  lui 
& le  Maréchal  d’Aücre , dans  laquelle  il  efpéroit 
que  Sa  Majefié  ne  prendroit  aucune  part,  comme 
il  l’en  avoit  fait  fupplier  par  les  habitans;  qu’au- 
refte  ils  étoient  tous  bons  ferviteurs  du  Roi , & 
qu’ils  n’avoient  cherché  qu’à  fe  fouftraire  aux 
mauvais  traitemens  qu’ils  recevoient  de  la  gami- 
fon. Avant  le  départ  de  Mangot , la  Cour  avoit 
ordonné  au  Comte  d’Auvergne  de  marcher  à Pé- 
ronne avec  des  détachemens  de  la  Maifon  du  Roi , 
& au  Marquis  de  Richelieu , Mefire  de  camp  du 
Régiment  de  Piémont,  de  tirer  le  plus  de  trou- 
pes qu’il  pourroit  des  garnifons  de  Picardie  pour 
attaquer  le  Duc  de  Longueville,  en  cas  qu’il  re- 
fusât d’obéir  : mais  quand  on  fut  qu’il  s’étoit  ren- 
du maître,  non  feulement  de  la  ville  , mais  du 
château , on  fufpendit  la  marche  des  troupes , & 
on  eut  recours  à la  négociation.  On  confulta  le 
Prince  de  Condé,  que  l’on  foupçonuoit  de  favori- 
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fef.fous  main  le  Duc  de  Longueville,  &,  fon  avis  - — 
fut  qu'il  ne  fallolt  employer  dans  cette  afFaireque  i6l6. 
les  voyes  de  la  douceur.  Le  Duc  de  Bouillon  fit 
deux  voyages  à Péronne,  dans  lefquels  il  travailla 
plutôt  à confirmer  le  Duc  de  Longueville  dans  fa 
révolte , qu’à  le  ramener  à fon  devoir. 

L’autorité  de  la  Reine-  Mère  étoit  attaquée  de  ^(femblee 
toutes  parts:  les  mécontens  tenoient  des  aflèm- »»««»• 
blées,  où  l’on  délibéroit  fur  les  moyens  d’abattre 
la  puiflànce  du  Maréchal  d’ Ancre , pour  fe  rendre 
maître  du  Gouvernement;  les  uns  vouloient  qu’on 
le  fît  prifonnier , & qu’on  le  mît  entre  les  mains 
du  Parlement  pour  lui  faire  fon  procès;  les  autres  Wem.  <îe 
difoient  que  la  Reine  Mère  ne  manqueroit  pas  ®-éi;ca- 
de  le  fouftraire  à la  Juftice , & qu’il  valoir  mieux  • 
l’affalliner. 

Un  jour  que  le  Prince  de  Condé  donnoit  un 
grand  rcpasàl’AmbalTadeur  d’Angleterre,  où  tous 
les  faftieux  étoient  invités , le  Maréchal  d’Ancre 
eut  le  courage  ou  l’imprudence  de  rendre  vifite  à 
Monfieur  le  Prince,  qu’il  trouva  environné  defes' 
ennemis.  On  propofa  au  Prince  de  le  faire  poi-  ' 
gnarder  fur  le  champ,  mais  il  répondit  qu’il  ne 
fouffriroit  pas  que  l’on  commît  un  lâche  afiaflînat 
dans  fa  maifon,  & moins  encore  en  fa  préfence. 

H y eut  une  aflemblée  où  le  Prince  déclara  qu’il 
approuveroit  que  l’on  fe  défît  du  Maréchal,  & 
qu’il  le  poignarderoit  lui-même  s’il  le  falloir  ; mais 
que  dans  ce  cas  > il  étoit  à propos  de  prendre  des 
mefurcs  pour  fe  mettre  à couvert  de  la  vengeance 
de  la  Reine  Mère , laquelle  ayant  en  main  toute  Hift.  de  ' 
la  puiflànce  Royale,  ne  manqueroit  pasdevenger  la  Mëie 
la  mort  de  fon  Favori;  qu’il  n’y  voyoit  qu’un  feul  St  du  fil*.  * 
remède , qui  étoit  d’éloigner  cette  Princeffe  d’au- 
près du  Roi  , quand  on  auroit  fait  le  coup.  'A 
çette  propofition  il  fe  fit  un  grand  filence  dans 
l’alfemblée,  perfonne  n’ofant  découvrir  fes  véri- 
tables fentimens.  Alors.le  Duc  de  Guife  prenant 
la  parole,  dit  qu’il  y avoir  une  grande  différence 
entre  attaquer  un  homme  tel  que  le  Maréchal  d’An- 
cre , & attenter  à la  perfonne  de  la  Reine , Êlére 
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- du  Roi;  que  pour  lui  il  haïflbit  le  Maréchal,  maïs’ 

idio.  qy’jj  fcroit  toujours  très-humble'  ferviteur  de  la' 
Reine  Mère.  Barbin  avoit  parlé  quelques  jours 
auparavant  au  Duc  de  Guife  pour  tâcher  de  le  ga-  > 
gncr,  & ce  Prince  qui  avoit  l’amc  noble  n’étoiti 
pas  capable  d’entrer  dans  des  complots  fi  odieux.  - 
Le  Prince  de  Condé  afFeftoit  cependant  de  ne 
pas  rompre  ouvertement  avec  le  Maréchal  d’An.-‘ 

. cre.  Il  lui  dit  un  jour  qu’il  voyoit  les  efprits  fil 
animés  contre  lui , que  toute  fa  proteftion  ne  fe- 
roit  pas  capable  de  le  fauver,  & qu’il  lui  confeil-: 
loit  de  fe  retirer  en  Normandie,  oit  il  feroit  plus- 
en  fûreté  qu’à  Paris.  Le  Maréchal  partit  en  effet' 
pour  fe  rendre  dans  cette  Province,  où  fa  femme' 
• ' le  voulut  fuivre  ; mais  en  montant  en  carolTe  elle 
eut  une  fi  grande  foiblcfle,  qufil  fallut  la  reinettrei 
dans  fon  appartement.  On  lui  répréfenta  qu’elle 
n’avoit  rien  à craindre  dans  le  Louvre,  & que; 
d’ailleurs  fes  ennemis  fe  garderoient  bien  de  rienl 
entreprendre  contre  elle,  tant  qu’il  ne  feroit  pas’ 
en  leur  pouvoit  Be  nuire  à fon  mari.  l. 

• La  fuite  du  Maréchal  d’ Ancre  donna  un  nou- 
veau relief  au  Prince  de  Condé.  Le  Louvre  étoit 
défert,  & tout  le  monde  s’empreflbit  de  faire  fa 
cour  au  Prince.  On  le  jugeoit  plus  puifTant  que 
la  Reine  Mère  , depuis  qu’il  avoit  eu  le  pouvoir 
de  chaffer  fon  Favori.  - j 

Péclflra-  La  Cour  étoit  exaftement  informée  des  aflêm- 
lion  du  hlées  nofturnes  qui  fe.tenoient  par  les  conjurés' 
le*Pii*”c*  à Saint-Martin  des  Champs  & au  Fauxbourg  Saint- 
d'eCcuidd.  Germain.  On  fut  que  quelques-uns  d’entre  eux 
Mercure  avoicnt  dit , qu’il  n’y  avoit  que  Dieu  qui  pût  les 
François,  empêcher  de  changer  le  Gouvernement:  que  les 
lom.  4.  partifana  du  Prince  difoient  dans  leurs  feftins  , 
barre  à bas,  pour  faire  entendre  qu’ils  délîroient 
que  l’on  ôtât  de  fes  armes  la  barre  qui  les  diftin^ 
guoit  de  celles  du  Roi , & que  l’on  cominençoit 
à lever  des  troupes  dans  les  Provinces  fans  com- 
miîîlon  de  Sa  Majefté.  Ces  faits  font' rapportés 
dan  une  Déclaration  que  l’on  publia  contre  le  Prin- 
ce de  Condé , & qui  fut  enrégillrée  dans  un  Lit 
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de  juflice,  • U -faut  cependant  obfcrver  que  cette  • 

pièce  ayant  été  dreffée  dans  un  teins  de  trouble  10 10, 
&de  faftion,  par  des  ennemis  qui  ne  cJ»erchoient 
qu’à  noircir  la  réputation  de  ce  Prince , il  fe  pour- 
roit  faire  qu’il  y eût  de  l’excès  dans  le  nombre 
ou  dans  la  qualité  des  accufations  dont  ils  aiFec- 
toiént  de  le  charger. 

Le.  Duc  de  Sully,  foit  qu’il  eût  un  zélé  fincére 
pour  le  repos  de  l’Etat,  foit  qu’il  voulût  regagner 
les  bonnes  grâces  de  la  Reine  Méft,  & rentrer 
dans  les- affaires,  lui  demanda  une  audience , dans, 
laquelle  il  lui  dit  clairement  qu’elle  étoit  menacée 
de  perdre  fon  autorité  ; que  les  chofes  ne  pou- 
voient  pas  fubfifter  longtems  dans  un  état  fi  vio- 
lent , & qu’il  aimeroit  mieux  la  voir  en  campagne 
à la  tête  de  douze  cens  chevaux , qu’au  milieu  du 
Louvre  avec  tant  d’ennemis  acharnés  à fa  ruine, 

& qui  fembloient  avoir  perdu  tout  refpeft  pour  la 
Majeflé  Royale. 

Baflbmpierre  lui  tenoit  à peu  près  le  même  lan- 
gage.. Elle^  répondit  que  tout  le  monde  lui  décou-, 
vroit  le  mal,  mais  que  perfonne  neluienmontroit 
le  remède.  Mais  en  parlant  ainfi  , elle  cachoit 
fes  véritables  fentimens;  car  elle  avoit  déjà  pris 
la  réfolution  de  faire  arrêter  le  Prince  de  Condé  tlaud*' 
avec  les  principaux  chefs  de  fa  faftion.  Barbinlui  /à/r»  «m- 
avoit  repréfenté  que  pour  guérir  les  maux  extrê- 
mes , il  falloir  néceflairement  recourir  à des  remé- 
des  violens , & qu’il  n’en  connoüToit  point  d’au- 
tres que  de  s’aflurer  de  la  perfonne  du  Prince. 

-•  On  prétend  que  le  Maréchal  d’ Ancre  lui  avoit 
donné  le  même  confeil  avant  que  de  partir  pour 
la  Normandie. 

Elle  jetta  les  .yeux  fur  le  Sieur  de  Laufiéres 
Marquis  de  Thémines  pour  l’exécution  de  ce  def- 
fein , qui  demandoit  un  homme  ferme  & déterminé... 

Le  feu  Roi  qui  prenoit  quelquefois  plaifir  à lui  Hift.  de  îa 
définir  le  caraftére  & l’humeur  des  Officiers  & des  Méte  & 
Courtifans,  lui  avoit  dit  plufîeurs  fois , que  Thé-^*'  ^''*j 
mines  étoit  homme  à ne  remmoitre  Jamais  que  les  u., 
caraclcrei  de  la  Royauté.  • foni  T.^‘ 
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D’ailleurs,  il  avoit  fait  connoiflance  avec  Bar- 
bin  pendant  le  voyage  de  Bourdeaux  , & l’avoit 
prié  de  diie  à la  Reine  , que  fi  elle  avoit  befoir» 
d’un  homme  pour  quelque  coup  difficile  & péril  - 
leux, elle  pouvoir  l’employer  fans  crainte,  qu’il 
lui  offroit  fa  vie  fans  réferve , & qu’il  n’y  avoit 
rien  qu’il  ne  fût  capable  d’entreprendre  pour  fon 
fervice.  . 

il  fut  mandé  à la  Cour  , où  il  arriva  le  24 
d’Août.  BarCin  lui  demanda  s’il  fe  fentoit  alfez 
de  courage  pour  arrêter  le  Prince  de  Condé , & 
de  quel  moyen  il  prétendoit  fe  fervir  pour  y réuf- 
fir.  Thémines  lui  répondit , que  fi  la  Reine  Mè- 
re le  lui  ordonnoit  il  ne  balanceroit  pas  à le  fai- 
re ; qu’il  avoit  avec  lui  fes  deux  fils , & fept  oii 
huit  homm.es  dont  il  répondoit  comme  de  lui- 
même.  Barbin  qui  conduifoit  feul  cette  affaire, 
jugeant  qu’on  ne  pouvoir  prendre  trop  de  précau- 
tion pour  s’affurer  du  fucces , parla  encore  au  Sieur 
d’Elbéne  , qui  promit  d’amener  au  Louvre  lept 
ou  huit  hommes  dont  il  étoit  fûr.  Ils  curent  or- 
dre d’y  venir  tous  les  jours  avec  ceux  qu’ils  a- 
voient  choifis  , & d’être  prêts  à toute  heufe  au 
premier  commandement;  on  vouloir  qu’ils  fuffent 
armés  de  pertuifanes.  Thémines  fe  chargea  de  les 
acheter,  il  les  fit  mettre  dans  une  caiffe,  qui  fut 
portée  le  lendemain  chez  Barbin  , où  l’on  dit  que 
c’étoit  des  étoffes,  de  foie  que  l’on  envoyoit  d’I- 
talie à la  Reine  Mère. 

La  caiffe  fut  enfuite  tranfportée  au  Louvre,  où 
elle  fut  reçue  par  un  des  'Valets  de  chambre  de  la. 
Reine  Mère,  que  Barbin  avoit  chargé  de  la  pren- 
dre, en  lui  difant  que  c’étoit  des  étoffes  de  foie 
qui  venoient  d’Italie  pour  cette  Princeffe.  Le  Va- 
let de  chambre  le  dit  aux  Archers  qui  gardoient 
la  porte  du  Louvre , afin  que  la  caiffe  pallat  fans 
être  vifitéc.  , * 

Le  dernier  jour  d’Août  le  Prince  de  Condé  & 
les  Ducs  de  Vendôme,  de  Mayenne  & de  Bouil- 
lon vinreiit  trouver  la  Reine  fur  les  dix  heures 
du  matirn  pour 'lui  parler  de  quelques  affaires.  Ils 
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dévoient  enfuite  aller  dîner  enfenible  à Chaillot, 
chez  le  Préfident  Jeannin.  Chacun  d'eux  n’avoit 
amené  avec  lui  qu’un  Ecuyer , & ils  demeurèrent 
plus  d’une  heure  & demie  feuls  dans  la  chambre 
de  la  Reine.  Barbin  jugea  le  moment  favorable 
pour  les  prendre  tous  quatre  à la  fois  il  dit  i 
BalTompierre  que  la  Reine  lui  vouloit  parler,  & 
il  le  fit  monter  dans  la  chambre  de  la  Maréchale 
d’ Ancre.  Lorfqu’il  entendit  le  tambour  des  Suifles 
qui  battoità  la  levée  de  la  garde,  il  pria  Bafibm* 
pierre  d’envoyer  dire  fous  main  à la  compagnie 
qui  fortoit,  de  demeurer  encore  quelque  temsen 
bataille  avec  celle  qui  reftoif,  & d’attendre  fes 
'ordres.  BaflTompierre  fe  douta  de  quelque  chofe, 
& fes  foupçons  augmentèrent  lorfqu’il  s’apperçut 
•que  Barbin  ayant  dit  quelques  mots  à l'oreille  à 
la  Maréchale  d’Ancre , elle  courut  auffi-tôt  chez 
la  Reine  Mère.  La  Maréchale  ne  fit  que  toulTcr 
à la  porte  du  petit  cabinet  de  la  Reine , qui  lui 
fut  ouverte  aulli-tôt  ; elle  lui  parla  du  projet  dé 
Barbin , & tâcha  de  lui  faire  comprendre  combien 
l’exécution  en  étoit  facile.  Elle  lui  repréfenta  que 
Monfieur  de  Thémines  n’attendoit  que  fes  ordres 
.avec  fix  hommes  fûrs  & déterminés,  dont  il  ré- 
pondoit  ; que  le  Prince  de  Condé  & ceux  qui  l’ac- 
, compagnoient  étoient  fans  défenfe,  &qu’ilyavoit 
aâtuelleinent  dans  le  I^uvre  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  les  prendre  , fans  courir  aucun  rifque. 
La  Reine  fut  d’abord  frappée  de  ces  réflexions; 
mais  comme. elle  n'avoit  pas  pris  fes  mefures  pour 
ce  jour-là,  elle  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à rkn 
entreprendre.  Le  Roi  étoit  allé  aux  Tuileries  , 
& elle  vouloit  abfolument  qu’il  autorisât  l’entrc- 
prife  par  fa  préfence.  D’ailleurs  , comme  elle 
craignoit  un  foulévement  du  peuple,  elle  avoit 
deflein  de  fortir  de  Paris  & d’emmener  le  Roi  fon 
fils  à Mantes , en  cas  de  (édition  ; elle  avoit  man- 
\dé  deux  cens  gendarmes  de  fa  Compagnie  qui  dé- 
voient arriver  le  foir,  & elle  aima  mieux  les  at- 
tendre, qpe  de  courir  le  moindre  rifque  en  pre- 
nant une  réfolution  précipitée.  Ainfl  elle  manqua 
H.  3 l’oc- 
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- l’occafion  d’arrêter  dans  le  même  inftant  ces  qna- 
tre  principaux  chefs  du  parti  des  mécontens. 

Barbin  voyant  fon  projet  échoué , pria  Baflbm- 
pierre  de  le  mener  voir  fes  deux  Compagnies  de 
SuilTes  qui  étoient  en  bataille  dans  la  Cour  du 
Louvre , feignant  que  c’étoit  uniquement'  pour 
avoir  ce  plaifîr  qu’il  lui  avoit  demandé  de  les 
y faire  refter. 

Le  Prince  de  Condé  fortit  du  LomTC  av^ec  le4 
Ducs  de  Vendôme,  de  Mayenne  & de  Bouillon 
pour  aller  diner  à Chaillot , fans  favoir  le  péril 
qu’ils  avoient  évité.  Ils  eurent  enfuite  avis  que 
la  Cour  tramoit  contre  eux  quelque  entreprife 
fecréte , & ils  réfolurent  de  ne  pas  fe  trouver  au 
Louvre  tous  les  quatre  enfemble , s’imaginant  qu’on 
n’oferoit  jamais  arrêter  l’un  fans  l’autre.  Ils  ap- 
prirent en  môme  tems  que  la  Reine  avoit  exigé 
• un  nouveau  ferment  de  fidélité  des  Sieurs  de  Cre- 
' qui , de  BaiTompierre , de  Saint  - Geran  , de  la 
' Curée , & de  tous’  ceux  que  l’on  appclloit  à la 
Cour  les  dix-fept  Seigneurs.  Cette  nouvelle  aug- 

■ menta  leurs  foupçons.  Le  Duc  de  Mayenne  pria 
le  Prince  de  Condé  de  ne  point  aller  au  Confeil 
le  lendemain  : mais  ce  Prince  s’imagina  que  l’on 
n’oferoit  jamais  rien  entreprendre  contre  lui,  & 
que  les  mouvemens  que  l’onremarquoitàlaCour, 
ne  pouvoient  regarder  que  le  Duc  de  Bouillon. 
Ainfi  malgré  les  fages  remontrances  du  Duc  de 
Mayenne , il  fe  rendit"  au  Louvre  le  premier  de 

■ Septembre  fur  les  huit  heures  du  matin  pour  af- 
filier au  Confeil.  Il  étoit  environné  d’une  foule 
de  gens  qui  lui  préfentoient  des  placets  ; ia  Rei- 
ne qui  le  remarqua,  ne  put  s’empêcher  de  dire: 
ybilù  maintenant  le  Roi  de  France:  mais  fa  Royau- 
té fera  comme  celle  de  la  fève , elle  ne  durera 
pas  longtems. 

Dès  la  veille  toutes  les  mefures  avoient  été 
prifes  pour  l’arrêter.  Le  Roi  lui-même  avoit  fait 
prendre  en  fa  préfence , à ceux  qui  furent  char- 
, gés  de  cette  expédition , les  pertuilafes  que  Bar- 
bin avoit  fait  conduire  au  Louvre  , en  leur  di- 
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.lànt:  Je  ne  vous  donne  point  des  armes  pour  en  of- 
fenfer  perfonne,  fi  vous  ne  voyez  >jueTbémlnesfÿ  d'El- 
béne  f oient  contraints  de  mettre  l'épie  à la  main , ôf 
^qu'on  fajfe  rififiance  à l'exécution  du  cominandemef.t 
que  je^îeur  ai  fait,  ' 

Le  Baron  de  Thiange  ayant  remarqué  que  l’on 
redoubloit  les  gardes , fe  douta  que  l’on  méditoit 
.quelque  grand  deflfein , qui  ne  pouvoit  regarder 
que  Monfieur  le  Prince.  Il  attendit  à la  porte  du 
Confeil , & lorfqu’U  en  fortit  il  lui  dit  quelques 
'mots  à l’oreille  pour  l’avertir  du  danger,  oii  il 
• étoit^  Le  Prince  lui  répondit  , que  fi  les  allarmes 
étoient  fondées,  il  n’y  voyoit  plus  de  remède. 
-.D’autres  Hiftoriens  difent yque  le  Duc  de  Ma- 
.yenne  avoit  envoyé  exprès  le  Sieur  de  Thiange 
.pour  donner  cet  avis  au  Prince  de  Condé. 

Mais  il  n’étoit  plus  tems , & le  Prince  s’étant 
préfenté  pour  entrer  dans  le  cabinet  de  la  Reme 
Mère,  rencontra  le  Sieur  de  Thémines  avec  fes 
.deux  fils , qui  lui  dit  : Monfeigneur  , le  Roi  ayant 
été  averti  que  vous  écoutiez  plufieurs  confeils  contre 
/en  fervice,  G?  qu’on  veut  vous  faire  embrajfcr  des 
deffeins  ruineux  à l Etat  à votre  propre  condition  ^ 
m'a  commandé  de  m'ajjurer  de  votre  perfotsne  pour 
.vous  empêcher  de  tomber  dans  cet  accident.  Et  en 
.même  tems  les  deux  fils  de  Thémines  joignirent 
le  P'rince  des  deux  côtés  : Moi,  Tbéminesl.  dit-il 
d’abord  avec  furprife.  Thémines  lui  répondit  avec 
fermeté.  Oui, vous  3 Monfeigneur.  Vous  {avez  ma 
[qualité t-fw..  dit  le  Prince,  repartit  Thé- 

mines,  le  refpeil  que,  je  vous  dois,  mais  je  fais  bien 
■aufft  robéiffance  que  je  dois  au  Roi.  Alors  Je  Prin- 
ce demanda  à parler  au  Roi , & à fe  juftilier  de- 
vant Leurs  Majellés. j Mais  Thémines  lui  dit: 
'.Allons,  Monfeigneur,  où  le  Roi  m'a  commandé  de 
vous  conduire-  , r . 

, II  y avoit-lài  un  grand  nombre  de  Seigneurs  & 
(JentUshommes,  qui  étoient  témoins  de  cette  con- 
teilation.  Le  Prince  dit  en  fe  retournant  de  leur 
côté  : Quoi , ne  trouverai  je  ici  perfonne  pour  moi  ? 
Ce  n' ejl point  ici , Monfeigneur,  lui  dit. Thémines, 
H 4 am 
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oà  il  faut  faire  de  la  réfîflance , en  le  preflant  tou- 
jours de  fortir  de  la  chambre;  mais  le  Prince  s’ob- 
tinoit  a y demeurer  , & il  prolongeoit  la  con-' 
verfation,  foit  qu’il  efpérât  que  quelqu’un  vien- 
droit  le  tirer  d’un  fi  mauvais  pas,  foit  qu’il crai- 
gnît  que  1 on  ne  voulût  le  conduire  à la  mort. 
Mais  Thémines  le  rafllira , en  lui  proteftant 
quon  ne  ui  feroit  aucun  mal;  & enfin  après  bien 
- des  difficultés,  il  fe  laifla  conduire  jufqu’à  l’efca- 
11er,  & endefeendant  il  dit  à Thémines:  Vous 
Gardes,  lleji  vrai,  répon- 
QIC  mats  fous  avons  un  commandement 

Jouveram  pour  nous  afurer  de  vous,  Monfeigneur. 

r II  conduit  d’abord  dans  une  des 

laiies  bafles  du  Louvre;  il  y trouva  le  Sieur  d’EU 
oene  avec  des  gens  armés  de  pertuiiancs.  Il  crut 
^ s’écria:  Hélas!  jefuismort. 
Mais  d Elbéne  lui  dit,  que  tous  ceux  qu’il  voyoit 
ctoient  des  Gentilshommes  & non  pas  des  meur- 
tiers,  & qu  ils  n’avoient  d’autre  commandement 
du  Roi  que  de  veiller  & de  le  garder  avec  foin. 
Le  Prince  ne  répliqua  pas,-  il  parut  trifte,  & 
demeura  longtems  dans  le  filence. 

Le  Roi  fit  voir  en  cette  occafion  à quel  point 
il  étoit  capable  de  cacher  fes  véritables  fenti- 
mens;  car  un  moment  avant  que  le  Prince  de 
Condé  fût  anôté  , il  lui  avoit  dit  d’un  air  gai  : 
Merr  Princc.  Je  vais  à la  chafe\ 

f”  'foulez-vous  être?  Le  Prince  s’en  étant  exeufé, 
Tom.  4.  * répondit  : Je  vais  dire  à la  Reine  ma 

• ^Ülére  que  firai  courre  un  cbeweuil,  dès  que  f aurai 
entendu  la  Meffe  aux  Capucins.  Adieu  Mon fteur  le 
Prince.  Il  entra  enfuitedans  le  cabinet  de  la  Reine 
f Mère,  où  le  Prince  alloit  le  fuivre,  lorfqu’ll  fut 
arrêté  par  Thémines.  La  Reine  Mère  en  s’aflu- 
rant  de  la  perfonne  du  Prince-,  eût  bien  voulu 
tenir  en  même  tems  les  principaux  chefs  de  fon 
•parti;  mais  ils  lui  échappèrent.  Saint  Geran  fut 
. envoyé  pour  prendre  le  Duc  de  Vendôme , qui 
logeoit  à l'Hôtel  de  Mercœur.  On  prétend  qu’il 

• le  fit  avertir,  & que  tandis  que  les  troupes  envî- 

• ron- 
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ronnoient  rHôtcl  d’un  côté,  il  s’enfuit  par  l’autre 

pour  fe  rendre  en  diligence  à Verneuil  , d'où  il  1616. 
pafla  à la  Fére.  On  le  pourfuivit  >quelque  tems 
par  ordre  de  la  Reine,  mais  on  ne  put  l’attein- 
dre; & l’on  jugea  par  l’extrême  lenteur  de  ceux 
qui  le  pourfuivoient,  qu’ils  n’avoieiit  aucune  en- 
vie de  le  prendre. 

Le  Duc  de  Mayenne  ayant  appris  que  les  por- 
tes du  Louvre  étoient  fermées  , fortit  prompte- 
ment de  Paris  par  la  Porte  Saint-Antoine,  d’où 
il  fe  rendit  à celle  de  Saint-»Martin  pour  y atten- 
dre ceux  qui  voudroient  fe  joindre  à lui.'  11  s'éloi- 
gna exprès  du  voifinage  de  la  Baftille , dont  le  ca- 
non auroit  pu  incommoder  ceux  qu’il  vouloir  raf- 
fembler.  Le  Duc  de  Bouillon  revenant  du  prêche 
de  Charenton , étoit  déjà  proche  du  petit  Saint- 
Antoine,  iorfqu’on  vint  lui  dire  qu  ilyavoit  beau- 
coup de  mouvemens  au  Louvre.  Il  defeend 
aulîî-tôt  de  caroflê,  monte  à chevgl,  & va  join- 
dre le  Duc  de  Mayenne. 

Le  Marquis  de  Cœuvre,  ami  & oncle  maternel  / 
de  MonOeur  de  Vendôme , prit  aullî  la  fuite.  Le 
Préfident  le  Jay  qui  paflbit  pour  êtfë  le  confeil  du 
Prince  de  Condé , fe  fouvenant  de  fa  prifon  d’Am- 
boife , ne  fut  pas  moins  prompt  à fe  retirer. 

La  Reine  Mère  envoya  Monfreur  de  Pralain  or- 
donner de  fa  part  au  Duc  de  Guife  de  tenir  au 
Louvre.  Il  demanda  à Monfieur  de  Pralain , s’il 
pouvoir  y aller  fûrement.  Celui-ci  répondit  : Mon-  . 

fieur,  je  vous  dh  fimplement  ce  que  le  Roi  ^laRei-  Bslfomp. 
ne  m'ont  commandé  de  vous  dire  : cejî  à vous  de  tom.  i. 
mettre  la  main  fur  la  confcience , G?  de  [avoir  fi  vous 
y pouvez  aller  ou  non  Ce  difeours  allarma  le  Duc  ^ 

de  Guife,  & lui  fit  prendre  le  parti  de  fuivre  les 
Ducs  de  Mayenne  & de  Bouillon. 

On  crut  à la  Cour  que  Monfieur  de  Pralain  , 
jaloux  de  ce  qu'on  ne  s’étoit  pas  fié  à lui  pour 
arrêter  Monfieur  le  Prince,  ne  s'étoit  pas  acquicé 
fidèlement  de  la  commiflion  dont  on  l’avoit  char- 
gé auprès  de  Monfieur  de  Guife,  & qu’il  avoit 
ét^  le  premier  à lui  confeiller  de  s’éloigner. 

H 5 , Les 
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— ■■  ■ ■■  Les  Princes  & les  Seigneurs  mécontens  a37ant 
i6i(5.  tenu  une  efpéce  de  confeil  à la  Porte  Saint- Mar- 
tin , rentrèrent  dans  Paris  pour  foulever  le  peuple , 
mais  ils  ne  purent  y réuflir.  Le  Duc  de  Bouillon 
leur  confeilla  de  prendre  la  route  de  SoiQbns 
- comme  la  plus  aifurée.  Ils  s’y  rendirent  tous  avec 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qu’ils  avoient  raf- 
femblés , ce  qui  formoit  unetroupc  d’environ  trois 
, cens  chevaux  : mais  elle  diminua  confidérablement 
en  chemin.  Plufieurs  fe  retirèrent  fans  rien  dire, 
d’autres  en  cherchât  de  mauvaifes  exeufes  &en 
promettant  de  revenir',  à peine  eut-on  fait  une 
lieue , que  cette  troupe  fe  trouva  réduite  à envi- 
ron fix  vir^  chevaux. 

Le  Duc  de  Guife  arriva  le  premier  à Soiffons  : 
mais  le  Sieur  du  Frefne  qui  y commandoit,  n’a- 
yant reçu  aucune  nouvelle  du  Duc  de  Mayenne, 
refufa  de  lui  ouvrir  les  portes,  & le  laifla  dans 
le  Fauxbourg  jufqu’à  l’arrivée  de  Monfieur  de  Ma- 
yenne; il  en  témoigna  du  dépit,  mais  tout  le  mon- 
de approuva  la  conduite  de  du  Frefne. 

Rochefort , favori  du  Prince  de  Condé  , ayànt 
appris  qu’il  ttoit  arrivé  un  malheur  à fon  Maître, 
courut  au  Louvre  avec  environ  trente  cavaliers  ; 
& lorfqu’il  fut  fur  le  Pont-neuf,  il  envoya  deux 
Gentilshommes  demander  aux  portes  du  Louvre , 
li  Monfieur  le  Prince  étoit  mort.  BafTompicKe 
* leur  dit  qu’il  fe  portoît  bien,  qu’il  était  arrêté, 
qu’on  ne  lui  avoit  fait  aucun  mal.  Ils  rap- 
portèrent  cette  réponfe  à Rochefort  , qui  partit 
j^is.'daii»  aullitât  pour  fe  rendre  à Chinon  , dans  le  delTein 
les  Mil.  de  s’y  enfermer  avec  tous  les  ferviteurs  du  Prince 
Bethu  q^>Jl  pourroit  ramalTer,  & de  défendre  cette  Pla- 

contre  le  Roi.., 

La  PrincelTe  de  Gsndé  la  Mère  ne  fut  pas  plu- 
tôt inftruire  de  l’emprifonnement  de  fon  fils , qu’el- 
le monta  en  carolTe  pour  fe  montrer  dans  les  rues , 
afin  de  foulever  le  peuple.  Elle  étoit  accompa- 
gnée de  quelques  Gentilshommes  qui  crioient; 
Merairo  armei,  Mtffîeurs  de  Paris,  le  Maréchal  d'Ar.~ 
François , cre  a fait  tuer  Mut^ieur  le  Prince  de  Condé , premier 

Prin- 
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■Prinee^  du  Sang  i aux  artues  , bons  François , aux  ■ .■  ' 
armes,  La  Princeflè  alla  jufqu’au  Pont  Notre-Da-  l6i6. 
me  , fans  ^que  fa  préfencc  ni  les  cris  de  fes  Gen- 
.tilshomnieîproduiiiirent  aucun  elFet, , Les  Prinees 
inécontens  ayoient  envoyé  un  Exprès  au  Cordon- 
.nier  Picard  pour  le  prier  d’ameuter  la  pqpulace 
.fur  laquelle  il  avoit  un  grand  crédit,  en  l’alTurant 
qu’ils  viendroient  bientôt  fe  joindre  avec  cinq  ' 
j Cens  chevaux.  Quand  il  entendit  le  bruit  que,  fai- 
. foient  les  Gens  de  la  Princeflè  de  Cèndé. , il  tâ- 
. cha  d’exciter  une  fédition  ; mais  il  fut  mal  fecon- 
^ dé  , & il  ne  put  jamais  raflTembler  qu’une  aflèz 
petite,  troupe  dans  la*_rue  de  la  Harpe.  Les  Mar- 
" chands  fermèrent  leurs  boutiques  , mais  le  peuple 
demeura  tranquille  ; on  apperçut  feulement  une 
. femme  qqi  entreprit  de  tendre  la  chaîne  auprès  de 
. Sainte-Croix  de  la  cité. 

. La  PrinceflTe  retourna  à l’Hôtel  de  Condé  , où 
, l’on  tint  plufieurs  Confeils.  Quelques-uns  propo- 
^.férent  d’affembler  la  Noblefle  afièftionnée  au  Prin- 
^ ce  , & d’aller  droit  au  Louvre  pour  tâcher  de  le 
. délivrer.  D’autres  repréfentérent  que  les  Bour- 
geois ne  paroiflant  pas  difpofés  à prendre  les  ar- 
mes , on  feroit  infailliblement  repoulTé  par  les 
. troqpes  de  la  Maifon  du  Roi,  .&  peut-être  enfui- 
, te  pourfuivi  par  le  peuple  , qui  n’eft  jamais  favo- 
< râble  aux  vaincus  ; que  le  meilleur  parti  étoit  de 
^ faire  piller  la  maifon  du  Maréchal  d’ Ancre,  &.  d’y 
, attirer  la  multitude  par  l’efpoir  du  gain.  . . ' 

Le  lendemain  quelques  domeftiques  du  Prince  u 
, s’attroupèrent  à la  porte  de  la  Maifon  du  Maré-  V»  M^ré- 
„chal.  .Des. Ouvriers  qui  travailloient  au  Liuxem- 
j bourg  fe  joignirent  à eux.  On  enfonça  la  porte. 

, Le  Suiflè  du  Maréchal  & tous  les  domcftiques  qui 
. étoient  dans  la, maifon  prirent  la  fuite.  Le  peuple 
. accourut  de  toutes  .parts , & fe  mit  à piller. 

Sur  les  deux  heures  après-midi,  Monfîeur  de  / 
Liancourt  Gouverneur  de  Paris , 'accômp;tgné  du 
. Chevalier  du  Guet  & de  fes  archers , vint  pour  ar- 
rêter le  tumulte;, mais  les  domefliques  de  l’Hôtel 
de  Condé  qui  étoient  armés  pour  déièndre  le  peu- 
II  6 pie  y. 
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...  ■ pie , tirèrent  fur  les  archers  du  guet.  Un  nommé 
i6i6.  Ardouville,  proche  parent  du  Chevalier  du  guet, 
ayant  été  tué  d’un  coup  de  piftolet , les  archers 
s’enfuirent , & les  féditieux  continuèrent  à piller. 
I.a  nuit  vint  , & le  pillage  fut  interrompu  ; mais 
il  recommença  le  lendemain  , & le  peuple  ne  trou- 
vant plus  rien  à prendre  dans  la  maifon  du  Maré- 
chal , fe  jetta  fur  celle  de  Coibinelli  fon  Sécretai- 
re , qui  fut  pareillement  ravagée.  Les  habitans  du 
l'auxbourg  Saint- Germain  commencèrent  à crain- 
r dre  que  le  peuple  n’entreprît  de  forcer  leurs  inai- 
fons.  Ils  prirent  les  armes  pour  fe  défendre , & 
la  Cour  envoya  Monfieur  de  Crequi  avec  trois 
Cqînpagnies  du  Régiment  des  Gardes  pour  faire 
main-balfe  fur  les  féditieux  ; ils  prirent  la  fuite , & 
l’on  Jugea  à propos  de  leur  laifler  le  paffage  libre 
pour  fe  retirer.  La  perte  que  le  Maréchal  d’ An- 
cre & fa  femme  firent  en  cette  occafion  fut  efti- 
méc  deux  cens  mille  écus.  Les  Curés  de  Paris 
parlèrent  dans  leurs  prônes  contre  ce  pillage  , 
ils  déclarèrent  que  toiisceuxquiyavoienteupart, 
étoient  obligés  àlareflitution.  La  Maréchale  d’ An- 
cre, dont  le  mari  étoit  alors  en  Normandie , pré- 
fenta  requête  au  Parlement  pour  demander  qu’il 
fût  informé  contre  ceux  qui  avoient  pillé  fa  mai- 
fon. Le  Parlement  fe  contenta  d’ordonner  par  un 
- arrêt  du  i6  Décembre  au  Lieutenant  Civil , de 
'faire  rendre  les  effets  que  l’on  avoit  pris.  Henri 
de  Même  , Lieutenant  Civil , donna  une  fenten- 
ce  pour  enjoindre  de  les  rapporter  â l’Hôtel  que 
le  Maréchal  d’ Ancre  avoit  auprès  du  Louvre  , & 
de  les  remettre  au  Sieur  de  là  Place  en'préfence 
de  deux  Commlifaires.  On  fit  enfuite  réflexion 
que  la  crainte  d’être  pourfuivi  comme  coupable, 
pourroit  empêcher  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  de  fe  découvrir  aux  Commiffaires  , & à celui 
qui  avoit  procuration  de  la  Maréchale  d’Ancre 
«pour  recevoir  fes  effets.  Les  Curés  de  Paris  pro- 
poférent  d’envoyer  un  chariot  dans  toutes  les  rues 
où  chacun  jetteroit,  fans  fe  faire  connoître,  tout 
ce  qu’il  voudiok  reftituer.  Cet  expédient  fut  ap- 
, . - prou- 
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prouvé  & l’on  recouvra  une  grande  quantité  de 
meubles  & de  papiers.  ■.  ’ I6i6. 

La  Maréchale  d’ Ancre  s’étant  plainte  à la  Rei- 
ne Mère  de  ce  que  ces  reflitutions  ne  réparoient 
que  très-imparfaitement  le  dommage  qu’elle  avoit 
fouffert , en  obtint  d’abord  la  fomme  de  trois  cens 
foixante  mille  livres  , & enfuite  d’autres  gratifica-  ..  - 
tions  qui  la  dédommagèrent  amplement  de  ce  qu’el- 
le avoit  perdu. 

Pendant  tous  ces  mouvemens , le  Prince  de  Con- 
dé  étoit  prifonnier  au  Louvre  dans  une  chambre  ' 
qui  lui  avoit  été  préparée  , d’où  on  le  transféra 
le  3 Septembre  dans  une  autre  , dont  on  avoit  eu 
foin  de  griller  les  fenêtres  , & où  il  étoit  pl*s  fa- 
cile de  le  garder. 

Dès  le  premier  jour  de  fa  prifon,  lorfqii’on  lui 
apporta  à diner , il  refùfa  de  prendre  aucune  nour- 
riture , à-moins  qu’elle  n’eût  été  préparée  par  fes 
Officiers.  On  les  fit  venir  pour  le  fervir.  Le  Roi  Mercure 
lui  envoya  le  Sieur  de  Luynes  pour  l’afTurer  de  fa  ’ 

part  qu’on  ne  lui  feroit  aucun  mal,  & le  Sieur  de 
la  Motte  vint  lui  donner  les  mêmes  affurances  de  vidre  Sc 
la  part  de  la  Reine  Mère.  Il  demanda  avec  tant  du  Fûs* 

1 d’inftance  de  voir  Barbin , qu’on  ne  crut  pas  de- 
voir lui  refùfer  cette  fàtisfaftion.  Dès  qu’il  l’ap- 
perçut  il  commença  à lui  faire  plufieurs  queftions 
à la  fois , & entre  autres  il  lui  demanda  fi  Mon- 
fieur  de  Bouillon  étoit  pris.  Barbin  ayant  répon- 
du qu’il  ne  l’étoit  pas  , le  Prince  répéta  pluficurÿ 
■ fois  que  l’on  avoit  eu  tort  de  ne  pas  l’arrêter, 

& qu’en  quatre  heures  il  lui  auroit  fait  trancher 
t la  tête.  11  pria  en  même  tems  Barbin  de  fupplier 
la  Reine  Mère  de  le  mettre  en  liberté  , & d’en- 
gager la  Maréchale  ‘d’ Ancre  à fe  jetter  aux  pieds 
de  Sa  Majefté  pour  l’obtenir.  11  ajoûta  que  fi  on 
vouloir  lui  faire  fon  procès  , il  ne  répondroit 
point  ; mais  que  fi  le  Maréchal  d’ Ancre  & le  Sieur  ’ 
de  Thémines  l'afiuroient  de  fa  liberté  , il  décou- 
vriroit  toutes  les  cabales  que  lui  & ceux  de  fon  . - 
parti  avoient  faites  contre  le  Roi. 

La  Reine  lui  fit  dire  qu’elle  ne  vouloir  pas  en 
il  7 . ap- 
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apprendre  plus  qu’eHe  n’on -favoit,  & qu’elle  aî- 
I6i6.  moit  mieux  oublier  le  paffé  que  de  s’en  rappeller 
leTom-enir.  ■ - 

■ Pour  récompenfiet  le  Sieur  de  -Thémines  du  fer- 
vice  qu’il  avoir  rendu  en  arrêtant  le  Prince  de 
«Condé  , on  lui  donna  cent. mille  écus  , & le  Bâ- 
Hift.  de  la  ton  de  Maréchal  de  France.  Son  fils  aîné  fut  fait; 
Mdte  6c  Capitaine  des  Gardes  de  la  Reine  Mère , & Lau. 
ott  Fils,  fiéres  fon  fécond  fils  eut  la  charge  de  premier 

• Ecuyer  de  Monfieur.,  Frère  du  Roi.  , . . . 

Cependant  il  fe  plaignoit  encore  de  ce  que  fes 
■fervices  élolent  mal  jécompenfés.  Monfieur  de  là 
■ Grange-Montigny  voyant  avec  quelle  facilité  Thé- 
mines  venoit  d’obtenir  le  Bâton  de  Maréchal  de 
France  , fe  mit  à dire  partout  qu’il  le  méritoit 
mieux  que  lui.  On  le  lui  donna  pour  l’appaifer. 
On  ne  favoit  pas  qu’ayant  rencontré  Monfieur  de 
"Vendôme  qui  s’enfuyoit  , & dont  les  chevaux 
étoient  extrêmement  fatigués,  il  lui  avoit  prêté  les 
fiens  qui  étoient  frais  pour  qu’il  courût  plus  vite. 

Saint-Geran  voyant  qu’il  n’y  avoit  qu’à  crier 
pour  avoir  des  grâces , fe  plaignit  hautement  de 
l’ingratitude  de  la  Cour , & du  peu  d’égard  que 
l’on  avoit  pour  lui.  11  obtint  un  Brevet,  qui  lui 

• promettoit  le  Bâton  de  Maréchal  de  France  à la 
i première  promotion.  Monfieur  de  Crequi  eut  un 
- Brevet  de  Duc.  Baflbmpierre  ne  demanda  rien , 

& il  dit  à la  Reine  Mère  qui  en  témoignoit  fa 
furprife,  qu’il  ne  croyoit  pas  que  l’on  dût  le  ré- 
< compenser  pour  avoir  fait  fon  /ievoir  /n'en  fi)uple~ 
ment  ; mais  qu’il  efpéroit  mériter  un  jour  par  de 
plus  grands  fervices,  que  le  Roi  lui  accordât  des 
biens  & des 'honneurs  fans  qu’il  les  demandât. 
rjtdtjus^  Le  6 Septembre,  le  Roi  alla  au  Parlement  pour 
lice.  ■ y faire  enrégiftrer  une  Déclaration  , dans  laquel- 
tfenetmre  ® tcndoit  Compte  des  motifs  qui  l’avoient  dé- 
u Prûcé‘  terminé  à faire  arrêter  le  Prince  de  Condé..  Mon- 
de  rende',  fiéur  de  Thémines  aflifia  à ce  Lit  de  juftice , com- 
Meicure  me  Maréchal  de  France  , avec  les  Maréchaux  de 
Twe!  4*^  Brilfac  & de  Souvré.  Le  4 du  même  mois  on  pu- 
• blia  dans  Paris  une  .Ordonnance  , par  laquelle  il 
. éioit 
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' étoit  enjoint  à tous  les  fcrviteurs  .&  dotnediques 
du  Prince  de  Condé  , & des  Ducs  de  Vendôme  • i6i6. 

& de  Mayenne  de  vuider  la  ville  & les  faux- 
. bourgs  dans  vingt-quatre  heures /avec  défenfeaux 
habitans  de  les  loger  & de  leur  fournir  des  vivres, 
à peine  de  confifcation  de  leurs  biens,  dont  la  moi- 
tié feroit  applicable  aux  dénonciateurs , & l’autre 
moitié  aux  pauvres. 

On  exceptoit  de  ce  banniflèment , ceux  qui  fe- 
ïoient  ferment  de  vivre  & de  mourir  dans  l’obéis- 
fance  du  Roi  , & qui  auroient  rompu  tout  com- 
merce avec  les  Princes  & les  Seigneurs  rebelles- 

lis  s’étoient  aflemblés  à Soiflbns , d'où  ils  fe  ré- 
pandirent en  diverfes  Provinces  pour  lever  des 
• troupes.  La  Reine  Mère  fuivant  toujours  la  con- 
duite qu’elle  avoit  tenue  pendant  les  troubles  de 
fa  Régence  , chercha  d’abord  à les  divifer  & à 
les  gagner  par  des  propofitions  d’accommodement, 
pendant  qu’elle  aflembloit  des  troupes  pour  les 
réduire. 

On  n’eut  pas  de  peine  à ramener  le  Duc  de  Le  Duc  de 
Guife  ; il  ne  fe  plaîfoit  pas  dans  le  parti  des  mé-  Cuifeet^n- 
contens  ; divers  motifs  contribuoient  à l’en  dégoû- 
ter.  Il  s’étoit  vanté  jufqu’alors  d’avoir  toujours 
été  attaché  au  Roi  , & il  perdoit  tout  le  fruit  & 
tout  le  mérite  de  là  fidélité  palTée  ; il  avoit  eu  le 
. commandement  de  l’Armée  Royale  pendant  le  vo- 
yage de  Guyenne , & il  n’étoit  pas  fûr  de  com- 
mander celle  des  mécontens.  Le  Duc  de  Lon- 
gueville lui  difputoit  le  pas  , & d’autres  le  regar- 
doient  au-moins  comme  leur  égal.  On  s’apperce- 
voit  de  fes  dégoûts , & on  lui  témoignoit  une  dé- 
fiance qui  les  augmentoit.  Il  fut  le  premier  qui 
abandonna  le  parti  pour  revenir  à la  Cour , où  on  . ' 

le  reçut  à ’oras  ouverts.  Le  Duc  de  Longueville 
, fut  gagné  par  Mangot , qui  le  connoiflbit  depuis 
longtems & l’on  fit  une  efpéce  d’accord  avec  les 
mécontens  , qui  fut  figné  au  Confeil  du  Roi  le 
dernier  jour  de  Septembre  i6 16 , & ratifié  par  les 
Princes  le  6 d’Oftobre  de  la  inême'année. 

Pendant  que  l’oû  négocioit , le  Maréchal' de  Mercure 

Mon- Pwjiçoi*, 
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Montigny  fut  envoyé  dans  le  Berry , dont  il  fcni- 
I6i6.  mit  toutes  les  Places  à l’obéiilance  du  Roî.  Le 
Tom.  4.  Sieur  de  la  Lande  qui  coinm^idoit-dans  lagrolle 
^i*tour  de  Bourges  , voulut  faire  quelque  réfiflan- 
du'fU*  ce;  mais  après  quatre  volées  de  canon  il  fut  obli- 
gé de  fe  rendre. 

Rochefort  qui  s’étoit  enfermé  dans  Chinon  avec 
quatre  cens  hommes  d’infanterie , deux  rens  che- 
vaux & une  grande  quantité  de  munitions , ayant 
appris  que  le  Maréchal  de  Souvré  fe  préparoit  à 
l’affiéger , & que  huit  pièces  de  canon  alloicnt  ar- 
river pour  battre  la  Place , fe  rendit  fans  aucune 
réfiftance.  Le  découragement  & la  confliernation 
des  rebelles,  flattoient  extiêmcmcnt  1 ambition  du 
Maréchal  d’ Ancre.  Il  ne  lui  reftoit  plus,  pour  (b 
' rendre  tout-à-fait  maître  du  Gouvernement , que 
de  faire  chalTer  les  anciens  Miniftres , & d'en  met- 
tre d’autres  à leur  place  qui  lui  fulTcnt  entière- 
ment dévoués.  Il  eut  bientôt  obtenu  ce  qu’il  dé- 
firoit.  La  Maréchale  d’ Ancre  fit  entendre  à la 
Reine  Mère,  que  le  Garde  des  Sceaux  du  \"air, 
le  Préfvdent  Jeannin  & le  Sieur  de  Villeroy  , fa- 
vorifoient  fous  main  le  Prince  deCondé  , & qu’il 
failoit  fe  délivrer  au-plutôt  de  ces  Confeillers  ti- 
mides , pour  en  prendre  de  plus  fidèles  & de  plus 
..  courageux. 

Difgrâct  II  eli  vrai  que  ces  trois  Miniftres  n’approuvoient, 
du  c*rdt  ni  l’emprifonnement  du  Prince  de  Condé , ni  l’as- 
duPréfi‘-’‘  Cendant  que  la  Maréchale  d’ Ancre  avoit  fur  l’es- 
dtnt  Jean-  pt>t  de  la  Rcine  Mère.  Ils  ne  cachoient  pas  même 
»/»,<>•  di  à cette  PrincelTe  ce  qu’ils  penfoient  de  fa  condui- 
Menfitt-rd  v^ir  ofa  lui  dire  un  jour  en  préfence  des 

Ducs  de  Mayenne  & de  Bouillon,  qu’elle  avoit 
Méte  & tort  de  ne  pas  donner  toute  fa  confiance  à ces  deux 
du  Fils.  Princes , & que  fi  elle  continuoit  à décider  les  plus 
grandes  affaires  de  l’Etat  fans  les  confulter,  ils  ne 
manqueroient  pas  de  chercher  d’autres  moyens  que 
celui  de  fa  faveur,  pour  fe  renAre  confidérables.  ' 
Le  jour  même  que  le  Prince  de  Condé  fut  arrêté , 
ces  trois  Miniltres  vinrent  enfemble  trouver  la 
Reine  Mère,  pour  lui  déélaier  que  l’Etat  étoit 

per- 
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perdu  fi  l’on  ne  rendoit  promptement  la  liberté  à 
Monfieur  le  Prince.  D’antres  racontent  que  dans  1616. 
le  moment  même  oii  il  fut  arrêté , il  s’étoit  tour- 
né vers  le  Garde  de  Sceaux  du  Vair,  en  lui  di- 
Tant  : Monjîeur,  je  fai  que  vous  êtes  homme  de  bien  ^ 
cjl-ce  vous  qui  avez  confeilM  que  t*on  vioMt  ainfi  les 
paroles  folennelles  que  Ton  m'a  données  tant  de  fois? 

& que  du  Vair  lui  avoit  répondu  , qu'il  ne  tiendrait 
f is  à lui  que  la  faute  que  l onfaifoit  en  ôtant  la  lU 
ber  té  au  premier  Prince  du  Sang  ne  fût  promptement 
réparée,  parce  que  les  plus  courtes  folies  étaient  les 
'wilhure . 

Un  autre  trait  acheva  de  perdre  du  Vair  dans 
l’efprit  de  Marie  de  Médécis.  Une  femme  de  mau- 
• vaiVe  vie  aceufa  fur  la  fin  d’Octobre  un  des  Che-  , 
vaux-légers  de  la  Compagnie  du  Prince  deCondé, 
nommé  Bourfier,  d’avoir  dit  qu’il  auroit  tué  la 
Reine  Mère , lorfqu’elle  alloit  voir  fon  bâtiment 
de  Luxembourg  ,'S’il  n’avoit  été  retenu  par  la  pré- 
fence  du  Cardinal  de  Guife,  & une  autre  fois  par 
celle  de  Monfieur  de  Baflbmpierre.  Le  bruit  de 
•cette  aceufation  s’étant  répandu  à la  Cour , Bar- 
bin  confeilla  à la  Reine  Mère  de  fafte  interroger 
cette  femme  par  le  Garde  des  Sceaux.  Ce  Magillrat 
après  l’avoir  interrogée , dit  à la  Reine  Mère  que 
cette  femme  étant  décriée  par  fes  mœurs , fon  té- 
^ moignage  ne  méritoit  aucune  créance.  Barbin  re- 
préfenta  que  c’étoit  trop  négliger  une  affaire  de 
cette  importance,  que  de  ne  pas  chercher  à l’ap- 
profondir. 

■ Marie  de'Médicis  frappée  de  cette  réflexion, fit 
donner  une  commillîon  extraordinaire  au  Lieute- 
nant Civil, pour  juger  l’affaire  conjointement^vec 
les  Confeiliers  du  Châtelet. 

' ■ Bourfier  fiit  arrêté , on  inftruifit  fon  procès , on  - 

le  confronta  avec  la  femme  qui  l’avoît  d’abord  ac- 
aifé , & avec  une  autre  femme  devant  laquelle  il 
aVoit  tenu  les  mêmes  difeouts , & le  4 Novembre 
il  fut  condamné  prefque  tout  d’une  voix  à être 
pendu  & enfuite  brûlé. 

JLl  fut  appliqué  avant  fon  fupplice  à la  queflion 

ordi- 
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■ ■■■■!  ordinaire  & extraordinaire  en  préfcnce  de  tous 
z6i6.  les  Confeillers  du  Châtelet,  il  avoua  Its  difcours 
que  les  deux  femmes  lui  imputoient , quoiqu’il  niât 
toujours  qu’il  eût  eu  un  véritable’  deftein  d’atten- 
ter à la  vie  de  la  Reine  Mère.  Sa  condamnation 
ne  fit  pas  honneur  au  Garde  des  Sceaux , qui  fe 
trouva  convaincu  de  négligence , ou  de  mauvaife 
.volonté  dans  une  affaire  qui  intéreffoit  la  confer- 
vation  de  cette  Princeffe. 

Marie  de  Médicis  continuellement  follicitée  par 
la  Maréchale  d’ Ancre , à qui  elle  n’avoit  pas  la  for- 
ce de  rien  refufer,  réfolut  enfin  de  lui  facrifier  les 
trois  Miniftres  dont  elle  demandoit  l’éloignement 
avec  tant  d’ardeur. 

Du  Vair  remit  les  Sceaux  le  25  Novembre.  Bar- 
■ bin  fut  Contrôleur-Général  des  Finances  à la  pla- 
ce du  Préfident  Jeannin , & l’Evêque  de  Luçon 
fut  fait  Sécretaire-d’Etat  à la  place  de  Mangot , à 
qui  l’on  donna  les  Sceaux.  11  y avoit  longtems  que 
«e  Prélat  afpiroit  à entrer  dans  le  Miniftére';  il 
avoir  obtenu  par  le  crédit  de  Barbin , & par  la  fa- 
veur de  la  Maréchale  d’ Ancre  la  Qiarge  de  Grand- 
Aumônier  de  la  Reine  régnante , qui  lui  fervoit  de 
prétexte  pour  relier  à la  Cbur,  où  il  efpéroit  ne 
pas  demeurer  longtems  fans  trouver  le  moyen  de 
fe  faire  employer  dans  les  affaires.  Il  avoit  eu  d’a- 
bord une  place  de  Confeiller-d’Etat  avant  la  dit- 
' ■ grâce  du  Chancelier  de  Sillery , & à mefure  que  le 
crédit  de  Barbin  augmentôit,  la  Reine  mère  témoL- 
ghoit  beaucoup  de  confiance  à l’Evêque  de  Luçon. 

^rfqu’elle  apprit  que  le  Duc  de  Nevers  annoit 
dans  fon  Gouvernement  de  Champagne  en  faveur 
- des  Princes  mécontens , elle  lui  envoya  d’abord  le 
Sieur  Marefcot  Maître  des  Requêtes  pour  tâcher 
de  le  gagner;  mais  les  raifonnemens  de  ce  Magiftrat 
n’ayant  fait  aucune  impreflîon  fur  fon  efprit , elle 
crut  que  l’Evêque  de  Luçon  dont  on  connoiffoit 
déjà  l’adreffe  & la  capacité  réulüroit  mieux  à 4e 
perfuader.  ' \ j 

Elle  avoit  éprouvé  combien  il- étoit  habile  à ma- 
nier les  efprits  j lorfqu’après  le  Traité  de  Loudim 


/ 


.::L'  ,u'Ou.isrxin.  r -is? 

• U avoit  engagé  le  Prince  de  Condé  à revenir  à la 

c Cour.  Il  fut  donc  envoyé  en  Champagne  pour  trai-  * 

' ter  avec  le  Duc  de  Nevers , mais  il  n’eut  pas  le 
- même  fuccès  qu’avec  le  Prince  de  Condé.  11  trou- 
' va  dans  le  Duc  un  efprit  fingulier  & prévenu , qui 
n'étoit  prefqiie  pas  capable  d’entendre  raifon. 

11  fut  nommé  quelque  tems  après  Ambafladeur 
extraordinaire  à la  Cour  d’Efpagne.  Cet  Emploi 
‘ êtoit  aflêz  de  fon  goût , il  lui  donnoit  occafion  de 
faire  connoître  fes  taléns , il  ne^  l’éloignoit  de  la 
'Cour  que  pour  un  tems',  & Il  efpéroit  y revenir 

• avec  une  réputation  qui  l’éléveroit  aux  plus  gian- 
' des  Places.  Mais  Barbin  lui  fit  entendre  que  dans 

• la  fituation  préfente  des  affaires,  il  n’avoit  pas 

• befoîn  de  prendre  un  fi  long  détour  pour  arriver 
i fon  but;  que  le  Miniftére  alloit  changer,  & 
qu’il  feroit  inceflamment  Sécretaire- d’Etat.  Il  re- 
nonça dès-lors  à l’Ambaffade  d’Efpagne,  quoiqu’il 
fût  prêt  à partir , & que  l’on  eût  déjà  commencé  à 
emballer  fes  meubles  & à préparer  fes  équipages. 

Le  Brevet  de  Sécretaire-d’Etat  qui  lui  fut  ac- 
' cordé  quelques  Jours  après,  eft  daté  du  dernier 
Novembre  i6i6.  Il  y eft  dit  qu’il  exercera  (a') 

' cette  Charge  conjointement  avec  Monfieur  de 
^ Villeroy , ou  féparément  Mais  comme  Monfieur 
de  Villeroy  n’étoit  plus  en  faveur,  l’exercice  de 
la  Charge  demeura  tout  entier  à l’Evêque  de  Lu-  ‘ 
çon,  & Monfieur  de  Villeroy  ne  parut  plus  dans  ' 
le  Confeil.  Les  appointemens  du  Prélat  furent  fixés 

■ à 17000  liv.  y compris  les  200a  liv.  qu’il  avoit  - • 

, déjà  comme  Confeiller-d’Etat.  Il  obtint  encore  une 

'•  grâce  beaucoup  plus  finguliére , ce -fut  un  Brevet 
qui  lui  donnoit  la  préféance  fur  tous  les  autres  Sé- 

■ cretaires-d’Etat  à caufe  de  fa  Dignité  d’Evêque , 

, ' fans 

V.  ■ * ' • - • _ 

(<)  Aubery  aflure  que  l’EvSque  de  Lnçon  étoit  de'jà 
. Sccietiite-(l’£rat  , loilqu’il  fut  cnvo)é  en  Champagne 
pour  traiter  avec  le  Duc  de  Nevers.  On  lit  le  contraire 
dans  l’Hiftcirt  de  là  Mère  à"  du  Fth,  qui  ayant  été  te-  Hift.  du 
vue  8c  corrigée  par  ce  fr'élac,  nous  a paru  mériter  plus  Cardinal  • 
de  créanee.  . i de  Riche- 

li^u,ch.4> 
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■ ■ ■ fans  tirer  à cnnféquence  pour  tout  autre  que  poutlui, 

I6i6.  Il  eft  qualifié  par  k Roi  dàns  les  deux  Brevets, 
de  Grand- Aumônier  de  la  Reine  notre  époufe , ou 
notre  très-chére  G?  très-amêe  compagne.  Ce  qui  prou- 
ve , I.  qu’il  étoit  Grand- Aumônier  de  la  Reine 
/ régnante , & non  pas  de  la  Reine  Mère , com- 

me quelques  Hiftoriens  l’ont  écrit:  2.  Que  lors- 
qu’il fut  nommé  Sécretaire  - d’Etat , il  ne  s’étoit 
pas  encore  défait  de  cette  Charge , qu’il  vendit  dans 
la/uite  à Monfieur  Zamet  Evêque  de  Langres. 

Il  eut  en  même  tems  le  département  de  la  Guer- 
re & celui-des  Affaires  étrangères,  & l’on  fut  fur- 
pris  de  voir  un  Evêque  fe  charger  du  détail  ' de 
la  guerre , qui  paroît  fi  peu  convenable  à fa  pro- 
feffion,  Plufieurs  Prélats  en  murmurèrent  •:  mais 
ont  fait  affez  que  l’ambition  ne  fe  laide  ni  arrê- 
ter par  les  bienféances,  ni  étonner  par  les  murmu- 
res. Le  premier  foin  de  l’Evêque  de  Luçon  , dès 
qu’il  fe  vit  nommé  Sécretaire  d’Etat , fut  d’écrire 
une  lettre  de  remerciment  au  Maréchal  d’Ancre , 
Lettre  de  qui  étoit  alors  en  Normandie.  Il  lui  envoya  un 
l’Evêque  Gentilhomme  exprès  pour  tâcher , àiîo\t-i\ , de  fa- 
à une  partie  de  fon  devoir , dont  il  fe  fût  ac- 
ttouvée  quitté  lui-même , fi  les  affaires  auxquelles  le  Maré- 
dans  les  cbal  l' avait  attaché  le  lui  euffent  permis.  Il  l’affuroît 
papiers  du  enfuite  qu’il  feroit  voir  par  .toute  la  fuite  de  .fcs 
d’ Ancre  ' , qu’il  avoit  perpétuellement  devant  les 

Mercure  diverfes  faveurs  qu’il  avoit  reçues  de  lui  & 

François  de  Madame  la  Maréchale  d’Ancre. 

Tom.  14.  L’Ambaflade  d’Efpagne,  à laquelle  Richelieu 
‘ • avoit  renoncé , fut  deftinée  au  Comte  de  la  Ro- 

chcfoucault,  & différentes  raifons  l’ayant  empêché 
- de  partir,» on  ne  fongea  plus  à envoyer  un  Am- 
, baffadeur  à la  Cour  de  Madrid.  Le  Confeil  de 
France  étoit  fî  occupé  des  affaires  du  dedans  , qu’il 
ne  prenoit  prefque  pas  d’intérêt  à celles  du  dehors. 
Guerre  en  Les  mouvemens  du  Duc  de  Nevers  en  Cham- 
ch^ampa-  pagne , attiroient  toute  l’attention  de  la  Reine  Mé- 
V * tc-  Dès  le  premier  Décembre,  ce  Prince  étoit 
entré  par  furprife  dans  la  ville  de  Sainte  - Méne- 
hould , & il  avoit  mis  dans  le^château  une  gar- 

nifoa 


t 

LOUIS  XIII. 

nifoh  de  cinq  cens  hommes.  Monfieur  de  Pralain 
eut  ordre  d'y  marcher  avec  les  troupes  du  Roi , 
qui  ne  confifloient  qu’en  deux  mille  jiommes,  tant 
François  que  Suides.  Quand  il  fut  arrivé  près  de 
la  ville,  les  partifans  du  Duc  de  Nevers  pro- 
poférent  aux  habitans  de  prendre  les  armes.  Mais 
ils  répondirent  qu’ils  étoient  fujets  du  Roi,  & 
qu'ils  n’entreroient  pour  rien  dans  les  querelles 
particulières  du  Duc  de  Nevers  avec  la  Cour. 

Leur  réponfe  allarma  Bouconville , qui  comman- 
doit  dans  le  château  : il  ne  penfa  plus  à fe  défen- 
dre , & après  une  n^ociation  de  quatre  heures , 
il  rendit  la  ville  & le  château  à Monfieur  de  Pra- 
lain à condition  : i.  Qu’on  lui  en  conferveroit 
le  gouvernement,  pourvu  qu’il  fît  ferment  de  de- 
meurer toujours  fidèle  au  Roi  : 2.  Que  les  cinq  cens 
hommes  qu’il  coinmandoit  feroient  renvoyés  au 
Duc  de  Nevers , & conduits  à Rhétcl  ; 3,  Que 
l’ôn  mettroit  fix  cens  Suiflês  à leur  place  : 4.  Que 
la  Cour  s’engageroit  à lui  payer  cent  raille  écus. 
C’eft  ainfi  que  la  Reine  Mère  achetoit  la  fidéli- 
té des  Gouverneurs,  & qu’elle  prodiguoit  les  tré- 
fors  de  l’Etat  pour  foutenir  fon  autorité  chancelante. 

Le  Maréchal  d’Ahcre  étoit  allé  en  Normandie, 
pour  ne  pas  paroître  l’auteur  de  l’emprifonnement 
du  Prince  de  Condé , & du  changement  qui  s’étoit 
fait  dans  le  Miniftére.  Mais  il  avoit  beau  s’éloigner 
de  la  Cour,  on  étoit  toujours  perfuadé  que  la  Rei- 
ne Mère  ne  fe  conduifoit  que  par  fes  avis. 

Il  jugea  qu’il  falloir  prendre  de  nouvelles  pré- 
cautions pour  s’alTurcr  de  la  perfonrie  du  Prince  de 
Condé  ’,  qui  avoit  été  transféré  à la  Bafiille  la 
nuit  du  24  au  25  Septembre.  L’affaire  dcBour- 
ficr  fournit  un  prétexte  plaufible  de  le  relTcrrcl-^ 
plus  étroitement.  Jufqucs-là  il  avoit  été  fervi  par* 
fes  propres  Officiers,  On  découvrit  que  l’un  d’eux 
lui  apportoit  quelquefois  des  lettres  dans  un  pâ- 
té. On  les  lui  ôta  tous , & il  ne  fut  plus  fervi 
que  par  les  Officiers  du  Roi.  1. 

Le  Comte  de  Lnufiéres  fils  aîné  du  Maréchal 
de  Thémiiies,  qui'etoit  diargé  de  le  garder,, de- 
vint 
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vint  lui-même  fufpeft  au  Maréchal  d’ Ancre  , qui- 
lôid.  fit  entendre  à la  Reine  Mère  qu’il  falloit  confier 
la  garde  de  ,ce  Prince  à un  homme  plus  fûr  &> 
plus  fidèle.  On  jetta  les  yeux  fur  ce  brave  Oifi- 
trier  nommé  du  Thier , qui  avoit  défendu  le  Pont-; 
levis  de  la  citadelle  d’Amiens  contre  le  Duc  de 
' Longueville  , & qui  étoit  attaché  au  Maréchal 

d’ Ancre.  Il  fut  mis  à la  place  de  Laufiércs  , &• 
les  précautions  que  l’on  prit  pour  le  faire  entrer- 
dans  la  Baftille  fans  que  LauCéres  eût  île  teins" 
' de  s’y  oppofer,  firent  voir  que  l’on'croyoit  celui-, 

ci  capable  de  vouloir  fe  maintenir  dans  fon  pos- 
te , malgré  les  ordres  de  la  Cour.  Ce  change- 
ment qui  furprit  & qui  inquiéta  le  Prince  de  Con- 
fié, fe  fit  le  19  Décembre  i6i6. 

Deux  hommes  , illuftres  par  leur  naiflânce  & 
par  leurs  emplois , étoient  morts  dans  le  cours  de' 
Mtrt  iu  cette  année.  Le  premier  fut  le  Cardinal  Pierre  de 
^"ccnJy  Gondy  , fils  d’Antoine  de  Gondy  Seigneur  dui 
Perron,  & de  Marie-Catherine  de  Pierrevive  Gou-' 
vemante  des  Enfans  de  France  fous  François  L> 
& frère  d’Albert  de  Gondy -Duc  de  Retz,  Grand-. 
Chambellan , & feul  premier  Gentilhomme  de  lai 
CSiainbre  fous  les  régnes  de'  Charles  IX.  & d’Hen- 
delà  ri  En  1570  Pierre  de  Gondy  avoit  été  transi-i 
Gondy  l’Evêche  de  Langres  à celui'de  Paris , dont' 

il  fe  démit  en  1598  , duMronfentement  d’Henri'- 
IV.  en  faveur  d’Henri  de  Gondy- fon  neveu  ,.  fè> 
réfervant  feulement , avec  la  pcrmiflion  du  Pape 
la  collation  des  Bénéfices.  Il  étoit  Cardinal  du 
titre  de  Saint  Silveftre  depuis  le  18  Décembre' 
1587.  Il  fut  le  premier  de  fa  Maifon  qui  poflëdà 
l’Evêché  de  Paris  , & après  lui  ce  Siège  a été 
longtems  occupé  par  des  Prélats  du  même  nom. 

il  mourut  à Paris  le  17  Février  1616.  âgé  de 
quatre-vingt- quatre  ans.  ‘ 

La  mort  d’Achille  de  Harlay  arriva  le  23  d’Oc- 
chiiit  de  tobre  de  la  même  année.  Il  étoit  né  le  7 Mars’ 
UarUy.  Confeillcr  au  Parlement  à vingt  - 

deux  ans  , Préfident  à trente  ^x.  Et  il  en  avoit 
quarantc-fix , lorfqu’Henri  iil.  le  nomma  pour  fuc-  • 

céder 


I 
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t'éder  à Qiriftophe  de  Thou  , dans  la  Charge  de  "* 

premier  Préfident.  11  l’exerça  jufqu’en  I fin , que  i(Ji(5.’ 

fon  âge  & fes  infirmités  l’obligèrent  à s’en  démet-  ’ 

tVe.  11  avoit  alors  foixan*te-quinze  ans,  & il  com-' 

inençoit  à perdre  la  vue.  Il  mourut  à quatre- 

vingts  ans , avec  la  réputation  d’un  des  plus  grands'  j 

Magiftrats  de  fon  flécle.  Comme  il  aimoit  fincé-'  ^ 

rement  la  Religion  & l’Etat , il  fut  toujours  éga-' 

lement  oppofé  aux  attentats  de  la  Ligue , & à la' 

révolte  des  Proteftans.  On  raconte  que  le  Duc  de 

Guife  l’étant  venu  voir  le  jour  des  Barricades,. 

lorfqu’il  eut  obligé  Henri  III.  de  fortir  de  Paris,' 

il  eut  le  courage  de  lui  dire  : C'eft  grande  -pitié  i 

truand  le  valet  cbafe  le  maître  ; mon  ame  eft  îi  ' 

Dieu , mon  cœur  eft  au  Roi , & mon  corps  eft  en- 
tre les  mains  de  la  violence  pour  en  faire  ce  qu’elle 
voudra.  - ‘ ’ 

L’année  1617  fut  fatale  au  Maréchal  d’Ancre,’  ■■ 
par  la  funefte  cataflrophe  qui  termina  fes  jours;  1617. 

Il  en  eut  une  efpéce  de  prefTentiinent,  & il  fut  • - i 

plus  d’une  fois  fur  le  point  de  quitter  la  France 
pour  aller  s’établir  en  Italie. 

Il  avoit  une  fille  unique  qu’il  aimoit  tendre- 
ment, & qu’il  efpéroit  feire.époufer  à un  Prince 
du  Sang.  Elle  mourut  le  a Janvier  1617.  Il  fut 
inconfolable  de  cette  perte  ; & Baflbmpierre  l’é-  : 

tant  allé  voir  pour  le  confoler  , le  Maréchal  lui  Mémoires  i 

dit  que  cet  accident  lui  paroilToit  le  préfage  de'^«®as-  • I 

quelque  nouveau  malheur  ; qu’il  avoit  propofé  à 
fa  femme  de  quitter  la  France  , & d’offrir  au  Pa-  ' . 

pe  fix  cens  mille  écus  pour  acheter  l’ufufruit  du 
Duché  de  P'errare , où  ils  pourroient  demeurer  en 
repos  le  rode  de  leurs*jours  , fans  craindre  au-  , ' 

cun  des  revers  dont  ils  étoient  menacés.  Il  . , 
lui  fit  enfuite  le  détail  des  grands  biens  qu’il  ( 

poffédoit,  & qui  montoient  à des  fommes  que  . ■. 
l’on  appelleroit  encore  aujourd’hui  immenfes.  11 
âjoûta  que  fans  les  obligations  qu’il  avoit  à la 
Reine  Mère  , & qui  ne  lui  permettoient  pas  de , 
l’abandonner  , il  ne  balanceroit  pas  à quitter  le  " 

Royaume  , & i y laiffer  fa  femme,  pour  fe  retirer  • - 

dans 


I 
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i dans  quelque  endroit  où  il  pût  être  à l’abri  des 

1617.  orages  de  la  Cour  & des  caprices  de  la  Fortune. 
Il  n’eut  jamais  la  force  d’exécuter  cette  réfolu- 
tion , & il  ne  fut  pas  loiîgtems  fans  avoir  fujet  de 
s’en  repentir.  La  plupart  des  Hiftoriens  du  tems 
ont  parlé  du  défir  que  le  Maréchal  d’Ancre  avoit 
eu  cent  fois  de  mettre  fa  vie  & fa  fortune  en  fû- 
reté  , & ils  prétendent  que  ce  fut  la  feule  ambi- 
tion de  fa  femme  qui  l’empêcha  d’exécuter  un 
projet  fl  raifonnable. 

« Mais  on  ne  peut  difeonvenir , qu’après  ce  que 

la  Reine  Mère  avoit  fait  pour  eux  , il  ne  leur 
eût  pas  été  facile  de  fortir  du  Royaume , fans  en 
- avoir  auparavant  obtenu  la  penniflîon  de  cette_ 
Princefle,  qui  ne  l’eût  jamais  accordée.  Auroit- 
elle  pu  fe  réfoudre  à fe  féparer  de  la  Maréchale 
d’Ancre , avec  qui  elle  étoit  accoutumée  de  vivTC 

dès  fa  plus  tendre  enfance  , & pour  qui  elle  n’a- 

^ voit  rien  de  caché  ? Le  Maréchal  pouvoit-il  de- 
‘ ■ ' mander  une  telle  penniflîon  pour  lui  feul  , fans 
faire  entendre  à la  Reine  Mère  qu’il  ne  la  cro- 
yoit , ni  aflèz  habile  , ni  aflêz  puiflante  pour  le 
' foutenir?  Aurolt-il  ofé  lui  faire  une  pareille  in- 
fulte  après  les  biens  ^dont  elle  l’avoit  comblé  ? II 
faut  reconnoître  ici  ,*  qu’il  y a des  circonftances 
qui  lient  en  quelque  forte  les  hommes  à des  fitiia- 
tions,  dont  ils  connoiflent  les  périls  & les  incon- 
-véniens , fans  leur  laiflêr  aucun  moyen  praticable 
Tuffii'me  de  les  éviter.  Quoique  les  Ducs  de  Guife,  & de 
Cmrrt  Ci-  Longueville  ,fc  fuflent  détachés  de  la  faftion  des 
mécontens  quoiqu’on  eût  appaifé  une  querelle 
furvenue  entre  le  Duc  d’Epernon  & les  Roche- 
lois  , au  fujet  d’un  Fort  dont  ceux-ci  s’étoient  em- 
parés, & dont  le  Duc  avoit  entrepris  de  les  chas- 
de  fer  , il  s’en  falloir  beaucoup  que  le  Royaume  fût 
d^Luçon  tranquille.  Le  Maréchal  de  Lcfdiguiéres  qui  agif- 
du  is  Jan-  R’it  en  Souverain  dans  fon  Gouvernement  de  Daii- 
vieri6i7.  phiné  , étoit  entré  en  Piémont  avec  des  troupes 
dans*l«  pour  faire  la  guerre  aux  Efpagnols,  & pour  fou- 
Béthune  'tenir  le  Duc  de  Savoye,  fans  en  avoir  aucun  or- 
No.  5151.  dte,  ni  aucune  permiffion  de  la  Cour. 


Le 
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Le  parti  des  mécontens  fubfiftoit  encore  ,dans  — — 
la  perfonne  des  Ducs  de  Nevers , de  Mayenne  & 1617. 
de  Bouillon.  Le  premier  levoit  des  troupes  en 
Champagne  , en  Nivernois  , & dans  le  Pays  de 
Liège}  & celles  qu’il  avoit  déjà  raflemblées ,com.- 
mettoient  toutes  fortes  d’hoftilités.  Les  deux  au- 
tres écrivoient  des  lettres  au  Roi  , que  l’on  pou- 
voir regarder  comme  de  véritables  déclarations  de 
guerre  ; on  répandoit  par-tout  des  libelles  contre 
le  Gouvernement. 

La  Cour  jugea  à propos  de  laifier  agir  le  Ma- 
réchal de' Lefdiguiéres parce  qu’on  étoit  perfua- 
dé  que  fes  intentions  étoient  droites , & que  d’ail- 
leurs fes  exploits  & fes  conquêtes  ne  pouvoient 
avoir  d’autre  effet , que  de  forcer  l’Efpagnc  à s’ac- 
commoder avec  le  Duc  de  Savoye.  Mais  à l’égard 
du  parti  des  mécontens,  on  réfolut  de  prendre  les 
mefures  les  plus  efficaces  pour  le  réduire.  L’Evê- 
que de  Luçon  appuyoit  fort  ce  fentiment  , il  at- 
tribuoit  à la  foibleffe  du  Gouvernement  les  trou- 
bles précédens  , & il  vouloir  que  la  Reine  Mère 
fe  mit  en  état  d’étouffer  ceux-ci  par  la  force  des 
armes.  Il  fut  chargé  4^  répondre  au  nom  du  Roi  '’'s 
aux  lettres  des  Ducs  de  Mayenne  & de  Bouillon , 

& il  le  fit  avec  plus  de  fermeté  & plus  de  digni- 
té que  les  Miniftres  n’en  avoient  mis  jufqu’alors 
dans  leurs  écrits. 

On  publia  une  Déclaration  particulière  contre 
le  Duc  de  Nevers  , qui  fut  enrégiftrée  au  Parle- 
ment le  17  Janvier.  On  en  fit  une  pareille  con- 
tre les  Ducs  de  Vendôme  & de  Mayenne , le  Ma- 
réchal de  Bouillon  , le  Marquis  de  Cœuvres  & le 
Préfident  le  Jay  , qui  fut  enrégiftrée  le  r3  Fé- 
vrier. La  Cour  fit  imprimer  le  18  du  même  mois 
une  efpéce  de  Manifefte  , pour  répondre  aux 
plaintes  des  mécontens.  Il  étoit  figné  Louis,  & 
plus  bas  de  liicbelieu , & il  y a toute  apparence 
qu’il  étoit  de  la  compofition  de  ce  Prélat.  Le  10 
de  Mars  le  Roi  réunit  â fon  domaine  par  une  Dé- 
claration qui  fut  enrégiftrée  le  i6  , tous  les  biens 
des  Ducs  de  Nevers , de  Mayenne  , de  Vendô- 

2e/f/e  XFÜ,  1 me , 
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..‘'i  ■ me  , du  Maréchal  de  Bouillon  , du  Marquis  do 
1617.  Cœuvres,  & du  Préfident  le  Jay.  Et  comme  tous 
CCS  écrits  ne  contenoient  que  des  paroles  qui  n’in- 
qiiiétoient  pas  beaucoup  les  mécontens , on  en 
vint  aux  effets. 

Le  27  Février  un  Gentilhomme  Ecoflbis  qui 
avoit  été  Garde  du  corps,  convaincu  par  plufieurs 
témoins  d’avoir  levé  des  foldats  pour  le  parti  des 
Princes , fut  décapité  devant  le  Louvre  ; & le  2 1 
Mars  le  Baron  de  Heurteuan  eut  le  même  fort  à 
fa  Croix  du  Tirouer.  Il  faifbit  auffi  des  levées 
pour  les  Princes  , & il  avoit  tâché  de  furprendre 
une  Place  en  Normandie.  Les  Prévôts  de  la  Ma- 
réchauffée  firent  pendre  tous  les  foldats  qui-fe 
trouvoient  en  armes  , fans  pouvoir  certifier  qu’ils 
' étoient  au  fervice  du  Roi.  Ces  exemples  de  fé- 
vérité  obligèrent  un  grand  nombre  de  gens  qui 
avoient  dellein  d’aller  joindre  les  troupes  des  Prin- 
ces , à refter  dans  leurs  maifons.  On  fit  planter 
des  potences  en  divers  endroits  de  Paris  , & l’on 
ÿijtâtrlémt  mit  trois  armées  en  campagne.  La  première  com- 
Cn€m  Ci-  niandée  par  le  Comte  d’Auvergne , fut  deftinée  à 
pourfuivre  les  rebelles  dans  le  Perche  , dans  le 
Pays  du  Maine , dans  le  SoifTonnois  & dans  l’Ile- 
de-France.  Le  Commandeinent  de  la  fécondé  fut 
donné  au  Duc  de  Guife  & au  Maréchal  de  Thé- 
mines  -,  qui  ne  pouvoir  agir  que  fous  fes  ordres. 

Hift.  df  la  Le  Sieqr  de  Pralain  en  étoit  le  feul  Maréchal  de 
du'pn-^  camp , elle  étoit  deftinée  pour  la  Champagne.  La 
Lettre  du  troifiéme  , commandée  par  le  Maréchal  de  Mon- 
Roi  au  tigny  , eut  ordre  de  marcher  dans  le  Nivemois  & . 
Maréchal  dans  le  Berry;  le  Marquis  de  Richelieu ^ frère  aî- 
pnv^  d' '*  ' Evêque  de  Luçon  , y fit  les  fonâions  de 

premier'*  Maréchal  de  camp. 

Mars  Le  Comte  de  Schomberg , Envoyé  du  Roi  dans 
1617- dans  les  Cours  d’Allemagne,  reçut  ordre  de  lever  ' 
Béthiinc'**  promptement  quatre  cens  Reitres  & quatre  mille 
no.  Lanfquenets.  Il  étoit  parti  avec  une  inftruaion 
dreffée  par  l’Evêque  de  Luçon,  qui  contenoitune 
apologie  fort  étendue  de  la  conduite  de  la  Reine 
FJére  depuis  le  commencement  de  fa  Régence. 

Les 
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Lés  mécontens  & le  Duc  de  Bouillon  en  particu-  ■ •■■■ 
lier  afFeftoient  de  décrier  fon  gouvernement  dans  1617. 
les  Cours  étrangères  , où  • ils  ne  manquoient  pas 
d’envoyer^  les  libelles  & les  fatyres  qui  couroient 
en  France^  L’Evêque  de  Luçon  entreprit  d’y  ré- 
pondre dans  cette  inftniftion,  en  juftifiantlaRei-  i 

ne  Mère  fur  totfs  les  points , fans  en  excepter  la 
faveur  déclarée  qu’elle  accordoit  au  Maréchal 
d’ Ancre.  Les  Princes  & les  Seigneurs  mécontens  MIT  de  1 
écrivirent  de  leur  côté  au  Pape  , à la  République  Béthune, 
de  Venife,  & à toutes  les  PuHTances  alliées  de  la 
France  pour  juftifier  leur  conduite  ; leur  lettre  au 
Pape  étoit  datée  de  Réthel  te  6 Mars  1617.  Ils 
fupplioient  Sa  Sainteté  (fajoûter  foi  à tout  ce  que 
lui  diroit  de  leur  part  le  Gentilhomme  qui  de- 
voit  la  lui  préfenter , & ils  fe  contentoicnt  de 
protefter  en  général  qu’ils  ne  s’étoient  ligués  que 
pour  le  bien  de  l’Etat.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  cette  pièce , c’eft  un  grand  ca- 
chet aux  drmes  du  Roi,  qui  y eft  attaché,  aujour 
duquel  on  lit  encore  cette  infcription  fingulié- 
re  (rt).  Pro  Regno  périclitante  ,Regisvita, 

Regia  famiha.  C’étoit  une  efpéce  de  fceau 
que  les  Princes  confédérés  avoient  fait  graver  ex- 
près , & qui  fut  appliqué  à toutes  les  lettres  qu’ils 
écrivirent  dans  les  Pays  étrangers. 

Le  Comte  d’Auvergne  s’étoit  mis  en  campagne 
dès  le  26  Janvia-  : il  parcourut  d’abord  le  Per- 
che & la  Province  du  Maine  : il  mit  des  garni- 
fons  dans  plufieurs  petites  Places  qui  tenoient  pour 
les  Princes.  Il  en  chalTa  les  Gouverneurs  qui  leur 
étoient  attachés  ; il  fit  rafer^le  château  de  la  vil- 
le du  Mans , qui  fervoit  de*réfugc  à leurs  parti- 
fans.  Le  Maréchal  de  Montigny  fe  faifit  pareil- 
lement de  toutes  les  Places  du  Nivernois  , & il 
.fit  prifonnier  le  Prince  de  Porcién , fécond  fils  du 
Duc  de  Nevers. 

Le 

(a)  C’eft-i-dire  , pour  le  falot  du  Royaume  qui  eft 
eu  péill  , poiu  défeadie  la  vie  du  Roi  fie  la  Maifoa 
Royale. 
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Le  Duc  de  Guife  étant  parti  de  Paris  le  17  Fd- 
1617.  vricr  alla  prendre  le  commandement  de  l’armée, de 
Champagne  , & le  premier  Mars  il  invellit  le 
château  de  Richecourt-fur-Aifne.  Le  Capitaine 
Fcfine,  qui  le  défeudoit  avec  foixante  foldats,  de- 
manda le  15  à capituler  après  avoir  efluyé  plus 
de  deux  cens  coups  de  canon. 

Le  Roi  fit  rafer  ce  château  , dont  la  garnifon 
incommodoit  en  tems  de  guerre  les  habitans  de 
Reims. 

Le  Duc  de  Guife  attaqua  enfuite  Rozay , qui  • 
n’dl  qu’à  trois  lieues  de  Vervins.  Les  habitans 
de  ce  Rourg  abandonnèrent  leurs  murailles  aux 
approches  da  fon  avant-garde.  Mais  le  Capitaine 
Camar  fe  retira  dans  le  château  avec  foixante-dix 
foldats  , &.  fe  mit  en  état  de  le  défendre. 

Le  Ducs  de  Vendôme  & de  Mayenne  marchè- 
rent à fon  fecours  avec  le  Marquis  de  Cœuvres. 
Le  Duc  de  Guife  fit  un  gros, détachement  de  fon 
armée  qu’il  envoya  au-devant  d’eux , fous  les  or- 
dres’du  Maréchal  de  Thémines  & des  Sieurs  de 
Pralain  cc  de  la  Vieuville;  il  Iqs  fuivit  peudetems 
après  aveç  le  refte  de  fes  troupes.  Les  ennemis 
s’arrêtèrent  » & voyant  qu’ils  alloient  être  attaqués 
par  toute  l’Armée  Royale , ils  prirent  le  parti  de 
fe  retirer.  Le  Duc  de  Guife  ramena  fes  troupes 
à Rofoy , qui  fe  rendit  le  10  de  Mars.  Château- 
Porcien  fe  défendit  jufqu’à  la  fin  du  mois;  Ig  gax- 
nifon  qui  étoit  de  mille  hommes  François  & étran- 
gers, capitula  le  31  ; tous  s’engagèrent  à ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  Roi  , & les  étran- 
gers promirent  de  fortir  du  Royaume  àpeincd  ê- 
l.'ttre  ori-  tre  pendus  s’ils  ir.anquoicnt  à leur  parole.  Déjà 
jiinale  de  Duc  dc  Guife  étoit  dans  Rhétel  qui  fe  rendit 
l’Evcque  g;;  jj  fc  piéparoit  à faire  le  fiége  de 

du  7 Avril  Méziercs , lorfqii  u reçut  ordre  de  s avancer  lur  la 
J617.  dans  frontière  de  la  Lorraine  pour  y recevoir  les  troupes 
les  MIT.  de  y^ljtmandes  que  le  Comte  dc  Schdmbergenvoyoit 
Bethuue,  ^ s’oppofer  à celles  qui  venoient  au 

fecours  des  Princes. 

..  Le  Maréchal  d’Ancre  qui  étoit  allé  faire  un 
* voya- 
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voyage  en  Normandie,  avoit  écrit  au  Roi  dès  le’ 13  —1  ^ 

Mars  une  lettre  qui  fut  rendue  publique  , dans  la-  1617. 
quelle  il  faifoit  fouvenir  Sa  Majefté , qu’il  s’é- 
toit  engagé , en  prenant  congé  d’elle  dans  la  gal- 
lerie  du  LouvTe  , à la  fervir  pendant  quatre  mois  d 
fes  dépens,  avec  fix  mille  hommes  d’infanterie  & 
huit  cens  chevaux. 

Une  promefle  fi  faftueufe  fit  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions fur  la  fortune  prodigieufe  de  cet  étr^inger , 
que  l’on  avoit  vu  fi  pauvre  du  tems  du  feu  Roi , 
qu’il  n’avoit  pas  feulement  de  quoi  payer  un  do- 
meftique,  & qui  étoit  devenu  aflez  riche  pour 
lever  & pour  entretenir  une  armée  à fes  dépens. 

‘ On  lit  dans  un  des  libelles  que  l’on  publioit  con- 
tre lui , qu’il  avoit  touché  plus  de  quatre  millions 
d’or , c’eft-à-dire , plus  de  douze  millions  de  li- 
vres; car  un  million  d’orfignifioit  un  million  d’é- 
cus  d’or,  qui  avoient  valu  trois  livres  dans  le 
tems  qu’ils  avoient  cours.  On  aceufoit  fa  femme 
d’avoir  exigé  plus  de  trois  millions  de  livres  pour 
_ • les  affaires  du  Confeil  qui  avoient  palTé  par  fes 
inains.  Oh  ajoûtoit  que  h.  dépenfe  du  Maréchal 
pour  l’entretien  de  fa  maifon  ,‘  montoit  chaque 
année  à deux  cens  cinquante  mille  livres  , qu’il 
prenoit  à l’Epargne  ; que  celle  qu’il  faifoit  pour  le 
jeu  n’avoit  point  de  bornes,  & qu’on  l’avoit  vu  ' 1 

perdre  en  une  feule  nuit  jufqu’à  quatre-vingts  f 

mille  piftoles.  ' . \ 

' Il  eft  certain  qu’il  aimoit  le  gros  Jeu.  Bafibm-  ' 

pierre  affure  dans  fes  Mémoires  qu’il  avoit  gagné 
en  une  annéci cent  mille  écus  au  triftrac,  où  à 
Monficur  de  Guife  , ou  à Monfieur  de  Joinville. 

Ce  Favori  lui  offrit  un  jour  fix  cens  mille  livres  \ 

de  fa  Charge  de  Colonel  - Général  des  Suiffes.  ' 

Baffompierre  en  demandoit  fix  cens  cinquante  mil-  • ’ 

le,  & le  Maréchal  refufa  de  l’acheter,  à ce  prix. 

On  ne  parloit  par  tout  que  de  fon  avarice  & de 
fon  orgueil.  On  remarqua  qu’il  difoit  aux  Offi- 
ciers & aux  foldats  qui  s’engageoient  dans  fes 
troupes .,  En  me  fervant  vous  fervez  le  Roi  II 
fe  vantoit  publiquement  de  faire  des  Gardes 
I 3 des 
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'■  ■ des  Sceaux , des  Sécretaires-d’Etat  & des  Contrô- 

1617.  leurs-Généraux  des  Finances; de’ difpofer  à fon  gré 
du  Commandement  des  années,  & de  décider 
^ feul  de  la  Paix  ou  de  la  Guerre.  Cette  conduite 
’aigrüToit  les  efprits  de  plus  en  plus.  Les  Princes 
& les  Seigneurs  mécontens  publièrent  le  s Mars 
un  Manifeite  intitulé  : Z)écAï/-«//«;dwFr<«m,  Ducs., 
Pairs , fiff . contre  la  conjuration  & tyrannie  du  Ma- 
réchal (T Antre  6?  de  fes  adhérent. 

U ne  fe  rendoit  pas  moins  odieux  aux  Miniflrcs 
& aux  Confidens  de  la  Reine  Mère  qu’au  refie  du 
Royaume.  On  le  trouvoit  léger,  foupçonneux  & 
indiferet.  La  Reine  Mère  elle-même  ètoit  fouvent 
obligée  de  le  traiter  rudement , & fa  femme  plus 
adroite  & plus  modérée  que  lui , engageoit  quelque- 
fois cette  Princeflfi  à lui  refufer  les  grâces  qu’il 
demandoit  pour  reprimer  fon  orgueil , & pour  le 
tenir  toujours  dans  la  dépendance,  craignant  qu’il 
ne  fe  dégoûtât  d’elle  au  moment  qu’il  croiroitn’en 
avoir  plus  befoin. 

Quand  il  n’obtenoit  pas  ce  qu’il  déflroit,  il  s’en» 
prenoit  aux  Miniilres , & non  content  d’avoir  chas- 
îé  ceux  du  feu  Roi , il  voulut  encore  éloigner 
MangotjBarbin  & l’Evêque  deTuçon,  quoiqu’ils 
fuflent  de  fon  choix , parce  qu’il  ne  les  trouvoit 
pas  afiez  fournis  à fes  volontés.  Son  deHêin  étoit 
de  mettre  à leur  place  Ruccellal  Abbé  Italien , qui 
pofTédoit  de  riches  Bénéfices  en  France,  de  Mes- 
me  & Barentin.  Ce  dernier  devoit  avoir  les  Scemix. 
L’Evêque  de  Luçon  fut  averti  de  ce  projet,  & il 
engagea  Barbin  à venir  avec  lui  phez  la  Reine 
pour  lui  demander  la  permifEon  de  fe  retirer. 
Mangot  fut  retenu  par  la  coniidération  de  fes 
enfans , qui  l’empêcha  de  faire  la  même  démarche, 
quoiqu’il  n’ignorât  pas  que  fa  place  étoit  deftinée 
à Barentin. 

La  Reine  Mère  parut  fort  furprife  quand  l’& 
vêque  de  Luçon  & Barbin  vinrent  lui  offrir  la  dé- 
milÊon  de  leurs  Charges  : elle  leur  demanda  quel 
pouvoir  être  le  fujet  de  leur  mécontentement.  Bar- 
bin lui  répondit  que  le  Maréchal  & (à  femme 

avoknt 
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avoient  pris  la  réfolution  de  les  en  dépouiller, — ■•■■■ 
qu’ils  vouloient  les  prévenir,  C’étoit  faire  entendre  1617. 
à la  Reine  Mère , que  ces  deux  perfonnes  avoient 
un  fouverain  empire  fur  fon  cfprit.  Elle  le  com- 
prit , & reçut  fort  mal  la  propofition  de  Barbin , 
aflürant  qu’elle  ne  fe  gôuvernoit  pas  par  leurs  fan- 
taifies.  L’Evêque  de  Luçon  appuya  fortement  le 
difcours  de  Barbin.  Mais  la  Reine  Mère  les  pria 
tous  deux  de  continuer  à fervir  le  Roi  dans  les 
places  qu’ils  occupoient. 

Elle  ne  manqua  pas  de  rendre  compte  de  ce  qui  > 
s’étoit  paffé  à la  Maréchale  d* Ancre  , qui  le  fit 
faj^oir  à fon  mari.  Il  accourut  aullî-tôt  chez  la 
Reine  Mère  , qui  lui  fit  des  reproches  très-vifs. 

Il  tâcha  de  s’excufer,  & pour  appaifer  la  colère 
de  cette  Princeflè  , il  alla  trouver  Barbin  qu’il 
mena  chez  l’Evêque  de  Luçon.  II  fe  plaignit  de 
la  demande  qu’ils  avoient  faite.  L’Evêque  deLur 
çon  lui  expliqua  les  raifons  qu’ils  avoient  eues 
d’en  ufer  ainfi  ; 6c  le  Maréchal  fans  entrer  dans 
aucun  éclaircillement,  fe  contenta  de  leur  dire  qu’il 
étoit  de  leurs  amis , 6c  qu’il  les  prioit  de  dire  à 
la  Reine  Mère  qu’ils  ne  penfoient  plus  à fe  reti- 
rer. Il  continua  cependant  à inventer  toutes  for- 
tes de  calomnies  pour  les  perdre  dans  l’elprit 
de  la  Reine  Mère , jufqu’à  lui  dire  que  Mangot^ 

Barbin  6c  l’Evêque  de  Luçon  la  trahilToient , & 
qu’ils  avoient  delfein  de  la  faire  empoifonner  ; il 
s’offrit  même  à lui  donner  des  preuves  de  ce  com- 
plot chimérique.  Un  procès  qu’il,  eut  avec  le  Duc 
de  Montbafon  augmenta  fa  haine  contre  ces  trois 
Miniftres.  II  avoit  vendu  à ce  Prince  divers  eôéts 
qui  étoient  dans  la  citadelle  d’Amiens  en  lui  re- 
mettant le  Gouvernement  de  cette  Place , 6c  com- 
me Monfieur  de  Montbafon  différoit  à le  payer , 
il  avoit  fait  faifir  une  de  fes  Terres  au  dernier  ' 
voyage  qu’il  fit  à Caen.  La  Reine  lui  écrivit  pour 
lui  défendre  de  continuer  fes  pourfuites  contre 
Monfieur  de  Montbafon.  H partit  aulC-tôt  pour 
_ fe  rendre  à la  Cqpr  dans  le  deffein  de  faire  lever 
- cette  défenfc,.  6c  de  fe  venger  de  ceuxqu’il  foup- 
^ 1 4 çon- 
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çônnoit  d'avoir  confeillé  à la  Reine  Mère  de  lui 
écrire  cette  lettre.  Si-tôt  qu’il  fût  arrivé  à Paris , 
il  en  écrivit  une  à l’Evêque  de  Luçon,  qui  com- 
inençoit  ainfi  : 

„ Par  Dieu,  Monfieur,  Je  me  plains  de  vous , 
„ vous  me  traitez  trop  mal , vous  traitez  la  paix 
„ fans  moi  ; vous  avez  fait  que  la  Reine  m’a  é- 
,,  crit;  que  pour  l’amour  d’elle  Je  laiffe  la  pour- 
„ fuite  que  j’ai  commencée  contre  Monfieur  de 
„ Montbafon  pour  me  faire  payer  de  ce  qu’il  me 
,,  doit;  que  tous  les  Diables,  la  Reine  & vous, 
„ penfez-vous  que  Je  faflTe  ? la  rage  me  mange 
„ jufqu’aux  os , &c.  „ Le  refte  étoit  du  même  flyie. 

Cet  Italien  diffimulé  ne  lailTa  pas  de  donner  à 
Mangot , à l’Evêque  de  Luçon  & à Barbin  mille 
marques  de  confiance  & d’amitié , qui  paroiflbient 
fl  naturelles  qi»'on  ne  fe  fut  Jamais  douté  qu’il  y 
eût  entre  eux  & lui  le  moindre  refroidiflement. 
Mais  l’Evêque  de  Luçon  n’en  fut  pas  la  dupe.  Il 
apprit  que  le  Maréchal  d’ Ancre  travailloit  avec 
plus  de  vivacité  que  Jamais  à les  perdre  tous  trois 
dans  l’efprit  de  la  Reine  Mère , & qu’il  commen- 
çoit  à être  écouté. 

Le  Garde  des  Sceaux  Mangot  ayant  voulu  don- 
ner une  commilîion  en  Province  au  Sieur  Baren- 
tin,  la  Maréchale  d’Ancre  vint  le  prier  dele  laif- 
fer  à Paris , parce  qu’on  y avoit  affaire  de  lui.  Ce 
Magilirat  ne  douta  plus  que  le  bruit  qui  couroit 
déjà  de  la  prochaine  élévation  de  Barentin  à la 
Dignité  de  Garde  des  Sceaux  ne  fût  que  trop 
véritable  : mais  toujours  retenu  par  la  confidéra- 
tion  de  fa  famille  & de  fes  enfans,  il  ne  put  fe 
réfoudre  à en  offrir  fa  démilGon. 

L’Evêque  de  Luçon  eut  moins  de  peine  à pren- 
dre fon  parti  ; il  ne  balança  pas  à demander  pour 
la  fécondé  fols  à la  Reine  Mère  la  permiflîon  de 
quitter  la  Cour  ; Barbin  l’avoit  chargé  de  faire  la 
même  demande  pour  lui.  La  Reine  répondit  à 
l’Evêqûe  qu’il  étoit  vrai  qu’on  lui  avoit  dit  quel- 
que chofe  contre  lui  & contre  Barbin  qui  l’avoit 
frappée , qu’elle  lui  diroit  dans  huit  Jours  de  quoi 
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il  s’agiflbitî  & qu’elle  le  conjuroit  de  difFdrcrjuf-  j 

qu’à  çe  tems-là  l’exécution  de  fon  delTein.  Mais  1617. 

le  Maréchal  d’ Ancre  fut  tué  dans  l’intervalle , & 

il  paroît  que  les  trois  Miniftres  n’euflent  pas  été 

fâchés  de  fa  mort , fi  elle  n’eût  pas  été  fuivie  de  la 

difgrace  de  la  Reine  Mère  & de  la  leur.  j 

.Quelques  Hiftoriens  afiürent  que  la  Reine  Mé-  Hift.  de  h 
re  voulut  plus  d’une  fois  le  renvoyer  en  Italie  avec  Mére.fic  J 

fa  femme,  qui  s’ofFroit  à le  fuivre;  mais  qu’il  s’y 
oppofa  toujours , & qu’il  difoit  à fes  amis,  qu’il 
avoit  envie  d’eflayer  jufquoù  la  fortune  d'un  hom- 
me pouvait  aller.  On  lit  le  'contraire  dans  les  Mé-  Tom.  4. 
moires  de  BaiTompierré , & il  n’eft  pas  facile  de 
démêler  la  vérité  parmi  des  rapports  fi  différons. 

Le  Maréchal  d’ Ancre  affeéloit  peut-être  de  par- 
ler aux  uns  de  fa  retraite,  lorfqu’il  avoit  le  moins 
d’envie  de  fe  retirer;  & de  faire  entendre  aux  au- 
tres que  fa  fortune  étoit  inébranlable  , lorfqu’il 
étoit  fur  le  point  d’y  renoncer.  La  contrariété 
de  fes  difeours  pouvoir  venir  encore  de  divers 
jnouvemens  que  produifoit  fucceflîvement  dans  fon  ' i 

cœur  l’ambition  qui  le  dévoroit,  & la  crainte  des 
malheurs  auxquels  il  étoit  obligé  de  s’expofer  pour 
la  fatisfaire. 

Ces  intrigues  de  Cour  quimettoientunedivifion 
perpétuelle  dans  l’intérieur  du  Cabinet,  étoient  alors 
fort  fecrétes.  Si  ks  mécontens  en  avoient  eu 
connoifTance  , ils  n’euffent  p^  manqué  de  s’en 
prévaloir,  pour  décrier  de  plus  en  plus  la  condui- 
te du  Maréchal  dans  leurs  Manifefies  & dans  leurs 
Libelles  ; car  ils  ne  ceiToient  de  l’attaquer  avec  la 
plume  fans  aucun  ménagement  : mais  de  fi  foibles  '' 

armes  ne  faifoient  pas  grand  mal  à un  homme  dé- 
fendu par  celles  du  Roi , qui  remportoient  toqj  les  , 

jours  fur  eux  de  nouveaux  avantages. 

Le  Comte  d’Auvergne, ayant  ralfemble  fes  trou- 
pes à Crefpy  en  Valois  , afiiégea  le  [chûteau  de 
Pierre-Fonds  le  24  Mars  , & l’obligea  de  fe  ren- 
dre le  2 Avril.  De-là  il  s’avança  pour  allîéger  Soif- 
fons , oii  le  Duc  de  Mayenne  s’étoit  renfermé  avec 
une  garnifon  de  douze  cens  hoamies  de  pied  & 
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" d’environ  trois  cens  chevaux.  Il  invertit  cetté 

101 7*  Place  le  12  Avril.  LesAflîégés  firent  d’abord  quel- 
ques Ibrties  ; mais  le  Comte  d'Auvergne  ferra  la 
Place  de  fi  près , & fon  artillerie  faifoit  un  fi  grand 
feu,  qu’il  n’étoitpas  poflîble  qu’elle  ne  fût  bien- 
tôt prife , lorfqu’une  révolution  fubite  à laquelle 
le  public  ne  s’attendoit  pas , termina  en  un  mo- 
ment la  Guerre  Civile  , renverfa  tous  les  projet» 
du  Maréchal  d’Ancre , détruifit  le  pouvoir  de  la 
Reine  Mère,  & changea  tout  le  Syftême  du  Goo*- 
vemement. 

..  ...  V Cette  révolution  fut  l’effet  d’une  intrigue  de 
Cour  qui  fe  tramoit  depuis  long-tems , & dont  le 
fecret  fut  fi  bien  gardé , que  la  Reine  Mère , qui 
en  eut  de  tems  en  tems  quelques  foupçons,  n’en 
fut  jamais  affez  inftruite  pour  pouvoir  prévenir  les 
coups  qu’on  lui  préparoit.  ^ 

Peu  de  tems  apres  le  Traité  de  Loudun  on  l’a- 
voit  avertie  que  le  Sieur  de  Luynes  avoit  feul  tou- 
te la  confiance  du  Roi,  & qu’il  en  abufoit  pour 
la  décrier  dans  l’efprit  de  fon  fils , en  infinuant  i 
ce  jeune  Prince  que  fa  Mère  ufiirpoit  toute  fon 
autorité  pour  le  tenir  en  tutéte,  quoiqu’il  fût  ma- 
jeur & en  état  de  gouverner  par  lui-même.  Elle 
ne  crut  pas  devoir  négliger ‘cet  avis,  & pourcon- 
noître  les  véritables  fentimens  du  Roi , elle  laî 
repréfenta  dans  un  entretien  particulier  qu’elle 
n’étoit  pas  fi  jaloufe  de  fe  maintenir  dans  le  Gou- 
vernement, qu’onvouloitluiperfuader:  qu’elle  le 
voyoit  avec  la  plus  grande  fatisfaftion  parvenu  à un 
âge  où  il  étoit  en  état  de  prendre  connolfiknce  de 
fes  affaires , & qu’elle  étoit  prête  à lui  remettre  tou., 
te  l’autorité  qu’il  avoit  bien  voulu  lui  confier,  & 
à chercher  une  retraite  où  elle  pût  paflêr  tranquil- 
lement le  rerte  de  fes  jours,  fans  être  continuelle- 
ment expofée  aux  fecrettes  attaques  de  la  calom- 
nie, ni  aux  fubites  révolutions  de  la  fortune.  -• 
Le  Roi  lui  répondit  qu’il  n’avoit  qu’à  fe  louef 
des  foins  qu’elle  avoit  pris  jufqu’alors  des  affai- 
res du  Royaume  j & qu’il  la  prioit  de  les  conti- 
nuer. La  Reùie  -Mère  ne  jugea  pas  à propos  de 
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s’en  tenir  à cette  première  réponfe  : elle,  fit  de  mm 
nouvelles  in  (lances  pour  obtenir  la  pcrniifîîon  de  1617. 
fe  retirer.  Elle  propofa  même  au  Roi  de  prendre 
un  jour  pour  aller  au  Parlement,  où  elle  lui  fe- 
roit  une  déiniffion  folennelle  du  pouvoir  qu’elle 
exerçoit  en  fon  nom.  Mais  il  perfifla  toujours 
à l’alTurer  qu’il  étoit  très-fatisfait  de  fon  aduiinU 
ftration , & que  perfonne  ne  lui  avoit  jamais  parlé 
d’elle  que  dans  les  termes  les  plus  convenables  as 
refped  qui  lui  étoit  dû. 

Le  Sieur  de  Luynes  fe  joignit  au  Roi  pour  la 
détromper.  Ses  difcours  forent  accompagnés  de 
geftes  & de  fermens  les  plus  capables  de  perfua- 
der.  Elle  crut  cependant  appercevoir  dans  fes  pro- 
teftations  un  air  d’affeélation  qui  la  mit  en  défian- 
ce , & dès-lors  elle  penfa  à faire  l’acquifitLon  de 
quelque  Souveraineté  , où  elle  pût  fe  retirer  en 
cas  qu’elle  fût  obligée  de  renoncer  au  Gouverne- 
ment du  Royaume  ; elle  fut  même  fur  le  point 
d’acheter  la  Principauté  de  la  Mirandole.  Luma-  Hîft.  drla 
ge,  fameux  Banquier,  fut  envoyé  en  Italie  pour  sc 
convenir  du  prix  : mais  la  Cour  d’Efpagne  qui  ne  du  Fils, 
vouloir  pas  abfolument  que  les  François  euifent 
un  pareil  établilTement , traverfa  l’exécution  de 
ce  deffein. 

. Les  craintes  & les  inquiétudes  de  la  Reine  Mé-  • 
re  fe  renouvellérent  au  commencement  de  la  trov- 
fiéme  Guerre  Civile.  Quand  elle  vit  tant  de  Prin- 
ces & de  Seigneurs  ligués  contre  fon  gouverne- 
ment, elle  fe  douta  biep  qu’un  mécontentement 
li  général  ferviroit  de  prétexte  au  Sieur  de  Luy- 
nes pour  la  perdre  dans  l’efprit  de  fon  fils.  Elle 
dit  à Barbin  que  les  affaires  étoient  fi  défefpéiées 
qu’elle  étoit  réfolue  de  ne  s’en  plus  mêler,  & d’en 
remettre  la  conduite  entre  les  mains  du  Roi  : mais 
Barbin  lui  repréfenta  qu’elle  feroit  deshonorée 
rdans  toute  l’Europe,  fi  elle  abandonnait  ce  jeune 
Prince  dans  de  pareilles  circonftances  ; qu’il  s’agii- 
foit  de  maintenir  l’Autorité  Royale  que  l’on  atm- 
quoit  de-  toutes  parts , & de  conferver  la  Couron- 
ne au  Roi  ; qu’elle  ne  pouvoir  en  honneur  ni 
’ I fi  en 


V 


204  HISTOIRE  DE  FRANCE.  . 

' en  confcience  facrifier  de  fi  grands  intérêts  à !'»• 
i<5i7*  mour  de  fon  repos,  en  laiflant  à un  Prince  jeune 
& fans  expérience  le  foin  de  diÜîper  une.faétion 
fi  puiiTantc. 

La  Reine  Mère  avoir  aflez  bonne  opinion  d’el- 
le-même, & afiez  d’envie  de  gouverner  pour  fe 
rendre  à ce  raifonnement  ; mais  il  ne  fuffifoit  pas 

f)Our  la  rafliircr  contre  la  crainte  que  lui  infpiroient 
es  vues  ambitieufes  du  Sieur  de  Luynes  , & le 
crédit  qu’il  avoit  fur  l’efprit  du  Roi.  Elle  voulut 
donc  avoir  une  converfation  avec  fon  fils , à qui 
elle  offrit  encore  de  quiter  le  Gouvernement , en 
préfcnce  de  Barbin',  de  Mangot  & du  Sieur  de 
Luynes.  Ce  dernier  prit  aufli-tôt  la  parole  pour 
. la  fupplicr  d’abandonner  un  projet  fi  contraire 
' au  bien  public  & à la  fûreté  de  fon  Maître.  Peut- 
être  parloit-il  fincérement , parce  qu’il  craignoit 
de  fe  charger  lui-même  du  poids  des  affaires  dans 
un  tems  fi  difficile;  peut-êft-e  auffi  ne  vouloit-il 
’ ■ pas  que  la  Reine  Mère  quittât  ainfi  le  Gouverne^ 
ment  par  une  démiffion  volontaire  , qui  lui  auroit 
‘ toujours  lailfé  une  aflèz  grande  autorité  fur  l’efprit 
du  Roi  pour  balancer  la  fienne.  Il  prétendoit  l’o- 
bliger à une  féparation  forcée , qui  lui  ôtât  toute 
cfpérance  de  gouverner  fon  fils. 

La  Reine  Mère  dit  au  Roi  que  s’il  lui  ordon- 
noit  de  continuer  à le  fervir,  comme  elle  avoit 
fait  jufqu’alors , iPétoit  jufle  qu’il  partageât  avec 
elle  la  charge  du  Gouvernement. 

Il  devoit  commencer. par  difpofer  des  grâces, 
en  donnant  les  places  qui  viendroient  à vaquer  à 
ceux  qui  lui  feroient  agréables  ; que  fi , par  exem- 
ple, il  vouloit  récompenfer  le  zèle  & la  fidélité 
de  Monfieur  de  Luynes  par  de  nouveaux  bierr- 
faits , il  n’avoit  qu’à  comn’ander , qu’elle  fe  feroit 
un  plaifir  de  le  voir  comblé  de  faveurs  de  fon 
Maître,  & que  s’il  lui  difoit  avec  franchife  les 
. grâces  (^u’il  vouloit  accorder  à fon  Favori , elle 
regarderoit  cette  marque  de  confiance  comme  la 
preuve  la  plus  fûre  de  la  fincérité  de  fon  affeftion. 
Luynes  feignit  d'être  fort  touché  de  ce  dif- 

cours. 
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cours.  Il  vint  trouver  la  Reine  Mère  en  parti-  - -- 
culier  pour  lui  en  faire  des  remercimens , qu’il  KS17. 
accompagna  de  mille  proteftations  de  reconnoif- 
fance,  &de  promefles  réitérées  d’être  toujours  dé-  • 
pendant  de  fes  volontés , & inviolablement  atta- 
ché à fon  fervice.  Cependant  les  entretiens  qu’il 
avoit  avec  le  Roi  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
longs  & plus  fréquens , il  ne  le  quittoit  prefque 
pas , & tous  les  foirs  il  caufoit  une  heure  ou  deux  ’ 

au  chevet  de  fon  lit  lorfqu’il  étoit  couché , en  at-  ' ■ 

tendant  qu’il  s’endormît.  Luynes  avoit  quelques  ' " ' 

amis  particuliers  qui  entroient  dans  fes  vues , & 
qui  avoient  aulG  le  privilège  de  s’entretenir  fami- 
lièrement avec  le  Roi.  C étoient  des  gens  fans 
conféquence , & qui  faifoient  fi  peu  de  figure  à la 
Cour , que  la  Reine  Mère  n’en  eut  aucune  défian- 
ce. L’un,  nommé  Marfillac,  avoit  été  chaiTé avec 
ignominie  de  la  Maifon  du  Prince  de  Coudé , qui 
lui  fit  donner  des  coups  de  bâton  pour  l’avoir  trahi. 

L’autre,  nommé  Tronçon,  étoit  un  homme  très-  , . . 

peu  confidéré  à la  Cour.  L’autre  étoit  un  fimple  Mém  da 
Soldat  des  Gardes  nommé  Defplan,  qui  avoit  été  R-oUiu»,  ,• 
domeftique  de  Brantes  frère  de  Luynes.  Le  qua- 
trième enfin,  qui  fenommoitDeagent,  étoit  Com- 
mis de  Barbin. 

Tels  furent  ceux  qui  décidèrent  alors  du  fort 
de  la  France.  Luynes  perfuadoit  au  Roi  que  pour 
connoître  la  vérité  , il  devoit  plutôt  s’en  rappor- 
ter à leur  témoignage  qu’à  tout  ce  que  pouvoient 
lui  dire  fes  Minillres  & les  Seigneurs  de  fa  Cour , 
qui  ne  lui  parloient  jamais  que  par  des  vues  d’inté- 
rêt & d’ambition.  La  Reine  Mère  de  fon  côté 
ne  s’imaginoit  pas  que  le  Roi  pût  s’entretenir  d’ao- 
tre  chofe  avec  de  pareilles  gens  que  de  fes  parties 
de  chaire  & de  fes  autres  divertiffemens , dont  il 
, paroilToit  uniquement  occupé  ; les  faulTes  confi- 
dences que  lui  faifoit  Deagent  contribuèrent  prin- 
cipalement à la  tromper.  On  le  cfoyoit  fidèle  , 
vparce  qu’il  étoit  Commis  de  Barbin.  Il  faifoit 
femblant  d’éclairer  de  près  les  actions  du  Sieur  de 
Luynes,  pour  en  rendre  compte  à la  Reine  Mère, 
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0m  loi  rapporter  toot  ce  qui  fe  düfbit  dan*  les 

.16*7.  entretiens  qu’il  avoit  avec  le  Roi  ; & la  Reine 
Mère  raiTurée  par  les  faux  rapports  de  ce  fourbe , 

* croyoit  que  fon  fils  ne  difoit  pas  uac  parole  dont 
elle  ne  fût  exaèbemcnt  infonnée. 

Luynes  & fes  amis  n’eurent  aucune  peine  à p>er- 
dre  le  Maréchal  d’ Ancre  dans  l’efprit  du  Roi , qui 
ne  l’avoit  jamais  aimé.  Dès  le  commencement  de  la 
Mém.  de  Régence , trois  mois  après  la  mort  de  Henri  IV, 

l^Rcgen.  jg 

Maréchal  s’étoit  apperçu  de  l’averfion naturelle 
que  ce  jeune  Prince  avoit  pour  lui,  & il  dit  alors 
qu’il  tâchcroit  de  la  vaincre  par  fes  fervices.  Il 
fe  fit  charger  par  la  Reine  Mère  de’  diftribucr  au 
Roi  pendant  fon  enfance  , l’argent  dont  il  avoit 
befoin  pour  fes  divertiflèmens,  afin  d’avoir  fou- 
vent  occafion  de  lui  parler  : mais  il  s’appercevoit 
toujours  qu’il  n’avoit  pas  le  bonheur  de  lui  plaîr 
te , & que  tout  ce  qu’il  faifoit  pour  y réuffir  étoit 
mal  reçu , il  s’en  prenoit  à Luynes  , & l’on  pré- 
Additions  tend  qu’il  lui  dit  un  jour  : Monfieur  de  Luytm,  le  - 
aux  Mé-  Koi  me  regarde  de  mauvais  œil,  vous  m'en  répon- 
***  pas  réflexion  qu’il  ne  faut  jamais 

Tom*  menacer  un  Favori,  quand  on  n’a  pas  le  pouvoir 
p.  457.’  de  le  perdre.  .1 

On  propofa  d’abord  au  Roi  de  faire  arrêter  le 
, Maréchal  d’Ancre,  & de  le  mettre  entre  les  mains 
de  la  Juftice.  Louis  y confentit  fans  peine , mais 
Luynes  & fes  confidens  vouloient  quelque  chofe 
de  plus.  Ils  craignoient  que  les  longueurs  d’une 
procédure  criminelle  ne  donnaflènt  aux  amis  du 
Maréchal  le  tems  de  fe  reconnoître.  Il  avoit  à 
fes  gages  un  grand  nombre  de  braves  Officiers, 
qui  auroient  pu  entreprendre  de  lui  fauver  la  vie 
en  poignardant  le  Sieur  de  Luynes,  dans  l’efpé- 
rance  que  le  Maréchal  délivré  d’un  fi  puiflàtt  ei». 
nemt , ne  manqueroit  pas  de  récompenfer  magni- 
fiquement un  fi  grand  fervice.  Pour  leur  ôter  cet- 
te idée,  il  falloir  que  le  Maréchal  péiît  enunir>- 
'fiant:  mais  comme  il  ne  convenoit  pas  au  Roi  d’or- 
donner qu’on  aflTaffinât  un  homme  de  fang  froid  , 
on  prit  une  efpéce  de  milieu.  Ge  fut  d’obtenir 
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un  ordre  d’arrêter  le  Maréchal , ou  de  le  tuer  en  ‘ 

ca%  de  rijiftance.  Mais  Luynes  & fes  amis  cou-  i 

vinrent  entre  eux  que  le  moindre  gefte  qu’il  fe- 
roit , & la  moindre  parole  qui  lui  échapperoit 
Iprfque  l’on  voudroit  l’arrêter,  feroit  prife  pour 
line  réfiftance  quiautoriferoitàletuerfurlechamp. 

Le  Roi  n’eut  aucune  part  à cette  interprétation, 

& c’eft  ce  qui  lui  fit  dire  fouvent  dans  la  fuite , 

n' avait  jamais  entendu  que  l'on  dût  tuerie  Ma-  Mém.  de 
■ réchal  d'.lncre.  la  Régen- 

il  étoit  encore  important  pour  le  Sîeurde  Luy-  P- 
nés  que  la  Reine  Mère  fût  éloignée  de  la  Cour, 
dès  qu’une  fois  on  fe  feroit  dé&t  du  Maréchal 
d’ Ancre.  Il  eft  indubitable  que  fi  elle  y fût  ref- 
. tée , elle  auroit  tâché  de  regagner  les  bonnes  gra-  , 
ces  de  fonfils,  & de  perdre  les  auteurs  & les  com- 
plices du  meurtre  de  fon  Favori:  mais  il  ne  fut 
pas  fi  facile  de  déterminer  le  Roi  à fe  féparer  de 
fa  Mère.  Il  n’y  eut  point  d’artifices  que  l'on  n’em- 
ployât pour  y réullîr.  On  imputoit  à fon  incapa- 
cité , & à fon  aveugle  prévention  pour  la  Maré- 
chale d’ Ancre  tous  les  troubles  de  l’Etat,  On  em- 
poifonnoit  toutes  les  aétions  de  cette  Princeflê.  Si 
elle  empêchoit  le  Roi  de  fortir  de  Paris  pour  al- 
ler à la  chaffe , on  lui  difoit  qu’on  le  retenoit  pri- 
Ibnnier  dans  fon  propre  Palais.  On  alla  enfin  juf- 
qu’à  lui  dire,  que  la  vie  n’étoit  pas  enfûretéunt 
qu’il  demeureroit  fous  la  tutelle  de  fa  Mère , qu’el- 
le aimoit  mieux  le  Duc  d’Anjou  fon  frère  que  lui  , 

& qu’elle  étoit  capable  de  le  faire  empoifonner 
pour  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  de  Ibn  cadet. 

. il  n’eft  pas  polllble  de  douter  que  l’on  n’eût 
cherché  à le  perfuader  au  Roi , pour  peu  que  l’on 
faire  attention  à ce  que  Louis  XIII.  dit  un  jour  . 
en  préfence  de  Baflbmpierre , quelque  tems  après* 

. que  la  Reine  Mère  fe  fut  retirée  à Blois.  Ce  jeu- 
ne Prince  aimoit  à fonner  du  cor.  Baflbmpierre  Mém.  <fe 
lui  repréfenta  que  ce  violent  exercice  étoit  capa-  B*ûo«np- 
;hle  de  nuire  à là  fanté,  &que  Charles  IX.  à for-  ^ 
ce  de  fonner  de  cet  inftmment  s’jétoit  rompu  une 
veine  dans  le  poûmon,  qui  lui  avoitcauféla  mort. 
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■■■■■'  Vous  vous  trompez,  répliqua  le  Roi.  Ce  n’eft 
1617*  „ pas-là  ce  qui  le  fit  mourir:  mais  c’eft  qu’il  fc 
„ mit  mal  avec  la  Reine  Catherine  fa  Mère  à 
„ Monceaux,  & qu’il  la  quitta  & s’en  vintàMe- 
„ aux.  Mais  fi  par  la  perfuafion  du  Maréchal  de 
„ Retz  qui  le  fit  retourner  à Monceaux  auprès  de 
„ la  Reine  fa  Mère , il  n’y  fût  pas  revenu , il  ne 
,,  fût  pas  mort  fi-tôt, 

.•  . . -,  BalTompierre  comprit  par  ce  difcours  les  noires 

idées  dont  on  avoit  rempli  l’efprit  de  ce  Prince 
. pour  le  détacher  de  fa  Mère.  On  voit  un  aytre 

trait  dans  rHiftoirc  de  la  Méie  & du  Fils,  qui 
montre  que  pour  la  lui  rendre  odieufe , on  lui 
avoit  perfuadé  qu’elle  étoit  capable  d’attenter  â 
fa  vie. 

Le  Roi  avoit  eu  le  Jour  de  la  ToufTainsde  l’ao- 
née  précédente  une  efpéce  d’évanouiflement , 
dont  il  fut  incommodé  trois  ou  quatre  jours.  Le 
Garde  des  Sceaux  du  Vair  dit  à la  Reine  Mère, 

' qu’il  étoit  à craindre  que  ce  même  mal  ne  lui  re- 

prît au  printems.  Elle  en  parla  au  Sieur  Hérou- 
art  premier  Médecin.  Le  Roi  le  fut,  & Liiynes 
lui  fit  entendre  qu’apparemment  on  lui  préparoit 
quelque  morceau  funefte , que  l’orr  différeroit  de 
lui  donner  jufqu’au  printems.  Il  en  eut  une  telle 
frayeur  qu’il  fut  fur  le  point  de  quitter  la  Reine 
Mère , & de  partir  fans  elle  pour  fe  retirer  à Com- 
piégne  , où  il  efpéroit,  difoit-il,  que  les  Princes 
confédérés  viendroient  le  trouver;  &Monfieur  de 
Gêvres  dépêcha  un  Courier  à SoilTons  pour  le  fai- 
re favoir  au  Duc  de  Mayenne. 
h;r.  de  'a  Cette  nouvelle  releva  le  courage  des  Princes 
Mère  & ligués.  On  écrivit  au  Cardinal  de  Guife  qui  étoit 
Mém 'de  ^ remercimens  au  Sieur  de 

la  Rdgen- Luynes , & de  lui  recommander  les  intérêts  du 
cc.  parti.  Luynes  chargea  la  Chefnaieï  Gentilhoiiv  . 
me  ordinaire  du  Roi  fon  intime  ami , de  les  aver- 
tir qu’ils  pouvoient  compter  fur  lui.  Dès  lors  il 
y eut  une  fecrette  intelligence  entre  Luynes  & 
les  Princes  ligués , & il  y a toute  apparence  que 
le  fccoursqu’ils'enattcndoient,  & l’efpérance  qu’il 
' leur 
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leur' dotmôit  fous'  main  de  la  révolution  qui  fepré- 
paroit,  ne  contribua  pas  peu  à les  opiniâtrer  dans 
leur  révolte,  malgré  les  pertes  qu’ils  faifoient  par 
le  fuccès  des  armes  du  Roi,  & par  la  fupériori- 
té  de  fes  forces.  ■ ’ 

• Luynes , qui  étoit  naturèllement  timide  & foup- 
çonneux , fe  conduilît  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce & de  précaution.  Il  ne  voulut  rien  précipiter , 
_ & il  différa  fi  long-tems  l’exécution  de  fes  projets  ; 

’ que  lorfqu’ils  éclatèrent  les  Princes  ligués  n’a- 
voient  plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  fortir 
du  Royaume  , ou  de  fe  foumettre  'à  toutes  les 
volontés  de  la  Reine  Mère.  On  a vu  que  plu- 
fieurs  d’entre  eux  favoient  en  général  que  le  Roi 
n’étoit  pas  content  du  Maréchal  d’Ancre , & que 
l’on  devoir  s’attendre  à voir  dans  peu  de  tems  un 
grand,  changement  à la  Cour.  11  étoit  difficile 
qu’un  fecret  communiqué  à tant  de  pcribnnesfût 
fi  bien  gardé , que  la  Reine  Mère  n’en  eût  aucu- 
ne connoiflànce , ou  du-moins  aucun  foupçon.  ' 
Luynes  s’appliqua  à la  raflurer;  non  content  de 
* lui  envoyer  Deagent  qui;ne  ceflbit  de  la  tromper 
par  de  faulTes  confidences , il  en  faifoit  lui-même. 
11  vint  un  jour  l’avertir  qu’il  y avoit  des  gens 
qui  vouloient  engager  le  Roi  à fe  féparer  d’elle  : 
il  ajoûta  quielle  ne  devoir  pas  s’en  Inquiéter  , 
J parce  que  Ibn  Maître  avoit  trop  de  confiance  en 
lui  pour  ne  pas  lui  découvrir  les  auteurs  de  ces 
complots,  s’ils  ofoient  lui  en  parler  qu’après 
les  fervices  qu’elle  lui  avoit  rendus , il  fe  regar- 
deroit  comme  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes 
s’il  n’empêchoit  pas  1e  Roi  de  les  écouter.  Une 
autre  fois  il  lui  apprit  que  Monfieur  de  Lefdi- 
guiéres  avoit  écrit  au  Roi  pour  lui  offrir  toutes 
les  troupes  qu’il  commandoit,  s’il  en  avoit  befoin 
pour  fe  mettre  hors  de  tutelle,  & pour  fe  tirer 
des  mains  de  fa  Mère.  ' 

Le  bruit  s’étant  répandu  que  le  Roi  n’étolt 
pas  content  d’elle , il  vint  la  trouver  avec  Tron- 
çon & Marfillac,  & lui  protefta  que  ce  bruit  n’a- 
voit  pas  le  nioirtiire  fondement.  Il  l’alTura  .qu’il 

ne 
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ne  fe  palTeroit  rien  chez  le  Roi  dont  elle  ne  fût  1 
I(5i7»  la  première  informée,  ajoûtant  qu’il  avoir  amené  | 
avec  lui  Tes  deux  plus  intimes  amis  , pour  être  | 
garants  de  fes  promcQês , & pour  le  couvrir  de  I 

honte  à la  face^de  l’Univers,  s’il  étoit  affez  perfî-  ) 

de  pour  les  violer.  Dans  le  même  tems  il  fai-, 
foit  pre^ofer  au  Maréchal  d’ Ancre  de  lui  donner  • 
en  mariage  une  de  Tes  nièces  qu’il  avoir  à Florence , i 
& peut-être  que  le  Maréchal  y auroit  confenti  fi  fa  ' 
femme  ne  s’y  étoit  ojrpofée,  dans  la  crainte  que  ’ 
fon  mari  fe  voyant  appuyé  auprès  du  Roi  par  cette 
allianee  ne  voulût  plus  dépendre  d’elle., 

: Luynes  feignant  toujours  de  vouloir  s’unir  avec 

les  principaux  confidens  de  la  Reine  Mère  , pa>  - 
lut  délirer  qu’une  des  nièces  de  Barbin  époufât 
le  Sieur  de  Brantes  fon  frère.  Barbin  repréfenv 
ta  que  fa  nièce  étoit  fans  biens,  & que  Brantes 
n’étoit  pas  plus  riche  qu’eHe.  Luynes  répondit 
que  le  Roi  qui  vouloir  ce  mariage,  auroit  foin 
^ de  leur  fortune.  Barbin  y auroit  volontiers  coït» 
fenti,  & l’Evêque,  de  Luçon  le  lui  confeilloit  : 
mais  ü ne  put  jamais  fe  réfoudre  d’en  parler  à la  • 
Reine  Mère , prévoyant  que  le  Maréchal  d’ Ancre 
’ & fa  femme  ne  manqueroient  pas  de  l’accuferd’a-, 
baadonner  celle  qui  l’avoit  élevée  pour  chercher 

un  autre  appui.  - r . ' , - 

U gft  impoffible  de  favoir  ce  qui  fc  paflbit  alors 
dans  le  cœur  du  Sieur  de  Lu3mes.  Peut-être  ne 
propofoit-fl_  de  s’allier  avec  les  confidens  de  U 
Reine  Mère , que  pour  les  empêcher  de  croiro 
qu'il  penfit  à s’élever  fur  leurs  ruines  : peut-être 
auffi  qu’effrayé  dans  certains  momens  de  l’entre» 
prife  qu’il  méditoit,  recherchoit-ilfincérementleur 
alliance ,'  pour  jouir  paifîblement  à l’ombre  de  leur 
aédit  die  la  faveur  de  fon  Maître,  (^oi  qu’il 
en  foit , la  Reine  Mère  ne  fut  pas  teflement  la 
’ dupe  de  fes  artifices,  qu’elle  ne  penftt  férieufc- 

jnent  à fe.  mettre  à couvert  de  l’orage  dont  elle 
étoit  menacée.  ' 

Ces  bruits  lourds  qui  précédent  prefque toujours 
les  événemens  excaocdinaiies,  fe  faifoient  enten- 
dre 
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dre  de  toutes  part»,  (a)  L’ Evêque  de  CarcaQbn- 
ne  qui  fe  trouvoit  alors  à la  Cour  avec^les  Dé-  1617. 

. putés  des  Etats  de  Languedoc , lui  déclara  que 
dans  la  lituation  préfente  des  affaires , il  falloit 
abfolument  qu’elle  renvoyât  le  Maréchal  d’ Ancre 
& fa  femme.  _ < 

Baflômpierre  lui  dit  un  jour:  „ Madame  Urne 
,»  femble  que  vous  ne  fongez  pas  affez  à vous , Baffomp. 

„ & qu’un  de  ces  jours  on  vous  tirera  le  Roi 
de  deflbus  l’aile.  On  l’anime  contre  vos  créa- 
» turcs  premièrement , & puis  enfuite  on  l’ani- 
•»>  mera  contre  vous.  Votre  autorité  n’eft  que 
» précaire , elle  ceffera  dès  que  le  Roi  ne  le  vou- 
> * dra  plus  , & on  l’induira  pied  à pied  à ne  le 
,)  plus  vouloir.-  Si  le  Roi  s’en  étoit  allé  un  de 
>>  ces  jours  à Saint -Germain,  & qu’il  nous  eût 
» dit  à Monfieur  d’Epernon  & à moi  de  ne  vous 
» plus  reconnoître,  nous  fommes  vos  très-hum- 
,t  blés  ferviteurs,  mais  nous  ne  pourrions  faite 
autre  chofe  que  de  venir  f»endre  congé  de 
vous  ....  Jpgez,  Madame,  ce  que  pourroient 
faire  les  autres  Officiers,  & comme  vous  de- 
,,  meurerez  les  mains  vuides  après  une  telle  adr 
,>  minillration.  ■-  -a  a i 

Baffoinpierte  ne  dit  point  cè  que  la  Reine  Mé- 
re  lui  répondit.  Peut-être  ne  voulut-elle  pas  Itti 
découvrir  fes  véritables  fcntimens.  Il  eft  certain 
■ qu’il  y avoit  longtems  qu’elle  faiibit  toutes  ces 
ifeâexions,  & n’ayant  pu  acheter  le  Duché  de 
Mirandole,  elle  fit  propofer  aa  Pape  Paul  V.  ^c:,p.i45« 
lui  vendre  rufufruit  du  Duché  de  Ferrare  fa  vie 
durant.  Le  Maréchal  d’ Ancre  de  fon  côté  penfok 
à prendre  l’Ambaflade  de  Rome , ou  à faire  l’ac- 
quiütion  de  la  Principauté  de  Montbelliard  : mais 
la  révolution  qui  arriva  lorfqu’ib  s’y  attendoient 
le  moins,  ne  leur  laifla  pas  te  tems  d’exécuter  ait- 
cun  de  ces  projets.  ' 

Lotfque  Luynes  crut  appercevoir  que  le  Rot 
étoit  bien  affermi  dans  les  réfolutions  qu’il  lui  a- 

voit 

.(4)  Chiifiophc  de  l’Euag.  ..  . >i  ■’  •'  >■»: 
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i' ' I . voit  .infpirées  , U fongea  à chercher 'un  homme 
qui  voulût  fe  charger  de  tuer  le  Maréchal  d’An- 
Hift.  delà  cre.  Il  jetta  les  yeux  fur  Nicolas  de  l’Hôpital  Ba- 
ton  de  Vitry  Capitaine  des  Gardes  du  corps  qui 
“ '“*•  paflbit  pour  un  homme  courageux , & capable  de 
tout  entreprendre  pour  faire  fa  fortune.  11  faifoit 
profeflion  de  haïr  &de  mépri  fer  le  Maréchal  d’ An- 
cre, & il  afFeéloit  même  de  ne  le  point  fahier. 

’ Ce  Maréchal  le  craignoit,  & lorfqu’il  fut  fait  Ca- 
pitaine des  Gardes  à la  place  de  fon  Père,  Con- 
chine  avoit  dit,  il  ne  me  plaît  point  que  ce  Vttr^ 
fait  maitre  du  Louvre.  11  le  regardoit  comipe  un 
homme  capable  d’un  coup  hardi , & il  en  parloit 
fouvent  confonnément  à cette  idée.  ' 

Luynes  commença  d’abord  par  engager  le  Roi 
à faire  des  careiTes  extraordinaires  au  Baron  de  Vi- 
try. Il  lui  difoit  fouvent  que  le  Roi  avoit  en  lui 
une  confiance  particulière , & que  loin  de  cher- 
cher à détruire  la  bonné  opinion  que  Sa  Majcfté 
avoit  de -lui  j il  étoit  réfolu  de  lefervirauprèsd’ei- 
le,  comme  s’il  eût  été  fon  propre  frère.  Vitry 
reçut  ces  offres- de  fervice  avec  de  grandes  mar- 
ques de  reconnoiflance.  Quelques  jours  après  Luy- 
nes l’avertit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  en  'particu- 
‘ lier,  qu’il  regardoit  Vitry  comme  un-homme fûr, 

, ■ ' à qui  l’on  pouvoir  confier  les  plus  grandes  entre- 

prifes , & qu’il  s’y  fieroit  fur  fa  vie.  Vitry  le  pria 
, . d’alTurer  le  Roi  qu’il  ne  fe  trompoit  pas  dmis  l’opi- 

*,  nion  avantageufe  qu’il  avoit  conçue  de  fa  fidé- 
, , lité  , qu’il  pouvoir  y compter, en  toute  occafi on , 
& qu’il  n’y  avoit  rien  qu’il  ne  fit  dès  qu’il  s’agi- 
roit  de  la  lui  témoigner.  • 

Peu  de  tems  après  Luynes  lui  raconta  qu’il  a- 
voit  rapporté  au  Roi  toutes  les  proteftations  d’at- 
tachement & de  fidélité;  qu’il  l’avoit  chargé  de 
faire  en  fon  nom , que  le  Roi  en  avoit  paru  fort 
fatisfait,  & que  pour  ne  pas  différer  à mettre  fes 
fentiinens  à l’épreuve , il  lui  avoit  ordonné  de  le 
voir  pour  lui  faire  promettre  avec  ferment  de  ne 
parler  à’ qui  que  ce  pût  être  au  monde  d’une  af- 
faire que  l’on  vouloit  lui  confier,  & en  même 

tems 
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tejns  pour  favoir  de  lui  s’il  étoit  véritablement  "« 
réfolu  d’exécuter  tout  ce  qui  lui  feroit  commandé  1617. 
de  la  part  du  Roi.  Vitry  ne  balança  pas  à faire 
le  ferment,  qu’on  lui  demandoit,  & à prendre  à 
l’égard  des  ordres  du  Roi  l’engagement  le  plus  gé- 
néral & le  plus  abfolu.  ■ 

AlorsXuyncs , qui  ne  vouloit  pas  avoir  une  longue 
converfution  avec  Vitry  dans  la  crainte  de  donner 
quelque  foupçon,  lui  dit  qu’il  n’avoit  qu’à  fe  rendre 
la  nuit  aux  Tuileries  à une  heure  qu’il  lui  marqua, 
qu’il  y trouveroit  des  gens  que  le  Roi  avoit  char- 
gés de  lui  faire  favoir  fes  intentions,  & qu’il  de- 
voit  écouter  tout  ce  qu’ils  lui  diroient,  comme 
s’il  l’entendoit  de  la  propre  bouche  de  Sa  Majefté. 

Vitry  fe  rendit  aux  Tuileries  à l’heure  qu’on 
lui  avoit  indiquée,  il  y trouva  Tronçon,  Marlîl- 
lac  & Deagent , avec  un  Jardinier  du  Château  ; & 
il  difoit  depuis  que  jamais  homme  n’avoit  été  plus 
étonné  qu’il  le  fut  , quand  il  vit  que  l’on  avoit 
choifi  de  pareilles  gens  pour  lui  déclarer  les  plus 
fecrétes  intentions  du  Roi. 

Ils  lui  expliquèrent  tout  le  plan  que  l’on  avoit 
formé  de  -concert  avec  le  Roi  pour  perdre  le  Ma- 
réchal d’ Ancre,  & pour  éloigner  la  Reine  Mère. 

Ils  lui  firent  entendre  à quel  point  le  Roi  défi- 
roit^d’en  être  délivré  , & lui  promirent  de  fa  part 
le  Bâton  de  Maréchal  de  France  , s’il  venoit  à 
bout  d'arrêter  Conchine  vif  ou  mort.  Ils  lui  ap- 
prirent l’interprétation  qu’il  falloit  donner  aux  vo. 
lontés  du  Roi  , en  fuppofant  que  le  Maréchal 
d’ Ancre  s’étoit  mis  en  défenfe  afin  d'être  autori- 
fé  à le  tuer  fur  le  champ.  11  lui  nommèrent  tous 
ceux  qui  étoient  dans  le  fecret , il  fut  furpris  de 
leur  nombre  : mais  l’efpérance  d’une  grande  for- 
tune , les  engagemens  qu’il  avoit  déjà  pris  , & le 
défir  de  plaire  à un  jeune  Roi , le  déterminèrent 
à entrer  dans  le  complot , & à prendre  incelTlun- 
ment  les  mefures  nécelTaires  pour  le  faire  réuflir. 

Il  commença  par  s’aflTurer  de  quelques  parens  & 
amis  , & d’un  certain  nombre  de  ' Gentilshom- 
, mes , 
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■ — mes,  & de  Gardes  affidés  qui  lui  promirent  de  le 

féconder. 

Les  principaux  étoicnt  du  Hallier  fon  frère , Per- 
fen  fon  beau -frère  , Boumonville  beau-frère  de 
Perfan , un  Gentilhomme  nommé  Guichaumont , 

& Rigaud  Exempt  des  Gardes  du  corps.  Tous 
convinrent  qu’ils  viendroicnt  au  Louvre  avec  des 
piflolets  cachés  fous  leurs  manteaux  prêts  à ti- 
rer fur  le  Maréchal  an  premier  fignal,  Plulîeurs 
jours  fe  pafférent  fans  qu’ils  puffent  trouver  un 
moment  favorable  pour  l’exécution  de  leur  des- 
fein , foit  parce  que  le  Maréchal  ne  fortoit  point 
de  chez  lui , foit  parce  que  ceux  qui  dévoient  fai- 
re le  coup  ne  fetrouvoient  point  raffemblés  quand 
ij  arrivoit  au  Louvre.  Jcan-Baptlfte  d’Ornano, 
chai  d’oi-  Coloïicl  ‘^cs  Gardes  Corfes , qui  fut  depuis  Ma» 
aano.  réchal  de  France  , étant  venO  prendre  congé  du 
Roi  avant  que  de  fe  rendre  à Bourdeaux  où  il 
devoit  aller , trouva  ce  jeune  Prince  enfermé  avec 
fes  favoris  dans  la  petite  galerie  du  Louvre.  On 
lui  confia  le  delTein  que  l’on  avoir  de  faire  aflas- 
finer  le  Maréchal  d’Ancre  , quand  il  feroit  dans 
Iq  cabinet  des  Livres.  D’Ornano  repréfenta  qu’il  ' 
ne  convenoit  pas  de  faire  mourir  un  homme  dans 
. le  Louvre , & moins  encore  dans  un  des  cabinets 
du  Roi  ; que  le  Palais  du  Prince  étoit  une  de- 
meure facrée , où  l’on  ne  devoit  jamais  répandre 
le  fang  humain  ';  & que  s’il  arrivoit  que  le  Maré- 
chal d’Ancre  fût  àlTaffiné  dans  la  Maifon  du  Roi , 
cette  indignité  feroit  un  tort  irréparable  à la  gloi- 
re de  Sa  Majeflé  , & feroit  univerfellement  blâ- 
^ mée  dans  toute  l’Europe.  On  ne  fait  fi  ce  dif- 
coius  fit  changer  la  réfolution  qu’on  avoit  prifc 
d’attendre  que  le  Maréchal  d’Ancre  fût  dans  le 
cabinet  des  Livres  pour  l’aflaffiner  , mais  on  ne 
changea  certamement  pas  le  deflèln  de  le  faire 
tuer  dans  le  Louvre.  Il  y vint -le  23  Avril,  pen- 
dant que  le  Roi  étoit  à la  MefTe  aux  Feuillans. 
Luynes  qui  l’accompagnoit  en  fut  auffitôt  averti  ; 
mais  il  fallut  attendre  que  la  Mefle  fût  finie , & 
.pendant  que  le  Roi  rentroit  au  Louvre  par  une 

por- 
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f>orte  , le  Maréchal  d’ Ancre  en  fortit  par  une  ' — .‘■■i 
autre.  1617. 

Le  lendemain  24  du  même  mois  il  y arriva  fur 
les  fix  heures  du  matin , c’étoit  l’heure  où  il  y ve- 
noit  ordinairement  pour  attendre  dans  la  cham- 
bre de  fa  femme  que  la  Reine  Mère  fût  éveillée. 

Vitry  avoit  placé  un  Garde  du  corps  à la  porte  M^m.  MIT. 
du  Louvre  pour  voir  quand  le'  Maréchal  forti-  du  Mat- 
roit  de  la  maifon , qu’il  avoit  proche  ce  Palais , , 

avec  ordre  de  venir  auffitôt  l’avertir  à la  porte  du 
^and  cabinet  du  Roi  où  il  l’attendoit.  Le  Garde 
n’eut  pas  plutôt  apperçu  le  Maréchal  qui  s’appro- 
choit  du  Louvre  , qu’il  courut  en  donner  avis  à 
fon  Capitaine.  Vitry  partit  fur  le  champ  avec  une 
extrême  promptitude , ôc  prenant  avec  lui  en  pas- 
fant  tous  ceux  qui  l’attendoient  dans  la  cour  , il 
üt  une  telle  diligence  qu’il  trouva  encore  le  Ma- 
réchal fur  le  petit  pont , qui  h'foit  une  lettre  ; & 
comme  Vitry  étoit  fort  vif,  il  feroit  peut-être 
paiTé  fans  le  voir,  fi  du  Hallier  qui  fuivoit  immé*  , 
diatement  fon  frère  ne  lui  eût  dit  : Monfîeur , voi- 
là Mmfieur  le  Maréchal,  Où  eft-il,  reprit  Mon- 
fieur  de  Vitry  ? Tenez  , le  voilà,  lui  dit  Guichau- 
mont , & en  même  tems  il  tira  fon  piftolet , & lui 
donna  le  premier  coup  , les  autres  tirèrent  auflï  ; 
mais  on  a toujours  cru  que  Guichaumont  l’avoit 
tué , parce  qu’il  tomba  dès  qu’il  l’eut  frappé  ; d’au- 
tres difent  que  Vitry  s’approchant  de  lui  , le  prit 
d’une  main  par  le  bi^^  , & que  levant  de  l’autre 
fon  Bâton  de  commandement,  il  lui  déclara  qu’il 
avoit  ordre  du  Roi  de  l’arrêter.  Moi  prifonnier, 
reprit  le  Maréchal , en  faifant  un  pas  en  arriére , 

& au  même  inftant  on  lui  tira  trois  coups  de  pis  • 
tolet,  l’un  dans  la  tête,  l’autre  dans  le  cœur , & 
l’autre  dans  le  ventre.  On  remarqua  que  de  plus 
de  trente  Gentilshommes  qui  l’accompagnoient, 
aucun  d’eux  ne  mit  l’épée  à la  rtiain  , excepté 
Saint^Geofges  , qui  fut  depuis  Capitaine  des  Gar- 
des du  Cardinal  de  Richelieu  : mais  voyant  que 
tous  les  autres  l’abandonnoient , & ne  fongeoient 
qu’à  fe  retirer , il  fuivit  leur  exemple. 

..  ' Tous 
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' Tous  les  Hiftoriens  du  tems  s’accordent  fur  ce 
1617.  fait,  mais  chacun  d’eux  y ajoûtc des  circonftan- 
ces  différentes.  Plufieurs  difcnt  que  le  Maréchal 
fe  voyant  attaqué,  fit  mine  de  vouloir  tnrer  fon 
épée  pour  fe  défendre , mais  Alonfieur  de  Hfien- 
Mémoiin  ne  affurc  dans  fes  Mémoires  , r,u'(Jucun  de  ceux 
ne  *Tom  pouvuieut  rendre  témoignage  , nj.11  étoit  con- 

J,  ’ ’ venu  en  particulier. 

Dès  que  le  coup  fut  fait,  Vitry  & ccuxquil'ac- 
compagnoient  fe  mirent  à crier,  Plve  le  Roi.  Aus- 
fitôt  le  Roi  parut  à la  fenêtre,  6c  leur  ôta  fon  cha- 
peau avec  un  air  de  fatisfaftion.  Quelques-uns  di- 
fent  que  ceux  qui  étoient  alors  auprè’S  du  Roi 
Mercure  ]eur  crièrent ,’  le  Roi  vous  remercie.  Le  corps  du 
Maréchal  fut  mis  dans  la  falle  des  portiers.  Un 
diamant  de  grand  prix  qu’il  avoit  au  doigt,  & fon 
écharpe  qui  étoit  magnifique',  eurent  bientôt  difpa- 
ru.  On  trouva  dans  fes  poches  des  billets  fur  les 
Sieurs  Camus  & Feydeau  , & fur  d’autres  riches 
particuliers  pour  la  fomrae  de  dix-neuf  cens  mille 
livres.  Ces  papiers  fuient  mis  en  réferve.  Lorf- 
qu’on  l’eut  dépouillé  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  pré- 
cieux , on  porta  fon  corps  dans  le  petit  jeu  de 
paume  du  Louvre , qui  ne  fervoit  alors  qu’à  fer- 
rer des  marbres.  Il  y demeura  jufqu’à  neuf  heures 
du  foir. 

Vitry  monta  dans  la  chambre  du  Roi  & lui  dit, 
que  n’ayant  pu  prendre  le  Maréchal  vif,  on  avoit 
été  obligé  de  le  tuer.  11  fc  g^fporta  enfuite  dans 
l’appartement  de  la  Maréchale  d’Ancre  , qui  n’é- 
toit  pas  éloigné  de  celui  de  la  Reine  Mère.  Il 
l’arrêta  prifonniére.  On  commença  par  mettre  la 
main  fur  tout  ce  qu’elle  avoit  de  précieux  en  or , 
en  bijoux  6c  en  pierreries.  Celles  de  la  Couronne 
qu’elle  portoit  fur  elle  furent  mifes  à part.  Quand 
elle  voulut  s’habiller  , elle  s’apperçut  qu’on  lui 
avoit  pris  jufqu’à  fes  bas.  Elle  fut  obligée  ' d’en- 
voyer demander  de  l’argent  à fon»fils*,  qui  étoit 
un  enfant  de  douze  ans.  Il  avoit  fur  lui  quelques 
pièces  de  monnoie  qu’il  fit  tenir  à fa  Mère,  qui 
s’en  fervit  pour  acheter  des  bas  de  toile.  Elle  fut 

con- 
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conduite  dans  la  même  chambre  où  l’on  avoit  d’a-  

I bord  enfermé  le  Prince  de  Condé.  1617. 

La  Reine  Mère  ne  tarda  pas  à être  inftruite  de 
la  mort  du  Maréchal  d’ Ancre  , qui  la  furprit  ex- 
trêmement. Elle  comprit  alors  que  toute  fon  au- 
torité étoit  perdue.  J'ai  rigtii  fept  am  , dit-elle , 

Une  faut  plus  penfer  qu'à  la  Couronne  du  Ciel,  Dans 
le  tems  qu’elle  étoit  le  plus  troublée  , quelqu’un 
' vint  lui  dire  imprudemment , qu’on  ne  favoit  com- 
ment annoncer  une  fi  trifte  nouvelle  à la  Maré- 
chale d’ Ancre  , & on  lui  demanda  fi  elle  vouloît 
bien  fe  charger  de  la  lui  apprendre  elle-même.  Ce 
difcours  lui  fit  perdre  patience.  J'ai  bien  autre  , 
cbofe  à faire  pféfentement , dit -elle  t fi  on  ne  peut 
dire  à la  Maréchale  que  fon  mari  eft  tué,  il  faut  le 
lui  chanter  aux  oreilles  ; qu'on  ne  me  parle  plus  de 
ces  gens- là:  je  leur  avois  dit , il  j a hngtems , qu'ils 
feroient  bien  de  s'en  retourner  en  Italie. 

Elle  racontoit  enfuite  , qu’un  jour  qu’elle  pres- 
foit  le  Maréchal  d’ Ancre  de  fe  retirer  prompte- 
ment, il  lui  avoit  répondu:  Pourquoi,  Madame? 
le  Roi  me  fait  meilleur  vifage  que  jamais  ; & qu’el- 
le lui  avoit  répliqué  : Ne  vous  j fiez  pas,  le  Roi 
ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe. 

Elle  défiroit  extrêmement  d’avoir  un  entretien 
avec  fon  fils  ; elle  chargea  le  Sieur  de  Brelfieui 
fon  premier  Ecuyer  de  l’aller  trouver,  pour  le 
fupplier  avec  les  plus  vives  inftances  d’accorder 
cette  confolation  à fa  Mère.  Le  Roi  répondit 
au  Sieur  de  Brelüeux,  qu’il  avoit  trop' d’affaires 
dans  le  moment  préfent,  & qu’il  la  verroit  une 
autre  fois  ; que  du  refte  il  pouvoir  l’affurer  de 
fa  part , qu’il  auroit  toujours  pour  elle  les  fen- 
timens  d’un  bon  fils.  Il  ajoûta  que  Dieu  l’ayant  ' 
fait  naître  Roi , il  vouloir  gouverner  lui  - même 
' fon  Royaume,  qu’il  étoit  à propos  que  la  Reine 
Mère  n’eût  point  d’autres  gardes  que  les  fiens , 

& il  chargea  Breffieux  de  lui  faire  bien  enten-  ’ 

‘ dre  fes  intentions.  Un  infiant  après  Vitry  vint 

’ lui  ôter  tous  fes  gardes , & il  mit  à leur  place 

' des  gardes  du  Roi, 

• Tome  K/U.  K La 
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.! La  Reine  Mère  ne  fe  rebuta  pas  , elle  ten» 

1617.  voya  Breflîeux  pour  faire  de  nouvelles  inftances 
auprès  du  Roi:  mais  dès  que  Louis  l’apperçut,  il 
lui  lit  dire  que  s’il  venoit  encore  lui  parler  pour  la 
Reine  Mère , il  pouvoit  s’en  retourner , & qu’il 
n’avoit  rien  à lui  dire  fi  ce  n’eft  qu’on  en  uferoit 
bien  avec  elle.  Malgré  la  fècherelTe  de  cette  ré- 
ponfe  , la  Reine  Mère  renvoya  encore  Breffiemç 
pour  faire  une  troifième  tentative  ; mais  il  fut  il 
mal  reçu,  que  Marie  de  Mèdicis  dut  perdre  tou- 
te  efpèrance  d’obtenir  la  grâce  qu’elle  demandoit. 
Le  Roi  fit  dire  à Breflîeux,  qu’on  le  mettroit  eq 
prifon  s’il  revenoit  encore.  La  Princefle  de  Conty 
voyant  l’afilic'tion  de  la  Reine  Mérffà qui  elle  étoit 
fort  attachée,  entreprit  de  vaincre  l’obfiination  du 
Roi , & de  procurer  à cette  Princefle  l’entrevuq 
qu’elle  dèfiroit.  Elle  fit  appeller  Luynes,  & le 
conjura  de  parler  lui-même  au  Roi  pour  Je  déter- 
miner à voir  fa  Mère  : mais  elle  eut  beau  employer 
tout  ce  qu’elle  avoit  d’adrefle  & d’infinuation  dans 
l’efprit  pour  l’y  engager , perfonne  n’étoit  pluq 
éloigné  que  lui  de  parler  au  Roi  en  faveur  de  la 
Reine  Mère.  La  Princefle  de  Conty  défefpérant  de 
réuflir  par  ce"  c6té-là , fe  fervit  d’uifb  autre  voie 
pour  faire  paflTer  jufqit’au  Roi  les  défirs  de  fa  Mè- 
re : mais  Louis  fut  toujours  inflexible.  Enfin  la 
Princefle  de  Conty  lui  fit  demander  une  audience 
pour  elle-même.  11  répondit  qu’il  la  verroit  volon- 
tiers , pourvu  qu’elle  ne  vînt  point  de  la  part  d’u- 
ne autre  ; fur  quoi  elle  prit  le  parti  d’aller  voir  le 
''  Roi  fans  lui  dire  un  feul  mot  de  la  Reine  Mère.  La, 
jeune  Reine , le  Duc  d’Anjou  frère  du  Roi , les 
deux  Dames  de  France  fes  fœurs,  & les  Princefles 
du  Sang  demandèrent  inutilement  la  permîflîon  de 
la  voii‘.  L’AmbalTadeur  d’Efpagne  étant  venu  au 
> Louvre , crut  pouvoir  entrer  comme  à l’ordinaire 
dans  fon  appartement  ; mais  Vitry  l’arrêta  en  lui 
difant:  Où  allez-vous , Mot^fieury  on  ne  va  plus  - là  i 
c'ejî  au  Roi  que  vous  devez  aller  faire  vos  cotnpUme ns, 
Tandis  que  l’infortunée  Marie  de  Médicis  étoit 
retenue  grifoiiniére  dans  fon  appartement,  ,,tout 
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^ctentiflbit  dans  celui  du  Roi  de  louanges  & d’ac-  « — - 
clamations  ; les  Courtifans  s’y  rendoient  en  foule , & 1617. 
l’on  fut  obligé  de  mettre  ce  jeune  Prince  fur  un 
billard,  afin  qu’il  fût  plus  à portée  de  voir  ceux 
qui  venoient  lui  rendre  hommage,  & d’en  être  vu. 

11  difoit  aux  uns  qu’il  avoit  été  obligé  de  ne  s’occuper  ' 
pendant  fix  ans  qu’à  des  ^ux  puériles  qui  ne  lui 
convenoient  pas,  mais  qu’il alloit être  Roi  ; aux  au- 
tres , qu’il  ne  feroit  pas  fi  embarraflé  qu’ils  fe  l’imagî- 
noien^dt  qu’il  avoit  eu  beaucoup  plus  de  peine  à faire 
Penfant  qu’ii  n’en  auroit  à gouverner  fon  Royaume. 

- Les  anciens  Miniftres-d’Etat  furent  rappellés  , ^ 
Villeroy  & Jeannin  arrivèrent  les  premiers.  Le  Roi 
leur  fit  mille  carefles.  L’Evêque  de  Luçon  étoit 
en  Sorbonne,  lorfqu’il  apprit  la  mort  du  Maréchal 
d’Ancre  par  un  Dofteur  qui  re\'enoit  du  Palais,  Il  Hift.  delà 
accourut  au  Louvre,  & rencontra  en  chemin  le  Mère  & 
Sieur  du  Tremblay  , qui  lui  dit  que  le  Roi  le 
faifoit  Chercher.  Quand  il  fut  proche  du  Louvre , on 
lui  vint  dire  que  Mangot&Barbinétoient  tous  deux 
chez  le  Sieur  de  Breflîeux.  Il  y monta,  & ils  dé- 
libérèrent enfemble  fur  la  conduite  qu’ils  dévoient 
tenir  dans  une  conjonfture  fi  délicate.  Toutes  les 
• nouvelles  qu’ils  recevoient  à chaque  inftant,  leur 
annonçoientune  prochaine  difgrace;  mais  tous  s’ac- 
cordoient  à dire  qu’on  en  vouloir  fur-tout  à Bar^ 
bin.  Il  fut  réfolu  entre  eux  que  l’EVêque  de  Lu- 
, çon  iroit  d’abord  feul  au  Louvre , & qu’enfuite  il 
leur  feroit  favoir  ce  qu’ils  avoient  à efpércr  ou 
à craindre. 

Richelieu  avoit  toujours  entretenu  quelque  liai-  _ 
fonavecleSieurdeLuynesj  il  le  faifoit  avertir  fous, 
main  par  Pont-courlay  fon  beau-frére  des  mécon-. 
tentemens  particuliers  qu’il  avoit  du  Maréchal  d’ An- 
cre,  Lorfqu’il  entra  dans  l’appartement  du  Roi, 
ce  Prince  étoit  encore  élevé  fur  fon  billard.  La 
plupart  des  Hifloriens  du  tems  aflurent  que  le  Roi 
ne  l’eut  pas  plutôt  apperçu  qu’il  lui  dit;  Eb  bien^ 
Monteur  de  Luçon,  me  voilà  délivré  de  votre  tyran- 
nie On  lit  au-contraire  dans  l’Hiftoire  de  la  Mère 
& du  Fils  , que  le  Roi  l’appella  pour  lui  dire  ; 

K 2 „ Mon- 
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" ' ' „ Monfieur  de  Luçon , je  fai  que  vous  n’ave* 

1617.  „ eu  auaine  paît  aux  mauvais  confcils  du  Maré- 
„ chai  d’ Ancre,  & que  vous  m’avez  toujours  ai- 
„ mé , ainfi  je  fuis  réfolu  de  vous  bien  traiter. 

Luyncs  qui  étoit  alors  auprès  du  Roi , prit  en- 
Aiite  la  parole  & dit  tout  haut , que  le  Roi  n’i- 
gnoroit  pas  que  l’Evêque  de  Luçon  s’étoit  brouil- 
lé fouvent  avec  le  Maréchal  d’ Ancre , pour  divers 
fujets  qui  intéreflbient  la  pcrfonne  de  Sa  Majefté , 
& qu’il  avoit  demandé  plus  d’une  fois  à la  Reine 
Mère  la  permiflîon  de  fe  retirer,  parce  qu’il  no 
pouvoir  vivre  avec  le  Maréchal. 

L’Evêque  répondit,  qu’à-la- vérité  il  avoit  tou- 
jours defapprouvé  la  conduite  du  Maréchal  d’An- 
crc;  mais  qu’il  lui  devoir  la  juftice  de  dire  qu’il 
n’avoit  jamais  fu  qu’il  eût  aucune  mauvaife  vo- 
lonté contre  la  perfonne  du  Roi,  ni  aucun  def- 
fdn  qui  allât  direftcment  contre  fon  fervice;  que 
s’il  en  avoit  eu , ils  ne  lui  avoient  pas  été  connus. 
Qu’à  l’égard  de  la  Reine  Mère  il  n’avoit  qu’à  fe 
louer  de  fes  bontés , & que  s’il  lui  avoit  demandé 
fon  congé,  c’étoit  uniquement  pour  n’étre  pas  en 
bute  aux  foupçons  & aux  calomnies  du  Maréchal 
d’ Ancre  ; qu’au-refte  Mangot  & Barbin  avoient  tou- 
jours été  dans  les  mêmes  fentimens  que  lui. 

Il  s’approcha  cnfuite  du  Sieur  de  Luynes  pour  lui 
parler  en  particulier:  il  en  reçut  mille  marques 
d’amitié  , auxquelles  il  répondit  par  de  grandes 
proteftations  de  reconnoiflance  & d’attachement. 

11  ofa  même  le  folliciter  en  faveur  de  Barbin  , 
dont  il  vanta  fort  les  bonnes  qualités  ; mais 
Luynes  témoigna  par  fes  geftes  & par  l’air  de  fon 
vifage,  que  ce  difcours  ne  lui  plaîfoit  pas.  L’E- 
vêque ne  laifla  pas  de  lui  dire  qu’il  feroit  loué  de 
tout  le  monde,  s’il  épargnoit  à Barbin  des  defa- 
grémens  qu’il  n’avoit  pas  mérités,  nom  de  Dieu  y 

dit  Luynes , ne  vous  mêlez  pas  de  parler  pour 
lui,  le  Roi  le  trouverait  très -mauvais:  mais  allez- 
vous-en  au  lieu  où  font  ajfemblés  Mejjieurs  duConfeilf 
afin  i}ue  chacun  voje  la  différence  que  le  Roi  met  en- 
tre ceux  qui  vous  reffimbknt  y &.  ks  autres  Miniflres 
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I qui  itoient  employés  dans  lesaffdiresavecvotn.  11  ajoû- 
i ta  enfuitc  ; Il  faut  que  quelqu'un  vousy  conduife , car  x6i'J. 

a-Aîrement  on  ne  vous  laijferoit  pas  entrer.  Alors  il 
1 appella  le  Sieur  de  Vignoles , qu’il  chargea  d’ac- 

; compagner  l’Evêque  de  Luçon , & de  dire  à Mef* 

! lîeurs  du  Confeil , que  le  Roi  lui  avoit  commandé 

I d’y  affilier,  & que  Sa  Majefté  vouloit  qu’il  y 

[ fût  admis. 

I Richelieu  délibéra  en  lui-même  s’il  accepteroit 
I cet  honneur.  Il  prévoyoit  qu’on  ne  manqueroit 

pas  de  dire,  qu’une  pareille  grâce  ne  pouvoir  être 
I que  la  récompenfe  de  quelque  trahifon  : mais  corn* 

, - me  il  fe  croyoit  sùr  d’effacer  entièrement  ces  în- 

I dignes  foupçons , par  la  conduite  qu’il  étoit  réfo- 
, ' lu  de  tenir  à l’égard  de  la  Reine  Mère , il  ne  crut 

; pas  devoir  négliger  ce  moment  de  faveur  que  la 
fortune  fembloit  lui  avoir  réfervé. 

Avant  que  de  prendre  congé  du  Sieur  de  Lnynes, 
il  lui  demanda  s’il  n’auroit  pas  la  permiffion  de  yoir 
la  Reine  Mère , en  l’aflurant  qui  li  on  la  lui  ac- 
cordoit , il  ne  fe  ferviroit  du  crédit  qu’il  avoit  fur 
■fon  efprit,  que  pour  lui  infpirer  une  foumiffion 
I plus  parfaite  aux  volontés  du  Roi.  Luynes  ré- 
pondit , qu’il  n’étoit  pas  encore  tems  de  pénfer  i 
j • obtenir  cette  permiffion  ; mais  que  fi  on  l’accor- 
j doit  à d’autres , il  fe  fouviendroit  de  la  demande 
J qu’il  venoit  de  lui  faire. 

L’Evêque  de  Luçon  le  quitta  enfuite  pour  aller 
au  Confeil. 

^ - Lorfque  le  Sieur  de  Vignoles  fut  entré  dans  la 
• falle  où  le  Confeil  étoit  affemblé,  pour  dire  que 
, l’intention  du  Roi  étoit  que  l’on  y admit  l’Evêque 

^ de  Luçon  , Monfieur  de  Villeroy  demanda  en 

, quelle  qualité  il  prétendoit  y affifter.  Il  propofoit 

® cette  difficulté  pour  faire  entendre , qu’étant  rentré 

* dans  l’exercice  de  fa  Charge  cdnjointement  avec  le 

: Sieur  de  Puifieux  (^a)  , qui  venoit  d’être  rappellé 

î!  à la  Cour  comme  lui , il  ne  regardoif  plus  l’Evê- 

que  de  Luçon  comme  Sécretaire  - d’Ewt.  D’ail- 
î ’ leurs, 

• (a)  ruiûtuJi  aToIt  épouféu  petit*- filk  deMonliemuc 
f"  .vù:e.o)-,  X ) 
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n . leurs,  lapréféance  que  Richelieu  avoir  eue  juf- 
qu’alors  dans  le  Confcil  n’étoit  pas  tellement  éta- 
. blie  , que  l’on  ne  fût  très-difpofé  à la  lui  difpu- 
tcr  (rt).  Vignoles  fit  part  à l’Evêque  de  Luçon  de  la 
quellion  que  lui  avoit  fait  Monfieur  de  Villeroy , à 
laquelle  il  ne  favoit  que  répondre.  L’Evêque  le  pria 
. de  dire  que  s’il  fe  préfcntoit  encore  au  Confeil,c’étoit 
tinlquement  pour  obéir  an  commandement  du  Roi , 
fans  aucun  deflein  d’y  conferver  le  rang  qu’il  y 
avoit  eu  jufqu’alors,  non  plus  que  la  Charge  de 
Sécretaire  » d’Etat , dont  le  Roi  l’avoit  honoré. 
Cette  réponfe  ayant  calmé  les  inquiétudes  du  Sieur 
de  Villeroy , l’Evêque  de  Luçon  entra  au  Confeil; 
mais  il  ne  fit  que  s’y  montrer,  & ne  prit  aucune 
part  aux  délibérations.  U fe  mit  à caufer  avec  di- 
verfes  perfonnes  qui  n’en  étoientpas  plus  occupées 
que  lui , & après  y avoir  été  alTez  de  tems  pour 
dire  qu’il  y avoit  alllllé,  il  fe  retira  fans  avoir 
donné  fon  avis. 

On  travailloit  dans  ce  Confeil  à drefler  la  Let- 
tre que  le  Roi  devoit  envoyer  à tous  les  Gouver- 
neurs de  Province,  pour  leur  annoncer  la  mort 
du  Maréchal  d’ Ancre.  Deagent  en  avoit  fait  un 
Meiaue  modèle,  qui  fut  lu  & approuvé. 

Trançois,  y f^ifoit  dire  au  Roi,  que  le  Maréchal  d* An- 

^ cre  & fa  femme  abufant  de  fon  bas~âge,  du  pou- 
• voir  qu'ils  %'étoient  acquis  de  longue  main  fur  fejprit 
de  la  Reine  fa  Mère,  avaient  projetti  tfufurper  tou- 
te l'autorité,  enforte  qu'il  ne  lui  était  refié  jufqu'ici 
que  le  fcul  nom  de  Roi;  & que  c'eût  été  un  crime  ca- 
pital à fei  Officiers  & Sujets,  de  le  voir  en  particulier  , 
èif  de  l'entretenir  de  quelque  difeours  férieux. 

I.Æ  Roi  racbntoit  enfuite,  que  le  Maréchal 
d’ Ancre  étant  allé  en  Normandie  pour  y faire  un 
. long  féjour , fut  averti  que  Sa  Majefté  vouloit 
prendre  connoiiTance  de  fes  affaires  & les  con- 
duire elle-même , fans  quoi  le  Royaume  étoit  me- 
nacé d’une  entière  fubverfioui  que  fur  cet  avis  il 

étoit 


(«}  Le  Brevet  qui  la  lui  accoidoit,  fut  lévoqué  qua- 
tre mois  après  pu  un  Brevet  conciaiie,  dosé  du  20  Aofàc 
i«»7. 
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^toit  revenu  promptement  à la  Cour , pour  s’op-  ' 
pofer  à ce  deflêin  par  des  moyens  que /'o«  1617. 

mieux  taire  que  publier  : Qu’alors  le  Roi  ayant  ' 
pris  la  réfolution  de  s’afTurer  de  la  perfonne  du-  • 
dit  Maréchal , avoit  commandé  au  Sieur  de  Vi- 
try  Capitaine  de  fes  Gardes , de  l’arrêter  prifon- 
nicr;  mais  que  le  Maréchal  d’ Ancre  étant  extré- 
metnetît  accompagné , à fon  ordinaire , ayant  vou- 
lu faire  rififtance  avec  ceux^de  fa  fuite,  il  fe  fe- 
rmt  tiré  quelques  coups,  d'aucuns  defqueh  il  aurait 
été  porté  mort  par  terre.  On  s’exprimoit  ainfl, 
pour  empêcher  que  la  mort  du  Maréchal  d’An- 
cre  ne  fût  regardée  comme  un  affaffinat  prémé- 
dité ; & l’on  eut  foin  de  ménager  tellement  les 
termes , qu’elle  ne  put  être  attribuée  qu’à  la  ré  • 
fiilance  qu’il  avoit  voulu  faire  avec  ceux  de  fa 
fuite  , à l’exécution  des  ordres  du  Roi.  On  y 
parle  des  coups  qui  furent  tirés  d’une  manière 
confufe , & qui  donne  lieu  de  douter  fi  l’on  en 
tira  de  part  & d’autre , quoiqu’il  foit  confiant  que 
les  gens  qui  accompagnoient  le  Maréchal  ne  ti- 
rèrent pas  un  feul  coup. 

L’Evêque  de  Luçon  rencontra  en  fortant  du 
Louvre  le  Garde  des  Sceaux  JMangot , qui  mon- 
toit  chez  le  Roi.  Ce  Magifirat  fut  obligé  de  ref- 
ter  dans  l’anti  - chambre  , où  Lüynes  vint  lui 
demander  les  Sceaux.  Il  les  rendit , & on  lui 
permit  de  fe  retirer  chez  lui. 

Barbin  fut  traité  avec  plus  de  rigueur.  En  ve- 
nant au  Louvre  , il  rencontra  un  Exempt  des 
Gardes  du  corps  avec  deux  archers  , qui  le  ra  • 
menèrent  chez  lui  au  Cloître  Saint-Germain  l’Au  • 
xerrois.  A peine  y fut-il  arrivé,  qu’il  vit  entrer 
Cafiille  Intendant  des  Finances , & Aubry  Maî- 
tre des  Requêtes  & Préfident  du  Grand-Confeil , 
qui  venoient  faire  l’inventaire  de  fes  papiers.  Il 
fut  gardé  quelques  jours  dans  fi  maifon  , d’où 
on  le  conduifit  au  Fort-I’Evêquc  , & enfuite  à 
la  Bafiille. 

On  arrêta  pareillement  le  fils  du  Maréchal 
d’ Ancre,  que  l’on  appclloit  le  Comte  de  la  Pé- 
K 4 »c. 
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■.■■■  ne  , c’elT;  le  nom  d’une  illuûrc  famille  d’Italie, 
1617.  dont  le  Maréchal  fon  Père  prétendoit  defcendre, 
> Les  foldats  qui  le  firent  prifonnier  , xommencé- 
rent  par  lui  prendre  fon  manteau  & fon  chapeau  ; 
il  parut  extrêmement  fenfible  à cet  affront.  On 
eut  pitié  de  fon  fort,  il  n’avoit  que  douze  ans, 
& n’avoit  pas  eu  le  tems  d’être  coupable.  Le 
Sieur  de  Fiefque  («)  fe  chargea  de  le  garder  dans 
une  chambre  du  Louvre.  La  jeune  Reine  lui  en- 
voya des  confitures  , & le  fit  même  venir  dans 
fon  appartement  pour  le  confoler.  Il  avoit  la  ré- 
putation de  danfer  avec  beaucoup  de  grâce.  Elle 
eut  l’imprudence  d’exiger  qu’il  danfât  devant  el- 
le. Il  le  fit  par  obéiflance , mais  en  laiflant  ap- 
percevoir  toute  la  peine  qu’il  avoit  à vaincre  fa 
douleur , pour  donner  à cette  Princefle  une  fatis- 
faftion  fi  déplacée. 

Le  corps  du  Maréchal  d’ Ancre  demeura  juf- 
qu’au  fotr  dans  le  petit  jeu  de  paume  du  Lou- 
vre. On  confulta  les  Députés  du  Parlement  qui 
étoient  venus  complimenter  le  Roi , pour  favoir 
s’il  n’étoit  pas  à propos  de  faire  quelque' procé- 
dure juridique  contre  fa  mémoire  , &,  de  con- 
damner  fon  corps  à être  porté  au  gibet.  Les  Dé-' 
putés  répondirent  qu’il  étoit  plus  digne  de  la  clé- 
mence du  Roi  de  laifler  mettre  en  terre  ce  mal- 
heureux cadavre  ; & qu’à  l’égard  de  la  mort  du 
Maréchal,  le  commandement  abfolu  du  Roi  fup- 
pléoit  au  défaut  de  formalités.  Ainfi  le  corps  du 
' Maréchal  fut  porté  à SainbGcnnain  l’Auxerrois 
fur  les  neuf  heures  du  foir.  On  l’avoit  enféveli 
dans  un  méchant  drap  , & il  n’y  eut  à fon  en- 
terrement que  le  Prêtre  & fon  Clerc,  à qui  l’on 
ne  permit  pas  de  chanter.  Le  Maréchal  fiat  en- 
terré fous  l’orgue , êc  afin  de  cacher  au  peuple 
le  lieu  de  fa  lépulture , dans  la  crainte  qu’on  ne 
vînt  le  déterrer,  on  mit  la  bière  vuide  par-des» 
fus  le  corps,  & on  eut  foin  de  raccommoder  le 

pa- 

(4)  C’e'toit  an  bltaid  de  la  Mtifon  de  Fiefque 
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pavé  de  façon  qu’il  ne  parût  pas  que  l’on  - 
[ fait  aucune  foilé  en  cet  endroit.  J 61 7. 

” Le  même  jour  Vitry  fut  fait  Maréchal  de  Fran-  . ’ 

ce  , & le  Roi  lui  donna  deux  cens  mille  francs 
! pour  fa  Charge  de  Capitaine  des  Gardes , qui  fut  ‘iu 
accordée  à du  Hallier  fon  frère.  Les  Marécliaux  *. 
J de  France  croyoient  en  ce  tems-là  que  cette  pla-  nai-Ma-* 

I ce  étoit  au-deflbus  d’eux.  ïchü. 

J , La  nouvelle  de  la  mort  du  Maréchal  d’Ancre 
I fut  portée  à Soiflbns  , par  un  Courrier  que  le 
Cardinal  de  Guife  envoya  au  Duc  de  Mayenne, 

[ On  ne  la  favoit  pas  encore  dans  l’année  du  Gom-  ’ 
te  d’Auvergne. 

Le  Marquis  de  Fontenay -Mareuil  étant  à la 
tranchée  r entendit  fur  le  minuit  un  homme  qui 
crioit  de  toute  fa  force  fur  le  baftion  de  Saint- 
Marc  , que  l’on  vouloir  attaquer  ; Meÿieurs  retù  Mem.mfli 
rez-voust  la  guerre  eft  finie.  Le  Maréchal  d'Arr- 
ere  votre  maître  efi  mort , le  Roi  notre  maître  Pa  poorenai'- 
fait  tuer.  Il  répéta  plufieurs  fois  les  mêmes  pa>  mmcuJ, 
rôles , le  Marquis  s’en  moqua  : mais  Arnaud  Mes- 
tre de  camp  des  Carabins  qui  étoit  auprès  de  lui , 

& qui  comptoir  fur  la  proteftion  du  Maréchal 
d’Ancre , en  fut  fort  allarmé.  Cependant  on  ne 
fut  véritablement  inftruit  de  cet  événement  dans 
l’Armée  Royale,  qu’à  l’arrivée  d’un  Commis  du 
Préfident  Chevry , qui  étoit  parti  de  Paris  pour 
venir  annoncer  cette  nouvelle  à fon  Maître.  I,e 
lendemain , Tavannes  apporta  un  ordre  au  Com- 
te d’Auvergne  de  cefTer  les  hoftilités,  & le  Duc 
de  Mayenne  fit  partir  le  Comte  de  la  Suze  pour  ' 
aller  préfenter  au  Roi  les  clés  de  la  ville  de 
SoiiTonS), 

La  haine  du  peuple  de  Paris^  ne  put  être  af- 
ibuvie  par  la  mort  du  Maréchal  d’Ancre.  Son 
' corps  ne  repofa  qu’une  feule  nuit  dans  la  terre. 

' On  fut  le  lieu  de  fa  fépulture  , & dès  le  lende-  * 

t main,  quelques  gens  de  la  lie  du  peuple , ou  apos- 

tés  par  fes  ennemis  , ou  conduits  par  leur  pro- 
► pre  fureur , s’attroupèrent  dans  l’Eglife  de  Saint- 
/ Cermain  l’Auxerrois..  Ils  prirent  le  tems  que  les 
• K-î  Ptê. 
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■ Priities  en  étoient  fortis  pour  la  profceflîon  qui 
1617.  fe  fait  tous  les  ans  le  jour  de  Saint  Marc.  Ils 
Meicuie  levèrent  la  tombe,  & fe  mirent  à creufer  la  ter- 
ToŒ^°'*  ’ trouvant  qu’une  bière  vuide,  fls  cru- 

* rcnt  d’abord  qu’on  les  avoit  trompés  ; d’autre» 
mieux  inftruits  les  avertirent  qu’ils  trouveroient 
le  corps  du  Maréchal  fous  cette  bière.  Ils  le  dé- 
terrèrent & le  promenèrent  par  les  rues  , en  le 
frappant  à grands  coups  de  bâton > & en  criant, 
■f^ve  le  Roi,  On  le  pendit  â une  des  potences 
qu’il  avoit  fait  dreflêr  hii-méme.  On  coupa  Ht 
chair  en  morceaux  ; on  lui  arracha  le  cœur; 
on  alluma  un  grand  feu  pour  le  brûler  , & ces 
mômes  potences  lui  fervirent  de  bûcher.  Enfin 
on  jetta  fes  cendres  & les  reftes  de  fes  os  dans 
la  rivière.  "* 

Hift  delà  L’Evêque  de  Luçon  étant  monté  en  caroflfc 
Mère 8c  pour  aller  chez  le  Nonce,  fe  trouva  par  hazard 
du  Fils,  gy  (Je  çgtte  populace.  Son  cocher  prit  que- 

relle avec  un  de  ces  furieux.  L’Evêque  craignit 
en  ce  moment  d’être  reconnu  pour  un  des  parü- 
fàns  du  Maréchal  d’ Ancre  ; & pour  leur  ôter  cet- 
te idée  il  gronda  fon  cocher,  il  appella  ceux  qui 
"brûloient  le  corps  du  Maréchal  , hem  ferviteurs 
tiu  Roi , & il  fit  femblant  de  témoigner  là  joie 
en  criant  de  toute  fa  force,  vive  le  Roi. 

L’Archevêque  de  Tours  frère  de  la  Marécha- 
le d’Ancre  , qui  étolt  logé  au  Collège  de  Mar- 
moutiers , fe  cacha  dans  un  Couvent  On  l’obli- 
gea peu  de  jours  après  de  fe  démettre  de  fon 
Archevêché  & de  fon  Abbaye  de  Marmoutiers, 
en  retenant  mille  écus  de  penfion  fur  ces  deux 
Bénéfices  : trop  heureux  d’obtenir  à cette  condi- 
tion la  liberté  de  fortir  du  Royaume. 

Letire  du  Le  jeune  Comte  de  la  Pêne  fut  conduit  au 
e M*é-  Nantes , oü  il  demeura  cinq  ans  pri- 

ie"*datéc*  fonnier.  La  Reine  Mère  n’obtint  fa  liberté  que 
du* 3»  fur  la  fin  de  l’année  1622.  Il  eut  ordre  de  for- 
Nor  i«22.  tir  du  Royaume , & il  fe  retira  à Florence  , oit 
Mff.de  j[  mourut  de  la  perte  en  1631.  Il  y jouiilbit  en- 
de**Txon-  quatorze  mille  écus  de  rente,’ qu’il  avoit 

re- 
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ïodieillis  des  débris  de  la  fortune  de  fon  Père. 

. Le  Maréchal  d’Etrées  dans  fes  Mémoires  de  la  1617. 
Régence  paroît  étonné  des  excès  auxquels  on  fe 
porta  à l’égard  du  Maréchal  d’ Ancre  & de  fa  fa.  j'J  ^ 
mille.  „ Quand  je  fais  réflexion,  dit-il^  fur  les  dans  la  * 

„ circonftances  de  la  mort  du  Maréchal  d’ Ancre,  Bibliothe- 
„ je  ne  puis  l’attribuer  qu’à  fa  mauvaife  deftinée,  ‘1“'  ‘1“ 
j,  ayant  été  confeillé  par  un  homme  qui  avoit  les  Sul-' 
,,  inclinations  fort  douces  ; & comme  il  étoit  lui'  pice, 

,,  même  naturelkment  bienfaifant , ^ qu’il  avoit 
,,  désobligé  peu  de  perpmnes  , il  felloit  que  ce  fût 
„ fon  étoile , ou  la  nature  des  affaires  qui  euflènt 
„ fait  foulever  tant  de  monde  contre  lui  Ainfi 
parloit  un  homnie  dont  le  témoignage  eft  d’abtant 
moins  fufpeft,  qu’il  s’étoit  jetté  dans  le  parti  des 
Princes.  Il  avoit  donc  eu  part  à cette  multitude 
de  Libelles  , de  Déclarations  & de  Remontran- 
ces , où  l’on  repréfentoit  le  Maréchal  d’Ancre 
comme  un  tyran  , ’ un  ennemi  de  la  France  , un 
monflre  digne  de  l’exécration  publique.  Il  les 
avoit  avoués  ; & comme  il  étoit  certainement  un 
des  meilleurs  Ecrivains  de  la  faftion , peut-être  y 
, avoit -il  travaillé  lui-même.  Les  excès  qui  eau- 
foient  fa  furprife , n’étoient-ils  pas  fon  ouvrage  V 
La  Reine  Mère  étoit  toujours  retenue  dans  fon  %rin* 
appartement  , fans  avoir  la  liberté  de  voir  le  Roi. 

On  coupa  le  pont  qui  conduifoit  à fon  jardin  , & ‘sLu,  * 
on  mura  une  porte  de  derrière  afin  que  l’on  ne 
pût  entrer  chez  elle  que  par  un  feul  endroit  El- 
le logeoit  immédiatement  au-deffous  du  Roi.  On 
imagina  que  pour  fe  venger  elle  auroit  pu  cacher 
des  caques  de  poudre  , pour  faire  fauter  l’appar- 
tement de  ce  Prince , & l’on  eut  la  cruauté  de  vî  • 
fiter  fes  chambres  & fes  cabinets , pour  voir  s’il 
n’y  avoit  rien  qui  pût  autorifer  ce  foupçon.  On 
vouloit  la  contraindre  à force  d’infultes  & de  maii' 
vais  traitemens,  à demander  elle-même  la  permis- 
fion  de  s’éloigner  de  la  Cour  ; elle  n’eut  pas  de 
peine  à s’y  déterminer.  Elle  témoigna  qu’elle  iroit 
volontiers  à Monceaux,  mais  on  fouhaitoit  qu’el- 
le allât  plus  loin.  EU  demanda  qu’on  lui  permit 
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de  fe  retirer  à Moulins , dont  le  domaine  faiîoît 
1617.  partie  de  fon  douaire.  La  propofition  fut  accep- 
tée; mais  comme  le  château  de  Moulins  avoithe*- 
foin  d’être  réparé,  on  convint  qu’en  attendant  el- 
le pourroit  demeurer  à Blois.  Cette  afFaiie  iè  né- 
gocioit  par  des  Ecrits  que  l’on  s’envoyoit  de  part 
& d’autre.  On  lui  promit  qu’elle  auroit  un  pou- 
voir abfolu  , non  feulement  dans  la  ville  qu’elle 
auroit  choifie  pour  le  Keu  de  fa  retraite,  mais 
encore  dans  toute  la  Province  ; qu’elle  y jouiroit 
de  tous  fes  revenus  fans  aucune  diminution  ; qu’on 
hii  laifleroit  la  liberté  de  fe  faire  accompagner  par 
' les  perfonnes  qui  lui  feroient  tes  plus  agréables  ; 

qu’enfin  elle  verroit  le  Roi  fon  fiÉs  avant  que  de 
partir.  Elle  demanda  qu’on  lui  rendit  Barbin, 
qui  étoit  Intendant  de  fa  Maifon  , mais  on  ne  lui 
donna  pomt  de  réponfe  pofîtive  fur  cet  article. 
On  fe  contenta  de  répondre  en  général , que  l’on 
tàcheroit  de  la  contenter.  On  régla  jufqu’aux 
moindres  circonûaaces  de  fon  entrevue  avec  le 
Roi.  11  dit  que  le  Maréchal  de  Vitry  & du 
***  Hallier  fon  frère  n’y  paroîtroient  pas.  Les  pro- 
près  termes  dont  elle  devoit  fe  fèrvir  en  prenant 
congé  de  fon  fils , ainfi  que  la  réponfe  du  Prince, 
furent  concertés.  On  les  mit  par  écrit,  & ils  fu- 
rent examinés  par  le  Confeil. 

{a}  Le  4 Mai , jour  fixé  pour  fon  départ,  l’etw 
trée  de  fon  appartement  fut  libre  à tout  Je  aton- 
es. Elle  reçut  les  vilîtes  de  toute  la  Cour,  & les 
, eoinplimens  de  tous  les  Corps.  Elle  fit  paroître 
beaucoup  de  confiance  & des  trancprilUté  dans  fon 
msUreur. 

„ Si  mes  aftions,  difoit-elle,  ont  déplû  au  Roi 
„ mon  fils,  elles  me  déplaifent  à moi  - même  t 

„ mais 

(4)  SafiompliiR  8c  le  Mercitre  François  difenc  , qne 
le  ciepaii  de  la  fi.eine  Mère  ftit  fixe  au  4 de  Mai,  veil- 
It  de  l*A(ccnlIon  : mais  il  fe  trouve  qu’en  1617  la  veil» 
le  de  l’Afceniion  tomboit  an  3 de  Mai  & non  pas  au  4. 

I.  Auteni  de  l’Hiftoite  de  la  Mere  8c  dn  FHs  dit  que 
«c  départ  fut  d’abord  ati£te  pour  le  3 de  Mai,  qu’il  fut 
enfuite  lecnlé  d’ua  jour , 8c  qu’elle  parût  le  4. 
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■„  mais  il  ccfnnoîtra , je  m’affure  , un  jour  qu’el- 
„ les  lui  ont  été  utiles.  Pour  ce  qui  regarde  le  1617. 

„ Maréchal  d’ Ancre , je  plains  fon  ame , & la 
,,  forme  que  l’on  a fait  prendre  au  Roi  pour  s’en 
„ délivrer. 

„ II  y a longtems  que  j’avois  prié  le  Roi  de  me 
„ débarrafler  du  foin  de  fes  affaires.  Mém.  de 

Elle  chargea  Monfieur  de  Brienne  de  lui  faire  R«enne, 
avoir  réponfc  des  lettres  qu’elle  écriroit  au  Roi , * *• 

& lui  dit  qu’elle  efpéroit  qu’il  la  regarderait  tou- 
jours comme  la  Mère  de  fon  Roi,  & la  fleuve  de  ce- 
lui qui  t avait  été. 

Le  Roi  après  fon  diner  , entra  chez  fa  Mère 
pour  lui  dire  adieu.  Luynes  & fes  deux  frères  y 
entrèrent  avec  lui , & il  tenoit  le  premier  par  la 
main. 

Sitôt  que  la  Reine  l’apperçut  , elle  fondit  en 
larmes , & fe  couvrit  le  vifage  de  fon  éventail  & 
de  fon  mouchoir  pour  les  cacher. 

Baffompierre  qui  étoit  préfent , raconte  qu’elle 
mena  le  Rch  jufqu’à  la  fenêtre,  & qu’elle  lui  dit: 

,,  Monfieur  , je  fuis  fâchée  de  n’avoir  pas  gou- 
,,  vemé  votre  État  pendant  ma  Régence  &.  mon  Ad- 
,,  miniftration  plus  à votre  gré  ; j’y  ai  néanmoins 
„ apporté  toute  la  peine  & le  foin  qui  m’a  été 
„ pollible  , & vous  fupplie  de  me  tenir  toujoiuî 
„ pour  votre  très-humble  & très-obéiffante  Mère 
,,  & Servante. 

Le  Roi  répondit  : „ Madame , je  vous  remer- 
,,  de  très-humblement  du  foin  & de  la  peine  que 
„ vous  avez  prife  en  l’adminifiration  de  monRo- 
„ yaurae  > dont  je  fuis  fatisfait  & m’en  reflens 
,,  obligé  ; & vous  fupplie  de  croire  que  je  ferai 
„ toujours  votre  très-humble  fils. 

L’Auteur  du  Mercure  François  ûippofe  que  le 
Roi  parla  le  premier  , & le  difeours  qu’il  lui  fait 
tenir  eft  tout  différent  de  celui  qu’on  vient  de  li-> 
re.  L’Auteur  de  THiftoire  de  la  Mère  & du  Fils 
en  rapporte  un  troifiéme  , qui  ne  leffemble  point 
aux  deux  autres.  La  Reine  Mère  y parle  avec  tant 
de  force  & de  dignité  , que,  l’on  feroit  tenté  dq 
K 7 croi- 
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Croire  que  ce  difcours  a été  fait  i plalfir.  Void  ce 
J617.  que  cet  Hiftorien  lui  fait  dire. 

„ Monfieur,  mon  fils,  le  tendre  foin  avec  le- 
j,  quel  je  vous  al  élevé  en  votre  bas-âge  , les  pei- 
,,  nés  que  j’ai  eues  pour  conferver  votre  État,  le» 
,,  hazards  où  je  me  fuis  mife  & que  j’eulle  aifé- 
„ ment  évité  lî  j’eufle  voulu  relâcher  quelque  cho- 
„ fe  de  votre  autorité,  jullifieront  toujours  de- 
„ vant  Dieu  & les  hommes  que  je  n’ai  jamais  eu 
d’autre  but  que  vos  intérêts.  Souvent  je  vous  aL 
„ prié  de  prendre  en  main  l’adminiftration  & la 
„ conduite  de  vos  affaires , & de  me  décharge* 
,,  de  ce  foin  ; vous  avez  cru  que  mes  ferviccs  ne 
, , ,,  vous  étoient  pas  inutiles , & vous  m’avez  com- 

f*  ■ ■ ' mandé  de  les  continuer.  Je  vous  ai  obéi  pour  le 

„ refpcét  que  je  dois  à vos  volontés , & parce  quô 
„ c’eût  été  lâcheté  de  vous  abandonner  dans  le  péril, 

„ Si  vous  confidérez  qu’au  fortir  de  ce  manie- 
„ ment  je  me  trouve  fans  auaine  Place  oùjepuis- 
• fe  honorablement  me  retirer , vous  verrez  que 

„ je  n’ai  jamais  cherché  ma  fûreté  qu’en  votre 
l „ cœür  & dans  la  gloire  de  mes  aftions.  Je  vois 

„ bien  que  mes  ennemis  vous  ont  mal  interprété 
: ,,  mes  aftions&  mes  penfées;mais  Dieu vueillequ’a- 

,,  près  avoir  abufé  de  votre  jennefle  à ma  ruine, 
ils  ne  fe  fervent  point  de  mon  éloignement 
,,  pour  avancer  la  vôtre  : pourvu  qu’ils  ne  vous- 
„ faffent  point  de  mal,  j’oublierai  volontiers  ce- 
,,  lui  qu’ils  m’ont  fait  - 
11  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu’un  pareil  dis- 
cours eût  été  concerté  avec  les  Miniftres  & le 
Favori  du  Roi;  l’Auteur  qui  le  rapporte  l’a  libien 
fenti , qu’il  ajoûte  que  le  Roi  s’apperçut  que  la 
Reine  Mère  ne  lui  parloit  pas  dans  les  termes  dont 
on  étoit  convenu , & qu’il’  7 répondit , confor- 
mément à l’inftruftion  qu’il  avoit  reçue, vo/f- 
toit  gouverner  feul  fon  Etat , quil  en  était  teim , 
épi  il  lui  témoignerait  en  toute  occa/ion  qu*il  étoit  Bon  fils. 

La  Reine  Mère  reprit  auffitôt  la  parole  pour  de- 
mander au  Roi , s’il  tiouveroit  bon  qu’elle  allât 
de  Blois  à Moulins  quand  le  château  fer  oit  réparé, 

il 
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J If  répondit  qu’elle  pouvoit  aller  par  r tout  où  elle  ,wt 
voudroiL-  Comme  cette  réponfe  du  Roi  n’avoit 

e point  été  concertée,  elle  crut  pouvoir  entrer  en 

i converfation  avec  lui , & obtenir  quelque  nouvel- 

i le  grâce.  Monfieur,  lui  dit-elle,  je  m'en  vats,  je 

I vous  demande  une  grâce  en  partant  y j'efpére  que  vous 

I tie  me  la  refu ferez  pas\  ce  fl  de  me  rendre  Barbin  mon 
I intendant,  je  crois  que  vous  n avez  pas  deffein  de 
I vous  en  fcrvir. 

I Le  Roi  qui  ne  s’attendoit  pas  à cette  demande, 

I la  regarda  fixement  fans  lui  répondre.  Monfieur,  hiém.  de 
! dit-elle , ne  me  refufez  pas  cette  feule  demande  que  Baflbmp. 
je  voui  fais.  11  continua  à la  regarder  fans  rien  di*  *• 
le.  Elle  ajoûta,  peut-être  efl-ce  la  dernière  prière 
que  je  vous  ferai  jamais',  & V03rant  qu’il  ne  répon» 
doit  pas,  elle  dit  or  fus,  & fe  baiflà  pour  le  bai  fer. 

Le  Roi  tourna  promptement  le  dos  , & fe  retira. 

Après  qu’elle  eut  baifé  le  jeune  Duc  d’Anjou  fon 
fécond  fils , Monfieur  de  Luynes  s’avança  pour 
prendre  congé  d’elle.  Ils  fe  dirent  quelque  paroles 
qui  ne  furent  point  entendues  : mais  lorfque  Luy- 
nes fe  relevoit  , après  lui  avoir  baifé  la  robe , ou 
entendit  qu’elle  luidifoit:  y'ai  prié  lé  Roi  de  me  ren- 
dre barbin,  fi?  vous  me  ferez  un  finguUer  plaifir  de 
rengager  à m'accorder  cette  grâce  , qui  n'efl  pas  fl 
importante  que  l’en  doive  me  la  rejvfer.  Monfieur 
de  Luymes  alloit  répondre , lorfque  le  Roi  l’appel- 
la,  en  criant  cinq  ou  fixfbis,  Luynes,  Luynes.  R 
la  quitta  fur  le  champ  pour  fuivre  le  Roi. 

Alors  la  Reine  Mère  s’appuyant  contre  la  mu- 
raille entre  les  deux  fenêtres,  fe  mit  à pleurer  amé- 
'•cment,  toute  la  Cour  fondoit  en  larmes  autour 
d’elle , mais  elle  étoit  fi  troublée  qu’elle  ne  s’en 
apperçut  pas.  Le  Sieur  de  la  Curée  (</)  eut  ordre 
de  la  conduire  i Blois.  Le  Roi  fe  mit  fur  le  bal- 
con qui  étoit  (levant  l’appartement  de  la  Reine  fa 
femme  pour  la  voir  monter  en  caroffe , & quand  elle 
fut  fortie  du  Louvre , il  courut  à un  des  balcons  de 
la  galerie  pour  la  voir  paffer  fur  le  Pont- neuf. 

Sa 

(j)  Il  eft  mal  nommé  la  Carce  {laos  1*$  Mémoires  de 
Beiiemie,  Tom.  i. 


à 


Digitized  by  Google 


13®  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Sa  fuite  étoit  nombreufe.  Elle  eminenoit  avec  elle 
toute  fa  Maifon.  Les  deux  Daines  cfe  France  & 
toutes  les  Princefles  du  Sang  l’accompagnèrent 
jufqu’au  Bourg-la-Reine.  Le  Roi  partit  en  fuite 
pour  aller  pafler  quelques  jours  à Vincennes  , où 
la  jeune  Reine  & tout  le  refte  de  la  Cour  fe  ren- 
dirent le  lendemain.  Ce  fut-là  que  les  Ducs  de 
Vendôme,  de  Ne  vers  & de  Mayenne  vinrent  fe 
préfenter  au  Roi , fans  avoir  fait  aucun  Traité  & 
lins  avoir  pris  auaines  Lettres  d’abolition , ce  que 
Monfieur  de  Villeroy  qui  avoit  alors  le  principal 
crédit  dans  le  Ccmfeil,  trouva  d’un  dangereux  exem- 
delà  pie.  II  repréfenta  que  c’étoit  autorifer  la  révolte 
Mère  8c  dont  üs  étoient  coupables , que  de  les  recevoir 
da  fils.  ^ Ijj  Cour  fans  exiger  au-moins  un  aveu  du  cri- 
me qu’ils  avoient  commis  en  levant  des  troupes 
pour  faire  la  guerre  au  Roi , &.  en  fbutenant  des 
lièges  contre  fcs  armées.  Mais  on  vouloit  perfua- 
der  au  Roi , qu’ils  n’avoient  pris  les.  armes  que 
contre  le  Maréchal  d’ Ancre.  Il  fallut  cependant 
donner  une  Déclaration  pour  révoquer  celles  qui 
avoient  été  publiées  contre  eux.  Le  ii  de  Mai 
elle  fut  envoyée  au  Parlement , qui  l’enrégillra  le 
môme  jour  : mais  cette  Déclaration  avoit  plutôt 
l’air  d’une  apologie  de  leur  conduite,  qve  d’une 
abolition  de  leur  crime.  On  reconnoiObit  qu’ils 
n’avoient  pris  les  armes , que  pour  s’oppofer  au» 
violem  & pernicieux  dejiicinî  du  Maréchal  d /1ncre\ 
qui  fe  fervoit  des  farce:  du  Roi  contre  l'intérét  de  Sa 
Maiefîé  pour  ks  opprimer.  On  déclaroit  cependant 
que  leurs  armes  avoient  été  itiieites;  ce  qui  reir- 
^moit  un  eQiéce  de  contradiétion  que  touüe  mon- 
de remarqua. 

Le  Duc  de  RouHIon  ne  revint  pas  i la  Cour 
avec  les  autres  Princes  ligués.  11  étoit  occupé  & 
renvoyer  les  troupes  qu’il  avoit  fait  venir  (l'Aile* 
magne.  Le  Roi  vouloit  qu’elles-  fortiffent  au-plu- 
tôt  du  Royaume.  11  manda  au  Duc  de  Guife  ds 
les  charger  pour  peu  qu’elles  s’obRinafTent  àrefte* 
en  Champagne  : mais  ces  troupes-  Jemandoient 
leur  Ibide  > & depuis  que  la  Cuene  Civile  étoit 

ânie^ 
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finie , les  recettes  du  Roi  n’entroient  plus  dans  la 
caiffe  militaire  des  Princes.  Le  Duc  de  Bouillon 
ne  fut  pas  peu  embaraffé  à trouver  les  moyens 
d’engager  les  Allemands  à retourner  chez  eux. 

Le  Duc  de  Longueville  n’avoit  pris  aucune  part 
à le  dernière  guerre  : il  s’écoit  contenté  de  fe  te. 
nir  dans  fon  Gouvernement  de  Picardie  fans  venir 
à la  Cour , parce  qu’il  étoit  ouvertement  brouillé 
avec  le  Maréchal  d’ Ancre.  Il  y revint  le  premier, 
& quelques  Jours  après  fon  arrivée  il  époufa  Ma- 
demoifelle  de  Soiffons. 

Le  Roi  réforma  une  grande  partie  de  fes  trou- 
'pes,  & celles  que  l’on  conferva  furent  mifes  en 
gamifon  dans  les  villes.  La  Guerre  Civile  ceflà 
en  quelque, forte  d’elle-même,  & fans  aucun  Trai- 
té ni  Convention  de  quelque  efpéce  que  ce  fût; 
on  eût  dit  que  l’on  ne  combattoit  de  part  & d’au- 
tre, que  parce  que  le  Maréchal  d’Ancre  étoit  en 
vie.  Dès  qu’il  fut  mort,  les  François  des  deux 
partis  ne  fe  regardèrent  plus  comme  ennemis.  Les 
Généraux  fe  réunirent;  il  n’y  eut  que  le  Duc  de 
Gulfe  qui  s’abftint  de  voir  le  Duc  de  Nevers,  à 
caufe  des  querelles  particulières  qui  fubfiftoient 
depuis  longtems  pour  la  préféance  entre  les  deux. 
Maifons. 

L’armée  du  Duc  de  Guife  fut  la  dernière  à fe 
réparer;  la  difficulté  de  renvoyer  dans  leur  païs 
les  troupes  Allemandes  qui  étoient  au  fervice  des 
Princes , l’obligea  de  refter  quelque  tems  en  Cham- 
pagne, & il  ne  revint  à la  Cour  que  le  30  de 
Mai.  Dix  jours  auparavant , Luynes  avoit  pris  le 
Gouvernement  de  la  Baftille , dont  il  fit  donner 
la  furvivance  à Perfan  béau-frére  de  Vitry,  avec 
la  charge  de  garder  Monfieur  le  Prince.  Le  Pré- 
fident  Jeannin  étoit  rentré  dans  la  Charge  de  Sur- 
intendant  des  Finances,  & Maupcou  dans  celle  de 
Controlleur-Général , qu’on  lui  avoit  ôtée  aprèa 
la  mort  d’Henri  IV.  Deagent  avoit  été  fait  In- 
tendant des  Finances  en  récompenfe  de  fon  infi- 
délité. Le  Chancelier  de  Sillery  étoit  revenu  à la 
Cour,  & l’on  avoit  rendu,  les  Sceaux  i du  Vair 

fuu 
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■ . '■  fans  lui  donner  de  nouv'elles  proviflons.  Le  Roî 

161T.  s’étoit  contenté  d’envoyer  une  déclaration  au  Par- 
lement, qui  portoit,  qu’on  avoit  ôté  les  Sceaux 
à ce  Magiftrat  contre  le  gré  de  Sa  Majefté  , & 
qu’il  rentreroit  dans  l’exercice  de  fa  Charge  en 
vertu  de  fes  anciennes  provifions.  Vitry  étoit  allé 
le  23  au  Parlement  pour  y prêter  ferment  de  fidé- 
lité, en  qualité  de  Maréchal  de  France.  L’Avo 
Hift.  gé-  cat-Général  Servin  y fit  un  difcours  qui  ne  fut 
lïéfal.  des  qu’une  longue  inveftive  contre  le  Maréchal  d’An- 
offic i ers  laquelle  il  avança  que  ce  Maréchal  étoit 

delà  Cou-  fils  d’un  Notaire  d’Arezzo,  Ce  n’étoit  qu’un  bruit 
xoaac.  mal  fondé , que  fes  ennemis  avoient  répandu  ; mais 
tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à le  rendre  odiemC 
ou  méprifable , étoit  bien  rêçu. 

Le  Maréchal  de  Vitry  craignit  cependant  qu’on 
ne  lui  fît  un  jour  quelque  procès  criminel  pour 
l’aflaffinat  qu’il  avoit  commis  , & il  obtint  une 
Charge  de  Confeîller  de  robe-courte  au  Parlement 
de  Paris,  que  l’on  créa  pour  lui,  afin  qu’en  cas 
de  pourfuite  il  ne  fût  Jugé  que  par  les  Chambres 
affemblées.  Luyncs  s’étoit  feit  donner  le  21  de 
Mai  un  Office  de  Confeiller  honoraire  au  même 
Parlement, 

L’Evêque  de  Luçon  avoit  fuivi  la  Reine  Mère  à 
Blois  avec  la  permiffion  du  Roi,  qu’il  voulut  avoir 
par  écrit.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  écrivit  à Mon- 
fieur  de  Luynes  qu’il  fe  rendoit  prant  quelaRei- 
• ne  Mère  ne  feroit  rien  qui  pût  déplaire  à la  Cour , 

' & qu’il  tâcheroit  de  la  maintenir  dans  cette  difpo- 

fition.  La  Reine  Mère  lui  ayant  offert  la  Char- 
ge de  Surintendant  de  fa  Maifon  & de  Chef  de 
ion  Confeil , il  ne  voulut  pas  acceptèr  ces  emplois 
fans  avoir  auparavant  confulté  Monfieur  de  Luy- 
nes-, & être  affuré  de  l’agrément  du  Roi  : on  lui 
permit  de  les  prendre , mais  à peine  commençoit- 
il  à en  faire  les  fonftions , qu’il  apprit  que  les  en- 
nemis qu’il  avoit  à la  Cour  travailloient  à le  ren- 
dre fufpeft  au  Favori.  Il  eut  beau  lui  écrire  que 
tant  qu’il  feroit  auprès  de  la  Reine  Mère , il  ré- 
pondoit  de  toutes  les  xéfolutions  qui  feprendroiené 

dans 
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■ dans  fon  Confeil;  il  eut  beau  promettre  quÈ  Tau-  - 
torité  du  Roi  y feroit  toujours  refpeftée,  que  les  i6i7* 

. intérêts  même  de  fes  Confidens  & de  fes  Minif- 
tres  y feroient  ménagés , & que  s’il  fe  tramoit  à 
la  Cour  de  Blois  quelque  intrigue  capable  de  cau- 
fer  le  moindre  trouble  dans  l’Etat , il  feroit  le 
premier  à en  donner  avis:  fes  lettres  neperfua- 
dérent  pas.  On  prétendit  toujours  qu’il  ne  reftoit 
auprès  de  la  Reine  Mère  que  pour  lui  donner 
des  confeUs  de  vengeance , & le  Marquis  de  Ri- 
chelieu fon  frère  lui  manda  qu’il  recevroit  bientôt 
un  ordre  de  fortir  de  Blois.  11  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l’attendre  , & il  demanda  permillion  à 
la  Reine  Mère  d’aller  paffer  quelques  jours  à fon 
Prieuré  de  CouiTay  en  Anjou  ; à peine  y fut-il  ar- 
rivé qu’il  reçut  une  Lettre  de  cachet,  qui  luien- 
joignoit  de  fe  rendre  dans  fon  Diocéfe.  La  Rei- 
ne Mère  qui  avoit  efpéré  de  le  revoir  bientôt  * 
fiit  extrêmement  affligée  de  cette  difgrace  ; elle 
dépêcha  l’Evêque  de  (a")  Béziéres  au  Roi , pour 
k prier  de  lui  rendre  Monfieur  de  Luçon.  Elle 
écrivit  les  lettres  du  monde  les  plus  fortes  & les 
plus  prclTantes , mais  elle  ne  put  obtenir  que  des 
promefles  vagues  qui  ne  furent  fuivies  d’aucun  ef- 
fet ; plus  elle  paroiflbit  défirer  le  retour  de  l’Evê- 
que de  Luçon , plus  on  fe  favoit  bon  gré  de  l’a- 
» voir  éloigné.  Elle  reçut  un  fiircroît  *d’afflicbioii 
par  le  procès  & la  condamnation  de  là  Maréchale 
d’ Ancre.  Cette  temme  avoit  été  interrogée  deux 
jours  après  la  mort  de  fon  mari  par  des  Commif- 
, lâires  du  Copfeil,  lorlqu’elle  étoit  encore  prifon- 
niére  au  Louvre.  Le  2 de  Mai  on  la  transféra  à Mueme 
la  Baftille,  où  elle  fubit  encore  plufieurs  interro- 
gatoires  devant  les  mêmes  CommiflTaires.  Il  y eut 
enfuite  des  Lettres  patentes  adreffées  au  Parlement 
pour  faire  le  procès  i.  la  mémoire  du  Maréchal 
d’ Ancre  , à la  Maréchale  fa  femme,  & à leurs  com- 
plices. *■ 

Le  12  de  Mai  elle  fut  transférée  de  la  BalHUeà 

la 
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>■'  la  Conciergerie,  & les  Sieurs  Courtin  & Ddlan- 
des  Payen,  Confeil’eis  de  la  Cour,  furent  chargés 
d’inftruire  le  procès  félon  les  formes  ordinaires. 

Pierre  Mulard , Procureur  au  Parlement , fut 
créé  Curateur  à la  mémoire  du  Maréchal  d’ Ancre; 
on  mit  en  prifon  Vincent  Ludovici  & Antoine 
Montaubert,  fes  Sécretaircs  les  plus  affidés.  On 
renouvella  les  aceufations  intentées  contre  le  mari 
& la  femme  dans  l’affaire  d’un  nommé  Maignat , 
qui  avoit  été  puni  du  dernier  fupplice  pour  fes 
intrigues  dans  les  Coms  étrangères.  On  fit  inter- 
venir dans  le  procès  Marie  Bochart  veuve  de  Prou- 
ville,  Sergent-major  de  la  citadelle  d’Amiens , qui 
préfenta  requête  pour  demander  jiiftice  de  l’affat 
finat  de  fon  mari.  On  produifît  plufieurs  lettres 
trouvées  parmi  leurs  papiers,  pour  montrer  qu'ils 
entretenoient  des  intelligences  cri'.ninelles  avec  les 
étrangers. 

On  leur  reprocha  d’avoir  fait  venir  en  France 
des  Juifs,  des  Magiciens,  des  Devins,  desAftro- 
Jogues,  & des  Tireurs  d’horofeopes.  Il  fut  prou- 
vé qu’ils  les  confultoient,  & l’on  trouva  dans  leurs 
caffettes  des  talifmans,  des  images  de  cire , & d’au- 
tres fymboles  ou  écrits  myftérieux,  dont  ces  for- 
tes de  gens  fe  fervoient  alors  pour  tromper  la  cré- 
dulité des  Grands.  On  y trouva  en  particulier 
l’horofcope  du  Roi  & des  Enfans  de  France. 

La  Maréchale  d’ Ancre  après  une  de  fes  coù- 
ches  étoit  tombée  dans  un  état  de  langueur,  dont 
elle  ne  put  être  guérie  par  les  remèdes  ordinaires. 
Elle  avoit  alors  auprès  d’elle  un  Juif  Portugais , 
nommé  Montalto , qui  avoit  été  Médecin  du 
Grand-Duc;  elle  le  confulta  fur  cette  maladie  , & 

> ce  Juif  ne  pouvant  lui  apporter  de  bonnes  rai- 
fons , lui  en  difoit  de  mauvaifes.  ^ Il  lui  perfuada 
qu’elle  étoit  enforcelée,  & qu’il  y avoit  des  gens 
qui  avoient  le  fecret  d’enforceler  & d’empoifonner 
par  leurs  regards.  Elle  te  crut,  & depuis  ce  tems-' 
là  elle  fe  tenoit  cachée,  ne  voulant  être  vue  de 
perfonne , & ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  la  regar- 
<Ut  fixement. 

On 
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f On  fit  venir  des  Moines  d’Italie  pour  l’exorci- 
fer , &.  ces  exorciftnes  fe  faifoient  la  nuit  dans 
une  Eglife  ; peu  de  perfonnes  y étoiçnt  admifes  , 

& l’on  y pratiquoit  des  cérémonies  extraordinai- 
res. On  y tua  un  coq  & quelques  pigeons,  dont 
le  corps  ou  le  fang  devoit  fervir  de  remède  à I3 
Maréchale.  11  y avoit  dans  tout  cela  beaucoup 
d’extravagance.  Ces  cérémonies  nocturnes  prati- 
quées dans  des  Eglifes  , furent  traitées  d’e^ra- 
tions  magiques  & de  lacriléges  exécrables. 

On  croit  communément  que  le  Parlement  con- 
damna la  Maréchale  d’Ancre  à être  brûlée  com- 
me forciére  : mais  cette  qualité  ne  lui  eft  point 
donnée  dans  l’Arrêt , qui  la  déclare  feulement 
criminelle  de  Léfe~Majeftô  divine  & bumaine , fans 
dire  en  quoi  confiftoit  fon  crime , ni  fi  c’étoit 
forcellerie,  impiété  ou  facrilége. 

Les  biens  immenfes  qu’elle  avoit  acquis  en  fi  Inftruc- 
peu  de  tems  furent  un  des  principaux  chefs  de  '^o*  “vo- 
l'accufation.  Ce  que  le  Maréchal  & fa  femme  a-  ch^êque* 
voient  de  biens  en  fonds  de  tenedans  leRoyau-  de  Lyon  , 
me , ne  leur  avoit  pas  coûté  plus  de  cent  foixantc  à Rome 
mille  écus.  Le  refte  qui  montoit  à des  fonunes 
bien  plus  confidérables  avoit  été  envoyé  dans  ^A*ubi 
les  Pais  étrangers  fans  permilGon  du  Roi,  &fur^  tom.  i7 * 
tout  à Rome  & à Florence. 

La  Maréchale  d’Ancre  n’étoit  point  en  commu- 
nauté de  biens  avec  fon  mari , & les  Monts  de 
Rome  qu’elle  avoit  achetés  lui  appartenoient  en 
propre.  Il  fut  prouvé  que  toutes  ces  richellês 
avoient  été  le  fruit  des  plus  étranges  vols  ^ & du 
flus  infigne  péculat  que  l’on  eût  commis  en  Fran- 
ce depuis  longtems.  La  Maréchale  vendoit  tou- 
tes les  grâces , elle  tiroit  de  l’argent  par  toutes 
fortes  de  voies. 

On  lit  dans  l’inftruftion  adreflTée  à ' -7  "i  l’Archevê- 
que de  Lyon , Minillre  de  France  à la  Cour  de 
Rome , que  le  Maréchal  & fa  femme  fe  fervoient 
de  leur  autorité  ^ puijfan>.e  extraordinaire  pour  a- 

juger 
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juger  les  plus  grandes  fermes  du  Retourne  à bas  1 
prix  , malgré  le  Cmsfeili  qu’ils  faifoient  accorder  I 
aux  Fermiers  des  rabais  immenfes  & du  tout  injuf 
tes,  & des  ckdommagemens  qui  ne  leur  étaient  pas  dûs , 
fans  aucune  raifon , finon  qu'une  partie  de  P argent 
tombait  en  leur  bouffe;  qu’ils  obtenoient  pour  eux- 
mêmes  des  ordonnances  de  comptant  pour  mieux 
cacher  leurs  larcins , & qu’enfin  une  grande  par- 
tie des  tréfors  lailTés  par  le  feu  Roi , avoit  été  la 
proyc  de  leur  avarice. 

On  propofa  même  d’obliger  la  Maréchale,  pen- 
dant qu’elle  étoit  en  prifon , de  paflèr  une  procu- 
ration pour  faire  revenir  de  Rome  l’argent  qu’el- 
le y avoit  envoyé  : mais  cette  propolltion  fut  re- 
jettée.  Premièrement,  parce  que  le  Roi  ne  vou- 
k>it  pas  que  l’on  touchât  à fes  biens , avant  qu’il 
eût  été  décidé  juridiquement  qu’elle  en  devoit  ô-  | 
tre  dépouillée.  Secondement,  parce  que  l’on  ne 
crut  pas  qu’il  convint  à un  grand  Roi  de  fe  lêr-  1 

vir  d’un  pareil  moyen  pour  ravoir  ce  qui  lui  ap-  ' 

partenoit;  puifque  quand  on  auroit  jugé  que  ces 
biens  étoient  à lui,  il  auroit  toujours  ajQTez  de  pou- 
voir (<»)  pour  fe  les  faire  rendre. 

La  Maréchale  d’Ancre  fe  défendit  fur  tous  ces 
chefs  avec  beaucoup  de  fermeté  & de  préfence 
d’efprit.  Depuis  quelques  mois , elle  étoit  telle- 
ment tourmentée  de  vapeurs,  qu’elle  fembloit en 
perdre  W raifon.  Elle  revint  à elle-même  quand 
elle  fut  en  péril;  elle  méprifa  l’accufation  de  ma- 
gie comme  une  chimère;  & lorfqu’on  luideman- 
da  de  quel  charme  elle  s’étoit  fervie  pour  fédurre 
la  Reine  Mère  au  point  de  lui  perfuader  tout  ce 
qu’elle  vouloit,  on  prétend  qu’elle  répondit.  Point 
d'autre  que  T af Cendant  c[d un  efprit  Jupérieuratou- 
jours  fur  un  efprit  faible.  Elle  difoit  quelquefois 
que  la  Reine  Mère  avoit  fi  peu  d’efprit,  qu’il  ne 

fai-' 

(»)  C«  biens  que  le  Pape  revendiqua,  fuient  employés 
dans  la  fuite,  avec  le  conrentement  du  Roi,  à la  fabrique 
de  l’Eglite  de  Saint  Pierre  de  Rome.  Mfiu,  mj'.  dn  Mnr» 
quit  d*  ftmenai- Marcuii. 
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I filloît  pas  être  forciére  pour  la  gouverner-  Il  eft 

I certain  que  dans  le  tems  de  fa  faveur  elle  en 

( . parloit  fouvent  avec  mépris;  quand  elle  n’en  étoit 
pas  contente,  elle  s’emportoit  contre  elle  jufqu’à 
I la  traiter  d’ingrate  & de  barbare  ; & lorfqu’elle 

. étoit  avec  fes  amies,  elle  ne  l’appelloit  point  au- 
trement que  <ette  balourde. 

Lorfqu’on  lui  demanda  d’où  venoient  les  gran- 
des richefles  qu’elle  avoit  amaifées  en  li  peu  de 
tems,  elle  répondit  qu’elle  les  avoit  reçues  de  la 
•Reine  Mère  , qui  avoit  exprelTément  confenti  à 
toutes  fes  acquifitions;  que  ce  confentement  avoit 
été  fi  public  que  perfonne  n’en  pouvoit  douter , 
& qu’il  fuffifoit  pour  la  mettre  à l’abri  de  toute 
recherche  & de  tout  reproche;  puifque  la  Reine 
Mère  avoit  en  main  l’autorité  fouveraine,  & qu’el- 
le difpofoit  à fon  gré  de  tous  les  revenus  de  l’E- 
tat: mais  cette  réponfe  ne  parut  pas  fatisfaifante  à 
la  plupart  des  Juges , & la  Maréchale  éprouva  que 
l’on  peut  faire  un  tel  abus  de  la  cordiance  des 
Princes,  que  leur  autorité  même,  fur-tout  quand 
ils  viennent  à la  perdre,  n’eft  pas  fuffifante  poitt 
le  couvrir. 

D’autres  cependant  ne  crurent  pas  que  l’on  pût 
la  condamner  à la  mort.  Deflandes  Payen,  l’u» 
des  deux  Rapporteurs,  fut  de  ce  nombre,  & il 
le  dit  nettement  au  Sieur  de  Luynes , qui  vint 
le  folliciter  avant  le  jugement.  Luynes  le  pria 
avec  inilance  de  n’y  pas  allifter , dans  la  crainte 
que  la  réputation  de  fa  probité  n’entraînât  les  au- 
tres Juges  dans  fon  fentiment  ; mais  Deflandes 
déclara  qu’il  y aflîlleroit  pour  y dire  fon  avis  fé- 
lon fa  confcience.  La  Maréchale  fut  interrogée 
pour  la  dernière  fois  fur  la  fellette,  le  6 de  Juil- 
let. Quoiqu’on  eût  alTemblé  les  trois  Chambres 
pour  le  Jugement  du  procès,  il  ne  s’y  trouva  que 
dix-neuf  Juges.  La  Maréchale  leur  dit  d’abord  , 

‘ que  fi  quelques-uns  d’eux  avoient  eu  fujet  de  fe 

I plaindre  de  feu  fon  mari  , elle  les  prioit  de  ne 

I s’en  point  reflouvenir  en  la  jugeant.  Elle  répon-, 

' dit  enfuite  à tout  ce  qu’on  lui  demanda , d’une 

manié- 
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manière  fi  fpécieufe  & fi  plaufible , qu’elle  fortîC 
*617.  de  la  Chambre  fort  contente  d’elle-même,  & per- 
fuadée  que  les  Juges  la  condamneroient  tout  au 
plus  à être  bannie  du  Royaume.  Le  7 on  com- 
mença les  opinions , qui  ne  furent  achevées  que 
le  8.  La  Maréchale  fot  condamnée  à être  déca- 
pitée , fa  tête  & fon  corps  brûlés  & réduits  en 
cendres.  Par  le  même  arrêt  la  mémoire  du  mari 
ftit  flétrie  à perpétuité  ; leur  fils  déclaré  ignoble 
. & incapable  de  poffédcr  aucun  état,  office  ou  di- 
gnité dans  le  Royaume  ; les  biens  qu’ils  avolent 
en  France,  acquis  & confifqués  au  Roi;  & quant 
à ceux  qu’ils  avoient  à Rome , à Florence,  & ail- 
leurs hors  du  Royaume,  il  fut  dit  qu'ils  appose- 
noient  au  Roi,  comme  provenus  de  fes^  deniers, 
Cf  mal  pris  au  fond  de  j es  finances , & l’on  chargea 
le  Procureur  - Général  d’en  pourfuivre  la  reftitu- 
tion.  Ludovic!  & Montaubert  furent  élargis  , à 
la  charge  de  fe  repréfenter  toutes  les  fois  qu’ils 
en  feroient  requis  ; & il  fut  ordonné  queBarbin, 
ci-devant  Controlleur-Général , feroit  ouï  & inter- 
rogé fur  les  cas  réfultans  du  procès. 

On  attendit  que  la  Maréchale  d’ Ancre  eût  dî- 
né pour  lui  fignifier  fon  arrêt.  Dès  qu’elle  fut 
levée  de  table,  un  Guichetier  entra  dans  fa  cham- 
bre & lui  dit:  Allons,  Madame,  c'efl pour  la  der- 
nière fois,  vous  fortirez  aujourd'hui  d'ici.  Elle  s’i- 
magina qu’on  alloit  la  mettre  en  liberté.  Elle  fut 
conduite  à la  Chapelle  oû  on  lui  lut  fon  arrêt,  & 
quand  elle  entendit  ces  mots,  & ladite  Galigaï à 
avoir  la  tête  tranchée  fur  un  écbajfaut , elle  s’écria 
en  Italien , Obimé  poveretta  ; elle  dit  enfuite  en  Fran- 
çois qu’elle  étoit  grofle  ; elle  vouloir  gagner  du 
tems.  Le  Greffier  Voifin  lui  repréfenta  qu’elle 
n’en  avoit  point  parlé  pendant  tout  le  cours  de 
fon  procès.  On  appella  cependant  des  Chirurgiens 
& des  Matrones  pour  vérifier  le  fait.  Us  décla- 
rèrent qu’elle  n’étoit  point  groflè,  & elle  n’infi* 
fia  pas  davantage  là-deflus  ; mais  elle  s’emporta 
contre  le  Sieur  Courtin  un  de  fes  deux  Rappor- 
teurs, & lui  dit  qu’il  répondroit  de  fa  mort  au 
jugement  de  Dieu.  Implorez  plutôt , lui  dit-il  , 
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bi  mijêricorde  de  Dieu  pour  voi  péchés  , vous  en  • 

avez  grand  befoin.  " _ 1617. 

, On  la  mit  entre  les  mains"  de  deux  Dofteurs 
de  Sorbonne , qui  l’exhortdrent  à la  mort.  Elle 
fc  confefla,  & ne  fit  plus  paroître  que  des  fenti- 
mens  de  Religion  , dont  tout' le  monde"  fut  édi- 
fié.' On  la  conduiflt  à la  Grève  fur  Jes  fept  heu- 
res du  foir;  elle  fit  arrêter  la  charette  devant  J’E- 
glife  de  Saint  Pierfe  des  Arcis  pour  taire  fa  priè- 
re. " En  arrivant  dans  la  Grève  , elle  apperçut 
'd’aflez  loin  un  Gentilhomme  qui  étoit  au  fcrvice 
du  Commandeur  de  Silleiy  ; elle  l’appella  plu- 
• fieurs  fois -par  fon  nom,  &le  pria  dedireàMon- 
fieur  le  Chancelier  & au  Commandeur  fon  Maî- 
tre, qu’elle  les  fupplioit  de  lui  pardonner  les  per- 
fècutions  injuftes  qu’elle  leur  avoit  fufcitèes. 

, Le  peuple  en  eut  pitié,  & la  Ducheflê  de  Ne-' 
vers  qui  la  haïflbit  dcp'uis  long  tems , &quis’étoit 
mife  à une  fenêtre  pour  fatisfaire  fon  animofité 
par  la  vue  de  fon  fiipplice,  fondit  en  larmes  en 
la  voyant  fur  l’échanaut.  La  Maréchale  deman- 
da humblement  pardon  à tous  ceux  qu’elle  avoit  ^ 
oftenfés  , & pendant  qu’elle  recommandoit  fon  ^ 
ame  à Dieu,  le  Bourreau  lui  trancha  la  tête,  qu’il 
jetta  dans  le  feu  avec  le  corps.  , Le  peuple  fur- 
vivement  touché  de  ce  fpeftacle , & tout  le  mon- 
de ne  fut  pas  perfuadé  qu’elle  eût  mérité  un  ju- 
gement fi  rigoureux.  Plufieurs  la  regardèrent  com-  . ' 
me  une  viétime  immolée  aux  follicitations  de  la  ‘ 

Cour  & à l’intérêt  particulier  de  ceux  qui  gouver- 
noient.  Le  Duc  de  Rohan  dit  dans  fes  Mémoi- 
res ',  que  Luynes  fit  faire  le  procès  à la  Maré-  _ 
chale  d’ Ancre  pour,' avoir  fon  bien,  & qu’il  em-” 
ploya  tant  de  foliicitations  illicites  & de  voyes  ex-  , 
traordimires  pour  la  faire  mourir  , que  le  peuple 
de  Paris,  changea  fa  haine  en  pitié.  Le  Roi  don- 
na en  effet  à fon  Favori  tous  les  biens  immeu- 
bles du  Maréchal  & de  fa  femme  qui  avoient  été 
confifqués.  Il  voulut  alors  appuyer  fa  fortune  par  M'-'mnVM 
quelques 'grande  alliance.  On  lui  propoC^’épou- *•“**•“» 
fer  Mademoifelle  de  Vendôme , mais  il  craignit . ■ 

Totne  XyiL  L ' <]ue 
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que  ce  mariage  ne  lui  attirât  des  envieux  trop 

»6i7"  puifîans.  Il  aima  mieux  époufer  Marie  de  Ro- 
han,  lÜle  aînée  du  Duc  de  Montbafon  : ce  qui 
prouve  que  s’il  favoit  quelquefois  modérer  fon 
ambition,  il  ne  la  retenoit  pas  non  plus  dans  des 
bornes  trop  étroites. 

Quoiqu’il  fût  déjà  parvenu  à la  plus  haute  fa- 
veur , il  afFeftoit  de  ne  point  entrer  dans  le  Con- 
feil , mais  il  vouloir  être  inflruit  de  tout  ce  qui 
s’y  paflbit.  11  offrit  un  jour  à Monfieur  de  Brien* 
ne  de  lui  faire  part  de  fon  crédit , s’il  vouloir 
s’engager  à lui  donner  un  journal  de  tout  ce  qui 
fcroit  arrêté  dans  le  Confeil.  Brienne  fe  tint  fort 
üffenfé  de  cette  propofition  , & lui  fit  entendre 
qu’il  n’étoit  pas  hommeàlui  fervird’efpion.  Mais 
il  faut  croire  que  Luyncs  en  trouva  d’autres 
qui  ne  furent  pas  fi  difficiles.  Il  difpofoit  déjà 
de  toutes  les  grâces,  & le  Duc  de  Bouillon  vo- 
yant qu’il  gouvernoit -avec  la  même  autorité  qui 
avoir  attiré  tant  d’ennemis  au  Maréchal  d’Ancre , 
difoit  affez  publiquement,  que  dans  la  révolution 
qui  étoit  arrivée,  on  n' avait  pas  changé  de  taver- 
ne , mais  feùlcmenî  de  ' bouchon. 

>(Irmblée  Ce  fut  pour  faire  ceffer  ces  murmures  & pour 
i^cndre  fon  gouvernement  agréable  au  peuple  , 
Kouen'  Luynes  engagea  le  Roi  à convoquer  à Rouen 

Recueil’ de  tine  Aû'cmblée  de  Notables,  qui  dexoit  délibérer 
Dupin  , fur  les  moyens  de  réformer  les  abus.  Les  Let- 
. loni.  Z.  tres  de  convocation  font  datées  du  4.  Oftobre 
1617,  & l’ouverture  de  rAlTemblée  fefitle  4 Dé- 
cembre dans  la  grande  falle  de  l’Archevêché.  El- 
le étoit  compofée  ia')  d’un  certain  nombre  • de 
Prélats  &.  de  Gentilhommes  que  leRoiavoitnom- 

-,  mé» 

{à)  II  y eut  onre  Dépurés  pour  le  Clergé  , rous  Arche- 
vêques ou  Evêques  , treize  pour  la  Nobleflé,  favoir  , 
Meftîeurs  de  Ragny,  de  faiaifeau  Scd’Andelot,  Cheva- 
liers de  l’Ordre,  HrlHeurs  de  Beuvron  , de  Moiitpezac  , 
de  la  Meillera-e,  de  Sauliea  , d’Ambres  8c  de  Vaillac  , 
tous  Catholiques.  Meilleurs  du  Fleflîs-Mornay  , de  Mour- 
giir,  de  du  Noue  8c  de  la  Rochebeaucoiir , tons  quatre 
Froteflaas.  Mcnlictu  qui  prelidoit  àTAffcmbléc  cut  pour 
. . a)  oint 
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niés  pour  y affilier  ; du  premier , du  fécond^  Pré-  ■ ■ 
lident^  & du  Procureur-Général  du  Parlement  de  1617. 
Paris;  des  premiers  Préfidens  & Procureurs-Géné- 
raux des  Chambres  des  comptes  & Cours  des* 
aides  de  Paris  & de  Rouen.  > 

* Il  y eut  d’abord  une  conteftation  aflez  vive  en* 
tre  la  NoblelTe  & les  Magiftrats.  Les  Gentilshom- 
mes demandoient  à être  placés  vis-à-vis  le  Clergé , 

& vouloient  que  les  Magiftrats  fuflent  placés  après 
eux  comme  étant  du  Tiers-Etat.  Ceux-ci  repré- 
fentéreht  qu’il  ne  leur  convenoit  point  de  céder 
le  pas  à la  NoblelTe , dont  ils  étoient  les  Juges  ; 
qu’ils  n’affiftoient  Jamais  aux  Etats-Généraux  com- 
me Députés  du  peuple  , & qu’ils  fe  trouvoient  ' 
feulement  à la  clôture  & à l’ouverture , comme 
Confeillers-d’Etat.  On  régla  que  les.  Gentilshom- 
mes feroient  placés  autour  de  la  perfonne  du  Roi, 

& de  celle  de  Monfieur  fe  Duc  d’Anjou  fon  fré-' 
re,  qui  devoit  prélîder  en  Tabfence  de  Sa  Ma- 
Jefté.  Mais  en  même  tems  il  fut  dit  par  une  Dé- 
claration particulière,  que  ce  réglement  ne  pour-' 
roit  tirer  à conféquence  par  rapport  à la  féance 
que  la  NoblelTe  avoit  toujours  eue  dans  les  Etats- 
Généraux  , après  r Ordre  Eccléjîajlique. 

L’AlTemblée  adrelTa  un  cahier  de  remontrances 
au  Roi  & à la  Reine  Mère  du  Roi , Gouvernante 
Lieutenante  Générale  pour  Sa  Majefté  en  Nor-  ' 
mandte,  à Monfieur  de  Luynes  Confeiller-d'Etaty 
premier  Gentilhomme  de  laCbambreduRoi,  Grand- 
Fauconnier  de  France  i Gouverneur  des  villes  G*  châ- 
teau (TAmboife  G?  du  Pont  de  l'Arche^  G?  Lieute- 
nant-Général du  Pays  G?  Duché  de  Normandie. 

La  Reine  Mère  n’étoit  nommée  que  pour  la 
forme  ; car  quoiqu’elle  eût  encore  le  Gouverne- 
ment de  Normandie,  Monfieur  de  Luynes,  qui  ^ 
n’étoit  que  fon  Lieutenant,  y avoit  feul  toute 
l’autorité.  - . ' ' 

Le 

ajoint  k$  Cardinaux  du  Tenon  & de  la  Rocbefoiicault , 
avec  le  Duc  de  Membafou  8e  le  Maréchal  de  Biidac- 
Mti»,  Mjf.  tili  Mitrqnii  dt  foi'ieni^t  Marmil,  ■ • 
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^ ■ ■ ' Le  Roi  envoyti  en  fuite  à rAflcnibli^e  vingt  pro- 

mût ?•  pofitions  qui  concern oient  les  difi'érentcs  parties 
du  Gouvernement,  fur  lefquelles  Sa  Majeflé  de- 
'inandoit  que  chacun  lui  donnât  fon  avis:  maison 
ne  vit  point  d’autre  effet  de  tous  les  beaux  ré-^ 
glemens  qui  furent  propofés,  que  la  fupprefîîon 
de  la  Paulette  ordonnée  par  un  Edit  du  1 5 Jan- 
vier de  l’année  fuivante  , qui 'fut  révoquée  trois 
ans  après.  Monfieur  de  Brienne  dit  que  cette 
AfTemblée  ne  fut  pas  convoquée  d/ins  le  dejfein  àt 
faire  aUcun  bien  à l'Etat , mais  feulement  pour  avoir 
an  prétexte  honuéte  de  continuer  les  impôts  Ilajoû- 
te,  quoi!  y réfuliit  de  «e  paf  rappellcr  la  Reine  Mé‘ 
re  à la  Cour , 6?  de  ne  pas  mettre  en  liberté  le 
Prince  de  Coudé. 

Tout  ce  que  l’on  avoit  pu  obtenir  en  faveur 
de  ce  Prince,  depuis  la  mort  du  Maréchal  d’An- 
cre,  c’efi:  qu’il  fût  permis  à la  Princefle  de  Condé 
fa  femme  de  s’enfermer  avec  lui  dans  la  BafHlIe* 

P Elle  y entra  le  29  Juin  1617,  & le  fuivitàVin- 
Toin.  Z.  cennes , où  il  fut  transféré  le  1 5 Septembre  de  la 
même  année. 

chdn^imçns  Un  des  premiers  foins  du  Sieur  de  Luyncs  a- 
de  d'ùter  à Monfieur  frère  unique  du  Roi , le 

2/0‘JfieKr,  ‘ Gouverneur  que  la  Reine  Mère  lui  avoit  donné, 
pour  en  mettre  un  de  fa  main. 

Ce  Prince  né  le  25  Avril  1608.  fut  d’abord  éle- 
vé  par  Madame  de  Monglat  Gouvernante  des 
• lènfans  de  France.  Il  eut  enfuite  pour  Gouver- 

neur le  Sieur  de  Brèves  Gentilhomme  de  Niver- 
nois,  qui  avoit  fervi  le  Roi  & l’Etat  pendant  plus 
de  trente  ans , en  qualité  d’Ambafiadeur  à la  Cour 
de  Conllantinople  ; il  eft  l’auteur  de  la  idupart 
des  Capitulations  qui  s’obfcrvcnt  encore  aujourd’- 
hui entre  la  France  & l’Empire  Ottoman. 

Il  obtint  enfuite  l’AinbafTade  de  Rome , où  il 
eut  occafion  de  rendre  fervice  au  Maréchal  d’An- 
cre  & à fa  femme  , par  rapport  aux  grands  • éta- 
blilfcmcns  qu’ils  fe  propofoient  de  faire  en  Ita- 
-,  lie;  ils  lui  procuréreht  à fon  retour  la  Charge  de 

Gouverneur  de  JMoafîcur  le  Duc  d’Anjou,  dont 

U 


LOUIS  XIII,  24s 

il  étoit  très-capable.  Il  fc  conduifit  fi  fagcmcnt , ■ 
que  l’on  fut  obligé  de  lui  *épargner  en  le  renvo- 
yant, la  plus  grande  .partie  des  defagrémens  qui 
accompagnent  ordinairement  la  difgrace.  Le  Chan- 
celier le  fit  appeller,  & lui  dit  en  préfonceduGar- 
de  des  Sceaux,  du  Préfident’Jeannin,  &du Sieur 
de  Villeroy,  que  le  Roi  jugeoit  à projros  de  le 
décharger  de  l’éducation  de  Monfieur  le  Duc  d’An- 
jou fon  frère,  pour  des  raifons  qu’on  lui  lailTe- 
roit  ignorer  : Que  Sa  Majefté  étoit  d’aîlleurs  fort 
fatisfaite  de  fa  conduite,  & pour  le  récoinpcnfer 
des  peines  qu’il  avoit  prifes  pour  bien  élever  fon 
frère  , elle  lui  accordoit  la  fomme  de  cinquante 
mille  écus  qui  lui  feroient  payés  en  trois  ans  fur 
les  fonds  de  l’Epargne  ; qu’il  auroit  outre  cela 
une  penfion  de  fix  mille  livres,  & la  permifiion 
de  venir  rendre  de  tems  en  tems  fes  relpcéls  à Sa 
Majeflé.  On  renvoya  en  même  tems  quelques 
autres  OfTicicrs  de  la  Maifon  de  Monfieur,  & en- 
tre autres  Puylaurent,  coufin  du  Sieur  de  Biévts, 
qui  étoit  un  des  deux  Sous-gouverneurs.  ' . 

De  Brèves  crut  devoir  informer  la  Reine  Mère  de 
ce  changement:  mais  il  fe  contenta  de  lui  écrire, 
que  le  Roi  ayant  égard  à fon  grand  âge , lui  avoit  fait 
la  grâce  de  le  décharger  d’un  emploi  qui  deman* 
doit  beaucoup  de  vigilance  & d’aflujettinrement. 
La  Reine  fc  plaignit  de  ce  que  l’on  changeoitainll 
le  Gouverneur  de  fon  ■ fils  fans  la  confulter  ; on 
ne  s’embarrafia  pas  beaucoup  de  fes  murmures  , 
& le  Comte. du  Lude  ù qui  les  Luynes  avoient 
obligation , fuh  nommé  Gouverneur  de  Monfieur 
à la  place  du  Sieur  de  Brèves.  Du  Lude  qui  n’ai- 
moit  pas  à fe  gêner , abandonna  tout  le  foin  de 
l’éducation  dû  jeune  Prince,  au  Sieur  Contade , 
qui  avoit  pris  la  place  de  Puylaurent.  On  remar- 
qua que  ces  changemens  ne  furent  pas  avantageux 
à l’éducation,  de  Monfieur.  , * 

La  France  perdit  dans  le  cours  de  cettc’annéc 
un  Magiflrdt  illuftre,  & un  Miniflrc  qui  s'étoit 
acquis  une  grande  réputation.  Le  premier  étoit 
Jaques-Augufle  de  Tlrou  , qui  mourut  le  1 7 M;ii 
L 3 1617, 
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' 1617,  ftgé  de  foixante-quatre  ans.  Sa  complexion 

1(5 17.  avoir  paru  fi  foible  S fi  délicate  pendant  les  pre- 
un  miéres  années  de  fa  vie,  que  l’on défefpéra  long- 
^tTh7i$  jamais  capable  d’aucune  application. 

* -Cependant  fa  fanté  s’étant  raffermie,  il  fit  les  plus 
grands  progrès  dans  les  Sciences.  Il  ne  réuflit  quf 
médiocrement  dans  la  Poéfie  Latine,  &fcs  vers 
font  d’un  mérite  fort  inférieur  à celui  de  fa  profe. 
11  embrafîa  d’abord  l’Etat  Eccléfiaftique , qu’il  ne 
quitta  qu’en  1584  pour  prendre  une  Charge  de 
Maître  des  requêtes.  Il  avoit  reçu  les  Ordres 
que  l’on  appelle  mineurs,  & il  jouifibit  de  quel- 
ques Bénéfices  dont  il  fe  démit.  Il  fiitmariédeux 
fois.  Sa  première  femme  étoit  de  la  Maifon  de 
Barbançon-Cany , & la  fécondé  de  la  Maifon  de  la 
Châtre.  Son  Hifloirc  e(l  généralement  cilimée  pour 
le  ftyle  : mais  elle  lui  attira  beaucoup  de  cha- 
grins , parce  qu’il  y découvroit  fes  fentimens  avec 
trop  de  liberté. 

ihrt  dn  Le  Roi  fit  encore  une  perte  plus  confidérable 
perfonne  de  Monfieur  de  Villeroy  , qui 

* * mourut  à Rouen  le  12  Décembre  pendant  l’Aflem- 

bîée  des  Notables,  âgé  de  foixante-quatorze  ans. 

Il  avoit  époufé  en  1559  Magdelaine  del’Aubef- 
. pine  fille  du  Sécretaire-d’Etat  ^ ce  ftit-là  le  com- 
mencement de  fa  fortune.  Dès-lors  il  fut  employé 
dans  les  plus  grandes  affaires,  & U ne  cefe  de 
travailler  pour  le  bien  de  l’Etat  fous  quatre  Rois 
différens  pendant  l’efpace  de  cinquante-fix  ans. 
On  l’envoya  d’abord  en  Efpagne  pour  demander 
l’exécution  de  quelques  articles  du  Traité  de  Car 
teau-Cambrefis  ; de-là  en  Italie où  il  fit  recon- 
hoître  le  droit  de' préféance  dont  les  Rois  de  Fran- 
ce «voient  joui  jufqu’alors.  En  1567  fon  Beau- 
pére  l’Aubefpine  fe  démit  en  fa  faveur  de  fa  Char- 
ge  de  Sé<yetaire-d’Etat , que  ^Villeroy  continua 
d’exercer  avec  tant  de  defîntéreffement , qu’après 
tant  d’jHinées  de  fervice  il  fe  trouva  que  fon  pa- 
trimoine n’étoit  augmenté  que  de  deux  mille  li- 
, vres  de  rente.  11  étoit  difficile  qu’il  fût  fi  long- 
tuns  chargé  des  afiaires  dans  des  tems  pleins  -de 
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troubles  & de  fadhons , fans  elTuyer  divers  ora-  ___ 
,ges,  dont  quelques-uns  l’obligèrent  à fe  retirer;  i^ij. 
mais  fon  giérite  & le  befoin  qu’on  avoit  de  luis 
le  firent  toujours  rappeller.  Henri  IV.  en  avoit 
une  fi  haute  idée,  qu’il  dîfoit  fouvent , ' ies 
affaires  de  France  étoient  les  a f aires  de  Monjkurde 
. Villeroy , qu'i^travailloit  toujours  F3  ne'fe  lafToit 
jamais  de  bien  faite.  L’an  1605  ce  grand  Roi  fau- 
chant que  Monfieur  de  Villeroy  étoit  tombé  ma- 
lade ; je  ne  fai , dit-il , laquelle  des  deux  vies  eft  ^ 
plus  néce faire  au  bien  de  mon  Etat,  la  mienne  ou 
celle  de  Monfieur  de  Filleroy. 

On  a remarqué  que  cet  habile  Minifire  n’avoit 
point  eu  l’efprit  cultivé  par  l’étude.  Monfieur  de  * 

Sully  qui  ne  l’aimoit  pas  , dit  qu’il  n’auroit  ofé 
fe  rifquer  à parler  en  puWic  ; mais  ceux  qui  a- 
voient  le  plus  étudié,  admiroient  fon  génie  &fa 
capacité  dans  les  maniement  des  affaires.  C'efl 
dommage  f àiioit  l’un  d’eux,  que  la  fcîence  de  Msn- 
fieur  dfi  VHkrorj  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  Livres 
Le  Duc  d’Epemon  qui  n’avoit  pu  fouffrir  la 
domination  du  Maréchal  d’Ancre,  eut  encore  plus 
• de  peine  à s’accoutumer  à celle  de  Monfieur  de  Luy» 
nés.  11  étoit  retiré  dans  fon  Gouvernement  d’An* 
goumois,  lorfqu’il  apprit  la  révolution  arrivée  d 
la  Cour  le  24  Avril  1617.  Il  envoya  au  Roi  le 
Sieur  Duplellîs  un  de  fes  principaux  confidens , pour 
lui  « faire  compliment  fur  ce  qu’il  s’étoit  défait  du 
Maréchal  d’Ancre.  Cet  Envoyé  eut  ordre  de  voir 
la  Reine  Mère  à Blois  , & de  lui  témoigner  la  , 
part  que  le  Duc  d’Epemon  prenoitàfon  affliéUon» 

Le  Duc  fit  enfuite  partir  pour  la  Cour  le  Mar- 
quis de  la  Valette  fon  fécond  fils,  & il  le’  fuivit 
quelques  mois  après , amenant  avec  lui  quelques 
foidats  choifis  qu’il  avoit  delTein  placer  dans 
la  Colonelle  du  Régiment  des  gardes.  Quand  il . 
fiit  à Loches  dont  il  étoit  Gouverneur , il  envoya 
cette  recrue  au  Marquis  de  la  Valette.  Le  Sieur  de 
Luynes  qui  étoit  naturellement  foupçonneux , re- 
garda ces  nouveaux  foidats  comme  une  troupe 
d’allâlfins , que  le  Duc  d’Epernon  avoit  amenés 
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du  fond  de  la  Gafcogne  pour  les  employer  dan* 
1617.  l’occafion  ; il  engagea  le  Roi  à les  faire  chaiTer^ 
du  Régiment  de  fes  gardes , & ils  fuçmt  congé-' 
diés  par  ordre  de  Sa  Majeflé , fans  qu’on  en  eût 
fait  auparavant  aucune  politefle  au  Duc  d’Eper- 
non.  11  étoit  déjà  près  de  Paris  lorfqu’il  appri^ 
cette  nouvelle,  & il  en  fut  fi  piqUé  que  s’il  eût. 
pu  retourner  fur  fes'  pas  fans  faire  un  éclat , H 
auroit  fur  le  champ  repris  la  route  de  fes  üou- 
, vememens. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à la  Cour , Monfieur  de  Luy- 
nes  qui  le  craignoit  s’emprefla  de  lui  faire  beau- 
coup  de  carefles.  Le  Duc  d’Epernon  düTiniula 
1018-  fon  reflentiment,  & y répondit  par  des  protefia- 
tions  de  reconnoiffance;  mais  lorfqu’il  apprit  au 
mois  de  Mars  que  Henri  de  Gondy , Evêque  de 
Paris,  venoit  d’avoir  le  Chapeau  de  Cardinal  par 
la  nomination  du  Roi  de  France , il  ne  garda  plus 
de  mefufes  , & il  fe  brouilla  ouvertement  avec 
le  Favori.  Cette  nomination  avoit  été  promife 
liepuis  plus  de  dix  ans  par  le  feu  Roi  à l’Arche- 
vêque de  Touloufe,  troifiéme  fils  du  Duc  d’Eper- 
non, & la  Reine  Mère  avoit  confirmé  plus  d’une 
fois  la  même  promefle  à laquelle  le  Favori  n’eut 
' aucun  égard.  Le  Duc  d’Epemon  s’en  plaignit 
avec  beaucoujÿ  de  hauteur , & il  chercha  tous  les 
Sjiertiitj  moyens  poflîbles  de  chagriner  Monfieur  de  Luy- 
^ Ducs  ir  nés.  Dans  ce  deflein  , il  renouvella  une  ancien- 
du  Cardt  ne  querelle  pour  la  préféance  entre  les  Ducs  & 
dts  Stttux.  le  Garde  des  Sceaux.  Celui-ci  prenoit  le  pas  fur 
eux  au  Confeil  â dans  les  Céréruonies.  Le  Duc 
d’Epernon  & les  autres  Ducs  s’en  étoient  plaints 
plus  d’une  fois , mais  le  Sieur  du  Vair  s’étoit 
toujours  maintenu  dans  le  rang  qu’on  lui  difpu- 
toit.  Monfieui*Luynes  aimoit  fort  le  Garde  des 
Sceaux,  & le  Duc  d’Epemon  favoit  bien  qu’il  ne 
• pouvoir  lui  faire  une  peine  plus  fenfible , que  de 
fufdter  unp  fàcheufe  affaire  à ce  Magiftrat.  ' 

• 11  affembla  chez  lui  tous  les  Ducs,  & leur  don- 
na un  grand  diner,  auquel  le  feul  Duc  de  Mont- 
bafon  ne  voulut  pas  afilfter,  pour  ne  pas  offen- 

fer 
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fei; Monfieur  de  Liiynes  fon  gendre.  Le  Duc  d'E-  ' 
pernon  leur  reprélenta  qu’il  étoit  honteux  qu’ils 
fe  laifTafient  enlever  leur  rang  par  un  Magiftrat  Ducheme, 
qui  n’avoit  pas  môme  la  qualité  de  Chancelier, 
dont  il  ne  faifoit  les  fonftions  qu’en  partie.  Tous 
féfolurent  de  fupplier  le  Roi  de  leur  faire  rendre  p.  275. 
leurs  places , & on  convint  que  le  Duc  de  Mont- 
morency porteroit  la  parole. 

Le  lendemain  19  Avril,  le  Roi  étant  au  Con-  Matthieu, 
feil , le  Duc  de  Montmorency  lui  dit  : Sire  , ce  . 
mus  eft  un  grand  regret  de  ce  que  nous  ne  rendrons 
pas  à Votre  Majefté  le  fervice  que  nous  lui  devons  en 
fon  Confcil,  parce  que  Monfieur  le  Garde  des  Sce- 
aux ayant  pris  notre  place , mus  ôte  le  moyen  de 
nous  J trouver.  C’eft  ainfi  que  l’Hifloricn  Mat- 
tliieu  fait  parler  le  Duc  de*  Montmorency  : mais 
du  Chefne  'cite  une  relation  écrite  de  la  propre 
main  de  du  Vair  , où  l’on  voit  que  le  Duc  de 
Montmorency  dit  fimplement  au  Roi,  qu’il  fup- 
' plioit  très-humblement  Sa  Majefté  au  nom  de  tous 
les  Ducs,  de  leur  donner  le  rang  qui  leur  appar- 
tenoit  au  Confeil.  Du  Vair  ajoûte,  que  ne  ie 
trouvant  pas  attaqué  nommément  par  cette  de-  ‘ 
^mandc  générale,  il  jugea  à propos  de  garder  un 
profond  filence. 

Le  Duc  d’Epernon  prit  auffi-tôt  la  parole  & 
dit,  que  le  Garde  des  Sceaux  avoit  ufurpé  une 
place  qui  ne  lui  appartenoit  pas;  qu’il  ne  préten-  ' 
doit  nullement  attaquer,  fa  perfonne  dont  il  con- 
noüToit  le  mérite  & la  vertu,  mais  que  fa  Char- 
ge  ne  lui  donnoit  aucun  droit  de  précéder  les 
Ducs  ; que  d’autres  l’avoient  poflédée  avant  lui 
fans  avoir  le  rang  qu’il  occupoit;  que  nijui  ni  les 
autres  Ducs  ne  pouvoient  foufFrir  avec  honneur 
un  pareil  changement;  que  puifque  Monfieur  du 
Vair  fe  piquoit  d’être  grand  Jufticier  , il  devoir 
commencer*par  fe  faire  juftice  à foi-môme  ; que 
cependant  il  lui  avoit  reproché  fon  ufurpation 
fans-  qu’il  eût  voulu  s’en  défifter.  Il  ne  manqua  .vtf'm  de 
pas  d’alléguer  qu’anciennement  les  Grands  du  Ro- «denne, 
yauuie  , quoiqu’ils  pe  fulTent  pas  Ducs  , précé- 
' L 5 • doient 
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doient  les  Chanceliers  dans  les  Confeils  , ce  qui 
l6l8.  s dtoit  encore  pratiqué  fous  les  derniers  Régnes; 
& il  produifit  un  titri*  par  lequel  un  de  nos  Rois 
accordoit  au  Comte  de  Laval  la  préféance  fur  le 
Chancelier.  Du  Vair  voyant  que  le  Roi  ne  fe 
levoit  point  , crut  devoir  défendre  fa  caufe  ; U 
. comnu;nça  par  déclarer  qu’il  ne  vouloit  avoir  ni 
rang  ni  bien , ni  honneur  dans  le  Royaume , qu’au-: 

• tant  que  Sa  Majefté  le  jugerolt  utile  pour  le  bien 
de  fon  fervice.  Enfuite  entrant  en  matière  , il 
ajoûta  ; „ Monfleur  d’Epemon  dit  que  j’ai  ufur- 
,,  pé  cette  place  au  préjudice  de  Meffieurs  les 
,,  Ducs:  Sire  , vous  me  l’avez  donnée  , puifque 
,,  vous  m’avez  donné  une  Charge  to\jt-à-fait  fem- 
blabie  à celle  de  Monficur  le  Chancelier.  Je 
„ me  fuis  trouvé  du  teins  de  la  Reine  votre  Mé- 
„ rc  une  douzaine  de  fois  au  Confeil  prés  de  Vo« 
„ tre  Majeilé,  où  Meffieurs  les  Ducs,  tous,  hors 
„ Moniieiir  d’Epernon  & Monfieur  de  Ventadour 
,,  qui  étoient  abfens  , ont  pris  place  au-deflbus 
„ de  moi. 

Le  Duc  d’Eperoon  qui  l’écoutoit  impatiemment, 
'l’interrompit  en  difant:  yiaiement , vous  vous  êtes 
fcellé  des  lettres , iÿ  "ooiss  êtes  donné  tel  pouvoir  que^ 
vous  avez  voulu.  Du  Vair  répondit  : Mon’ 

jiiur  , c'efl  te  Roi  lui -même  qui  ma  fait  l'honneur 
de  fcelkr  mes  lettres  en  prùfence  de  Me jfseur s les  PriH’ 
CCS.  Le  Roi  dit  : Oui  , cejl  moi.  Nous  n'y  avons 
pas  été  appellés , reprit  le  Duc  d’Epemon.  Du  Vair 
' répliqua  que  l’ufagc  n’étoit  pas  d’.appeller  perfon- 
ne  pour  décider  de  pareilles  chofes.  U n appella 
pas  tes  autres  Ducs  y ajoûta-t-il , quand  il  vous  don- 
na vos  lettres. 

Monfieur  de  Brienne  ajoûte  , que  du -Vair  fe 
tournant  vers  le  Chancelier  de  Sillery  , l’accufa_ 
publiquement  de  lui  avoir  attiré  cett^  affaire  , & 
que  ces  deux  Magiftrats  en  vinrent  *à  degroifts' 
paroles  en  préfencc  de  Sa  Majefté  : le  Charrcelier 
dit  à du  Vair,  qu’il  étoit  un  méchant  hoaiine,  & 
il  piit  Dieu  à témoin  qu’il  l’accufoit  injuftement. 
Le  R,'i  pour  faire  finir  ces  coiiteftations  fe  leva, 
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en  difant  qu’il  y poiirvoiroit.  Alors  le  Duc  d’E- 
pernon  s’emporta  contre  du  Vair  , jufqu’à  le  trai- 
ter d'impudent , & adreflant  la  parole  a Monfieur' 
de  Guife  qui  étoit  Amiral  du  Levant , ‘il  lui  dit: 
Vous  allez  fur  mer  contre  les  pirates,  lorfqu'il  faut 
cbaffcr  les  pirates  de.  terre  (a). 

Le  Cardinal  de  la  Valette  fe  plaint  dans  une  re- 
lation qui  porte  fon  nom  , de  ce  que  le  Sieur  de 
Luynes  n’attribua  cette  affaire  qu’au  feul  Duc  d’E- 
pernon  , quoiqu’elle  fût  commune  à tous  les  au- 
tres Ducs , & que  Monfieur  de  Montmorency  eût 
porté  la  parole  en  leur  nom  ; ce  qu’il  rapporte 
comme  une  preuve  de  la  mauvaife  volonté  que  le 
Sieur  de  Luynes  avoit  pour  fon  Père.  Les  Hiflo- 
riens  du  tems  aiTurent  au-contraire , queladifpute 
vint  uniquement  de  la  mauvaife  volonté  que  le 
Duc  d’Epernon  avoit  pour  le  Sieur  de  Luynes  ; 
d’ailleurs  le  Duc  de  Montmorency  fe  comporta  en 
homme  qui  cherche  fimplement  à faire  valoir  fes 
droits , au-Iieu  que  le  Duc  d’Epernon  agit  en  hom- 
me pafiîonné. 

Ce  Duc  fit  une  autre  infulte  au  Garde  des- 
Sceaux,  qui  fut  accompagnée  d’un  fcandale  enco- 
re plus  grand. 

Le  jour  de  Pâques  lorfque  le  Roi  & toute  la 
Cour  aflîfioient  à l’Office  dans  l’Eglife  de  Saint 
Germain-l’Auxerrois  , il  s’apperçut  que  le  Garde 
des  Sceaux  s’étoit  placé  au-deffus  des  Ducs , il  al-  \ 
la  droit  à lui , & le  tira  par  force  de  la  place  qu’il  i 
occupoit.  Du  Vair  fortit  de  l’Eglife,  & après  la 
cérémonie  il  repréfenta  au  Sieur  de  Luynes  qu’il 
étoit  tems  de  reprimer  de  fi  grands  excès , & que  fi 
l’on  n’y  mettoit  ordre , le  Duc  d’Epemon  appuyé 

' par 

(a)  La  plat  grande  partie  de  ’ce  ddtail  (ft  tirée  d'une 
relation  écrite  par  le  Sient  dn  Vair,  que  du  Chefne  a in- 
leiée  dans  l’HiûoiîC  des  Cliancclieis.  La  querelle  qu'il 
eut  avec  les  Duc»  y eft  datée  de  l’an  1S20  , quoiqu’il 
ibit  indubitable  qu’elle  arriva  longtems  avâm  que  la  Rei- 
ne Mete  fortit  de  Blois.  Or  tout  je  monde  convient  que 
la  foitie  de  ceue  PtincclTe  doit  être  rappoitee  à l'an 
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par  les  Ducs  formeroit  un  parti  confidérable,  qui 
1618.  biaveroit  en  toute  occafion  l’Autorité  Royale,  & 
qui  iiiéna^eroit  encore  moins  la  pcrfonnc  du  Fa- 
vori. L’Auteur  de  la  vie  du  Duc  d’Epernon  fait  ' 
entendre  que  la  réfolution  fut  prife  de  l’arrêter, 
qu’il  y eut  même  quatre  Compagnies  SuilTcs  com- 
mandées pour  inveilir  fon  hôtel  pendant Ja  nuit, 
mais  qu’il  en  fut  averti  fi  à propos  par  fes  :^mis  , ' 
qu’il  eut  le  teins  de  s’échapper. 

Méra.  de  Bafiompierre  fuppofe  au-contraire,  que  l’on  ne 
à furprendre  le  Duc  d’Epernon  dans 
fa  maifon  pendant  qu’il  étoit  à Paris  , & que  ce 
fut  la  Cour  elle-même  qui  le  fit  menacer  pour  l’o- 
bliger à partir.  Il  fe  rendit  à fa  Terre  de  Fonte*  > 
nay  en  Brie;  mais  au-licu  de  pourfuivre  fa  route, 
il  s’y  arrêta  pendant  fept  ou  huit  jours.  Le  Roi 
en  fut  fort  mécontent , & les  Chevaux-légcrs  de 
la  garde  eurent  ordre  de  s’avancer  jufqii’à  Rofoy. 
Le  Chancelier  qui  étoit  ami  particulier  du  Duc 
d’Epernon,  & qui  d’ailleurs  ne  lui  favoit  pas  mau- 
vais gré  de  fes  querelles  avec  le  Garde  des  Sceaux, 
lui  envop  un  E.xprès  pour  lui  faire  fentir  à. quoi 
il  s’expoloit  par  fes  rctardeinens  afFeclés.  Il  lé  mit 
auflltôt  en  marche  pour  fe  rendre  à Metx , où  il 
ai  riva  le  20  de  Mai.  - 

Luynes  ne  pouvoir  fe  faire  des  ennemis  -fims 
donner  despartifans  à la  Reine^Mére.  Quand  on 
vit  le  Duc  d’Epernon  rompre  ouvertement  avec 
lui , diverfes  perfonnes , ou  par  attachement  pour 
elle  , ou  par  haine  pour  le  P'avori , l’exhortèrent 
à fe  déclarer  en  faveur  de  cette  Princellé.  Les  uns 
s’adrclTérent  direflemcnt  au  Duc  , & les  autres 
parlèrent  à l’Archevêque  de  Touloufe  fon  fils. 
Kelat.  du  Chantdoube , un  des  princip.iux  conlîdens  de  la 
Cardinal  Reine  Mère  écrivit  de  Blois  à ce  Prélat,  pour  lui 
de  la  Va-  propofer  un  rendez-vous  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne.  La  lettre  lui  fut  apportée  par  le  Marquis 
de  Mofny  (<»%  L’Archevêque  n’oia  faire  aucune 

ré- 

(.1)  Lou's  de  la  Marck  Marquis  de  Mofny , ésoit  i>ie- 
micr  Lcuyci  de  U Keiiie  ic^juantc. 
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réponfe  fans  avoir  pris  l’avis  de  fon  Père , qui  lui 
défendit  de  voir  Chanteloubc , difant  qu'il  ne  vou- 
loit  entendre  parler  de  rien  jufqu’à'ce  qu’il  fût 
arrivé  à Metz.  La  Reine  Mère  ne  fe  rebuta  pas , 
elle  écrivit  elle-même  au  Duc  d’Epernon , &.  char- 
gea Madeinoifeile  du  Tiliet  de  lui  préfenter  fa 
lettre  avec  une  montre  enrichie  de  diamans , dont 
elle  lui  faifoit  préfent.  Madeinoifeile  du  Tiliet  dé- 
termina le  Duc  à lire  la  letti-e  & à garder  la 
montre  , mais  H déclara  qu’il  ne  s’engageroit  à 
rien  pendant  fon  féjour  à Paris.  Il  y avoit  à la 
Cour  de  la  Reine  Mère  un  Abbé  Italien  nommé 
Ruccellaï  , fils  d’un  Gentilhomme  Florentin  qui 
étoit  venu  s’établir  en  France  du  tems  dqJa  Rei- 
ne Catherine  de  Médicis.  Cet  Abbé  jouillbit  de 
plus  de  foixante  mille  livres  de  rente,  tant  en  pa- 
trimoine qu’en  liénéfices  , &;  il  polTédoit  entre 
autres  l’Abbaye  de  Signy  en  Champagne.  Il  avoit 
été  ami  du  Maréchal  d’Ancre  , & lorfque  la  Rei- 
ne Mère  fut  éloignée  de  la  Cour  , il  eut  part  à fa 
difgracc.  11  la  fuivit  à Blois , & il  entreprit  de  la 
tirer  de  l’état  d’opprefîîon  où  elle  étoit  réduite. 
Dans  cette  vue  il  demanda  permiflîon  de  retour- 
ner à la  Cour,  & il  l’obtint  par  le  crédjt  de  Mon- 
fieur  de  Baflbmpierre  , qui  fut  obligé  de  fe  ren- 
dre caution  que  l’Abbé  n’entreroit  dans  aucune 
intrigue  qui  pût  déplaire  au  Roi  : cet  engagement 
fut  fincére  de  la  part  de  Baflbmpierre  , mais  Rue  - 
cellaï  n’y  eut  aucun  égard.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
à la  Cour  qu’il  fe  mit  à cabaler  en  faveur  de  la 
Reine  Mère  avec  tous  ceux  qui  lui  parurent  en- 
vier la  puifTance,  ou  blâmer  la  conduite  du  nou- 
veau Favori  ; & il  fut  fi  bien  cacher  toutes  fes  dé  • 
. marches  ,•  que  Luynes  & fes  efpions  n’en  eu- 
rent aucune  connoiflance.  H fit  plus:  lorfqu’il  crut 
qu’en  demeurant  à la  Cour  il  ne  feroit  plus  d’au- 
cune utilité  à la  Reine  Mère , il  fit  donner  ‘de  faux 
avis  à Monfieur  de  Luynes  à qui  l’on  perfuada 
que  Rnccella’i  enti'oit  dans  diverfes  affaires  qui  lui 
éfbient  dcfagréables  , mais  qui  n’avoient  aucun 
rapport  aux  intérêts  de  cette  Princeirc. . Ces  mê- 
I.  ? mes 
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■ ■ mes  émiflaires  envoyés  par  Ruccellaï  confeillérent 
I6l8.  à Monfieur  de  Luynes  de  releguer  cet  Italien  dans 
fon  Abbaye  de  Signy  en  Champagne.  C’eft  jufte- 
ment-là  qu’il  vouloit  aller,  afin  d’être  à portée  de 
fe  rendre  à Sedan  auprès  du  Duc  de  Bouillon  , à. 
de  l’engager  dans  le  parti  de  la  Reine  Mère. 
Luynes  donna  dans  le  piège  , & il  crut  mortifier 
extrêmement  l’Abbé  Ruccellaï , en  lui  faifant  doil- 
ner  un  ordre  de  fe  retirer  à Signy.  Ruccellaï  s’y 
rendit  , & alla  trouver  le  Duc  de  Bouillon  , qui 
lui  confeilla  de  s’adrefTer  plutôt  au  Duc  d’Éper- 
non  ; il  en  avertit  la  Reine  Mère  , & ce  fut  ap- 
paremment fur  cet  avis  qu’elle  fit  demander  par 
ChantA)ube  une  entrevue  avec  l’Archevêque  de 
Touloufe , & qu’elle  écrivit  elle -même  au  Duc 
d’Epernon  par  Mademoifelle  du  Tillct.  Luy- 
nes étoit  fort  attentif  à découvrir  tout  ce  qui  fe 
paflbit  à la  Cour  de  la  Reine  Mère.  11  faifoit  épier 
toutes  fes  aftions.  Le  Sieur  de  RoiflTy  lui  fut  en- 
voyé pour  tenir  dans  fa  Maifon  & dans  fon  Cori- 
fcil  la  place  que  l’Evê(]ue  de  Luçon  y avoit  oc- 
cupée. On  lui  faifoit  dire  par  des  gens  affidés, 
que  pour  fe  réconcilier  avec  le  Roi  fon  fils , el- 
le devoir  commencer  par  avouer  elle -même  fes 
fiiutes,  en  lui  écrivajit  qu’elle  avoit  fuivi  de  mau- 
vais confeils , & que  l’on  avoit  eu  raifon  de  pu-  ^ 
nir  comme  on  avoit  fait , ceux  qui  les  lui  avoient 
donnés , & de  lui  ôter  à elle-même  l’adminifira- 
tion  des  affaires.  C’étoit-là  où  Luynes  vou- 
loir l’amener , perfuadé  que  fi  on  lui  élit  arraché 
une  fois  un  pareil  aveu  , la  mort  du  Maréchal 
d’Ancre  & de  fa  femme , l’exil  de  la  Reine  Mè- 
re, l’emprifonnement  de  Barbin,  & tous  les  des- 
agrémens  que  les  prindpaux  Senn'tcurs  de  cette 
Princeffe  avoient  effuyés,  feroient  pleinement  juf- 
tifiés  dans  l’éfprit  du  public.  I.a  fermeté  dè  la 
Reine  Mère  à rejetter  ces  propofitions , fit  foU|>- 
çonner  au  Sieur  de  Luynes  qu’elle  fe  flattoit  de 
trouver  bientôt  quelque  reffource  dans  fe  difgra- 
ce.  11  éclaira  de  plus  près  toutes  fes  aftions,  & 
il  entreprit  de  découvrir  fes  deffeins  les  plus  ca- 
chés. 
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chés.  Il  ufa  pour  cela  d’un  ftratagôme  qui  lui  ■. 

réullît  d’abord  , mais  qui  dans  la  fuite  lui  fit  i6l8. 
prendre  le  change,  & ne  fervit  qu’à  le  tromper 
lui-même. 

Tandis  que  le  Prince  de  Condé  fut  à la  Bas- 
tille , on  empêcha  Barbin  d’avoir  aucune  com- 
munication au- dehors,  fous  prétexte  que  fi  on 
lui  laifibit  quelque  liberté  , il  eût  fallu  à plus 
forte  raifon  en  accorder  une  pareille  au  Prince 
de  Condé,  que  l’on  vouloir  tenir  au  plus  grand 
fecrct.  Mais  quand  on  eut  transféré  le  Prince  à 
Vincennes , Barbin  eut  permiffion  de  .voir  fon  Va- 
let de  chambre  , & de  le  charger  de  quelques 
commilTions  pour  la  ville  : il  ne  manqua  pas  de 
lui  donner  une  lettre  pour  la  Reine  Mère,  qu’il 
lui  ordonna  de  porter  lui-même  à Blois.  Il  en 
reçut  une  réponfe,  dans  laquelle  cette  Princefle 
lui  contoit  toytes  fes  peines  , 3c  lui  témoignoit 
le  défir  qu’elle  avoit  de  fortir  du  lieu  de  fon  exil. 

Barbin  lui  confeilla  d’attendre  la  fin  de  l’AlTem- 
blée  des  Notables,  dans  l’efpérance  qu’on  y fc- 
roit  des  remontrances  au  Roi  en  faveur  de  fa 
Mère , & que  Sa  Majefté  pourroit  y avoir  égard. 

Il  lui  repréfenta  qu’avant  que  de  rién  entrepren-  Hift.  de  la 
dre , il  failoit  voir  fi  l’on  retireroit  de  cette  Af-  Mère  6c 
femblée  les  avantages  que  l’on  s’en  promettoit 
pour  le  Bien  public  ; parce  que  fi  elle  ne  produi- 
foit  aucun  effet , comme  il  y avoit  lieu  de  le 
croire,  la  Reine  Mère  fc  trouveroit  bien  plus  au- 
tovifée  à fe  plaindre  du  nouveau  Gouvernement. 

Dès-lors  il  y , eut  une  correfpondance  établie  en- 
tre la  Reine  Mère  St  Barbin.  Celui-ci  fit  ré- 
flexion que  des  voyages  trop  fréquens  de  fon  Va- 
let de  chambre  à Blois  , pouvoient  donner  quel- 
que foupçon.  Il  prit  le  parti  d’adrefler  fes  lettres 
à un  de  fes  parens , qui  les  faifoit  tenir  à la  Rei- 
ne Mère,  dont  il  recevoit  les  réponfes  qu’il  en- 
voyoit  à Barbin. 

^ Ce  parent  ne  fut  pas  fidèle  , il  fe  laifTa  gagner 
par  le  Sieur  de  Luynes  , auquel  il  montroit  tou- 
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wm  - tes  (a)  les  lettres  de  Barbin  , & toutes  les  répon- 
I6i8.  fes  de  la  Reine  Mère.  Avant  que  de  les  envoyer, 
Luyncs  en  tiroit  des  copies  , & il  croyoit  favoir 
par-là  tous  les  rccrets  de  Marie  de  Médicis. 

Barbin  voyant  le  peu  d’effet  qii’avoit  produit 
rAffemblée  des  Notables,  lui  conieiiloit  de  for- 
tir  de  Blois  , 6e  de  former  un  parti  contre  le  Fa- 
vori. La  Reine  L’ére  lui  noinmoit  les  Seigneurs 
qui  lui  étoici:!t  affetlionnés  , èc  qui  lui  faifoient 
des  ofîres  de  fervices.  . / 

Liiyius  p.ciiant  que  Barbin  avoit  trouvé  moyen 
de  lui  donner  des  confeils  du  fond  de  la  BafUlle, 
ne  douta  pas  que  l’Eveque  de  Luçon  qui  écoit 
beaucoup  plus  libre  ne  le  mêlât  aulli  de  la  con- 
duire. . Peut-être  même  connut- il  par  les  lettres 
qu’il  oijy’roit,  à quel  point  la  Reine  Mère  comp- 
toir fur  l’attacbement  de  ce  Prélat. 

Depuis  qu’il  étoit  relégué  dans  fon  Diocéfe , il 
ne  paroilfoit  occupé. que  des  devoirs  & des  fonc- 
• lions  de  fon  Miniftére.  11  y publia  un  Flcrit  con- 

tre les  Protellans  , qui  fut  fort  eflimé  , mais  qui 
ne  perfuada  pas  à Monfieur  de  Luynes  que  ce 
Prélat  donnât  toute  fon  attention  à la  l'héologie 
& au  gou\  crnemcnt  de  fon  Diocéfe.  11  fut  ou  il 
• foupçonna  qu’il  fongeoit  encore  plus  à aider  la 
. Reine  Mère  de  fes  confeils,  êt  pour  l’éloigner  en- 
core davantage  de  cette  Princelfe  , il  engagea  le 
t Roi  à lui  envoyer  ordre  de  fe  retirer  dans  le  Com- 

tat  d’Avignon.  , 

L’Evêque  ayant  reçu  cet  ordre  le  mécredi  de 
la  Semaine  Sainte  , partit  le  jour  du  Vendredi 
Saint , après  avoir  écrit  aiî  Roi  qu’il  ne  vouloit 
pas  différer  de  lui  témoigner  fon  obéiffance  , &, 
qu’il  fupplioit  Sa  Majellé  de  faire  examiner  fa  con- 
fite par  des  gens  équitables  & delîntéreffés.  Le 
.Marquis  de  Richelieu,  frère  aîné  de  l’Evêque  de 

Lu- 

(rt)  On  volt  des  copies  de  quelqaes-unrs  de  ces  lettres 
ititercepte'es  dans  la  BlHiothequc  du  Séminaire  de  Saint 
Sulpice  parmi  les  Mil.  de  Monlieut  Txon(oo. 

• 


\ 


I 


* L O U I s XIII.  " 257 

Luçon , & le  Sieur  de  Pontcourlay  fon  beau-frére , 
furent  exilés  avec  lui  dans  le  Comtat. 

Vers  le  même  tems , Bartholini,  Réfident  du 
Grand-Duc  à la  Cour  de  France,  eut  ordre  de 
fortir  du  Royaume;  on  prit  pour  prétexte  que  fon 
Maître  avoit  fait  faifir  dans  le  port  de  Livourne 
quelques  barques  chargées  de  marchandifes  qui  ap- 
partenoient  à des  François,  parce  qu’il  prétendoic 
que  l’on  avoit  fait  de  femblables  prifes  fur  les  Flo- 
rentins dans  le  port  de  Saint-Tropez. 

On  profita  de  cette  occafion  pour  fe  délivrer  d’un 
homme  que  l’on  foupçonnolt  de  travailler  fourde- 
ment  pour  les  intérêts  de  la  Reine  Mère.  . • 

Le  Pape  fe  plaignit  de  ce  qu’on  exiloit  l'Evê- 
que de  Luçon  hors  de  fon  Diocéfe:  Qjje  deviendra  ^ 
dit-il  .à  Monfieur  de  Marquemont, /æ  reftdcnce qu'il 
doit  en  fon  Evêdoé , & que  dira  le  monde  de  le  voir 
interdit  df aller  où  fon  devoir  l'oblige?  Encore  fi  l'on 
Je  fût  fervi  de  f autorité  du  Nonce  à lui  faire  ce  com~ 
mandement,  &c. 

: Monfieur  de  Marquemout,  qui  n’avoit  encore 
reçu  aucun  avis  de  la  Cour  fur  ce  fait  , . répondit 
au  Pape  qu'il  n’étoit  pas  à préfumer  que  le  Roi 
eût  exilé  Monfieur  de  Luçon , fans  y avoir  été  dé  • 
terminé  par  de  fortes  & puiflantes  raifons , atten- 
du la  juftice  & la  piété  qui  paroiflbient  dans  toutes 
les  aftions  de  Sa  Majefté;  qu’à  l’égaid  de'  la  réfi- 
dence,  l’Evêque  de  Luçon  avoit  aflez  témoigné 
qu’il  n’étoit  pas  fort  jaloux  de  J’obferver , puifqu’il 
avoit  exercé  pendant  deux  ans  une  Charge  de  Sé- 
crétaire-d’Etat,  qui  l’obligeoit  à demeurer  conti- 
nuellement à la  Cour.  Le  Cardinal  Borghéfeajoù- 
tà  que  ,,  cet  exemple  étoit  de  très-dangereufe  con- 
„ féquence , &,  que  fi  un  Roi  très-chrétien  & aulfi 
„ pieux  que  l’étoit  Louis  XIII.  traitoit  de  cette 
„ façon  les  Evêques quoiqu'avec  raifon , il  fe  trou- 
,,  veroit  dans  la  fuite  d’autres  Princes  & Poten- 
,,  tats  qui  à tort  & fans  caufe  feroient  toutes  fortes 
,,  de  violences  & d’oppreflîonsauxEccléfiafiiques. 

Monfieur  de.  Marquemont  ne  manqua  pas  de 
rendre  compte  au  Roi  des  converfations  qu’il  avoit 
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eues  avec  le  Pape,  & enfuite  avec  le  Cardinal  Ne- 
l6i8.  veu  au  fujct  de  l’exil  de  Monfieiu-  de  Luçon,  Le 
Roi  répondit  par  une  lettre,  datée  du  5 Juin  1617, 
qu’il  étoit  fort  furpris  que  le  Pape  fe  fût  fonnalifé 
du  féjour  de  ce  Prélat  dans  la  ville  d’AvigTion , 
fuifqii étant  Ecclifiaftique , il  ne  pouvait  être  mieux 
qu'en  Terre  d'Eglife.  Tant  s'en  faut , ajoûtoit-il , qu'il 
vaquât  aux  exercices  de  faprofeffim,  que  j'ai  di' 
couvert  qu'il  faifoit  des  pratiques  préjudiciables  à 
mon  fervice. 

Monfieur  de  Puifieux  lui  écrivit  en  mêmetems, 
que  le  Confeil  du  Roi  avoit  jugé  que  le  Pape  le 
prenoit  un  peu  bien  haut  en  fe  feandalifant  de  lare- 
traite  de  Mordeur  de  Luçon  en  Avignon.  Que  fi  ce 
Prélat  fe  fût  contenté  de  faire  fimplement  le  bon 
Evêque  dans  fon  Diocéfe,  il  ne  fe  feroit  pas  mis 
dans  le  cas  d’être  exilé;  mais  qu’il  étoit  un  de,  ces 
efprits  qui  s'emportent  bien  au-delà  de  leur  devoir, 
& qui  font  très-dangereux  dans  un  défordre  public  ; 
que  l’on  avoit  eu  raiibn  de  repréfenîer  au  Pape  le 
peu  d’inclination  que  ce  Prélat  avoit  témoigné  pour 
la  réfidence , s’étant  ahfenté  deux  années  entières  de 
fon  Diocéfe  pour  aider  comme  les  autres  aux  eonfufions 
de  fEtat:  Qu’au  furplus  en  lui  ordonnant  de  fe  re- 
tirer à Avignon , on  avoit  écrit  au  Vice -Légat  pour 
juftifier  cette  réfolution  , & que  par  cette  voie  le 
Pape  devoit  avoir  avoir  été  fuffifaminent  inftruit 
des  raifons  qui  avoient  déterminé  le  Roi  à traiter 
ainfi  l’Evêque  de  L\içon. 

On  fait  le  On  fit  cDcore  de  plus  grands  exemples  de  févé- 
frecis  aux  j-fté  pour  ôter  à la  Reine  Mère  toute  efpérance  de 

Me're!^‘'”‘  ft'l  f^t  chargé  par  une  commiflion  extraordinaire , 
de  faire  le  procès  à tous  ceux  qui  publioient  des 
libelles  contre  le  Gouvernement , ou  qui  tâchoient 
V par  quelque  moyen  que  ce  fût  d’exciter  des  trou- 
bles dans  l’Etat. 

Mats  malgré  toutes  fes»  recherches , Luynes 
n’eut  aucune  connoiflance  des  intrigues  de  Ruc- 
, cellaï , dont  le  nom  ne  fe  trouva  point  dans 
• les  lettres  ni  dans  les  papiers  qu’on  avoit  faifis. 

Cet 
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• Cet  Abbé  étoit  fort  mal  avec  le  Duc  d'Eper-  ■ ■» 

non,  depuis  une  querelle  qu’il  avoit  eue  avec  le  1618. 
Marquis  de  Rouillac  neveu  du  Duc.  Il  n’ofa 
l’aller  trouver  à Metz , perfuadé  qu’il  y feroit 
fort  mal  reçu:  mais  il  y envoya  Vincentio  Lu- 
dovici , qui  avoit  été  Sécretaire  du  Maréchal  d’ An- 
cre , avec  une  lettre  de  créance  fignée  de  la  Reine 
Mère,  & datée  du  18  Juillet  1618.  ; 

Vincentio  fa»  conduifit  avec  beaucoup  de  pru-  vie  «lu 
dence,  il  fe  logea  d’abord  à Metz  dans  une  hô-  Oued’E- 
tellerie.  Enfuite  il  fit  dire  au  Sieur  Duplellis , con- 
fident  du  Duc  d’Epemon,  qu’un  de  fes  anciens 
amis  qui  venoit  d’arriver  à Metz,  feroit  ravi  de 
le  voir  dans  l’hôtellerie  de  la  tête  noire  où  il  étoit 
logé.  Dupleffis  comprit  d’abord  que  ce  com- 
pliment lui  venoit  4p  quelque  Envoyé  fecret  , qui 
avoit  quelque  affaire  importante  à traiter  avec  le  ' 
Duc  d’Epernon.  Il  envoya  un  Valet  de  chambre 
affidé , nommé  Cadillac , à la  tête  noire , pour  fa- 
voir  quel  étoit  cet  inconnu.  Le  Valet  de  chanv- 
bre  parla  à Vincentio,  qui  ne  lui  dit  rien  autre 
chofe,  fi  ce  n’eft  qu’il  feroit  bien  - aife  de  voirfon 
Maître  & de  l’embraiFer.  Cadillac  reconnut  à fon 
accent  qu’il  étoit  étranger.  Il  examina  fa  figure 
avec  foin , & il  en  fit  le  portrait  à Dupleffis.  Ce- 
lui-ci ayant  pris  l’avis  du  Duc  d’Epernon  fe  ren- 
dit à la  tête  noire , & reconnoiflTant  Vincentio  fur 
la  defeription  que  fon  Valet  de  chambre  lui  en 
avoit  faite,  il  courut  rembraflèr  devant  un  grand 
nombre  de  gens  qui  fe  trouvoient-là  par  hazard, 
comme  fi  c’eût  été  fon  meilleur  ami.  Il  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  leurs  amis  communs  qui 
demeuroient  en  Xaintonge,  & ils  parlèrent  en- 
femble  de  plufieurs  perfonnes  qu’ils  ne  connois- 
foient  ni  l’un  ni  l’autre;  enfuite  ayant  pris  Lu- 
dovici  en  particulier,  il  apprit  quel  étoit  le  fujet 
de  fa  commiffion.  Il  en  rendit  compte  au  Duc 
d’Epemon  , qui  donna  audience  le  lendemain  à 
l’Envoyé  de  la  Reine  Mère.  Vincentio  lui  pré- 
fenta  la  lettre  de  cette  Princeflè,&  le  conjura  de 
ne  pas  l’abandonner  dans  fon  affliftion.  Le  Duc 

• ré- 
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■■  ■ répondit  qu’il  pouvoit  l’alTurer  du  défir  extrême 
1618.  qu’il  avoit  de  la  fervir  ; mais  qu’avant  que  de 
• prendre  aucun  engagement,  il  vouloit  favoir  quels 
étoient  les  Seigneurs  qu’elle  comptoit  avoir  dans 
fon  parti , & quelles  fommes  elle  pouvoit  fournir 
pour  les  frais  de  la  guerre  que  l’on  feroit  peut- 
être  obligé  de  foutenir.  11  reprélbnta  qu’il  ne 
pouvoit  tirer  la  Reine  Mère  de  Blois  fans  fortir 
de  Metz,  & que  pour  être  toi^ours  maître  de 
cette  Place,  il  falloit  qu’on  lui  donnât  cinquante 
mille  écus,  afin  qu’il  pût  s’aflurer  de  la  garnifon; 
il  ajouta  qu’il  n’entreroit  dans  aucun  Traité,  fi 
Ruccella'i  en  avoit  la  moindre  connoilTance. 

Relat.  du  Vincentio  ne  balança  pas  à l’afliirer  que  Ruc- 
CatJinal  cellaï  ignoroit  parfaitement  cette  négociation , & 
de  U Va-  qu’il  l’ignoreroit  toujours  ; ^que  la  Reine  Mère 
n’en  confieroit  le  fecret  qii’au  Marquis  de  Mos- 
ny  & au  Sieur  de  Cbanteloube;  & qu’à  l’égard 
, ' de  l’argent  dont  il  avoit  befoin , il  «e  feroit  pas 
difficile  de  le  trouver  ; parce  que  la  Reine  ou- 
tre fes  pierreries,  qu’elle  étoit  réfolue  de  vendre, 
s’il  le  falloit,  avoit  encore  deux  cens  mille  écus 
à Florence , que  l’on  feroit  venir  quand  on  voudroit. 

Le  Duc  d’Epernon  renvoya  Vincentio  à Blois 
• pour  demander  les  aflurances  & les  éclaircilTe- 
mens  qu’il  défiroit.  Vincentio  revint  à Metz,  &ü 
dit  au  Duc  que  la  Reine  Mère  avoit  lieu  de  comp- 
ter fur  les  Ducs  de  Guife,  de  Montmorency,  de 
Bouillon,  & fur  plufieurs  autres  Seigneurs  qui 
lui  ofFroient  leurs  fcrvices.  11  apporta  un  Ecrit 
que  le  Duc  avoit  demandé  pour  fa  décharge , & 
une  lettre  que  le  Roi  avoit  écrite  à fa  Mère , par 
laquelle  il  lui  permettoit  d’aller  dans  toutes  les 
villes  de  fon  Royaume  qu’il  lui  plaîroit,  & com- 
inandoit  à tous  les  Gouverneurs  de  la  recevoir. 

Ce  fut  à ce  fécond  voyage  de  Vincentio,  que 
le  Duc  d’Epernon  s’engagea  par  une  parole  po- 
fitive,  à prendre  en  main  la  défenfe  de  la  Reine 
Mère  & à la  tirer  de  fa  captivité. 

Vinceirtio  fut  obligé  d’aller  à Florence  pour  re- 
tirer l’argent  de  Marie  de  Médicis.  On  fit  tenir 
♦ ■ . au 
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ail  Duc  d’Epernon  les  cinquante  mille  écus  qu’il 
avoit  demandé;  ou  en  donna  douze  mille  au  Duc 
de  Bouillon  pour  fortifier  Sedan  , & huit  mille  à 
Monfieur  de  Safnt-Luc  pour  acheter  des  armes.,  ' 

Luynes  qui  n’avoit  aucune  connoilfancc  de- 
ces  intrigues,  fit  alors  quelques  avances  pour  fe 
réconcilier  avec  le  Duc  d’Epernon.  On  lui  écri- 
vit à Metz  que  le  Favori  vouloit  être  de  fesami?, 
qu’il  étoit  fâché  de  ce  cjui  s’étoit.pafTé  dans  la 
‘querelle  des  Ducs  avec  le  Garde  des  Sceaux  ,&  que 
s’il  envoyoit  l’Archevêque  de  Touloufej  fon  fils  à 
Paris , ou  lui  feroit  des  propofitions  dont  le  Duc 
auroic  lieu  d’être  content. 

Moi'ficur  d’Epernon  comprit  par-là  que  le  Sieur 
de|  Luynes  i.qnoroit  abfolumcnt  fes  liaifons  avec  la 
/îeinc  Mère,  &.  pour  lui  en  ôter  tout  foupçon  il 
feignit  d'avoir  un  défir  fincére  de  fe  réconcilier 
avec  lui. 

L’Archevêque  de  Touloufc  partit  de  Metz  au 
mois  de  Juillet  i6i8 , pour  aller  trouver  le  Favo- 
ri de  la  part  de  fon  Père.  En  arrivant  à la  Cour, 
il  apprit  que  Mademqifelle  du  Tillct  étoit  arrêtée , 
que  l’on  faifoit  le  procès  à .Barbin  , & que  l’on 
procédoit  avec  une  extrême  rigueur  contre  tous 
les  Serviteurs  de  la  Reine  Mère.  Ces  nouvelles  nè 
lui  firent  point  changer  de  réfolution.  Son  Père 
lui  avoit  ordonné  de  ne  parler  de  fon  deffein  qu’au 
feul  Marquis  de  Mofny , & de  lui  dire  qu’il  comp- 
toir partir  de  Metz  le  is  ou  le  i6  d’Août  pour 
aller  en  Xaintonge,  d'où  il  exécuteroit  le  projet  dont 
on  étoit  convenu  pour  la  liberté  de  la  Reine  Mère. 

L’Archevêiiue  de  Touloufc  ayant  rencontré  le 
Marquis  de  Mofny  dans  le  cabinet  de  la’ jeune 
Reine,  voulut  s’acquitter  de  la  commiflîon  dont 
fon  Père  l’avoit  chargé;  mais  le  Marquis  jugeant 
que  dans  un  tems  de  défiance  & ^de  foupçon , où 
l’on  pourfuivoit  avec  tant  d’animofité  tous  les 
partifiins  de  la  Reine  Mère,  on  ne  pouvoir  fans 
une  extrême  imprudence  s’entretenir  d’une  pareil- 
le afi'aire  au  milieu  de  la  Cour,  quitta  brufquc- 
mcat  l’Archêveque  fans  lui  répondre  un  feul  mot. 

Le 
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Le  lendemain  il  lui  envoya  Ruccdlaï  , qui  ap- 
paremment avoir  -trouvé  moyen  de  tromper  en- 
core Monfieur  de  Luynes,  pour  obtenir  la  per- 
miffion  de  revenir  à la  Cour.  Ruccellaï  dit  à l’Ar- 
chevêque, qu’il  venoit  de  la  part  du  Marquis  de 
Mofny,  pour  favoir  toutes  les  nouvelles  qu’il 
' avoir  voulu  lui  apprendre  dans  le  cabinet  de  la 
Reiné , & que  le  Marquis  avoir  refufé  d’écouter. 
Kelat.  du  Le  Prélat  qui  rcgardoit  cet  Abbé  comme  l’enne- 
mi déclaré  de  fon  Père,  fut  fort  embarraffé  de  ce 
difeours.  Il  nia  qu’il  eût  parlé  au  Marquis  deMof- 
ny  & qu’il  eût  rien  à lui  dire;  alors  Ruccellaï  lui 
"conta  toutes  les  particularités  des  divers  voyages 
que  Vincentio  avoir  faits  à Metz.  Il  l’aflura  que 
c’étoit  lui-même  qui  avoir  conduit  toute  l’intrigue, 
& lui  apprit  que  toutes  les  affaires  de  la  Reine  Mè- 
re paflbient  par  fes  mains.  L’Archevêque  le  voyapt 
li  bien  inflruit , n’ofa  plus  lui  rien  cacher.  Il  l’a- 
vertit feulement  de  prendre  bien  garde  que  le  Duc 
d’Epemon  ne  fût  qu’il  étoic  du  fecret , parce  qu’il 
n’en  faudroit  pas  davantage  pour  le  déterminer  â 
rompre  la  négociation,  & à ne  rien  exécuter  de 
ce  qu’il  avoir  promis.  4 

Quelques  jours  après , le  Vicomte  de  Sardiny 
& Ruccellaï  eurent  ordre  de  fortir  de  • Paris.  Le 
premier  partit  aulfi-tôt,  mais  l’autre  refufa  d’obéir 
au  commandement  du  Roi  jufqu’à  ce  qu’il  eût  parlé 
à Monfieur  de  Luynes.  Il  vint  à bout  d’en  obte-  , 
nir,  par  le  moyen  du  Colonel  d’ Ornano , lapermis- 
fion  de  refter  quelque  tems  à Paris , mais  ce  tems 
expiré  Ruccellaï  fut  obligé  de  partir,  & il  fe  re- 
tira à Joinville  auprès  du  Cardinal  de  Guife;  ce 
fut-là  qu’il  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à Metz , 
pour  négocier  direélement  avec  le  Duc  d’Epemon, 

Il  s’avança  d’abord  jufqu’à  deux  lieues  près  de  la 
ville , & il  fit  demander  au  Duc  la  penniffion  d’y 
entrer.  Dès  que  le  Duc  entendit  prononcer  le  nom 
de  Ruccellaï,  il  entra  dans  une  fi  furieufe  colère, 
qu’il  fut  fur  le  point  de  rompre  tout  commerce 
avec  la  Reine  Mère.  Dupleflîs  prit  foin  de  l’appai- 
fer,  & lui  perfuada  enfin,  non  feulement  dclelaisr 

'fer 
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fer  entrer  dans  Metz,  mais  de  loger  dans  fon  Pa-  - 
lais , où  il  demeura  caché  pcnd*inf  un  mois  : un 
domeiliquc  affidé  lui  apportoit  tous  les  jours  à 
manger  dans  une  chambre  d’eùil  ne  fortoirjaœais , 

& dans  laquelle  on  ne  laiflbit  entrer  perfonne  qui 
qui.  ne  fût  du  fecret.  Le  Duc  d’Epernon  l’alloit  voir 
prcfque  tous  les  jours , & Ruccellaï  fut  fi  bien  s’in- 
lînuer  dans  fon  efprit , qu’il  ne  fe  cqnduifit  plus 
que  par  fes  avis. 

L’Archevêque  de  Touloufe  eut  quelcmes  entre- 
tiens particuliers  avec  Monfieur  de  Luymes  furies 
affaires  de  fon  Père  : on  fe  fit  de  part  & d’autre 
des  complimens  réciproques , & des  protefiations 
générales  qui  n’engageoient  à rien.  L’Archevê- 
que retourna  enfuite  à Metz  peû  de  jours  après 
le  (ÿ)  jugement  de  Barbin,  & par  conféquentdans  Rclat.  du 
les  premiers  jours  de  Septembre.  Ce  fut -là  que  Cardinal 
ce  Prélat , Ruccellaï , le  Marquis  de  la  Valette , le 
Sieur  Dupleffis  & le  Duc  d’Epernon  prirent  en- 
femble  les  dernières  mefures  pour  l’exécution  de  ' " 

leur  deffein.  H fut  réfolu  qu’elle  feroit  différée 
jufqu’au  commencement  de  l’année  fuivante.  Le 
Duc  recevoit  de  tems  en  tems  les  lettres  de  la 
Reine  Mère  avec  cette  adreffe:  A Mmifieur , Mon-  Vie  d« 
peur  Faberti  demeurant  pour  le  préfent  à Saverne.  1^“*=  û’fi- 
Ces  lettres  étoient  écrites  en  ftyle  mystérieux, 
mais  en  même  tems  fi  fimple  & fi  naturel , qu’on 
eût  cru  en  les  lifant  qu’elles  étoient  envoyées  par 
des  particuliers  qui  s’entretenoient  de  leurs  affai- 
res ; les  perfonnes  y étoient  défignées  par  des 
noms  empruntés,  & il  falloit  en  avoir  la  clé  pour 
en  comprendre  le  véritable  fens. 

L’intrigue  fe  conduifoit  avec  tant  de  fecret 
que  le  Sieur  de  Luyncs  n’en  eut  jamais  aucune 
connoiffance  » cependant  elle  fut  plus  d’une  fois 
fur  le  point  d’être  découverte. 

Au 

(<i)  Il  fut  *condamnd*au  bannifftment  , mais  le  Roi 
«ommua  fa  p:'ne  en  prifon  perpétuelle.  11  obtint  dani 
la  fui^e  la  libeitc  , à cooditioa  qu’il  fottiioit  du  Ro- 
y tunte.  - , . 
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Au  fécond  voyage  que  Vinccntio  fit  A Metz, 
l6i8.  il  fut  arrêté  à Trayes;  il  portoit  au  Duc  d’Eper- 
Hift.  delà  non  des  lettres  de  la  Reine  Mère  , qu’il  avoit  eu 
la  précaution  de  coiidrc  dans  la  doublure  de  fon 
**  * **  habit  après  l’avoir  fouillé  on  fe  mit  à découdre 
cette  doublure  en  pluficurs  endroits,  excepté  dans 
celui  où  étoit  la  lettre.  Vincentio  fans  fe  décon- 
certer y foutint  toujours  avec  fermeté  qu’il  pre- 
noit  la  route  d’Allemagne  pour  fortir  du  Royau-’ 
me.  On  ||ÿî  rendit  fon  habit,  &.  on  le  laifTapour- 
fuivre  fon  voyage. 

Vie  du  Une  autre  fois , Ruccellaï  ayant  écrit  une  lon- 
Duc  d’E-  dépêche  au  Comte  de  Brelnc  qui  étoit  à Blois , 
donna  à un  Rage  nommé  dq  l.orme  , en  lui 
MÜ.  du  recommandant  un  grand  fecret.  Ce  Page  étant  ar-  - 
Marquis  rivé  à Paris  fut  tenté  de  porter  fon  paquetàMon- 
fleur  de  Luyncs  , dans  l’efpérance  d’en  tirer  une 
leuiL  récompenfe.  11  fe  préfenta  fouvent  a fa 

porte  fans  pouvoir  lui  parler  ; un  des  gens  de 
■ Monfieur  («)  du  Buiffon , Confeiller  au  Parlement 
qui  avoit  le  fecret  de  la  Reine  Mère , Payant  ren- 
contré par  hazard.  dans  ■ les  rues , en  avertit  fon 
Maître , qui  voyant  que  ce  Page  n’étoit  pas  ve- 
. . nu  chez  lui , fe  douta  de  la  trahifon.  11  fit  de 

’ . telles  perquifitions  qu’il  découvrit  enfin  la  maifon 
où  il  étoit  logé  , & lui  ayant  fait  hardiment  de- 
, mander  fon  pwiquct  au  nom  de  Monfieur  de  Luy- 

nes,  & donner  en  même  tems  cinq  cens  écus  , il. 

■ le  retira  & le  fit  tenir  à Monfieur  de  Brefne. 

Quoique  Monfieur  de  Luynes  ne  fût  pas  in- 
ftruit  de  ce  qui  fe  tramoit  avec  tant  de  fecret  en 

fe- 

frt)  L’Auteur'  de  PHiftoire  de  la  Mère  8c  du  Fils  dit 
que  ce  Confeiller  fe  nommoit  de  Villiecs  , & il  fuppofe 
que  ce  Page  lui  découvrit  lui-même  fou  deffein  , faus 
(avoir  qu’il  fût  dans  les  intérêts  de  la  B-eine  Mère'}  il 
ajoute  que  ce  Confeiller  l’eu  déioutna , & que  pour  le 
dédommager  de  la  récompenfe  qu’il  efpéroit , il  fui  don- 
na cent  écus  : mais  on  a cru  ^voîr  préférer  à fon  té- 
' moignage,  celui  du  Marquis  de  Fonteiiai- Mareuil  . Ec 
de  l’Hifloiicu  du  Duc  d^Eperuou  qui  étoit  fon  Secie- 
, taire, 
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faveur  de  la  Reine  Mère  , il  ne  laiflbit  pas  d’être 
fort  inquiet.  11  favoit  en  général  que  cette  Prin- 
cdî'e  fouffroit  impatiemment  fon  exil , & qu’elle 
avoit  un  défit  extrême  de  retourner  à la  Cour.  El- 
le écrivoit  fans-ceflê  au  Roi  pour  lui  demander 
cette  grâce , elle  ofoit  même  prier  le  Sieur  de  Luy- 
ncs  de  la  folliciter  , elle  lui  proteftoit  qu’elle  ne 
témoigneroit  jamais  le  moindre  reflêntiment  de  ce 
- qui  s’étoit  pafTé  , & aflliroit  le  Roi  qu’elle  étoit 
réfolue  de  ne  fe  mêler  d’aucune  affaire  , & d’en 
laifiTcr  le  foin  à tous  ceux  dont  il  jugeroit  à pro- 
pos de  fuivre  les  confeils  ; mais  le  Sieur  de  Luy- 
nes  croyoit  l’avoir  trop  offenfée  pour  pouvoir  fe 
fier  à fes  proteftations  & à fes  promeffes. 

On  lui  défendit  de  s’éloigner  de^Blois,  & on  lui 
aflîgna  le  lieu  à.  le  terme  de  fes  promenades.  On 
ne  pouvoir  la  voir  ni  lui  parler  fans  perraifiîon 
de  la  Cour.  Ceux  qui  la  demandoient  devenoient 
fufpeéls.  On  approuvoit  la  conduite  des  perfon- 
ncs  de  marque  ,qui  pafToient  par  Blois , fans  pa- 
roître  avoir  aucun  défit  de  lui  rendre  leurs  ref- 
pcéts.  On  fut  qu’elle  recevoir  des  mefiagers  in- 
connus , que  l’on  faifoit  entrer  pendant  la  nuit  dans 
le  château  par  de  petites  portes  qui  donnoient 
dans  la  campagne.  Le  Sieur  de  Roüfy  fut  envoyé 
à Blois  avec  ordre  de  faire  murer  ces  portes  , & 
de  veiller  de  plus  près  fur  la  conduite  de  la  Rei- 
ne. Elle  écouta  les  remontrances  de  ce  Magi- 
ftrat , & lui  lailTa  exécuter  fes  ordres  fans  aucune 
réfiftance  ; & lorfqu’il  partit  de  Blois  pour  retour-  Medicis 
ner  à la  Cour  , elle  manda  au  Roi  qu’à-Ia-vérité  Jans  les 
le  Sieur  de  Roiffy  étoit  venu  chargé  d’une  com- 
milTion  qui  lui  avoit  caufé  quelque  déplaifir,  mais 
qu’il  s’en  étoit  acquité  avec  tout  le  refpeét  & 
toute  la  modération  poflible. 

Modéne , Oncle  de  Luynes , & le  Père  Arnoux , 
Confefieur  du  Roi  , firent  plufieurs  voyages  à - 
Blois  , pour  repréfenter  à la  Reine  Mère  les  mal- 
■ heurs  dont  la  France  étoit  menacée  , fi  elle  reve- 
noit  à la  Cour.  Ils  lui  difoient  que  pour  balancer 
fun  pouvoir , on  feroit  obligé  de  rendre  la  liber-  « 
Toii/e  AV  7/.  M té 
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' ' té  à Monfieur  le  Prince  , ce  qui  donneroit  lieu  à 
i6l8.  de  nouvelles  brouilleries.  Le  Père  Arnoux  lui 
faifoit  entendre  que  fa  confeiènee  étoit  intérelTée 
à ne  point  troubler  le  repos  de  l’Etat.  D’un  autre 
côté  , Modéne  la  menaçoit  de  toute  l’indignation 
du  Roi , fi  elle  ne  demeuroit  tranquille  dans  le 
lieu  de  fa  retraite.  Il  alla  jufqu’à  lui  dire  que 
l’on  feroit  peut-être  obligé  de  la  renvoyer  hors  du 
Royaume. 

Ces  menaces  ne  l’efFrayoient  pas  ; elle  deman- 
doit  au  Roi  la  permiffion  de  faire  des  voyages  de 
dévotion  , & quand  on  la  lui  refufoit , elle  fe  plai- 
gnoit  amèrement  de  ce  qu’on  la  retenoit  prifon- 
niére.  Pour  l’appaifer,  le  Roi  lui  envoya  le  Père 
. , Amoux  fon  Coofeifeur  avec  cette  lettre  écrite  de. 

fa  main.  I 

Dupin , Madame  , ayant  fu  que  vous  aviez  la  volon- 
„ té  de  vifiter  quelques  lieux  de  dévotion,  je  m’en 
„ .fuis  réjoui,  & ferai  encore  plus  aife  fi  vouspre»  I 
„ nez  la  réfolution  de  vous  promener  & voya- 
ger  dorénavant  plus  que  vous  n’avez  fait  par  le 
„ paiTé;  parce  que  j’eftime  que  cela  fervira  gran- 
„ dement  à votre  ianté,  qui  m’eft  extrêmement 
,,  chère.  Si  les  affaires  me  permettoient  d’être 
,,  de  la  partie,  je  vous  y accompagnerois  de  bon 
„ cœur,  comme  je  ferai  par  écrit  aux  lieux  où 
,,  vous  irez,  où  je  défire  que  vous  foyez reçue, 

„ refpeftée,  & honorée  comme  moi-même  , qui 
„ fuis  plus  qu’on  ne  vous  fauroit  exprimer,  Ma- 
„ dame,  votre  très -humble  & très-obéiflant  fils, 

„ Louis.  A Paris  le  dernier  jour  d’Octobre  i6i8. 

Mais  en  donnant  à la  Reine  Mère  la  liberté 
qu’on  lui  accordoitpar  cette  lettre , on  voulut  s’af- 
fiirer  qu’elle  n’en  abuferoit  pas.  Le  Père  Arnoux  • 
fut  chargé  de  tirer  d’elle  un  écrit  figné  de  fa 
main , par  lequel  cette  Princeflè  promettoit  au  Roi 
devant  Dieu  & fes  Anges,  i.  „ De  n’avoir  ni  pour 
„ le  tems  préfent  ni  pour  l’avenir , défir  ni  pen- 
„ fée  qui  ne  tendît  à la  profpérité  & à l’avan- 
„ cernent  des  affaires  du  Roi  ; 2.  De  lui  rendr'e 
• „ toute  fa  vie  l’obéifTance  qu’elle  lui  devoit  com- 

„ me 
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me  à fon  fouverain  Seigneur , réfignant  toutes  ■ ■ — ■ 
„ fes  volontés  dans  fes  mains:  3.  De  n’avoir  au-  1618. 
„ orne  correfpôndance  au -dedans  ni  au -dehors 
„ du  Royaume  , qui  pût  préjudicier  au  fervice 

du  Roi:  4.  De  l’avertir  de  toutes  les  intrigues 
„ contraires  à fa  volonté  dont  elle  auroit  con- 
„ noiflance  ; 5.  Enfin , de  n’avoir  aucun  deffein 
„ de  retourner  à la  Cour  , que  lorfqu’il  plaîroit 
■ „ au  Roi  de  le  lui  ordonner. 

L’écfit  finiflbit  par  ces  paroles  , ,,  & afin  que  / 

„ cette  déclaration  puifle  être  notoire  à un  cha- 
„ cun , nous  avons  convenu  qu’il  en  foit  e5q>édié 
„ plus  d’une  copie  pour  être  publié , fi  notre  dit 
„ Sieur  & Fils  le  déflre.  Fait  à Blois  le  3.  jour 
„ de  Novembre  i(Si8. 

Dans  le  tems  que  la  Reine  Mère  fignoit  cet 
écrit , fes  négociations  avec  le  Duc  d’Epernon 
étoient  déjà  fort  avancées , & fon  parti  étoit  pris 
de  fortir  de  Blois  fans  attendre  le  confentement 
du  Roi , à qui  elle  fembloit  vouer  cüvanf  Dieu  & 
fes  Anges  une  obéiflànce  fans  bornes.  Ainfi  elle 
trompoit  le  Sieur  de  Luynes , comme  on  a vu 
qu’il  l’avoit  lui-même  trompée  dans  le  tems  qu’il 
travailloit  à l’éloigner  de  la  Cour  , & à la  perdre 
entièrement  dans  l’efprit  de  ftœ  fils.  Il  ne  fut  , 
pas  cependant  tellement  rafluré  par  les  promeflès 
de  la  Reine  Mère , qu’il  n*eût  voulu  la  mettre  hors 
d’état  de  lui  échapper  ; il  lui  fit  propofer  par  le 
Sieur  de  Villefavin  de  fe  retirer  de  fon  propre 
. mouvement  dans  un  Mbnaftére , pour  montrer 
qu’elle  ne  penfoit  plus  à retourner  à la  Cour.  La 
Reinç  Mère  n’eut  garde  d’accepter  cette  propofi- 
tion  , & Luynes  qui  fe  défioit  toujours  de  la  fin- 
' cérité  de  fes  promefles , prit  la  réfolution  de  me- 
ner quelque  jour  le  Roi  à Blois  fous  prétexte  de 
rendre  une  vifite  à fa  Mère  , de  lui  faire  enfuite 
propofer  par  fon  fils  de  l’accompagner  jiifqu’au 
château  d’Amboife , où  on  la  laifleroit  prifonniére, 
avec  une  garde  dont  on  feroit  bien  alTuré  : mais 
il  différa  trop  longtems  l’exécution  de  ce  projet , 

& la  Reine  Mère  profité  de  ce  retardement  pour 
• . M 2 for- 
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■ ■ fortir  de  fa  captivité,  & pour  prévenir  celle  dont 
x6i8.  elle  étoit  menacée. 

j^ÿairts  Un  (jj-s  grands  reproches  que  l’on  avoit  fait  à 
"*  cette  PrincelTe  & aux  Miniftres  qui  avoient  gou- 
verné fous  fon  autorité,  étoit  d’avoir  abandon- 
né les  Alliés  de  la  Couronne  , & en  particulier 
le  Duc  de  Savoye.  Le  Maréchal  de  Lefdiguié- 
res  avoit  marché  plus  d’une  fois  au  fervice  de  ce 
Prince  avec  les  troupes  qu’il  commandoit  en  Dau- 
phiné , fans  attendre  les  ordres  de  la  Cour , 6f  même 
fans  demander  fon  confentement.  Marie  de  Mé- 
dicis  avoit  fouvent  offert  fa  médiation  au  Duc  de 
de  Savoye  & à la  Cour  d’Efpagne  pour  terminer 
leurs  différends  :•  mais  les  Efpagnols  qui  voyoient 
* . le  gouvernement  de  France  peu  difpofé  à fecourir 
le  Duc  de  Savoye,  avoient  toujours  éludé  lespro- 
pofitions  qn’on  leur  avoit  faites  de  la  part  du  Roi , 
& s’étoient  plaints  hautement  de  la  conduite  idu 
Maréchal  de  Lcfdiguiéres.  Dom  Pédro  de  Tolè- 
de , Gouverneur  de  Milan , étoit  entré  dans  le 
Piémont  & avoit  pris  Verccil.  Le  Duc  de  Sa- 
voye  fachant  que  le  gouvernement  de  France 
étoit  entièrement  changé  depuis  la  mort  du  Ma- 
réchal d’Ancre,  implora  la  protecUon  du  Roi.  On 
rélblut  alors  d’accorder  à ce  Prince  des  fccours 
réels,  &.  de  le  Ibiitenir  .autrement  que  par  des  né- 
gociations inutiles.  La;  Roi  commença  par  dé- 
clarer, qu’il  approuvoit  tout  ce  qu’avoit  fait  le  Ma- 
réchal de  Lefdiguiéres  pour  défendre  le  Duc  de 
Savoye  ; on  expédia  même  un  afte  autentique  de 
cette  déclaration,  qui  fut  envoyé  au  Parleinent. 
I.e  Roi  menaça  enfuite  l’Ambaffadeur  d’Efpagne , de 
faire  paffer  une  année  en  Italie.  Alors  les  Efpagnols 
commencèrent  à devenir  plus  traitables  , ils  s’en- 
gagèrent à rendre  Verceil  : mais  comme  ils  diffé- 
roient  l’exécution  de  leur  promeffe  , le  Roi  dit  au 
■'  Duc  de  Montéleon , Ambaffadeur  de  Sa  Majcffé 

Catholique  : „ Monfieur  l’Ambaffadeur,  je  fai 
„ la  véritable  caufe  de  la  lenteur  du  Gouverneur 
„ de  Milan  à donner  fatisfaction  au  Duc  de  Sa- 
„ voye,  mon  Oncle;  on- fait  accroire  au  Roi  vo- 
tre 
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„ tre  Maître,  que  je  n’oferois  fortir  de  mon  Ro-  ■■■■■  — 

„ yaume  pour  fecourir  mes  Alliés.  Je  veux  bien,  i6i8. 

,,  qu’il  fâche  que  mes  affaires  ne  font  pas  en  aulîl 
„ mauvais  état  qu’il  fe  l’iinagine  : mais  quand  tout  4 

J,  dcvToit  être  renverfé  pendant  mon  abfence  , 

,,  rien  ne  m’empêchera  de  paüér  les  monts  ,&  d’al- 
,,  1er  contraindre  le  Roi  votre  Maître  à tenir  la 
■„  parole  qu’il  m’a  donnée,  & dont  le  Duc  de 
J,  Savoye  s’efl:  contenté  à ma  confidération  Louis 
tenoit  le  même  langage  en  préfence  de  fes  Cour- 
tifans , afin  que  fes  di  feours  fuffent  rapportés  à l’Am- 
baffadeur  d’Efpagne  : Si  le  Roi  d’Efpagne , difoit- 
,,  il,  ne  rend  pas  Vcrceil  comme  il  me  l’a  promis,  je 
„ ferai  obligé  de  lui  déclarer  la  guerre  ; & lî  nous 

en  venons- là,  je  veux  que  ce  foit  le  Maré- 
,,  chai  de  Lefdiguiéres  qui  me  mette  l’épée  à ' 

,,  la  main. 

Ces  menaces  réitérées  eurent  leur  effet  ; le  Gou- 
verneur de  Milan  rendit  Verceil  le  25  Juin  1618, 

&*fur  la  fin  Novembre  de  la  même  année  ie 
Cardinal  de  Savoye  vint  en  France  pour  remer- 
cier le  Roi  de  la  proteéiion  qu’il  avoit  accordée 
au  Duc  l'on  Pérc^  Il  fut  auffi  chargé  de  faire  la 
demande  de  Madame  Chriftine  de  France  pour  le 
Prince  de  Piémont  : ce  mariage  fut  conclu  fans 
que  l’on  penfàt  feulement  à demander  le  confen- 
tement  de  la  Reine  Mère , ce  qu’elle  regarda  com- 
me un  nouvel  affront  ajoûté  à tous  ceux  qu’on 
lui  faifoit  foufi'rir  tous  les  jours  dans  le  lieu  de 
fon  exil.  - ' ‘ ■ 

Le  Confeil  du  Roi  fut  encore  fort  occupé  des 
affaires  du  Béarn  pendant  le  cours  de  cette  année. 

• Dès  l’an  1569  Jeanne  d’Albret , Reine  de  Na- 

varre , avoit  aboli  l’exercice  de  la  Religion  Catholi-  to».'  f.  ’ 

que  dans  tout  le  Pays  de  Béarn  , & le  Comte  de 

Âlontgo'înraery  fon  Lieutenant,  par  une  Ordon-  ' 1 

nance  du  2 Octobre  de  la  môme  année,  avoit  faiiî  , ^ 1 

tous  les  Biens  Eccléfiaftiques  qui  furent  employés  ' 

à l’entretien  'des  Miniftres , & à la  fondation  de  - j 

divers  Collèges , où  la  JeunelTe  devoit  être  élevée  '' 

. dans  la  Religion  Proteftantc.  . ‘ I 

' . ‘ IM  3 En  . ' 
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- ■ ■ ■ En  1599  Henri  IV.  permit  en  Béarn  l’exercice 
1618.  public  de  la  Religon  Catholique;  mais  il  crut  de- 
voir laifler  aux  Proteftans  les  biens  de  l’Eglife  dont 
ils  s’étoient  emparés,  & il  aima  mieux  prendre 
fur  fon  domaine  les  fommes  nécelTaires  pour  l’enr 
tretien  des  Eglifes  & des  Prêtres  qui  les  defler- 
voient , que  d’obliger  les  Proteftans  à reftituer  ce 
qu’ils  avoient  ufurpé. 

Le  Clergé  demandoit  toujours  à rentrer  dans 
fes  biens.  Louis  XIU.  lui  en  accorda  enfin  la 
main-levée  pleine  & entière  , par  un  arrêt  daté  ' 
de  Fontainebleau  le  25  Juin  1617;  & pour  en  ren- 
dre l’exécution  plus  facile  , il  ordonna  que  les 
’ - Proteftans  en  feroient  dédommagés  par  des  reve- 
nus annuels  qui  feroient  pris  fur  fps  propres  do- 
maines: mais  les  Proteftans  s’étant  aifemblés  au 
mois  de  Juillet  dans  la  ville  d’Ortez , déclarèrent  ' 
qu’ils  aimoient  mieux  mourir,  que  de  confentir  à 
une  reftitution  qui  devoir  entraîner,  félon  eux, 
la  ruiné  entière  de  la  Religion  & de  l’Etat.  . Ils 
envoyèrent  un  Député  à la  Cour  pour  faire  des  * 
remontrances.  Le  Roi  les  écouta;  mais  loin  d’y 
avoir  aucun  égard,  il  confirma  l’arrêt  du  Confeil 
du  25  Juin;  & par  un  Edit  daté  de  Paris  au  mois 
de  Septembre  1617,  il  ordonna  que  les  Eccléfî- 
aftiques  rentreroient  dans  la  pleine  & entière  pof- 
fellion  de  leurs  biens , à commencer  du  2 Février 
1618 , & que  de  ce  Jour  les  Receveurs  du  domai- 
ne cefiTeroient  de  leur  payer  la  fomme  de  vingt- 
' quatre  mille  livres,  que  le  Roi  leur  donnoit  tous 
les  ans  pour  leur  entretien. 

On  publia  en  même  tems  un  autre  Edit  pour  ap- 
paifer  les  murmures  des  Proteftans,  que  l’on  ap- 
i, ..  pella  l'Edit  de  remplacement.  Il  portoit  que  les 
revenus  des  Biens  Ecclélîaftiques  de  Béarn  ayant 
été  évalués  à la  fomme  de  foixante-dix-huit  mille 
livres  par  an , Sa  Majefté  ordonnoit  que  pareille 
- fomme  feroit  prife  tous  les  ans  fur  fes  domaines 
pour  remplacer  ce  que  les  Proteftans  tiroient  des 
biens  de  l’Eglife,  &pour  être  employée  aux  mê- 
mes ufages.  Cet  Edit  fut  enrégiftré  le  4 Décem-  . 
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bre  1617  au  Parlement  de  Bourdeaux,  & le  6 à ■ — — — 
celui  de  Touloufe.  Les  Proteflans  du  Béarn  , loin  1618. 
d’obéir  à ces  Edits  , s’oppoférent  ouvertement  â 
leur  exécution,  lis  tinrent  des  aflemblées  contre 
les  défenfes  exprefles  du  Roi , & parurent  fe  dif- 
pofer  à la  révolte.  Le  Roi  envoya  un  Coinmif- 
wire  en  Béarn , qui  y fut  mal  reçu , & qui  cou- 
rut rifque  d’étre  alTommé  par  la  populace. 

Le  29  Juin  1618  le  Confeil  Souverain  de  Pau 
rendit  un  arrêt , par  lequel  il  ordonnoit  de  fa 
propre  autorité  , que  l’exécution  des  Edits  feroit  ' 
furfife. 

U y avoit  environ  cinquante  ans  que  les  Protef- 
tans  de  s’étoient  mis  en  poiTelîion  des  Biens 
EccléfiafUques.  Il  prétendoient  qu’un  filongefpa- 
ce  de  tems  formoit  un  droit  de  prefeription  con- 
tre lequel  on  ne  pouvoit  plus  revenir.  On  leur 
répondoit  qu’une  poflelEon  fi  récente  ne  pouvoit 
pas  former  un  droit  de  prefeription  contre  une 
. pofleflion  auffi  ancienne  que  celle  de  l’Eglife , qui  ' 
jouïlfoit  de  ces  biens  depuis  plufieurs  Cèdes,  lorf- 
que  les  Proteflans  étoient  venus  les  lui  enlever 
par  la  force  des  armes.  On  avoit  beau  leur  repré- 
fenter  que  par  l’Edit  de  remplacement  ils  au- 
r oient  toujours  le  même  revenu  pour  foutenir  les 
établiflcmens  que  la  Reine  Jeanne  d’Albret  avoit 
faits  en  faveur  de  leur  Religion , ils  répondoient 
que  ces  revenus  allîgnés  fur  les  domaines  du  Roi 
dépendroient  toujours  des  volontés  de  la  Cour, 
qui  pourroit  les  leur  ôter  quand  elle  le  jugeroit 
à propos,  au-lieu  que  la  Reine  Jeanne'  leur  avoit 
donné  des  fonds  folides  & afllirés , qu’ils  vouloient 
conferver.  Leur  réfiflance  fut  ii  opiniâtre,  que 
l’exécution  des  Edits  demeura  fufpendue  jufqu’à 
la  fin  de  l’année  1620. 

Le  Cardinal  du  Perron , célébré  par  fes  Ecrits  Mon  du 
contre  la  Doétrine  des  Proteflans , étoit  mort  le  Cardinal 
5 Septembre  i é 1 8 , âgé  de  foixante-un  ans , neuf 
mois  & onze  jours.  Il  fc  nommoit  Jaques  Davy  : 
le  nom  de  du  Perron  lui  venoit  d’une  petite  Tcr- 
je  que  fa  famille  pofTédoit  dans  la  BaÜ'e-Nornian- 
M 4 • ’ die. 
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“■  die.  Ses  parens  ayaçt  embralTé  la  Religion  Pro- 

l6i8.  teftante  , le  retirèrent  à Genève,  & s’établirent 
enfuite  dans  le  Canton  de  Berne;  ce  fut-là  qu’fl 
nâquit  le  5 Novembre  1556.  Son  Père  prit  la  pei- 
ne de  lui  enfeigner  la  Langue  Latine  & les  Ma- 
thématiques. Il  apprit  l'eul  le  Grec  & l’Hébreu. 
Il  ètoit  encore  jeune  lorfqu’il  revint  en  France  , 
où  il  fe  fit  Catholique,  Philippe  des  Portes,  Atr- 
bè  de  Tiron , l’introduifit  à la  Cour  d'Henri  III. 
Il  y fut  regardé  comme  un  prodige  d’efprit  & de 
favoir.  Il  eut  une  Charge  de  Lefteur  du  Roi  avec 
<louze  cens  écus  de  penfion.  Après  la  mortd’Hen- 
ri  III,  il  fut  préfenté  à Henri  IV.  par  le  Cardinal 
de  Bourbon.  II  contribua  beaucoup  à la  conver- 
fion  de  ce  Prince , qui  l’envoya  à Rome  pour  trai- 
ter l’affaire  de  fon  abfolution  conjointement  avec 
Monlleur  d’Offat.  Il  fiit  nommé  Evêque  d’îlvreux 
en  1601 , & enfuite  Cardinal  en  1604.  Il  étoit 
à Rome  quand  le  Roi  lui  donna  l’Archevêché  de 
■Sens,  & la  Charge  de  Grand-Aumônier  de  Fran- 
ce. C’étoit  un  homme  doux,  fans  fiel,  d’un  a- 
bord  affez  froid,  & qui  n’entroit  pas  volontiers 
• en  converfation  ni  en  difpute  ; mais  quand  une 
fois  il  étoit  animé  , c’étoit  un  torrent  auquel  il 
étoit  difficile  de  réfifler.  Le  Pape  Clément  VIII. 
difoit  quelquefois:  Plions  Dieu  quilinfpire  le  Car- 
diiial  du  Perron , car  il  mus  perfuadera  tout  ce 
qu'il  voudra^  Les  Calviniftes  contre  lefquels  il  a 
beaucoup  écrit , débitèrent  ccîntrc  lui  plufieurs 
calomnies , que  Guy  Patin  a rapportées  dans  fes 
Lettres  , comme  des  vérités  inconteftables  ; ce- 
pendant il  étoit  regardé  même  par  les  Seigneurs 
Proteftans,  comme  un  des  plus  grands  Prélats  de 
l’Eglife  de  France.  Monfieur  de,  Sully  entre  au- 
tres avoit  pour  lui  la  plus  fincére  amitié  & la 
plus  haute  eftime.  Il  mourut  d’une  fuppreffion 
d’urine  dans  fa  maifon  de  Bagnolet,  proche  Pa- 
ris, où  il  s’étoit  retiré  pour  travailler  aux  Ouvra- 
ges de  conuoverfe  qu’il  a donnés  au  public.  * Sa 
Charge  de  Grand-Aumônier  de  France  fut  donnée 
au  Cardinal  de  la  Rocliefoucault.  ’ 
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La  Reine  Mère  ètoit  toujours  à Blois,  atten-  — 
dant  avec  impatience  l’effet  des  promciTcs  du  Duc  1619* 
d’Epernon.  Monlieur  de  Bellegarde  ayant  fu  confu- 
fément  que  cette  Princefle  avoit  quelque  deffciij 
de  fe  livrer  au  Duc  d’Epernon , lui  éa-ivit  for- 
tement pour  l’en  détourner.  Il  lui  manda  qiPel- 
le  auroit  plus  à fouffrir  de  l’humeur  altière  & im- 
pèrieufe  de  ce  Duc,  que  de  toutes  les  perfécu- 
tions  de  fes  ennemis,  & il  lui  offrit  une  retraite 
dans  fon  Gouvernement  de  Bourgogne  ; mais  la 
Reine  Mère  croyoit  avec  raifon  qu'elle  trouve- 
roit  toujours  plus  de  fageffe  & plus  de  fermeté  . 
dans  Monfieur  d’Epemon  , que  dans  Monfieur  de 
Bellegarde  , qui  ne  parloit  ainfi  que  par  jalouiic. 
D’autres  lui  écrivoient  contre  Ruccellaï , & pqur 
mieux  leur  cacher  fen  deffein  , elle  leur  répon- 
doit  que  tous  les  défauts  de  cet  Abbé  lui  étoient 
connus,  quelle  n’avoiten  lui  aucune  forte  de  con-  7 
fiance  , & que  s’il  venoit  leur  dire  quelque  chofe 
de  faparj:,  elle  le  defavouoit  d’avance , ôclespri- 
oit  de  n’en  rien  croire.  • . , 

Le  Duc  d’Epernon  n’ignorant  pas  qu’il  ne  pou-  . 
voit  tirer  la  Reine  Mère  du  lieu  de  fon  exil  fans 
commettre  un  attentat  contre  l’Autorité  Royale , 
voulut  au-moins  que  toutes  ■ fes  démarches  fufl'enc 
tellement  mefurées,  qu’elles  donnaffent  le  moins 
de  prife  furlui  qu’il  feroit  poffiblc. 

Dans  cette  vue , il  commença  par  demander  au 
Roi  la  permilîîon  d’aller  en  Xaintonge  fanspalfer 
par  Paris.  Le  Duc  de  Bellegarde  fon  p^ent  & 
fon  ami , qui  paroilToit  être  fort  bien,  avec  Mon-  . 
fleur  de  Luynes,  fe  chargea  de  lui  obtenir  cette 
grâce.  Deagent  promit  à Monfieur  de  BelIegarde'^ 
qu’elle  feroit  accordée  , & le  Duc  d’Epernon  s’y 
attendoit;  mais  au-lieu  de  la  permiffion  qu’il  efpe- 
roit , il  fut  extrêmement  furpris  de  recevoir  une 
lettre  du  Roi,  datée  du  ii  Janvier  1619,  par 
laquelle  Sa  Majcilé  lui  mandoit,  qu’ayant  appris 
par  les, dernières  nouvelles  d’Allemagne  que  la 
guerre 'y  étoit  allumée,  il  jugeoit  que  fa  préfen- 
' ce  étoit  abfülument  nécelTaire  dans  la  ville  de 
M 5 Metz, 


1619. 


Mercure 
Ir^iiçois, 
Tom.  5‘ 


r 
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• Metz , d’où  il  lui  défendoit  très-expre(Tément  .de 
fortir  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  d’autres  ordres , 
qui  lui  feroient  accordés  tels  qu’ils  avoient  été 
promis,  aulîi-tôt  que  les  afFaires  permettroient 
qu’il  s’éloignât  de  la  frontière  du  Royaume.  Le 
Duc  d’Epemon  répondit  au  Roi , qu’il  étoit  alTez 
inftruit  de  ce  qui  fe  paffoit  en  Allemagne  pour 
favoir  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  de  ce  côté- 
là  ; & qu’en  tout  cas  il  comptoit  laifler  à Metz 
le  Marquis  de  la  Valette  fon  fils,  très-capable  de 
donner  , les  ordres  nécelTaires  en  fon  abfcnce.  Il 
fe  plaignoit  enfuite  de  ce  que  depuis  deux  ans  il 
n’avoit  reçu  de  la  Cour  que  la  jitnpie  paye  deCo- 
lorlel  à dix  mois  par  an  . ce  qui  le  mettoit  hors 
d’état  de  faire  la  dépenfe  convenable  à fa  digni- 
té. La  lettre  étoit  datée  dé  Metz  le  1 7 Janvier 
Ï619;  ce  qui  prouve  qu’il  n’en  fortit  pas  le  6 ou 
le  7 de  ce  mois , comme  le  Cardinal  de  la  Valette 
le  marque  dans  fa  relation , mais  plutôt  le  22 , com- 
me l’aflure  l’Auteur  de  fa  vie. 

On  raconte  qu’en  fortant  de  la  ville,  il  ne  put 
s’empêcher  de  dire  : Je  vai  faire  le  coup  le  plus 
hardi  faye  jamais  fait  de  ma  vie.  Ceux  qui 
l’entendirent  s’imaginèrent  qu’il  voulôit  parler  de 
fon  départ  de  Metz  fans  permilîîon  du  Roi,  car 
on  ignoroit  encore  le  deflein  qu’il  avoit  formé  de 
délivrer  la  Reine  Mère.  Il  avoit  fait  partir  de- 
vant lui  l’Archevêque  de  Touloufe  , & il  laifla 
dans  Metz  le  Marquis  de  la  Valette  fon  fécond 
fils,  avec  ordre  de  tenir  les  portes  de  la  ville  fer- 
mées pendant  quelques  jours  après  fon  départ. 
En  paflant  par  la  Bourgogne , il  chargea  un.  Of- 
ficier de  mander  de  fa  part  au  Duc  de  Bellegar- 
de  que  la  faim  l’avoit  chaOé  de  Metz , & le  con- 
traignoit  d’aller  vivre  dans  fes  Terres  de  Xain- 
tonge  & d’Angoumois.  Il  pria  cet  Officier  de  ne^ 
point  envoyer  fa  lettre  par  un  Courier  exprès. 
L’Officier  le  lui  promit,  mais  il  ne  tint  pas  fa  pa- 
role à l’égurd  du  Courier  ; car  il  en  envoya  un , 
& ce  fût  par-là  que  la  Cour  apprit  que  le  Duc 
■ d’Eper- 
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d'Epemon  étoit  parti  de  Metz.  On  ne  le  favoit  — — ■ 

• pas  encore  à Paris , quoiqu’il  / eût' déjà  près  de  lôiÇ- 
huit  jours  qu’il  fût  en  chemin. 

Le  départ  inopiné  de  ce  Duc  caulâ  beaucoup 
,,  de  furjirife.  Le  Roi  dit  tout  haut  qu’il  avoittou-  , 

Jours  penfé,  que  fi  l’on  refufoit  à Monfieur  d’E  - 
pernon  la  penniflîon  qu’il  deinandoit,  il  la  pren-  -, 
droit  de  lui-même , & partiroit  fans  ordre. 

Le  Sieur  de  Luynes  fe  douta  bien  ^que  le  Duc 
d’Epernon  n’avoit  pas  entrepris  ce  Voyage  fans 
f quelque  deflein  caché  , qu’il  ne  découvroit  pas 
encore  : mais  comme  il  ignoroit  abfolument  les 
liaifons  & fes  Traités  avec  la  Reine  Mère , il  ne 
penfa  pas  qu’il  fût  queftion  de  délivrer  cette  Prin- 
cefie.  Il  réfolut  d’envoyer  au  Duc  un  homme 
de  confiance  pour  tâcher  de  le  gagner , en  lui  » ■ ' 

promettant  toute  forte  de  fatisfaftion  ; mais  il 
n’étoit  plus  tems.. 

Le  Duc  d’Epemon  étant  arrivé  au  pont  de  Vi-  Ou  7 F év. 
•chy,  écrivit  au  Roi  une  lettre  fort  foumife&  fort  « 
refpeétueufe  en  apparence , dans  laquelle  il  tâchoit 
' de  Juftifier  fa  fortie  de  Metz,  fur  ce  qu’il  avoit  . 

appris  que  les  troubles  de  Bohême  étoient  fur  le  ■' 
point  d’être  terminés.  Il  proteftoit  que  loin  de 
..  ' croire  defobéir  aux  commandemens  de  Sa  Ma- 
jefté,  il  croyoit  plutôt  les  avoir  expliqués  félon 
-leur  véritable  fens  ; parce  que  fa  préfence  étoit 
beaucoup  plus  nécelfaire  au  fervice  du  Roi  en 
Xaintonge  & en  Angoumois , qu’à  Metz. 

• , Du  pont  de  Vichy,  le  Duc , pourfuivit  fa  rou- 
- te  à grandes  journées  jufqu’en  Angoumois.  La 

* Reine  Mère  étoit  alors  dans  de  cruelles  inquiétu- 
des. Le  Marquis  de  Mofny  & Chanteloube , qui 
feuls  de 'tous. les  Officiers  de  fa  Maifon, favoient 

• le  fecret  de  fes  intrigues , n’étoient  point  auprès 
d’elle;  elle  les  avoit  envoyés  pour  négocier  avec 

' ^ différens  Seigneurs,  qui  lui  avoient  fait  favoir  la 
part  qu’ils  prenoient  à fa  difgrace.  Elle  fiit quel- 
que tems  fans  avoir  aucune  nouvelle  du  Duc  d’E- 
pernon, mais  enfin  Cadillac  &enfuite  le  Sieur  Du- 
plcflis  arrivèrent  à Blois,  lis  La  virent  en  Secret , - 
.M  6„  ' k 
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6:  lui  apprirent  que  le  Duc  d’Epcrnon  l’attendroit 
1619.  ^ Loches,  & l’Archcvêquc  de  Touloufe  à Mont- 
richard.  On  convint  qu’elle  fortiroit  de  Blois  la 
nuit  du  21  au  22  Février;  qu’elle  feroit  feulement 
accompagnée  du  Comte  de  Brcfne  fon  premier 
Ecuyer,  du  Sieirr  Dupleflis , d’une  feule  Femme 
de  chambre  Italienne , nommée  Catherine  , qui 
lui  étoit  fort  attachée  , & de  deux  Exempts  de 
, fes  gardes  ; que  fon  carofTe  partiroit  avant  elle  ' 
pour  l’attendre  vers  le  bout  du  pont  , & qu’il 
le  tiendroit  à l’écart  pour  n’être  point  apperçu  •- 
de  ceux  qui  paflcroient  fur  le  pont.  ' II  fut 
encore  réfolu  qu’elle  fortiroit  par  la  fenêtre 
de  fon  cabinet  , où  l’on  poferoit  une  échelle 
qui  lui  ferviroit  à defeendre  fur  la  terralTe  , & 
qu’il  y auroit  une;  fécondé  échelle  appliquée  à la 
terrafle  pour  defeendre  jiifqu’en  bas.  Toutes  ces' 
mefures  étant  prifes , le  Comte  de  Brefne  fortit 
le  premier  par  la  fenêtre  du  cabinet  pour  donner 
la  main  à la  Reine  Mère  qui  defeendit  après  lui. 
Dupleflis,  Catherine,  & les  deux  Exempts  la  fui- 
virent.  Quand  elle  fut  arrivée  fur  la  terrailé , elle 
fe  trouva  fi  fatiguée  d'avoir  defeendu  la  première 
' échelle,  qu’elle  déclara  qu’il  lui  feroit  impoffîble 
de  fe  fervir  de  la  fécondé.  Elle  aima  mieux  ft 
faire  traîner  fur  un  manteau  jufqu’au  bas  de  la 
terrafle  qui  avoit  un  peu  de  pente,  parce  qu’elle 
n’étoit  point  revêtue. 

Le  Comte  de  Brefne  & le  Sieur  Duplefiis  lui  • 
donnèrent  la  main , & la  conduifirent  le  long  du  ' 
fauxbourg  jufques  vers  le  bout  du  pont.  Elle  fut 
rencontrée  dans  le  'chemin  par  quelques  Officiers 
de  fa  Maifon  , qui  ne  la  reconnurent  point , & 
qui  voyant  une  femme  entre  deux  hommes  fans  • 
flambleau  fe  mirent  à en  faire  des  plaifanteries.» 
La  Reine  dit  en  riant  au  Sieur  Dupleflfis,  Ih  mé- 
prennent pour  une  botme  Dame.  Quand  on  fut  ar- 
rivé hors  du  fauxbourg,  on  ne  trouva  point  le 
carofTe , ni  perfonne  pour  avertir  de  l’endroit  où 
il  étoit.  La  Reine  Mère  en  fut  allarinée  , elle 
fe  crut  trahie,  & ceux  qui  J’accompagnoient  er> 

tré- 
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trérent  en  défiante  les  uns  des  autres  , mais  leur  —i  — ■ 
inquiétude  ne  du»  pas  longtems  : un  Valet  de 
pied  vint  leur  dire  l’endroit  oii  le  caroflTe  s’étoit  • 
mis  à l’écart.  La  Reine  y entra  avec  le  Comte  ^ 
de  Brefne , Dupleflis  & Catherine , les  autres  mon-  * 
térent  fur  des  chevaux  qu’on  leur  a voit  préparés; 

On  s’apperçut  qu’il  manquoit  une  petite  caiTette , 
c’étoit  celle  qui  contenoit  les  pierreries  delaRei- 
ne.  Il  y en  avoit  pour  cent  mille  écris;  on  l’a- 
voit  laiiTé  tomber  à deux  cens  pas  de-là  ; il  fal-  • 
lut  l’aller  chercher,  &on  la  trouva  heureufement. 

Le  'carofle  partit  enfin,  & la  Reine  Mère  fe  ren- 
dit à Montrichard , où  elle  changea  de  chevaux. 

Elle  y trouva  l’Abbé  iluccellaï  & l’Archevêque  de 
Touloufe  qui  l’attendoient.  Le  premier  étoit  parti 
de  Met^  avec  le  Duc  d’Epernon  en  habit  dégui- 
fé  & fous  un  nom  emprimté  , pour  n’être  pas 
connu  de  ceux  môme  qui  accompagnoient  le  Duc. 
L’Archevêque  de  Touloufe  l’envoya  au-devant 
d'elle  avec  douze  ou  quinze  chevaux,  & il  l’at- 
tendit avec  le  refte  de  fa  trou}>c  qui  gardoit  le 
* palfage  du  pont.  11  avoit  amené  avec  lui  cinquan- 
te Gentilshommes. 

On  prit  la  route  de  Loches , où  le  Duc  d’E- 
pemon  s’étoit  rendu  la  veille.  Il  fut  au-devant 
de  la  Reine  à une  lieue  de  la  ville  , avec  cent 
cinquante  cavaliers.  La  fortie  de  la  Reine  Mé- 
» re  fut  ignorée  dans  fa  propre  Maifon,  jufqii’àce 
que  le  jour  étant  venu  ceux  qui  la  fer  voient  après 
avoir  attendu  longtems  aux  portes  de  fon  appar- 
tement, allèrent  d’abord  chercher  Catherine , & 
enfuite  la  Reine  Mère  elle-même,  qu’ils  ne  trou- 
vèrent point. 

Cependant  un  gr-and  nombre  de  perfonnes  dont 
la  difcrétion  devoit  être  fort  équivoque,  avoient 
eu  connoinTance  de  fon  deifein.  - Saint -Luc  en 
paifant  à Blois , en  avoit  dit  toutes  les  particula- 
rités à Madernoifelle  de  Bains.  Le  Marquis  de  - 
Mofny  en  avoit  parlé  à une  autre  Demoifelle  en 
préfence’  d’une  de  fes  Femmes  de  chambre , qui 
- en  avoit  averti  Madame  de  Bonneuil  & Madame 

M 7 _ " — - . de 
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de  Sardini.  Lorfque  le  Duc  dlEpemon  prit  la 
1619.  route  de  Loches,  les  domeftiçues  de  fa  Maifon 
C*'d!  d**  publiquement  que  leur  Maître  alloit  en- 

la*valctte,  Reine  Mère.  On  prétend  même  que  le 

fecret  fut  découvert  à Paris  par  une  Fille  qui  atti- 
roit  chez  elle  les  jeunes  Courtifans.  Ce  qui  a 
fait  dire  au  Cardinal  de  la  Valette , que  Monfieur 
de  Lujtici  fut  fi  peu  foignoux  ou  fi  walbeureux,  qtiiî 
n'eut  aucun  avis  d'une  cbofe  qui  étoit  fue  de  tant 
• de  pei  fonnes. 

Dès  que  la  Reine  Mère  fut  arrivée  à Loches , 
elle  manda  d la  Maïquife  de  Guercheville  fa  Da- 
ine-d’honneur  de  la  venir  trouver  avec  toute  fa 
Maifon,  & d’avertir  ceux  qui  n’avoienc pas  le  tenis 
de  la  joindre  à Loches,  de  fe  rendre  à Angoulê- 
_ me,  où  elle  avoit  deifein  de  fe  retirer. 

. Qitte  Princeflê  avoit  dans  fa  Maifon  quarante 

ou  cinquante  domeftiques  qu’elle  foupçonnoit  d’ê- 
tre autant  d’efpions  apportés  par  fes  ennemis  , 
pour  examiner  toutes  fes  aftions  & pour  leur  en 
rendre  compte  ; elle  ordonna  à la  Marquife  de 
Guercheville  de  les  congédier.  Elle  écrivit  en 
• même  tems  au  Roi  une  lettre  qui  commençoit 
Mercure  ainli  : ,,  Monfieur  mon  fils,  fai  laifi'é  opptttmer  iong- 
Trançoif , jfjQfi  honneur  S*  ma  liberté^  & ai  f apporté  de 
ossu  J.  appréhen fions  de  ma  vie;  & ce  qui  métoit  plus 

' ^ fenfihlc,  c' étoit  la  privation  de  votre  vue . &c. 

Elle  ajoûtoit  enfuite  que  les  plus  Grands  du 
Royaume  & des  Pays  étrangers  lui  avoient  con- 
feillé  de  fe  retirer  dans  quelque  lieu  de  fûreté, 
où  elle  pût  être  à couvert  des  entreprifes  de  fes 
ennemis , & que  par  leur  avis  elle  avoit  prié  le 
Duc  d’Epernon  de  lui  donner  une  retraite  dans  la 
ville  d’Angoulême  ; que  le  feu  Roi  lui  avoit  fait 
connoître  depuis  longtems  le  mérite  & la  fidéli- 
té de  ce  Duc  , jufqu'à  me  commander  , dit-elle , 
fur  fes  derniers  jours , de  me  confier  £f  fervir  entiè- 
rement de  fa  probité  & prudence  en  vos  plus  impor- 
tantes affaires,  & pour  les  miennes  particuÀèns  fi  ■ 
, j'en  pouvais  avoir  de  féparées  des  vôtres.  ' 

.Elle  éaivit  en  même. tems  aû  Prince  Viélor- 

Amé- 


LOUIS  xm.  279 

Amédée  de  Savoye , qui  étoit  venu  en  France 
pour  époufer  Madame  Chriftine.  Le  Ducd’Eper-  1619. 
non  écrivit  de  fon  côté  une  lettre  au  Roi , dans 
laquelle  il  avertiflbit  Sa  Majefté  de  l'ordre  qu’il 
avoit  reçu  de  la  Reine  fa  Mère , de  l’attendre  à 
Loches  & de  la  conduire  enfuite  à Angoulême  ; 
ce  qu’il  a cru  , dit-il , ne  pouvoir  lui  refufer  , 
fans  manquer  à ce  qu’il  devoit  à la  Mère  & au 
fils.  H finiüoit  par  aifurer  le  Roi,  que  quelques 
mauvais  traitemens  qu'il  eût  reçu,  il  ne  manque- 
roit  jamais  à ce  qu’il  devoit  à Sa  Majefté. 

Le  Roi  étoit  à Saint-Germain  en  Laye , lorf- 
qu’il  apprit  par  trois  Couriers  difFérens  l’évafion 
de  la  Reine  Mère.-  11  revint  aulli-tôt  à Paris. 

On  regardoit  cet  événement  comme  le  fignal 
d’une  Guerre  Civile,  & l’on  réfolut  de  prendre 
toutes  les  mefures  néceüàires  pour  en  prévenir 
les  fuites.  On  commença  par  écrire  à tous  les 
Gouverneurs  pour  leur  enjoindre  de  veiller  avec 
-plus  d’attention  que  jamais  à la  confervation  de 
leurs  Places.  Le  Comte  de  Schomberg  eut  ordre  , 
'de  marcher  avec  quelques  Régimens  contre  le 
Duc  d’Epernon , afin  de  tirer  la  Reine  Mère  de 
fes  mains  & de  la  mettre  au  pouvoir  du  Roi.  Et 
en  attendant  Louis  écrivit  au  Duc  de  Bouillon 
qui  étoit  alors  à Sedan , pour  le  confulter  fur  le 
parti  qu’il  y avoit  à prendre  dans  une  11  fâcheufe 
conjonfture.  La  lettre  étoit  datée  du  26 Février, 
cinq  jours  après  l’évafion  de  Marie  de  Médicis  ; 
elle  fut  portée  au  Duc  de  Bouillon  par  un  Gen- 
tilhomme ordinaire,  nommé  la  Chefnaye.  Le  Duc 
de  Bouillon  répondit  au  Roi  qu’il  falloit  traiter 
cette  afl^aire  avec  douceur , & que  les  réfolutions 
violentes  ne  ferviroient  qu’à  aigrir  le  mal.  Ce 
'confeil  fut  fuivi,  & l’on  réfolut  d’entrer  en  né- 
gociation avec  la  Reine  Mère , plutôt  que  d’en 
venir  à une  guerre  ouverte. 

Le  Roi  ne  fit  aucune  réponfe  à la  lettre  du 
Duc  d’Epernon  ; mais  il  répondit  à cellé^de  fa 
Mère , & le  Comte  de  Béthune  lui  porta  à An- 
goulême cette  réponfe,  qu’elle  attcndoit  depuis 

long- 
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■ lorii^tems;  car  elle  ne  fut  faite  que  le  12  de  Mar?, 

1619,  quoique  la  Reine  Mère  eût  écrit  le  23  Février, 
Dans  cette  lettre  qui  étoit  écrite  de  la  propre 
main  du  Roi , le  Duc  d’Epernon  n’étoit  pas  iné- 
na,!îé.  Le  Roi  cominençoit  par  déclarer , qu’il  ne 
fe  fût  jamais  imaginé  qu'il  y eût  un  homme  (quel 
qu’il  fût)  <7«/,  en  pleine  paix,  eût  l'audace,  je  ne 
dis  pas  d'exécuter  , tuais  de  concevoir  la  réfolution 
d'entreprendre  fur  la  Mère  de  fort  Roi,  & qu’avec 
l’aide  de  Dieu  il  châtierait  fi  pniffammcsit  cette  in- 
jure, que  le  mal  en  tomberait  fur  ceux  qui  clier- 
choient  leurs  propres  avantages  dans  la  ruine  de 
fon  Peuple , & dans  la  diminution  de  fon  AutO' 
rité.  11  niolî  enfuite  que  le  feu  Roi  fon  Pérc 
eût  jamais  confeilié  à la  Reine  Mère  de  fuivre 
les  confeils  du  Duc  d’Epernon.  Vous  [avez  , Ma- 
dame, en  votre  confidence , dit-il,  que  l opinion  ^ le 
fienti  tuent  du  feu  Roi  y étaient  du  tout  contraires,  cotn- 

tne  plufiiws  fois  vous  me  l'avez  déclaré 

. Quant  à l'adminifiralion  de  mes  affaires  , ajoû- 
toit-il , dont  fans  raifion  vous  avez  été  preffée  de  vous 
phitulre,  je  ferai  cor.uoitre  à ceux  qui  l'ont  entrepris, 
que  ceft  moi  qui  gouverne  mon  R cyaume,  ^ qui  agis 
en  tous  mes  Coufieils.  Et  quand  vous  fierez  mieux 
informée  de  la  vérité,  vous  louerez  Dieu  avec  moi 
de  cette  bénédiùion.  Àfin  donc  de  vous  délivrer  de 
la  peine  où  vous  et  es,  j'ai  réj'olu  de  prendre  les  ar^ 
mes  pour  vous  mettre  en  pleine  piffejfiion  de  la  liber- 
té que  vos  ennemis  vous  ont  ôtée. 

Malgré  le  ton  menaçant  qui  régnoit  dans  cette 
lettre,  le -Comte  de  Béthune  .qui  en  étoit  le  por- 
teur , avoit  ordre  de  propofer  un  accommodement, 
& de  faire  fon  poflible  pour  engager  la  Reine  à 
féparer  fa  caufe  de  celle  du  Duc  d’Epernon.  Mais 
elle  déclara  qu’elle  n’entendroit  à aucun  Traité  li 
ce  Duc  n’y  étoit  compris. 

Tout  paroiifoit  fe  difpofer  à une  Guerre  Civi- 
le. Marie  de  Médicis  écrivoit  dans  tomes  les 
ProviilCes  pour  demander  du.fccours,  elle  faifoit 
lever  des  troupes.  Le  Roi  armoit  de  fon  côté , 
&,  quoique  le  parti  de  fa  Mère  fût  beaucoup  plus 

fùible 
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foible  que  le  fien , il  pouvoit  grofîîr  avéc  le  tems.  ■ 

Le  Fils  & la  Mère  s’écrivoient  l’un  à l’autre  des  i6iy. 
lettres  pleines  de  reproches  , dans  lefquelles  ils  divcu.s 
s’acaifoient  mutuellement  de  fuivre  de  mauvais 
confeils.  Le  Comte  de  Béthune , le  Cardinal  de 
la  Rochefoucault,  le  Duc  de  Montbazon , & le  Pé- Méîedajis 
rç  de  Bénille  Supérieur- Général  de  l'Oratoire,  les 
firent  plufieurs  voyages  de  Paris  à Angoulême  & Semmaire 
d’Angoulême  à Paris  fans  pouvoir  appaifer  l’orage 
dont  la  Cour  étoit  menacée.  Marie  de  Médicis 
préfenta  un  long  Mémoire  oü  elle  expofoit  fes  ' 
griefs;  il  contenoit  des  plaintes  amères  contre  le 
Gouvernement;  & des  inveftives  contre  Luynes 
& fes  frères,  auflî  violentes  &auffi  peumefurées 
que  toutes  celles  qu’on  avoit  publiées  contre  le  ‘ . 
Maréchal  d’Ancre.  * 

La  Cour  fouhaitoit  extrêmement  qu’elle  con  * 
fentît  à féparer  fes  intéîêts  de  ceux  du  Duc  d’E- 
pernon  : mais  les  Commiflaires  du  Roi  ne  purent 
jamais  venir  à bout  de  l’y  engager , & le  Comte 
de  Béthune  lui-même  n’ofoit  lui  confeiller  une 
pareille  lâcheté. 

Pendant  ce  tems-là  l’Evêque  de  Luçon  retiré 
à Avignon  , s’occupoit  à compofer  des  Livres  de 
dévotion , & entre  autres  celui  qui  a pour  titre 
f hiflrvùion  du  Chrétien.  Il  ne  voyoit  que  des  Ec- 
cléfiaftiques  ou  des  Religieux,  il  évitoit  même  la 
compagnie  de  fon  frère  & de  fon  beau-frère  , il 
ne  logeoit  point  avec  eux,  il  ne  leur  parloit  que 
rarement  & en  public,  & lorfqu’ils  s’en  plaignoient 
il  leur  répondolt  qu’ils  n’avoient  pas  la  vue  lon- 
gue , & qu’ils  ne  connoiflbient  pas  la  Cour.  En 
môme  tems  il  ne  celToit  de  faire  alfuEer  Monfièur  Mdm  mlT. 
de  Luynes  de  fes  bonnes  intentions,  enprotcftant  du  Mar- 
qu’il  ne  fongeroit  jamais  à fortir  du  lieu  où  il  l’a-  *1*.  . 
voit  mis  s’il  ne  l’en  tiroit  lui-même,  poùr  le  met- 
tre  à portée  de  lui  rendre  fervice.  Cette  conduite 
qu’il  tint  conftamment  pendant  près  de  deux  ans 
fans  jamais  s’en  écarter , réuffit  enfin  au  gré  de 
fes  dèfirs.  Monfièur  de  Luynes  aima  mieux  trai- 
ter avec  lui  dans  l’embarras  où  il  fe  trouvoit,  • 

• - -,  qu’a- 
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qu’avec  .le  Duc  d’Epcmon  & l’Abbé  Ruccel- 
^ s’  qu’il  regardoit  comme  des  efprits  inflexibles, 

& comme  fes  ennemis  pcrfonnels  :Mes  uns  difent 
que  1 Evêque  de  Luçon  s’offrit  de  lui-même  àal- 
Hift.  de  trouver  la  Reine  Mère , pour  la  difpofer  à fe 
la  Mé(c  réconcilier  avec  le  Roi.  D’autres  affurent  que 
du  Fila,  cette  propofition  fut  faite  d’abord  à un  ami  de 

Monfleur  de  Luynes  par  l’Abbé  Bouthillier,  qui  * 
fut  depuis  Evêque  d’Aire,  & par  le  Père  Jofeph 
ami  intime  de  l’Evêqus  de  Luçon , qui  commen- 
^ çoit  déjà  à entrer  dans  les  grandes  affaires , & 
lettre  de  "i^uie  chargé  l’année  précédente 

Moiifieux  û’une  négociation  à la  Cour  d'Efpagne.  Quoiqu’il 
dePui-  en  foit,  Monfleur  de  Luynes  perfuadé  que  fil’E- 
vêque  de  Luçon  retournoit  auprès  de  la  Reine 
Itty.  ’ Mère,  la  négociation  commencée  avec  cette Prin- 
* ceffe  deviendroit  beaucoup  plus  facile,  lui  envoya 
ordre  par  le  Sieur  du  Tremblay  frère  du  Père  Jo- 
feph, de  fe  rendre  au-plutôt  à Angoulême.  11 
pa:tit  fans  délai,  quoiqu’il  fît  alors  un  froid  ex- 
cefïif,  & que  la  terre  fût  cotïverte  de  neigeât  de  ' * 

glaces.  Le  Marquis  d’Alincourt  Gouverneur  de 
Lyon , ne  fachant  pas  les  ordres  que  l'Evêque  a- 
voit  reçus  de  la  Cour,  le  fit  arrêter  par  fon Ca- 
pitaine des  gardes  entre  Vienne  & Valence.  Ri-  I 
chelieu  lui  fit  favoir  par  le  Sieur  du  Tremblay 
le  motif  de  fon  voyage , & continua  fa  route. 

Il  arriva  à Angoulême  le  mécredi  de  la  Semaine 
Sainte.  Marie  de  Médicis  l’attendoit  avec  impa- 
tience depuis  qu’elle  avoit  été  inflruite  de  fa  pro- 
chaine arrivée  par  l’Abbé  Bouthillier , qui  étoit 
venu  exprès  à Angoulême  pour  l’avertir  des  ordres 
que  la  Cour  avoit  envoyés  à Avignon. 

L’arrivée  de  l’Evêque  de  Luçon  ne  fut  agréa- 
ble ni  au  Duc  d’Epernon  , ni  a l’Abbé  Ruccel- 
, la! , ni  à Chanteloube  , qui  partageoient  entre 
eux  toute  la  confiance  de  la  Reine  Mère.  Ils 
I craignirent  que  ce  nouveau  confident  ne  s’en  em- 
parât à leur  préjudice  , & ils  n’oubliérent  rien 
pour  le  lui  rendre  fufpeft.  Ils  lui  dirent  qu’elle 
devoit,  regarder  ce  Prélat  comme  un  efpion  de  la 
. . Cour  f I 
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Cour , qui  ne  lui  étoit  envoyé  que  pour  la  trom-’ ■ 

per.  Il  n’y  eut  dans  toute  la  Maifon  de  la  Rei-  -lôi'P. 
ne , que  la  Marquife  de  Guercheville  fa  Dame- 
d’honneur  qui  lui  fit  un  accueil  favorable.  Ceux 
qui  prenoient  foin  des  affaires  craignoient-  fur- 
tout  que  l’Evêque  n’entrât  avec  eux  dans  le  Con- 
feil , èt  la  Reine  Mère  qui  avoit  une  haute  idée 
de  fa  capacité  fouhaitoit  extrêmement  qu’il  y fût 
admis.  Richelieu  pour  calmer  leurs  allarmes , dé- 
clara d’abord  qu’il  ne  prétendoit  nullement  leur 
' enlever  le  fruit  du  fervice  important  qu’ils  ve- 
noient  de  rendre  à la  Reine  Mère , en  lui  pro- 
curant les  moyens  de  fortir  de  fa  prifon  ; que 
c’étoit  à eux  à terminer  une  affaire  qu’ils  avoient 
fi  heureufement  commencée,  & qu’il  ne  vouloit 
pas  même  en  partager  la  gloire  avec  eux. 

Cette  déclaration  les  furprit.  Ils  repréfentérent 
à Marie  de  Médicis , que  fi  l’Evêque  de  Luçon 
lefufoit  d’entrer  dans  le  Confeil , c’étoit  par  la 
mauvaife  opinion  qu’il  avoit  des  affaires  de  Sa 
Majefté  ; qu’il  vouloit  fe  difpenfer  d’y  mettre  la 
main  dans  la  craintç  de  fe  perdre  pour  elle , & 
qu’il  étoit  à propos  de  l’y  faire  entrer  pour  l’obli- 
ger à s’expliquer  ouvertement.  Ils  s’imaginoient 
que  la  crainte  de  déplaire  à la  Cour  l’empêchc- 
roit  de  parler  hardiment  pour  les  intérêts  de  la 
Reine , & qu’il  leur  donneroit  prife  par  fes  avis. 

Quoiqu’il  eût  pénétré  leur  deffein , il  ne  laiffa 
pas  de  prendre  place  le  lendemain  au  Confeil;  on 
. le  prefla  de  dite  fon  avis , & il  commença  par 
déclarer,  qu’après  avoir  été  fi  longtems  éloigné 
de  la  Reine , il  étoit  trop  peu  inftruit  de  ce  qijtt 
s’étoit  paffé,  & des  intelligenees  qu’elle  pouvoiT 
avoir  au-dedans  & au-dehors  du  Royaume  pour 
opiner  fur  l’état  préfent  de  fes  affaires;  que  tout 
ce  qu’il  en  pouvoir  dire , c’efl:  qu’il  lui  fembloit 
que  l’on  auroit  dû  prendre  une  route  toute  op- 
- pofée  à celle  qu’on  avoit  fuivie  ; qflel’on  avoit  fait 
écrire  à la  Reine  des  lettres  hardies  & môme  pi- 
quantes , mais  que  la  force  & la  hardieffe  étoieiit 
hors  de  leur  place  dans  les  lettres , & qu’elles 
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• dévoient  être  réfervécs  pour  l’aêlion  & pour  les 
armes  ; qu’il  eût  mieux  valu  écrire  avec  dou- 
ceur & agir  avec  fermeté;  qu’avant  toutes  chofes  il 
falloit  fonger  à lever  de  bonnes  troupes , & que 
les  "mains  des  Ecrivains  & des  Négociateurs  n’em- 
pêcheroient  pas  le  parti  de  la  Reine  Mère  de 
•fuccomber,  s’il  n’étoit  foutenu  de  celles  des  Sol- 
dats & des  Capitaines. 

Ce  difeours  étonna  les  ennemis  de  l’Evêque  de 
Luçon.'  Ils  furent  obligés  d’en  rcconnoître  la  vé-' 
rité,  mais  il  ne  fervit  qu’à  augmenter  leur  jalou- 
fie  & à les  irriter  davantage. 

^ Deux  jours  après  le  Duc  d’Epernon  vint  trou- 
ver la  Reine, Mère,  pour  lui  dire  que  Ruccellaï 
vouloir  être  fon  Chancelier;  qu’elle  lui  avoir  'alTez  . 
d’obligation  pour  ne  pas  lui  refufer  cette  place,  & 
que  fl  elle  la  donnoit  à l’Evêque  de  Luçon  , Ruc- 
cellaï la  quitteroit  infailliblement  pour  fuivre  le 
parti  de  la  Cour.  ' • 

La  Reine  indignée  de  cette  menace,  répondit  ^ 
qu’elle  av’oit  deftiné  cette  Charge  à l’Evêque  de 
Luçon  dès  le  jour  qu’il  s’étoit  rendu  auprès  d’el- 
le à Blois , & que  le  mécontentement  de  Ruccel- 
laï ne  l’empêcheroit  pas  de  la  lui  donner.  j 

Elle  raconta  enfuite  à l’Evêque  de  Luçon  la 
converfation  qu’elle  venoit  d’avoir  avec  le  Duc. 
L’Evêque  -fupplia  Sa  Majefté  de  ne  point  tant  expô- 
fer  aux  yeux  de  l’envie  les  bontés  qu’elle  avoir  pour 
lui.  Il  délira  môme  qu’elle  fit  entendre  à fes  Ser- 
viteurs , qu’il  s’étoit  exeufé  de  prendre  la  Char- 

Ée  de'Chancelier  qu’elle  lui  avoir  offerte  ,&  qu^rl 
avoit  inflamment  priée  d’en  difpofcr  en  faveur  de 
quelqu’autre  qui  fût  agréable  à fon  Confeil. 

Ce  refus  perfuada  aux  ennemis  de  l’Evêque , qu’il 
commençoit  à fe  dégoûter  du  fervice  de  la  Reine. 

Le  Duc  d’Epemon  lui  fit  dire  qu’il  feroit  beaucoup 
plus  tranquille  dans  fon  Evêché,  qu’au  milieu  d’u- 
ne Cour  orageîife  oit  il  s’attiroit  tant  d’ennemis,  il 
répondit  qu’il  refteroit  auprès  de  la  Reine  tant 
qu’il  plaîroit  à Sa  Majefté,  & qu’il  n’auroit  jamais 
là-deiriis. d’autre  volonté  que  ia  fienne. 


On 
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• On  fit  encore  de  nouveaux  efforts  pour  l’exclu-  — — • 
re  du  Confeil , &,  il  prit  lui- même  le  parti  dç 
n’y  plus  affilier. 

Cependant  les  négociations  commencées  avec  la'  .. 
Cour  ne  faifoient  aucun  progrès.  Les  troupes  du 
Roi  s’affcmbloient  de  toutes  parts  pour  accabler  le 
parti  de  Marie  de  Médicis.  1-e  Comte  de  Schom- 
berg  étant  entré  en  Limoufin , entreprit  de  s’em- 
parer de  l’Abbaye  d’Uzerche , où  le  Duc  d’Eper- 
non  avoit  mis  garnifon.  Ce  pofle  étoit  important. 

Le  Duc  partit  avec  cinq  cens  chevaux  & deux 
mille  hommes  d’infanterie  pour  attaquer  le  Comte 
de  Schomberg,  mais  il  étoit  ^encore  en  marche 
lorfqu’il  apprit  que  ce  Comte  venoit  de  fe  rendre 
maître  d’Uzerche.  D’un  autre  côté  , le  Duc  de 
Mayenne  fe  préparoit  à entrer  en  Angoumois  avec 
fix  mille  hommes,  & le  Duc  de  Nevers  affembloit 
des  troupes  pour  chaffer  de  Metz  le  fils  du  Duc 
d’Epernon. 

Ruccellaï  qui  avoit  lu  tirer  la  Reine  Mère  de  Blois 
avec  tant  d’efprit  &.  d’adreffe  , ne  parut  pas  alors 
avoir  le  môme  talent  pour  agir  à découvert  que  pour 
conduire  une  intrigue  fecrette;  il  fe  brouilla  avec  le 
Duc  d’Epemon,  qui  fut  fur  je  point  de  lui  faire 
donner  des  coups  de  bâton.  11  ofa  propofer  à Ma- 
rie de  Médicis  d’abandonner  fon  libérateur , & de 
lui  enlever  la  ville  d’Angoulême  pour  faire  fa  paix 
avec  la  Cour.  Il  imaginoit  tous  les  jours  millepro^ 
jets  chimériques  ou  dangereux  , & s’emportoit 
avec  violence  quand  on  n’entroit  pas  dans  fes  vues. 

Il  voulut  engager  la  Reine  Mère  à fe  retirer  à Breua- 
•ge,  dont  Saint  - Luc  étoit  Gouverneur,  & à pas- 
fer  enfuite  la  mer  fur  des  Vaiffeaux  Anglois  pour 
aller  époufer  le  Roi  d’Angleterre. 

Le  Duc  d'Epemon,  dégoûté  de  Ruccellaï,  fut 
. obligé  de  fe  tourner  du  côté  de  l’Evêquç  de  Lu- 
çon,  qui  renua  dans  lé  Confeil  de  la  Reine.  L’ac- 
commodement devint  alors  plus  facile.  ILfut  con- 
clu à Angoulême  le  dernier  jourd’Avril  1619.  avec 
- le  Cardinal  de  .la  Rochefoucault  & le  Comte 
de  Béthune. 
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I La  Reine  Mère  promit  de  remettre  au  Roi  le 
1619.  Gouvernement  de  Normandie , à condition  qu’on 
Recueil  de  lui  donneroit  en  échange  celui  d’Anjou  avec  les 
Dupin , Gouvernemens  particuliers  de  la  Ville  & Château 
om,  2.  ^ du  Pont  de  Cé  & de  Chinon.  Le  Trai- 

té portoit,  I.  que  le  Roi  permettoit  à la  Reine 
fa  Mère  de  difpofer  de  toutes  les  Charges  de  fa 
Maifon;de  demeurer  en  tel  lieu  du  Royaume  qu’il 
lui  plaîroit  de  choifir , avec  la  jouilTance  de  fes  re- 
venus , & la  collation  de  toutes  les  Charges  & Bé- 
néfices dépendans  du  domaine  dans  toutes  les  Terres 
dont  elle  avoit  l’ufufruiL  2.  Que  le  Roi  traiteroit 
favorablement  comme  fes  autres  fujets,  ceux  qui 
avoient  affilié  la  Reine  dans  fa  retraite  de  Blois , 
& nommément  le  Duc  d’Epernon  & fes  enfans.  3. 
Qu’on  accorderoit  une  amniftie  générale  à tous 
ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  elle , & que  tous 
les  emprunts  qu’elle  avoit  été  obligée  de  faire  de- 
puis fa  fortie  de  Blois  fcroi«ntacquittésparleRoi. 
4.  Que  l’on  feroit  enrégillrer  dans  tous  les  Parle- 
lemens , une  Déclaration  qui  confirmeroit  tous  les 
articles  du  Traité. 

On  fit  en  même  tems  un  accord  particulier  avec 
le  Duc  d’Epernon,  qui  comprenoit  fix  articles, 
par  Icfquels  le  Roi  promettoit  d’oublier  le  paflTé  , 
& de  conferver  au  Duc  toutes  fes  charges  & tous 
fes  appointemens. 

Le  Roi  ayant  ratifié  le  Traité  d’Angoülême  , 
écrivit  à la  Reine  fa  Mère  pour  lui  témoigner  le 
défit  & l’empreflement  qu’il  avoit  de  la  revoir;  & 
Monfieur  de  Luynes  lui  écrivit  en  même  tems  pour 
l’alTurer  de  fa  foumiffion  & de  fon  refpeft  : mais 
avant  que  de  partir  d’Angoulême , elle  voulut  at- 
tendre l’exécution  des  articles  ftipulés  dans  le  Trai- 
té , ainfi  elle  demeura  encore  dans  cette  ville  pen- 
dant plus  de  quatre  mois.  La  Déclaration  d’am- 
nillie  qu’on  lui  avoit  promife  pour  elle  & pour 
fes  Serviteurs,  qui  fut  fignée  à Saint-Germain  le 2 
de  Mai  1619.  ne  fut  enrégiftrée  au  Parlement  de 
Mém.Mfl.  Paris  que  le  2 de  Juin.  On  donna  cent  mille  écus 
du  M«-  au  Maréchal  de  Bois-Dauphiu  qui  avoit  le  Gou- 

qui»  de 
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vemement  d’Anjou , & cent  mille  francs  à la  Va-  - 
renne  qui  avoit  celui  du  château  d’Angers , pour  1615. 
les  engager  à s’en  démettre.  La  Reine  Mère  re-  Fontenai- 
mit  de  fon  côté  le  Gouvernement  de  Normandie,  Marenü» 
lorfque  Monfieur  de  Béthune  lui  eut  apporté  les 
provifîons  de  celui  d’Anjou  ; & fe  voyant  auto- 
rifée  à nommer  les  Gouverneurs  qui  dévoient  agir 
fous  fes  ordres  dans  toutes  les  Places  de  cette  Pro- 
vince , elle  en  laifla  le  choix  à l’Evêque  de  Lu- 
çon.  Les  Marquis  de  Mofiiy  & de  Thémines  de- 
mandoient  tous  deux  le  château  d’Angers  , & 
ils  croyoient  que  cette  place  leur  étoit  dûe:  le 
premier,  pour  l’attachement  qu’il  avoit  toujours 
eu  au  Maréchal  d’ Ancre  ; & le  fécond , parce 
qu’il  avoit  rejetté  toutes  les  offres  que  lui  avoit' 
fait  Monfieur  de  Luynes  pour  fuivre  la  Reine 
Mère,  jufqu’à  quitter  fon  Père  même  qui  étoit 
demeuré  auprès  du  Roi  : mais  l’Evêque  de  Luçon 
perfuadé  qué  celui  qui  feroit  maître  des  Places , 
îe  feroit  auflî  de  la  fortune  de  Marie  de  Médi- 
cis,  réfolut  de  partager  tous  ces  Gouvernemens 
entre  fes  parens  & fes  amis.  H fit  donner  ce- 
lui du  château  d’Angers  ; qui  étoit  le  plus  con- 
fidérable  de  tous , au  Marquis  de  Richelieu  fon 
frère  ; le  Vicomte  de  Bétancourt  eut  celui  du 
Pont  de  Cé  , & le  Sieur  'de  Chanteloube  celui 
de  Chinon.  Cette  promotion  excita  de  grands 
troubles  dans  la  petite  Cour  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  L’Abbé  Ruccellaï  , qui  follicitoit  vive- 
ment pour  le  Marquis  de  Mofny  fon  ami  inti- 
me, fe  tint  fi  offenfé  du  refus  qu’on  lui  avoit 
fait , qu’il  partit  avec  lui  d’AngouIême  pour  fe  re- 
■ tirer  à Poitiers.  La  Reine  Mère  lui  fit  offrir 
cent  mille  francs  pour  le  récompenfer  du  fervice 
important  qu’il  lui  avoit  rendu  ; il  refufa  de  les  ' 
accepter,  & il  écrivit  à Monfieur  de  Luynes  pour  > 

demander  permiflion  d’aller  trouver  le  Roi  ; il 
l’obtint  fans  difficulté,  & il  fut  reçu  à bras  ouverts  . : 
dans  l’efpérance  que  l’on  fauroit  par  lui  tous  les 
fecrets  de  la  Reine  Mère , & les  Partifans  qu’elle 
pouvok  avoir  au- dedans  & au  dehors  du  Royaume. 

Le 
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' . Le  Marquis  de  Thémines  indigné  pareillement 

refus  qu’il  avoit  eiTuyé  , faifoit  éclater  fon 
d^Mar'  mécontentement  par  les  plaintes  les  plus  amères  ; 
<jmsdtxi-  & quoiqu’il  ne  parlât  qu’en  termes  généraux,  fans 
chtiit»  ir  attaquer  perfonne  en  particulier  , le  Marquis  de 
du  Mat-  Richelieu  s’imagina  que  fon  honneur  pouvoit  y 
VhtnJntt.  intéreflTé;  il  lui  envoya  un  de  fes  amis,  nom- 
mé des  Roches , pour  lui  dire  qu’ayant  fu  les  dif- 
cours  qu’il  tenoit  au  fujet  du  choix  que  la  Reine 
Mère  avoit  fait  pour  le  gouvernement  de  fes  Pla- 
ces, il  ne  croyoit  pas  y être  compris,  ayant  tou- 
■ jours  été  fon  ami  & fon  ferviteiir, 

Thémines  qui  protefla  toujours  depuis  qu’il  n’a- 
voit  aucune  euvie  d’oirenfer  le  Marquis  de  Ri- 
chelieu ni  de  fc  brouiller  avec  lui , répondit  qu’il 
ne  lui  favoit  point  mauvais  gré  de  ce  qui  s’étoit 
palTé  , & qu’il  vouloit  toujours  être  de  fes  amis. 
Des  Roches  au-Iieu  de  s’en  tenir-là,  répliqua  qu’il 
étoit  ravi  de  l’entendre  parler  ainfi,  parce  que  s’il 
lui  eût  répondu  dilVércmment , le  JVIarquis  de  Ri- 
chelieu n’auroit  pas  pu  s’empêcher  d’en  avoir  du 
reflentiment.  Thémines  qui  étoit  vif  & délicat 
fur  le  point-d’honneur , crut  entrevoir  dans  la  ré- 

fdique  du  Sieur  des  Roches  un  air  de  menace  qui 
ui  déplut,  & fans  lui  en  demander  l’explication: 
“Je  vous  entends , lui  dit-il  , je  fuis  gafeon , je  fai 
comment  il  eu  faut  ufer  ; conditifez-moi  tout  à l'heu- 
re au  Marquis  de  Richelieu , je  fuis  prêt  à lui  faire 
raifon.  Des  Roches  le  mena  aulîî-tôt  hors  de  la 
ville  j où  le  Marquis  de  Richelieu  l’attendoit  ; il 
mirent  tous  deux  l’épée  à la  main;  mais  des  gens 
qui  fe  trouvérent-là  par  hazard  , les  empêchèrent 
de  fe  battre.  Cette  querelle  fit  du  bruit , & cha- 
cun en  parla  diverfement.  Ils  fe  donnèrent  un  fc- 
, cond  rendez-vous , & ils  furent  encore  féparés. 

. Enfin , s’étant  rencontrés  pour  la  troifiéme  fois , 

ils  fc  battirent , & du  fécond  coup  que  le  Mar- 
Thémines  porta  au  Marquis  de  Richelieu , 
’HjcMicuf  ^ celui-ci  reçut  au  milieu  du  corps,  il  tom- 
ba , fi  prêt  d’expirer  , qu'à  peine  eut-on  le  teins 

de  lui  faire  demander  pardon  à Dieu.  L’Evêque 

tic 
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4e  Laçon  fut  vivement  touché  de  fa  perte.  Son  n— 
frère  n’avoit  point  d’enfms,  & la  Maifon  de  Pies-  1619. 
Us-Richelieu  fut  éteinte  par  fa  mort  Le  Marquis 
de  Fontenai-Mareuil  qui  l’avoit  connu  particullé.  . 
renient,  & qui  avoit  acheté  de  lui  la  Charge  de 
Meftre  de  camp  du  Régiment  de  Piémont , affure 
qu’il  étoit  le  feul  des  parens  de  Monfieur  de  Lu- 
çon  capable  de  le  féconder  dans  fes  grandes  cn- 
treprifes , lorfqu’il  fut  chargé  dans  la  fuite  du  gou- 
vernement de  l’Etat  ; & on  laifTe  à imaginer  com- 
bien de  titres  & de  dignités  le  Marquis  de  Riche- 
lieu auroit  accumulé  fur  fa  tête  par  le  crédit  im- 
menfe  de  fon  frère , s’il  eût  aflez  vécu  pour  le  voit 
premier  Miniftre. 

Le  Marquis  de  Thémines  ne  croyant  pa?'  pou- 
voir demeurer  davantage  auprès  de  la  Reine  Mè- 
re après  avoir  tué  le  frère  de  fon  principal  con- 
fident, fe  retira  dans  une  Terre  qu’il  avoit  auprès 
d’Agen,  mais  il  s’abftint  d’aller  à la  Cour.  Il  per- 
dit fa  Charge  de  Capitaine  des  gardes  de  la  Rei- 
ne Mère,  que  l’Evêque  de  Luçon  fit  donner  au  ' 
Marquis  de  Brézé  fon  beau-frére;  & quoique  cet-  jjjft.  m(T 
te  Charge  fût  vacante  par  la  faute  du  Marquis  de  de  Louis 
Thémines  , & abandonnée  par  fa  retraite  , l’Evê-  xilL 
que  de  Luçon  ne  laifla  pas  de  lui  en  payer  trente 
mille  écus.  Ce  Prélat  obtint  encore  le  Gouveme- 
' ment  d’Angers  pour  le  Commandeur  de  la  Porte 
fon  Oncle  ; & comme  il  craignoit  que  fi  l’on  fai- 
foit  le  procès  à la  mémoire  du  Marquis  de  Riche-  • . 
lieu  fon  frère  en  vertu  des  Edits  portés  contre  les 
Uuëls , tous  fes  biens  ne  fuflent  confifqués , il  en- 
gagea la  Reine  Mère  à demander  cette  confifca- 
tion  au  Roi , fuppofé  qu’elle  vint  à être  ordon-  . 
née  par  la  Juftice  dans  le  deflein  de  la  remettre  à 
l’Evêque  de  Luçon.  Le  Roi  la  lui  accorda  fans  'Lettre  da 
difficulté.  Luynes  ne  penfoit  alors  qu’à  ôter  à cet-  Roi  à la  • 
te  Princefle  tout'prétexte  de  fe  plaindre  pour  ne  R'ineMé- 
pas  .tomber  dans  les  embarras  d’une  Guerre  Civi-  d^i’s^iS- 
le.  Elle  reçut  à Angoulême  la  vifite  du  Prince  de  n<  xe  de* 
Piémont , qui  avoit  époufé  Madame  Chriftine  de  Saint  Sul- 
France,>  & le  5 Septembre  elle  partit  pour  fe  ren- 

Tome  Wll.  N - dre  ' 
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. ■ ■'  ■ dre  à Tours , où  l’on  étoit  convenu  qu’elk  v’er- 
l6iÿ.  njit  le  Roi.  Le  Duc  d’Epernoii  l'accompagna  juf- 
qu’à  l’extrcmité  de  fon  Gouvernement  , & avant 
que  de  le  quitter  elle  lui  ti't  préfent  d’un  diamant 
en  caur  d'une  beauté  finguliére. 

. ■ Le  Roi  qui  étoit  depuis  longtcms  à Tours  alla 
au-devant  d’elle  jul'qu’à  Coufiéres  , qui  apparte- 
noit  au  Duc  de  Montbafon.  La  Reine  Mère  lui 
■ dit  en  l’embrafTant  : Moujieur  mon  fils  , vous 
vous  êtes  fait  grand  ? 11  lui  répondit  : J' ai  crû , 

■ ][fadame , fwur  votre  fervice.  Elle  reçut  enfuite  les 

reTpefts  de  toute  la  Cour.  L’Evêque  de  Luçon  lui 
préi'cnta  le  Maréchal  de  Vitiy , à qui  elle  dit;  J’ai 
toujours  loué  votre  affeétion  au  fervice  du  Roi. 
Naddsne  , reprit  le  Maréchal , ceji  cette  feule  con- 
fulération  qui  m'u  porté  à faire  tout  ce  que  le  Ufli  a 
voulu , fans  toutefois  avoir  jamais  penfé  à ojfenfer  p'o- 
tre  Majeflé. 

Luyncs  avoit  eu  aupai-avant  un  édairciflement 
avec  elle  fur  ce  qui  s’étoit  palfé.  à la. mort  du  Ma- 
réchal d’Ancre,  dont  elle  affcûa  de  paroîtra  con- 
tente. Elle  préfenta  au  Roi  l’Archevêque  de  Tou- 
loufe,  & demanda  pour  lui  un  Chapeau  de  Cardi- 
• nal  ; le  Roi  le  promit , & peu  de  jours  après  il 
écrivit  de  fa  propre  main  à fon  Ambaffadeurà  Ro- 
me, de  le  folliciter. 

Dupin,  Le  Roi  &.  les  deux  Reines  fe  rendirent  enfuite 
foin.  3.  à Tours.  On  y avoit  donné  le  13  Juin  une  Dé« 
claration  particulière  en  faveur  du  Duc  d’Eper- 
non , dans  laquelle  on  fuppofoit  que  ce  Duc  n’é- 
toit  parti  de  Metz  fans  attendre  l’ordre  dn  Roi» 
que.  pour  aller  appaifer  quelques  troubles  .dans  la 
Xaintonge  & dans  l’Angoumois  ; qu’il  n’ayoit 
fait  fortir  la  Reine  Mère  de  Blois  , augmenté  de 
fa  propre  autorité  les  garnifons  de  plufieurs  Pla- 
ces fituées  dans  fes  Gouvernemens , & fait  de  nou- 
velles-levées  , que  dans  la  perfuafion  où  il  étoit 
qu’en  tenant  cette  conduite , il  ne  faifoit  rien  de 
contraire  au  fervice  du  Roi,  & qui  ne  dût  lui  être 
Mém.  agréable.  Suppofitious  chimériques  , dit  un  Ecri- 
chfonoi.  yajjj  juodeine,  incapables  de  faire  illufion  à pet  fon- 

«<r, 
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w , G?  toutei  propres  à rendre  le  gouvernement  nié*  ■ ■■■■ 
prifable.  Cette  réflexion  eft  jufte , mais  U y avoit 
longtems  que  l’on  étoit  dans  l’habitude  d’en  ufet 
ainfi.  C’écoit  le  ftyle  & l’ufage  du  tems.  Les  Sei- 
gneurs révoltés  n’auroient  pu  fe  réfoudre  à pofer 
les  armes  , fi  on  ne  leur  eût  offert  que  des  Let- 
tres d’abolition.  Ils  ne  vouloient  pas  être  traités  * 
en  criminels  dans  les  aftes  même  , où  on  leur  ac* 
cordoit  le  pardon  de  leur  crime.  • • 

Le  Roi  demeura  encore  onze  jours  à Tours 
avec  les  deux  Reines.  11  partit  enfuire  pour  fe  ren- 
dre'à  Compiégne  , & la  Reine  Mère  qui  vouloit 
aller  prendre  pofTeflion  de  fon  Gouvernement  d’An- 
jou , fe  retira  à Chinon , en  attendant  que  tout  fût 
difpofé  pour  la  magnifique  entrée  qu’on  lui  pré- 
paroit  dans  la  ville  d’Angers.  Elle  y fut  reçue  le 
i6  d’Oâqbre.  Le  Maréchal  de  Bois-Dauphin,  le 
Commandeur  de  la  Porte,  le  Marquis  du  Bellay, 
le  Comte  de  Montforeau  & le  Marquis  de  Brézé, 
accompagnés  d’un  grand  nombre  de  Gentilshom- 
mes , étoient  venus  au-devîfnt  d’elle  jufqu’au  Pont 
de  Cé  , où  elle  avoit  couché  la  veille.  * 

Elle  parut  alors  réconciliée  avec  le  Roi , qui  lui  Divetfei 
écrivoit  fouvent  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  fa  fanté , & pour  lui  donner  des  fiennes  : maii  ukeine 
elle  n’avoit  aucune  part  au  gouvernement  , dont  Meredans 
le  Roi  abandonnoit  la  conduite  à fon  Favori , & les  MIT. 
les  anciennes  aigreurs  fubfiftoicnt  toujours.  Oh  semi- 
affeftoit  cependant  de  la  ménager  ; on  avoit  foin  5^. 
de  l’informer  exaftement  de  ce  qui  fe  pafibit  à la  pice. 
Cour  , & de  lui  demander  même  fon  con fente» 
ment  dans  les  affaires  qui  pouvoient  l’intérefler. 

Luynes  qui  craignoit  toujours  de  voir  naître  de 
nouveaux  troubles , confeilloit  au  Roi  d’en  ufer 
ainfi  pour  ne  pas  rallumer  un  feu  qui  n’étoit  que 
couvert.  ’ > 

11  y avoit  longtems  que  ce  Favori  avoit  deflein 
de  tirer  le  Prince  de  Condé  de  la  prifon  de  Vin- 
cennes , où  la  Reine  Mère  l’avoit  fait  enfermer  ; 
il  efpéroit  le  gagner  par  un  fi  grand  bienfait , ne 
doutant  point  qu’il  ne  fût  plus  attaché  à celui  qui 
' N 2 lui 
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— — — lui  auroit  rendu  la -liberté,  qu’à  celle  qui  la  lui 
ICI 9.  avoit  ôtée.  On  commença  d’abord  par  lui  adou- 
cir les  rigueurs  de  fa  prifon.  Pendant  une  mala- 
die dont  il  fut  attaqué  fur  la  fin  de  Mars  , le  Roi 
non  content  de  s’informer  tous  les  jours  de  l’état 
.de  fa  fanté , lui  renvoya  le  8 Avril  par  le  Sieur  de 
Cadenet  fon  écharpe  & fon  épée  avec  cette  let- 
* tre.  „ Mon  Coufin , je  fuis  bien  marri  de  votre 

„ maladie  , & vous  fupplie  de  prendre  patience. 
„ Je  vais  donner  ordre  aux  affaires  de  mon  Etat , 
„ & vous  donnerai  contentement  & votre  liberté, 
„ tranquillifez-vous  donc  & vous  aifurez  de  mon 
„ amitié.  Louis. 

' Lorfqu’il  fut  en  convalefcence  , on  lui  permit 
de  fortir  du  donjon  de  Vincennes  pour  palfer  la 
journée  dans  une  falle  du  château d’entendre  la 
Meiïe  dans  la  Sainte -Chapelle  , & de  voir  quel- 
quefois chafler  dans  le  Parc.  • 

Mais  le  Sieur  de  Luynes  .ne  crut  pas  devoir  le 
remettre  en  liberté  fans  en  avoir  ftiit  preflêntir,  la 
Reine  Mère,  à qui  l’on  en  parla  d'abord  â Tours 
& enfuite  à Champigny,  peu  de  tems  avant  qu’ii 
fortit  de  prifon.  Elle  y donna  les  mains  fans  dif- 
, ficulté , foit  qu’elle  efpéràt  en  tirer  quelque  avan- 
tage, Toit  qu’elle  ne  crût  pas  avoir  aifez  de  cré- 
dit pour  l’empêcher.  La  réfolution  étant  prife  de 
lé  délivrer,  Monfieur  de  Luynes  apporta  au  Prin- 
ce une  lettre  du  Roi  conçue  en  ces  termes  : 

,,  Mon  Coufin  , je  ne  vous  dirai  pas  combien 
de*ChM-'  »»  envoyé  mon  Coufin  le 

lillyleifS  „ Duc  de  Luynes  qui  fait  les  fecrets  de  mon  cœur, 
Oftobrc  „ & vous  le  dira  plus  -amplement.  Venez- vous-en 
,,  le  plus  promptement  que  vous  pourrez  , car  je 
„ vous  attends  avec  impatience,  & cependant  je 


„ prietai  Dieu  qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 
„ Louis.  » 

Dès  que  le  Prince  eut  reçu  cette  lettré  , Luy- 
nes 'fit  retirer  ceux  qui  le  gardoient.  Il  le  mena 
enfuite  dans  le  Parc  avec  la  Princefle  de  Condé , 
où  ils  fe  promenèrent  quelque  tems  tous  trois  en> 
fcmble.  Le  Prince  & la  PrincelTe  couchèrent  en- 

* core 


r 


LOUIS  XIII.  m 

core  la  nuit  fuivante  à Vincennes , & ils  n’en  — — «■ 
forcirent  que  le  lendemain  20  Oftobre  pour  aller  1619. 
trouver  le  Roi  à Chantilly.  Ils  y furent  conduits 
par  le  Duc  de  Luynes  , qui  étoit  venu  les  pren- 
dre à Vincennes  fur  les  huit  heures  du  matin , ac- 
compagné de  fon  frère  Qidenet,  du  Sieur  du  Ver- 
net  Ton  beau-frére  , & du  Sieur  de  Modéne  fon 
Oncle. 

Le  Roi  écrivit  aullî-tôt  à la  Reine  fa  Mère  pour 
lui  faire  part  de  cette  nouvelle  , qui  ne  parut  pas 
lui  être  defagréable  ; mais  elle  fut  vivement  pi- 
quée de  la  Déclaration  qui  fut  publiée  dans  le  mois 
^ Novembre  en  faveur  du  Prince  de  Condé.  bleaiTler 

On  y faifoit  dire  au  Roi,  que  l’audace  de  ceux  j,  jjo- 
qui  avoient  abufé  de  fon  nom  & de  fon  autorité , vembre , 
auroit  porté  les  chofes  à une  entière  & déplora-  & «uégii- 
ble  confuflon  , fi  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force 
& le  courage  de  les  châtier;  qu’uji  des  plus  grands  ^ 
maux  qu’ils  euflent  procuré,  étoit  la  détention  du  ptxii. 

Prince  de  Condé,  qui  n’avoit  eu  d’autre  caufe  que 
Us  artifices  tÿ  les  mauvais  deffeins  de  ceux  qui  voii- 
loient  joindre  la  ruine  de  ce  Prince  à celle  de 
l’Etat , ainfi  que  Sa  Majefté  l’avoit  reconnu , 
après  s’être  foigneufement  informée  de  tout  ce 
qui  avoit  pu  fervir  de  prétexte  à fon  emprifon- 
iiement  : c’étoit  attaquer  ouvertement  la  Reine  L«tt«  de 
Mère  qui  avoit  fait  arrêter  le  Prince  de  Condé.  „ 

Elle  écrivit  au  Roi  pour  s’en  plaindre,  & ce  Mo-  ^ 
narque  par  le  confcil  du  Sieur  de  Luynes  tâcha  bie  isiy. 
de  l’appaifer,' en  l’afllirant  dans  fa  réponfe,  qu’il  Rdponie 
étoit  fâché  de  ce  que  les  termes  de  la  Déclara-  ‘1“ 

tion  lui  avoient  déplû;  qu’il  avoit  toujours  loué  ‘ 

& approuvé  fo»  adminiflration  pendant  fa  Régen- 
ce ; que  le  Prince  de  Condé  fa  voit  le  refpeél  qui 
lui  étoit  dû , & qu’il  étoit  réfolu  de  ne  point  s’en* 
écarter  ; qu’il  étoit  là-defTus  dans  les  mêmes  fen- 
timens  que  ce  Prince  ; qu’il  vouloit  qu’elle  fût 
honorée  & refpeclée  dans  fon  Royaume , & qu’il 
ferôit  le  "premier  à en  donner  l’exemple  à tous 
fes  fujets.  ■ ' i 

L’Evêque  de  Luçon  qui  voyoit  mieux  que  per-  , 
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forme  les  fuites  que  pouvoient  avoir  les  mécon- 
1619.  tentemens  de  la  Reine  Mère  , lui  confeilloit  d’al- 
ler à la  Cour  au-lieu  de  fe  tenir  renfermée  dans 
la  ville  d’Angers.  Il  ne  celToit  de  lui  repréfenter 
qu’en  demeurant  ainfi  éloignée  du  Roi  fon  fils, 
elle  donnoit  gain  de  caufe  à fes  ennemis  dont  U 
étoit  obfédé  ; que  les  Princes  n’étoient  guéres  ca- 
pables d’aimer  de  loin , & que  le  feul  moyen  de 
■jouir  du  crédit  & de  la  confidération  dûs  à fon 
rang , étoit  d’être  toujours  auprès  du  Roi  à por-  t 
téc  de  lui  parler  , & de  détruire  les  finidres  iin- 
preflîons  qu’on  lui  donnoit  à toute  heure  pour  l’in- 
difpofer  contre  fa  Mère. 

Tous  les  confidens  de  Marie  de  Médicis  n’é- 
toient pas  de  cet  avis.  Chanteloube  , un  des  prin- 
cipaux à qui  elle  avoit  donné  le  Gouvernement 
de  Chinon , lui  repréfentoit  au-contraire  qu’en  al- 
lant à la  Cour,  elle  fe  mettroit  au  pouvoir  & à la 
diferétion  de  les  ennemis , qui  étoient  gens  à lui  1 
préparer  une  fécondé  prifon  plus  étroite  encore, 

■ & pius  rigoureufe  que  celle  de  Blois;  qu’ainfî  el- 
le n'avoit  pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  res- 
ter dans  fon  Gouvernement , où  elle  étoit  en  état 
de  fe  faire  craindre. 

Ce  conl’eil  n’étoit  peut-être  pas  le  plus  fage , 
mais  il  fut’ le  plus  goûté  ; & la  Reine  Mère  per- 
fida  toujours  à ne  point  fortir  d’Angers  contre  l’a- 
. vis  de  l’Evêque  de  Luçon. 

Luynes  étoit  alors  au  comble  de  la  faveur.  Le 
Roi  avoit  érigé  pour  lui  en  Duché  ^pairie  fous  le  | 
nom  de  Luynes  , la  Terre  de  Maillé  en  Tourai- 
' ■ ne  ; fon  frère  cadet  avoit  époufé  l’héritière  de  la  | 

.^aifon  d’Ailly,  qui  lui  apporta  en  dot  les  Terres 
de  Chaune  & de  Péquigny , à condition  qu’il  por- 
teroit  le  nom  & les  armes  de  cette  illuftre  Mai- 
fon  ; & en  confidération  de  cette  alliance , le  Roi 
l’avoit  fait  Maréchal  de  P'rance.  Le  Duc  de  Luy- 
,nes  & fes  deux  frères  fure'nt  compris  dans  une 
promotion  ’de  cinquante-neuf  Chevaliers  de  l’Or- 
dre que  le  Roi  nomma  fur  la  fin  de  cette  ajjnée  , 

& qui  reçurent  ks  marques  de  cct  honneur  le  der- 
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nier  Décemln'e  dans  l’Eglife  des  grands  Augudins. 

Avant  la  cérémonie  de  ]eiir  réception  , Luynes  en  1619. 
avoit  envoyé  la  lifte  à la  Reine  Âlére  , qui  folli- 
cita  vivement  une  place  pour  le  Sieur  de  Marillac 
&i  pour  le  Comte  de  Montl'oreau,  a qui  elle  avoit  Pris  fut 
été  promife  depuis  longtems.  Mais  le  Favori  n’eitt 
aucun  égard  à fa  recommandation , & l’on  remar- 
qua  que  tous  les  Seigneurs  qui  av'oient  des  Char-  ,jaric  de 
ges  dans  la  Maifon  de  cette  Princefle,  ou  qui  pas-  .ledicis. 
foient  pour  lui  être  attachés , furent  exclus  de  la 
promotion.  Des  cinquante  - neuf  Chevaliers' il  y 
en  eut  quatorze  qui  furent  nommés  par  le  Roi , 
on  laifla  au  Chapitre  la  liberté  de  choifir  les  au- 
tres; mais  ceux  qui  le  compofoient  étoient  fi  fou- 
jnis  aux  volontés  du  Favori  , que  leur  choix  le- . 
trouva  parfaitement  conforme  à fes  intentions. 

. La  fortune  prodigieufe  de  Luynes  & de  fes  frè- 
res ne  manqua  pas  de  réveiller  la  jaloufie  des  . 

Couitifans  , & de  leur  attirer  beaucoup  d’enne- 
mis. On  pubüoit  tous  les  jours  de  nouvelles  fa-., 
tyres  contre  le  Favori.  Dans  le  tems  qu’il  recher- 
choit  l’héritiére  de  Péquigny  pour  fon  frère  Ca- 
denet,  l’Electeur  Palatin,  allié  de  la  France,  dif-' 
putoit  la  Couronne  de  Bohême  à l’Empereur  Fer-, 
dinand.  Madcmoifelle  de  Péquigny  étoit  élevée 
auprès  de  l’Infante  Ifabelle  , & l’on  ne  pouvoir  • 

Pépoufer  fans  le  confentement  de  la  Cour  d’Efpa-, 
gne.  ■ On  prétendit  que  Luynes  s’étoit  engagé,  à 
ne  donner  aucun  fecours  à l’Elcéleur,  pourvu  que  Mém. 
l’on  permît  à fon  frère  d’époufer  l’héritiérc  de  Pé-  ^“Yi’h's- 
quigny  , & on  l’acaifa  d'avoir  facrifié  dans  une 
opeafion  fi  importante  l’intérêt  de  l’Etat  à l’éleva-  Hollande, 
tjon  de  fa  famille.  1’="^  Aubc- 

. il  eft  cependant  vrai  qu’il  avoit  envoyé  en  Al- 
lemagne  Meilleurs  d’Angoulême  , de  Béthune  & ’ 

dp  Chateau-neuf  pour  y foutenir  la  caufe  de  l’E- 
lefteur.  Ces  trois  •Anibafiadeurs  ménagèrent  un 
accommodement  entre  les  deux  partis  dans  une  ^ 

alfemblée  qui  fe  tinfà  Ulm.  On  y conclut  un 
Trafté  par  lequel  les  Princes  Protcllans  d’Allema-  ‘ * 
gne,  qui  fournUlbieiH  des  troupes  au  Palatin  , & ’•  ; 
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* les  Princes  Catholiques  qui  fervoient  la  Mairoh  • 
Xtfiy.  d’Autriche,  s’engagèrent  à pofer  les  armes,  & à 
laifler  les  deux  Prétendans  à la  Couronne  de  Bo- 
hême , démêler  leur  querelle*  avec  leurs  propres 
forces.  Ce  Traité  fut  exécuté  par  les  Proteftans , 
qui  licentiérent  leurs  troupes  : mais  le  Duc  de  Ba- 
vière & les  autres  Princes  du  même  parti  conti- 
nuèrent à donner  les  mêmes  fecours  à l’Empereur 
Ferdinand  , qui  accabla  l’Elefteur  Palatin  à la  ba- 
taille dê  Prague.  On  prétendit  que  les  trois  Am* 
bafladeurs  avoient  été  complices  de  cette  infidéli- 
té, & qu’ils  avoient  trompé  les  Princes  Proteftans 
par  ordre  de  Monfieur  de  Luynes,  qui  s’enten- 
doit , difoit-on , avec  la  Maifon  d’Autriche  , afin 
d’avoir  le  confentement  qu’il  obtint  en  effet  pour 
le  mariage  de  fon  frère. 

Le  bruit  s'étant  répandu  que  le  Roi  alloit . lui 
donner  la  Charge  de  Connétable , vacante  depuis 
la  mort  de  Monfieur  de  Montmorency  , le  Duc 
de  Mayenne  dit  publiquement  qu’il  feroit  bien 
étonnant  que  l’on  fit  Connétable  un  homme  qui 
ne  favoit  pas  encore  ce  que  pefoit  une  ipée.  On  pu- 
blia un  libelle  intitulé  Avis  au  Roi  fur  le  réta- 
hlijfemcnt  de  T état  de  Connétable  , où  le  Duc  de 
Luynes  étoit  fort  maltraité.  Un  Gentilhomme  qui 
avoit  eu  autrefois  une  querelle  avec  le  Sieur  de 
Brante , fut  foupçonné  d’en  être  l’auteur  ; on  le  mit 
à la  BaftUle , & le  Parlement  eut  ordre  de  lui  fai- 
re fon  procès.  11  fut  condamné  à faire  amende 
honorable  en  chemife  & la  corde  au  cou;  & après 

• . l’exécution  de  l’arrêt , on  le  remit  à la  Baftille 
, • pour  y demeurer  prifonnier  le  refte  de  fes  jours. 

Cet  exemple  de  févérité  loin  d’arrêter  le  cours 
des  libelles , ne  fervit  qu’à  en  augmenter  le  nom- 

• ^ bre.  Les  mécontens  regardoient  la  villp  d’An- 

gers, où  la  Reine  Mère  avoit  toute  l’autorité, 
comme  un  afyle  affuré  pour  eux. 

Le  Duc  de  Luynes  pour  leur  ôter  cette  res- 
fource  entreprit  de  fon  côté  d’attirer  cette  Prin- 
Mîft.  MIT.,  ceffe  à la  Cour,  où  l’on  feroit  à portée  de  veil- 
1er  de  plus  près  fur  fa  conduite. 

/ Le 
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Le  Duc  de  Montbafon  eut  ordre  de  l'aller  trou-  ' 
ver  à Angers  pour  lui  en  faire  la  propofition.  Le 
Roi  partit  en  même  tems  de  Fontainebleau  avec 
toute  fa  Maifon  , & il  vint  jufqu’à  Orléans,  dans 
le  deflèin  de  cliafler  la  Reine  Mère  de  fon  Gou- 
vernement d’Angers , & de  la  contraindre  par  la 
force  à lui  obéir. 

Cette  démarche  ofFenfa  la  Reine  Mère , qui  s’en 
plaignit  au  Duc  de  Montbafon,  Il  s’étoit  d’abord 
adretfé  à l’Evêque  de  Luçon , & il  avoit  employé 
les  promeflès  &'  les  menaces  pour  l’engager  à fé- 
conder les  vues  de  la  Cour  , ainff  qu’il  s’y  étoit 
engagé  quand  cm  l’avoit  rappellé  de  Ion  exil. 
L’Evêque  y étoit  aflez  difpofé , mais  il  n’ofoic 
s’expliquer  cxivertement  dans  la  crainte  d’être  des-v 
avoué  par  la  Reine  Mère  , dont  il  connoiflbit  le 
caraélére  incertain  & irréfolu  ; il  fe  contenta  de 
promettre  en  général  , qu’il  ne  confeilleroit  ja- 
mais rien  à la  Reine  de  contraire  aux  intérêts  du 
Roi  & au  bien  de  l’Etat. 

. Marie  de  Médicis  encra  dans  un  plus  grand ‘dé- 
tail  avec  le  Duc  de  Montbafon , elle  lui  expliqua 
tous  les  fujets  de  plaintes  qu’on  lui  avoit  donné 
depuis  fon  accommodement.  Elle  infifta  particu- 
liérement fur  ce  que  plufieurs  articles  du  Traité  ' 
d’Angoulême  étoient  clemeurés  fans  exécution , & 
«nue  autres  celui'qui  regardoit  les  iix  cens  mille 
• écus  qu’on  lui  avoit  promis  pour  payer  fes  det- 
tes. Elle  parut  vivement  piquée  de  ce  que  le  Roi 
s’étoit  avancé  jufqu’à  Orléans  , dans  la  vue  de 
négocier  avec  elle  les  armes  à la  main  ; & elle  fie 
entendre  au  Duc  de  Montbafon  que  fi  l’on  en  ve- 
noit  à cette  exuémité,  elle  trouveroit  aflez  d’arais 
& de  partifans  pour  fe  défendre. 

Cette  menace  étonna  le  Duc  de  Luynes.  II 
comprit  que  la  Reine  n’auroit  pas  ofé  parler  avec 
tant  de  hauteur , fi  elle  n’eût  été  aflùrée  d’un 
grand  parti  ; & comme  il  vouloit  éviter  la  Guerre 
Civile  , il  ramena  promptement  le  Roi  à Fontai- 
ncbleaq.  Sa  modération  ne  fervit  qu’à  augmenter 
l’audace  de  fes  ennemis.  On  s’apperçut  bientôt 
N 5 qu’il 
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qu’il  y avoit  une  conjuration  prête  à éclater  en 
16.20.  faveur  de  la  Reine  Mérc.  Le  Duc  de  Mayenne 
fut  le  premier  qui  fe  déclara.  Ce  Prince  fortit 
, brufquement  de  Paris  fous  prétexte  qu’il  avoit  été 
averti  qu'on  avoit  deifein  de  l’arrêter , & il  manda 
au  Roi  par  une  lettre  datée  de  Preiîigny  le  30 
Mars  1620  , qu’il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer 
pour  fe  mettre  à couvert  de  la  fureur  de  fes  en  • 

• ncmis.  ' 

' Luynes  eut  encore  recours  aux  voies  de  la  dou- 
teur pour  prévenir  cet- orage.  Le  Roi  revint  à 
Paris,  & le  Sieur  de  Blaiaville  fit  trois  voyages 
à Angers  pour  engager  la  Reine  Mère- à revenir 
à la  Ciour.  Elle  reçut  une  fomme  d’environ  cin- 
quante mille  écus,  en  attendant  que  l’on  fût  en 
•état  de  lui  payer  en  entier  les  fix  cens  mille 
qa’on  lui  avoit-  promis.  Mais  l’aigreur  & la  dé- 
fiance étoient  trop  grandes  de  part  & d’autre  pour 
. que  l’on  pût  s’accorder  ; & comme  il  falloir  al> 

folijment  que  la  Reine  cédât  enfin  aux  infiances 
de  la  Cour , ou  qu’elle  fe  mît  en  état  de  lui  ré- 
fificr,  elle  tint  pluficurs  Confeils’ pour  délibérer 
fur  le  parti  qu’elle  avoit  à prendre.  t 

Hift.  MIT.  L'Evêque  de  Luçon  lui  déclara  qu’il  ne  favoit 
de  Louis  moyens  de  fe  retirer  du  fâcheux.,  état 

où  elle  fe  trouvoit:  le  premier  de  retourner  à la 
Cour , & de  s’y  appliquer  uniquement  à gagner 
les  bonnes  grâces  du  Roi de  lui  parler  fouvent' 
& toujours  avec  douceur  , de  foutenir  en  toute 
occafion  les  intérêts  du  public  fans  parler  des 
fiens,  & de  prendre  courageufement  le  parti  de 
l’équité  contre  celui  de  la  faveur,  fims  attaquer" 
les  favoris,.  & fans"paroître  envier  leur  crédit  & 
leur  fortune.  - • - 

11  ajoûta  que  ce  premier  moyen  n’avoit  rien-<le 
violent,  qu’il  ne  demandoit  que  de  la  réfolutîon 
& de  la  conduite  ; que  s’il  n’étojt  pas  le  plus  ef- 
ficace , il  étoit  du-moins  le  plus  -innocent  ; que 
s’il  y 'avoit  quelque  danger  à fe  rendre  à la 
Cour,  il  feroit  tout  entier  pour  fes  Serviteurs , 
puifquc  fa  qualité  de  Reine  & de  Mère,  du  Roi  • 

" la 
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la  mcttcit  à l’abri  de  toute  violence  ; mais  qu’au-  — ; — •' 
cuns  ne  feroient  dignes  de  fa  confiance  & do  l'on  1630. 
eftiine,  s’ils  ne  fail'pient  gloire  de  courir  tous  les  ’ . 
rifques  d’une  démarche  dont  elle  pouvoit  retirer 
de  fi  grands  avantages. 

Le  fécond  moyen  qu’il  propofa  étoit  de  prcn-, 

4rc  les  Mines  , mais  il  eut  foin  de  lui  en  faire  ''  - 

fentir  les  dangers  & les  inconvéniens.  11  repré- 
fenta  que  fes  ennemis  avoient  pour  eux  l’Auto- 
rité Royale,  qui  ell  toujours  la  plus  connue  & 
la  plus  révérée  des  Peuples  ; que  la  guerre  de 
manderoit  un  fond  d’argent  inépuifable , des  Pla- 
ces fortes,  des  Gouverneurs  fidèles,  d’habiles  Gé- 
néraux , & mille  autres  fecours  qui  pouvoient  , 
manquer  à tout  moment.^ 

De  tous  les  confidens  de  la  Reine,  il  n’y  en 
eut  que  deux  qui  appuyèrent  l'avis  de -l’Evêque 
de  Luçon  ; ce  fut  le  Père  SufFren , ConfeiTeiif  de 
cette  Princefle,  & le  Sieur  de  Marillac;  tous  les 
autres  fe  déclarèrent  pour  la  guerre , & leur  avis 
l’emporta.  Ils  fe  lailTérent  éblouir  par  le  grand 
nombre  de  Princes  & de  Seigneurs  mécontens  qui  ■ ' 
paroilfoient  difpofés  à fouténir  les  intérêts  de  Ma- 
tie  de  Médicis  contre  le  Duc  de  Luynes. 

On  apprit  que  le  Duc  de  Longueville  s’étoit  re- 
tiré dans  fon  Gouvernement  de  Normandie;  que 
le  Duc  de  'Vendôme  avoit  quitté  la  Cour,  pour 
fe  rendre  d’abord  dans  fa  Maifon  d’Anet  & enfui- 
te  à Vendôme  ; que  le  Clrcvalier  de  Vendôme 
GrandtPrieur  de  France , le  Duc  de  Nemours , le 
Comte  & la  Comtellê  de  Soiflbns  dévoient  fe  join  - 
dre aux  mécontens , & qu’ils  étoient  fur  le  point 
de  fe  déclarer. 

Baflbrapierre  raconte  que  le  27  Juin  en  entrant  Toir*i» 
au  Louvre  ü-reçutun  billet , par  lequel  on  l’aver- 
tilToit  que-le  Comte  & laComtelTe  de  SoiiTons  dé- 
voient partir  la  nuit  prochaine  , & que  le  Grand- 
-Frieur  & le  Comte  de  Saint-Aignan  s’en  iroient 
avec  eux.  Cet  avis  lui  fut  encore  confirmé  par  le 
Chevalier  d’Epiaiayl  11  fe  hâta  de  faire  part  au  Roi  - - 
& au  Duc  de  Luynes  de  cette  découverte.  - • - 
- N ô -I-e 
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■ ■■  ' Le  Roi  devoir  aller  ce  jour-là  coucher  au  châ- 
iflao»  teau  de  Madrid  dans  le  Bois  de  Boulogne.  Dès 
qu’il  eut  entendu  le  récit  de  Baflbmpierre , il  pro- 
pofa  de  fon  propre  mouvement  & fans  attendre  le 
confeil  du  Duc  de  Luynes , de  différer  fon  voya- 

fe , & de  faire  arrêter  le  Comte  & la  Cbmteffe  de- 
oiflbns. 

Mais  Luynes  & Baflbmpierre  lui  reprefentérent 
qu’il  ne  convenoit  pas  d’arrêter  des  perfonnes  d’u- 
ne fi  grande  confidération  fur  des  avis  incertains , 
fans  en  approfondir  la  vérité,  & fans  avoir  de» 
preuves  plus  convaincantes  de  leur  deffein. 

Il  fut  conclu  que  le  Roi  feroit  fon  voyage  à 
Madrid,  & qu’il  renverroit  fes  Chevaux  - légers 
à Paris,  avec  ordre  d’exécuter  ce  que  Monfieur 
de  Luynes  leur  diroit.  Ce  Duc  alTura  le  Roi  qu’if 
pouvoir  fe  repofer  fur  lui  de  la  conduite  dfe  cette 
affaire  ; mais  quand  il  fe  vit  chargé  feul  de  l’événe- 
ment , il  parut  embarraffé.  Il  confulta  Baflbmpierre  , 
qui  lui  propofa  diflFérens  avis,  ce  qui  ne  fervit 
qu’à  le  rendre  plus  Irréfblu.  Il  fit  aflêmbler  le 
Confeil,  où  le  Préfident  Jeannin  opina  d’abord 
qu’il  falloir  laiflêr  partir  le  Comte  & la  ComtefTe 
de  SoiflTons  fans  leur  rien  dire.  Il  repréfenta  qu’il» 
apporteroient  dans  la  Cour  de  la  Reine  Mère  plus 
de  trouble  & de  confufion  que  de  profit  & d’utilité  j • 
l’étant  mal  intentionnés  pour  le  fêrvice  du  Roi, 
il  étoit  à fouhaiter  qu’ils  fortifient  de  Paris , d’où 
SaMajefténe  pourroit  s’éloigner  s’ils  y reftoieht;- 
qu’il  y avoit  tout  lieu  de  croire  que  tous  les 
mécontens  s’en  iroient  ainfi  l’un'  après  l’autre , 
mais  qu’au  premier  qui  reviendroit,  les  autres  ne 
tarderoient  pas  à le  fuivre. 

Tout  le  Confeil  fut  de  l’avis  du  Préfident 
Jeannin,  & fur  les  onze  heures  du  fbir  le  Corn-- 
te  & la  ComtefTe  de  Soiflbns  prirent  la  route  d’An- 
gers fans  que  perfonne  s’opposât  à leur  départ.  Le 
Duc  de  Vendôme  & le  Grand-  Prieur  fon  frère, 
le  Duc  de  Nemours  & le  Comte  de  Saint-Aignan- 
y accoururent.  v,  , ■ ; 


^ Tout  le  monde  fut  perfuadé  que  la  Reine  Mé- 
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re  alloit  avoir  un  parti  formidable..  Le  Duc  de 
Longuevüle  travailloit  à fouleverlaNormandie,  il  i6zo. 
étoit  maître  de  Dieppe , & U avoit  allêmblé  un 
grand  nombre  Gentilshommes  ôt  de  foldats 
dans  la  ville  de  Rouen , fous  prétexte  de  l’entrée 
folennelle  que  l’on  y préparoit  pour  Madame  de, 
Longueville  fa  femme.  Le  Comte  de  lorigny, 
allié  du  Duc  de  Longueville  , étoit  Lieutenant-  • 
Général  de  la  BalTe-Normandie.  Le  Grand  Prieur 
commandoit  dans  le  château  de  Caën-  Le  Comte 
de  SoiiTons  avoit  Dreux  & la  Ferté-Bernard  dans 
le  Perche.  La  Reine  avoit  Angers  & le  Pont  de 
Cé , paflage  important  fur  la  rivière  de  Loire , & 
toute  la  Nobleflê  de  la  Province  s’étoit  déclarée 

• pour  elle.  Les  Ducs  de  Retz,  de  la  Tremouille, 

• de  Roannez  &.  de  Rohan  poifédoient  des  Terres 
ou  des  Gouvememens  confidérables  en  Bretagne 

& en  Poitou  ; le  Duc  d’Epernon  commandoit  dans  ^ 

l’Angoumois  & dans  la  Xaintonge  ; le  Duc  de 
Mayenne  dans  la  Guyenne  & à Bourdcaux  ; le  Mercnre 
Vicomte  d’Aubeterre  à Blaye.  Barbin  retiré  dans  finnfoia, 
le  Pays  de  Liège  y faifoit  des  levées  pour  le  Mar-  T om  », 
quis  de  la  Valette,  qui  commandoit  dans  Metz. 

Le  Duc  de  Nemours  avoit  envoyé  fon  Sécietai- 
le  Pafquier  lever  quelques  troupes  dans  le  Pays 
de  Genève.  , , ^ 

■ La  Cour  pour  difliper  ce  parti,  réfolut  d’en>* 
ployer  la  négociation  & la  force.  On  nomma  qua- 
,tre  Députés  pour  aller  à Angers  offrir  la  paix 
la  Reine  mère:  favoir  l’Archevêque  de  Sens,  le 
le  Duc  de  Monbafon , le  Sieur  de  Bellegarde  . 
Grand-Ecuyer & le  Préfident  Jeannin.  Le  8 Juil- 
let Bellegarde  & le  Maréchal  de  Briffac  fturent  re- 
çus Ducs  & Pairs  au  Parlement,  & le  lendemain 
le  premier  partit  pour  Angers  avec  les  trois  autres 

• Députés  & leMaréclial  de  BrilTacpourlaBretagne.. 

Le  Roi  tint  un  grand  Corrfeil,  où  il  fut  décidé 
que  l’on  coinmenceioit  par  foumettre  la  Norman- 
die. Le  Prince  de  Condé  dit  au  Roi  qu’il  falloit 
marcher-  contre  les  rebelles  fans  leur  donner  le  V 

tems  de  fe  jeconnoitre  & que  ü l’on  avoit  fuivi 
' . . . . N ? ■ ■ le 


/ 


1 


1620. 


Hift.  n ff. 
de  Lotis 
XIU. 


302  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
le  confeil  de  Monficiir  de  Villcroy,  au  commen-' 
ccnient  de  la  première  Guerre  Civile,  en  attaquant 
les  niècontens  qui  s’écoient  retirés  àMéziéres,leur 
rébellion  eût  été  infailliblemenr'lttoufiée  dès  la 
nailTance.  ' . 

Au  fortir  du  Confeil , le  Sieur  Roulict,  Grand- 
PrévôC  de  Normandie,  vint  dire  au  Roi  qu’il  n’é- 
toit  pas  à propos  que  Sa  Majellé  allât  en  perfon- 
ne  dans  cette  Province,  où  il  ne  trouveroit  que 
de  la  rév'olte  & des  dela^tréinens,  „ Vous  n'étes 
„ pas  de  mon  Confeil , lui  répondit  le  Roi , j’en 
,,  ai  pris  un  plus  (généreux  : fâchez  que  quand  les 
„ chemins  feroient  tous  pavés  d armes,  je  pa'Te 
„ rai  fur  le  ventre  de  mes  ennemis,  puifqu’ils  n’ont 
V,  nu!  fujet  de  fe  déclarer  contre  moi  qui  n’ai  of-  < 
„ fenfé  perfonne.  Vous  aurez  le  nlaifirdelevoir; 

„ je  fai  que  avez  trop  bien  fervi  le  feu  Roi  mon 
„ Père  pour  ne  pas  vous  en  réjouir. 

On  expédia  des  commillions  pour  lever  des 
troupes  dans  toutes  les  Provincc's.  Tous  les  Gou- 
verneurs eurent  ordre  de  veiller  à la  fùreté  des 
Places  où  ils  commandoient.  Le  M;uéchal  de 
Thémines  fut  envoyé  en  Guyenne  , le  Comte  de 
la  Rochefoucault  en  Poitou  , le  Marquis  de  Cour-' 
tenvaux  en  Toiuraine.  Le  Duc  de  Nevers  fut 
chargé  de  lever  des  troupes  en  Champagne  ,■«&  de 
s’oppofer  à l’entrée  des  foldats  que  Barbin  faifoit 
afl’embler  dans  le  Pays  de  Liège. 

■'  Le  Roi  avant  que"  de  partir  de  Paris , fit  ap-  _ 
pcller  toutes  les  Cours  Supérieures,  & il  les  char- 
gea de  veiller  pendant  fon  abfence  à la  tranquil- 
lité de  fa  bonne  ville  de  Paris,  où  il  laifibitja 
Reine  fon  époufe  avec  Monfieur  le  Chancelier, 

& ime  partie  du  Confeil.  • 11  leur  dit  que  fon  vo .. 
yage  ne  feroit  pas  long,  & qu’il  comptoit , être - 
de  retour  dans  trois  femaines.  , - ■ 

Les  Princes  qui  s’étoient  rendus  à Angers,  appor- 
tèrent, ainli  que  le  Préfidcnt  Jeannin  l’a  voit  pré- 
vu, beaucoup  de  trouble  & de  confufion- dans  le 
Confeil  de  la  Reine  Mère.  Lorfqu’ils  furent  que; 
le  lloh  leur  envoyoit  quatre  Députés,.- le  Duc  de 
■ ' Ven. 
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Vendôme  propofa  de  les  retenir  prifonniers , ou  ...  ■ 

du-moins  de  les  renvoyer  fana  les  entendre.  L’E-  1620. 
vêque  de  Luçon  youloit  au-contraire  qu’on  les 
reçût  avec  honneur,  & qu’on  écoutât  leurs  pro- 
pofitions.  Cependant  l’opinion  du  Duc  de  Ven- 
dôme prévalut , & l’on  envoya  un  Courier  aux 
Députés  du  Roi  pour  leur  dire  que  la  Reine  Mè- 
re ne  vouloir  pas  les  voir.  Mais  l’Evêque  de  Lu- 
çon fit  fi  bien  fentir  à cette  Princefle  dans  un  en- 
tretien particulier,  les -inconvéniens  de  ce  pro- 
cédé, que  l’on  avertit  les.  Députés' par  un  fécond 
Courier  qu’ils  pouvoient  pourfuivre  leur  route  , 

& que  l’on  étoit  réfolu  de  les  écouter.  Leur  né- 
gociation n’eut  d'abord  aucun  elFet.  Le  nouveau 
Confeil  de  la  Reine  Mère  avant  que  de  rien  con- 
clure, vouloir  favoir  quel  feroit  le  fuccès  des  ar- 
mes du  Roi  dans  la  Normandie. 

Louis  partit  de  Paris,  le  7 Juillet  accompagné  It  \o!  v» 
de  Monlieur  le  Duc  d’Anjou  fon  frère  , & du 
Prince  de  Coudé  avec  un  corps  d'armée  de  huit 
mille  hoirunes  de  pied  & de  huit  cens  chevaux.  ^ 

Il  coucha  le  8 à Magny  , & le  même  jour  fes 
Maréchaux  des  logis  arrivèrent  à Rouen.  Le  Duc 
de  Longueville  y étoit  encore.  11  avoir  taché  de  Mercure 
fe  rendre  makre  de  la  ville  , mais  il  s’en  falloir  F«‘'Çois  »• 
beaucoup  qu’il  eût  réuffi  dans  fon  deffein.  Il  ne  ** 
put  jamais  gagner  dans  le  Parlement  que  le  fécond 
Préfident  nommé  Bouteroude  , & fon  fils  qui  étoit 
Lieutenant-Général  du  Bailliage  ; tous  les  autres 
Magillrats  lui  déclarèrent  qu’ils  deinçureroient 
toujours  inviolablement  attachés  au  fervice  da 
Roi.  Le  peuple  entra  dans  les  mêmes  fentiinens , 
êc  le  Duc  de  Longueville  étoit  réfolu  de  ne  pas 
attendre  l’arrivée  du  Roi  pour  abandonner  la 
ville.  Dès  qu’il  fut  que  les  Maréchaux  des  logis 
étoient  déjà  venus  pour  marquer  les  logemens., 
il  en  fit  appeller  un  ,.  de  lui  demanda  où  il  avoit  , • 
laill'é  le  Roi  ? /I  t^oatoife  Monfdgneur , lui  dit  cet 
Officier  ::  maii  il  efl  préfentenient  bien  avancé , car 
il  vient  en  diligence  & doit  coucher  cette  nuit  à 
Mignj.  Où  prétendez-vous  le  loger , reprit  le  Duc 
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mmmm,  dc  LonguevilIc  ? Dans  la  maifon  où  vons  êtes  « 
2(20.  Monjeigneur , répondit  le  Maréchal  des  logis.  //• 
e(l  jufle,  répliqua  le  Duc,  que  je  lui  cède  la  place  ^ 

& fur  les  cinq  heures  du  foir  il  prit  la  route  du 
Pays  de  Caux.  Le  fécond  Préfident  du  Parle- 
ment & fon  fils  fortirent  de  Rouen  le  même  jour. 

Il  n’y  avoir  pas  plus  d’une  heure  que  le  Duc  de 
Longueville  étoit  parti,  lorfque  le  Colonel  d’Or- 
nano entra  dans  la  ville , pour  donner  avis  au 
Parlement  de  la  prochaine  arrivée  du  Roi.  Il  • 
trouva  que  toiit  étoit  difpofé  pour  le  recevoir. 

- Louis  étoit  à Efcouy  lorfqp’il  apprit  la  retraite 
du  Duc  de  Longueville , & fe  voyant  aflfuré  qu’il 
ne  trouvcroit  aucune  réfiftance  dans  la  ville  de 
Rouen , il  ordonna  au  Maréchal  de  Praflain  & à 
Monfieur  de  Crequy  de  s’avancer  jufqu’à  Caën 
avec  fix  Compagnies  du  Régiment  des  gardes 
& quelques  antres  troupes  dellinées  à faire  le  liè- 
ge du  château.  11  fe  rendit  enfuite  à Rouen  le 
lo  de  Juillet.  Le  lendemain  il  tint  un  Lit  de 
, juflice  , où  le  pouvoir  du  Duc  de  Ijongueville 

dans  la  Province  de  Normandie,  fut  déclaré  fuf- 
pendu  jufqu’à  ce  qu’il  le  fût  juAifié  en  préfence 
de  Sa  Majefté.  * >- 

Le  Grand-Prieur  en  fe  retirant  à Angers  avoit 
envoyé  au  château  de  Caën  un  OfiScier  nommé 
’ Prudent  pour  garder  cette  Place.'  Le  Maréchal 
de  Praflain  en  fit  le  fiége , & la  tranchée  fut  oit- 
verte  le  14,  Juillet.  Le  Grand-Prieur  étoit  accou- 
ru pour  y jetter  du  f^ours , mais  les  gens  de  la 
' ville  qui  demeurèrent  toujours  fidèles  au  Roi  l’en 
avoient  empêché,  Louis  s’étant  rendu  à Dives  y 
reçut  une  lettre  de  la  Reine  fa  Mère ,.  qui  lui 
fut  préfentée  par  le  Sieur  Sardini  ; mais  il  refufli 
de  la  lire , & dit  qu’il  avoit  envoyé  à fa  Mère 
des  Députés  à qui  elle  pouvoir  déclarer  fes  in- 
tentions , & en  même  tems  il  envoya  Boyer  un  ' 
de  fes  Gentilsliommes  ordinaires  à fes  Députés 
pour  leur  expliquer  les  raifons  qui  l’avoient  déter- 
miné à ne  point  recevoir  cette  lettre.  ‘ - 

Le  15  de  Juillet  fux  les  quatre  heures  après  / 

midi» 
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midi , le  Roi  fit  fon  éntrée  dans  la  viHe  de  Caën , - 
pendant  qu'une  partie  de  fes  troupes  faifoient  le 
fiége  du  château.  Une  heure  après  il  envoya  fom- 
mer  le  Sieur  Prudent  par  un  Héraut  de  rendre  le 
château  au  Roi  qui  venoit  d’entrer  dans  la  ville. 
Prudent  feignit  d’ignorer  que  le  Roi  fût  arrivé, 
& il  déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  fe  défendre. 
Le  Héraut  en  fe  retirant  dit  tout  haut  qu’il  y avoit 
dix  mille  écus  à gagner  pour  celui  qui  apporteroit 
au  Roi  la  tête  de  Prudent.  Le  1 7 fur  les  fept  heu- 
res du  foir  Parifot  Lieutenant  du  Sieur  Prudent  de- 
manda à parler  à Monfieur  de  Crequy , qu’il  fup- 
plia  de  lui  dire  s’il  étoit  vrai  que  le  Roi  fût  en 
perfonne  dans  la  ville.  Monfieur  de  Crequy  l’en 
ayant  alTuré  , il  déclara  que  ceux  du  château  é- 
toient  tous  prêts  à ouvrir  leurs  portes  à Sa  Ma- 
jefté  fans  aucune  capitulation.  Le  Roi  leur  fit 
dire  qu’il  leur  accordoit  une  entière  abolition  de 
leur  crime.  On  mit  dans  le  château  deux  Com- 
pagnies de  Gardes  Françoifes  & une  de  Suilfes. 
Parifot  fut  préfenté  au  Roi  par  le  Sieur  Turgot 
de  Saint -Cler,  Maître  des  Requêtes.  Prudent 
n’ofoit  encore  paroître.  Le  lendemain  i8  la  gar- 
nifon  fortit  du  château  fans  garder  aucun  ordrel 
Le  Roi  y entra  l’après-dinée.  Ce  fiit-là  que  Pru- 
dent vint  fe  préfenter  à Sa  Majefté , qui  lui  par- 
donna. Les  Seigneurs  & les  Officiers  qui  accom- 
pagnoient  le  Roi  ayant  vifité  les  fortifications  de 
la  Place , Jugèrent  qu’elle  auroit  pu  fe  défen- 
dre encore  longtems.  Us  furent  étonnés  que  les 
affiégés  fe  fufient  ainfi  rendus  à difcrétion  fans 
capitulation  , & fans  aucune  marque  d’honneur. 
Us  prétendoient  que  la  gamifon  auroit  pu  arrêter 
un  mois  l’armée  du  Roi , en  demeurant  couchée 
fur  le  ventre  J ce  qui  leur  fit  dire  en  riant,  que' 
four  bien  garder  les  Places  à l'avenir  , il  fallait 
cboifir  des  fous , fui f que  les  Prudens  n'y  enteti- 
doient  rien.  • - ‘ * 

On  propofa  au  Confeil  de  fiiire  rafer  le  châ- 
teau de  Caën , mais  il  fut  décidé  qu’il  falloir  le 
conferver  à caufe  du  voillnage  de  l’Angleterre. 

On 
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' On  en  donna  le  Gouvernement  au  Marc^uis'  de 
idSO.  Mofny.  Prudent  fe  rctiraauprès  du  Grand- Prieur, 
fuivi  de  quelques  Gentilshommes  qui  s’étoient  en-» 
fermés  avec  lui  dans  la  Place. 

Deux  jours  après , le  Marquis  de  Beuvron  ,, 

. Meflieurs  de  Matignon  , delà  Luzerne,  deMont- 
gominery  & pluficurs  autres  Gentilshommes  dillin- 
gués  fe  rendirent  auprès  du  Roi.  Toutes-  les  vil- 
les de  la  BaflTc-Normandie  lui  envoyèrent  des  Dé- 
putés pour  l’alfurer  de  leur  fidélité.  Le  Duc  de 
Longueville  môme  qui-s’étoit  retiré  à Dieppe,  é- 
crivit  à Sa  Majellé  une  lettre  foumife  & refpec- 
tueufe , par  laquelle  il  promettoit  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  fon  fervice.  Quoiqu’on  ne 
comptât  pas  beaucoup  fur  les  protcllations  , on 
ne  jugea  pas  à propos  d’entreprendre  de  le  chaf- 
fer  de  Dieppe.  Toute  la  Normandie  étoit  fou- 
mife, & le  Duc  d’Elbœuf  que  le  Roi  avoit  nom- 
mé pour  y commander , étoit  en  état  d’empêcher 
le  Duc  de  Longueville  d’y  faire  aucun  mal.  On 
le  laifla  donc  dans  fa  ville  de  Dieppe , & le  Roi 
prit  la  route  de  l’Anjou  pour  achever  de  réduire 
le  parti  des  rebelles.  Pendant  fa  marche  il  ne 
reçut  que  des  nouvelles  agréables.  Le  Duc  de 

. Montmorency  lui  manda  que  tout  le  Languedoc, 
fans  aucune  exception , lui  conferveroit  une  fidélité 
inviolable.  Il  reçut  les  mêmes  atliirances  du  Parle- 
ment de  Toutoufe,  11  apprit  que  le  Commandant 
mis*  par  le  Duc  de  Vendôme  dans  le  château  de 
Verneuil  avoit  rendu  cette  Place;  que  Dreux  après 
quelques  difficultés  avoit  ouvert  fes  portes  au- 
Âlarquis  de  Baflômpierre,  qui  lui  amenoit  un  ren- 
fort confidérablc.  Il  reçut  à l’Aigle  des  Députés 
du  Parlement  de  Bretagne,  qui  lui  répondirent 
de  la  fidélité  de  cette  grande  Province,  & il  ar- 
riva le  30  au  Mans.  La  Reine  Mère  avoit  eu 
delfein  de  s’emparer  de  cette  ville.  Elle  étoit  par- 
tie d’Angers  avec  huit  mille  honimes  de  pied  , 
douze  cens  chevaux , & fix  pièces  de  canon  pour 
fe  rendre  à la  Flèche,  dont  elle  prit  de  château. 
Elle  voulut  aller  jufquiau  Mans , mais  la  Varen- 

ne 
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ne  l’avoit  arrêtée  à Sainte  - Sufanne.  Elle  étoit 
enfuite  retournée  à Anj»ers,  dans  la  crainte  que 
le  Roi  qui  s’avançoit  avec  toutes  fes  forces  nfe. 
lui  enlevât  cette  Place,  qu’elle  regardoit  comme 
le  centre  de  fa  domination. 

- L’Archevêque  de  Sens  & le  Père  de  Bérulle  vin- 
rent trouver  le  Roi  au  Mans , pour  lui  rendre 
compte  de  leurs  négociations.  -Ils  afTurérent  Sa 
Majefté  que  la  Reine  fa  Mère  étoit  trcs-difpofée 
à faire  la  paix;  mais  qu’elle  défiroit  que  ceux  qui 
s’étoient  déclarés  pour  elle , fuifent  compris  dans 
le  Traité,  & qu’elle  demandoit  du  tems  pour  les 
> détenniner  à entrer  dans  fes  vues.  Le  Roi'  leur 
répondit  qu’ils  pouvoient  aflùrer  la  Reine  fa  Mè- 
re , qu’il  auioit  toujours  le  cœur  & les  bras  ou 
verts  pour  la  recevoir;  qu’il  ne  fe  laiTcroit  point 
de  la  prier  de  fe  rendre  auprès  de  lui , ni  de  la 
faire  honorer  dans  fa  Cour  & par  tout  foii  Ro- 
yaume ; qu’à  l’égard  des  brouillons  qui  oppri- 
moient  fes  fujets , & qui  vouloient  partager  fon 
autorité  par  leurs  faétions  , il  n’y  avoit  point  de 
péril  auquel  il  ne  s’exposât  pour  les  chalTer  de  fes 
Etats , ou  pour  les  réduire  à fon  obéifTance. 

Le  Prince  de  Condé  leur  dit , que  ce  qu’il  dé- 
firoit le  plus  c’ étoit  de  voir  l’autorité  du  Roi  fi 
révérée  qu’elle  fût  en  état  de  donner  la  loi  à tout 
le  refle  du  Monde.  Il  les  pria  d’afliirer  la  Reine  Mè- 
re qu’il  fe  croiroit  heureux  de  la  voir  revenir  à>ia 
Cour,  comblée  des  grâces  du  Roi,  pourvu  qu’elles 
lui  vinflent  de  la  propre  volonté  de  Sa  Majefté  # 
fans  lui  avoir  été  arrachées  par  la  force.  Le  Duc 
de  Luynes  leur  tint  à peu  près  le  même  langage^ 

Les  Députés  retournèrent  à Angers , oùlespar- 
tifans  de  la  Reine  Mère  étoient  dans  de  grandes 
inquiétudes.  Us  voyoient  le  Roi  prêt  à les  atta- 
quer avec  des -forces  fupérieures  , auxquelles  il 
ne  leur  étoit  pas  poffible  dô  réfifter.  Quelques- 
uns  propofoient  à la  Reine  Mère  d’aller  joindre 
les  Ducs  de  Mayenne  & d’Epemon  avec  une  par- 
tie de  fes  tioupes,  & de  lailler  l’autre  pour  la  dé- 
fenfe  d’Angers  ét  du  Pont  de  Cé.  il  y eut  un 
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Seigneur  qui  s’oflFrit  de  refter  à Angers  pour  lu! 
confcrver  cette  Place,  qu’il  promettoit  de  défen- 
dfe  en  cas  de  fiége,  jufqu’au  dernier  foupir  de  fa 
vie  ; mais  ayant  fait  depuis  réflexion  fur  la  dif- 
pofition  des  peuples  qui  foufFroient  impatiemment 
les  malheurs  delà  guene,  & qui  paroi  IToient  at- 
tendre l’arrivée  du  Roi  avec  impatience,  il  re- 
tira fa  parole.  L’Evêque  de  Luçon  en  prit  oc- 
cafion  de  faire  entendre  à la  Reine  Mère,  qu’el- 
le n’avoit  point  d’autre  parti  à prendre  que  celui 
de  fe  rapprocher  du  Roi  fon  fils  ; il  lui  repré- 
fenta  que  tous  les-Sdgneurs  qui  s’étoient  retirés 
auprès  d’elle  n’avoient  en  vue  que  leurs  intérêts 
particuliers,  qu’ils  préféreroient  toujours  auxfiens 
& à celui  de  l’Etat  & du  Public  ; qu’il  étoit  en- 
core en  fon  pouvoir  de  traiter  avec  le  Roi , mais 
qu’auffi-tôt  qu’elle  auroit  palTé  la  Loire,  elle  ne 
feroit  plus  libre  de  choifir  entre  la  paix  ou  la 
guerre,  parce  que  fon  fort  dépendroit  unique- 
ment de  la  volonté  des  Grands  , qui  ayant  une 
fois  les  armes  à la  main  ne  feroient  pas  fi  aifésà 
contenter  qu’eile  fe  l’imaginoit  ; qu’il  ne  falloit 
pas  croire  qu’auflî-tôt  qu’elle  auroit  paflé  la  Loi  • 
re  , elle  fe  trouveroit  foutenue  par  toutes  les  for- 
ces du  Duc  de  Mayenne  ; que  ce  Duc  étoit  en- 
core aux  bords  de  la  Garonne , qu’il  n’ofoit  quit- 
ter , parce  qu’il  favoit  que  le  Maréchal  de  Thé- 
mines  étoit  fur  le  point  d’entrer  en  Guyenne , 
avec  les  troupes  qu’il  avoit  raflemblées  dans  le 
Quercy;  que  le  Parlement  de  Bourdeaux  n’atten- 
doit  que  le  départ  du  Duc  de  Mayenne  pour  re- 
prendre l’autorité  qu’il  avoit  auparavant  dans  la 
Province , dont  il  ne  fe  ferviroit  que  pour  don- 
ner au  Roi  des  preuves  de  fa  fidélité;  qu’elle  con- 
noifiToit  elle-même  par  fa  propre  expérience , com- 
bien elle  devoir  peu  compter  fur  l’affeélion  de 
ce  Parlement,  puiïqu’à  l’exemple  de  celui  de  Pa- 
ris & des  autres  Parlemens  du  Royaume , il  avoit 
renvoyé  au  Roi  un  paquet  de  lettres  qu’elle  lui 
avoit  adrelTées , fans  vouloir  l’ouvrir. 

Les  xaifonneuicns  de  l’Evêque  de  Luçon  firent 
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uoe  telle  imprellîon  fur  l’efprit  de  Marie  de  Mé-  — — 

dicis  , qu’elle  envoya  au  Roi  le  Duc  de  Belle-  1610. 
garde , l’Archevêque  de  Sens  & le  Père  de  Bé- 
rulle  , pour  lui  déclarer  qu’elle  étoit  réfolue  de 
vivre  déformais  à la  Cour , & qu’elle  défiroit  feu- 
lement de  quitter  avec  honneur  le  parti  où  elle' 
étoit  engagée.  Ceft  ce  dernier  article  qui  faifoit 
toute  la  difficulté,  car  le  Roi  étoit  déterminé  à 
recevoir  la  Reine  fa  Mère  avec  affeftion  ; mais  , ' 
on  .vouloir  qu’elle  abandonnât  les  Seigneurs  de  fon 
parti , & c’eft  à quoi  elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre. 

, . Les  trois  Députés  trouvèrent  le  Roi  à la  Fié-  . 
che,  &lui  expoférent  les  véritables  fentimensde 
la  Mère.  Le  Traité  fut  conclu,  & les  Députés 
retournèrent  à Angers  pour  le  faire  approuver  par 
la  Reine  Mère  : mais  le  Duc  de  Bellegarde  ayant 
différé  d’apporter  au  Roi  le  confentement  de  cet- 
te Princelfe , Louis  fit  avancer  fes  troupes , & 
leur  ordonna  d’attaquer  le  Pont  de  Cé.  La  Rei- 
ne  Mère  y avoir  mis  trois  mille  hommes  de  pied 
& quatre  cens  chevaux , avec  trois  pièces  de  ' ca-  Macure 
non;  le  refte  de  fes  troupes  étoit  retranché  dans  François, 
les  ffiuxbourgs  d’Angers.  BafTompierre  dit  cepen-'^®*"-  •• 
dant  que  la  gamifon  du  Pont  de  Cé  étoit  de 
cinq  mille  hommes;  mais  comme  il  fut  un  de  ceux 
,qui  commandèrent  l’attaque  de  cette  Place,  peut- 
être  a-t  il  un  peu  augmenté  le  nombre  des  défen- 
feurs  pour  enfler  le  mérite  de  fa  viftoire.  Cette 

Samifon  étoit  commandée  par  les  Ducs  deVen- 
ôme  & de  Retz , & par  le  Comte  de  Saint- Ai- 
gnan.  La  divifion  fe  mit  parmi  eux , le  Duc  de 
Vendôme  fe  retira  pendant  le  combat,  & le  Duc 
de  Retz  {a)  ne  s’y  trouva  point;  il  n’y  eut  que 
- ■ le 

(a)  Il  partit  avant  l’attaqne  des  rcttanchemens , mé- 
content de  ce  que  Maiillac  lui  avoit  été  préféré  poutlc 
commandement,  8c  de  ce  que  pnapt  la  Ketne  Mère  d’ob- 
tenir dans  le  Traite  une  augmentation  de  ^aiiiiibn  poua 
Belle- Ifle  8c  pour  Maebecoul  , Places  qui  lui  appaii^ 
noient,  cette  PriocelTe  Ini  avoit  répondu  qu’il  en  avoit 

Sarlé  trop  tard,  8c  qu’il  ne  lui  étoit  plus  poflîhle  de  faite  • 
e nouvelles  piopolitioaa  fans  lifquer  de  loapiela  aégo-  ^ 

cia- 


Digitized  by  Google 


! 

5t«  HISTOIRE  DE-FRANCE. 
le  Comte  de  Saint-Aignan  qui  tint  f rme  ; • mai* 
X^ao.  il  fut  mal  fécondé  par  les  troupes  qu’il  comman* 
doit,  dont  la  rélillance  fut  adcz  foible.  Le  Com- 
te après  avoir  combattu  avec  beaucoup  de  valeur , 
fe  voyant  abandonné fut  obligé  de  lé  rendre  à 
un  Officier  nommé  Boyer.  . 

BalTompierre  dit  que  du  côté  des  ennemis  il  y 
eut  plus  de  deux  cens  morts  uu  nmés  , & n peu 
. Pri  autant  de  prifonuiers.  Du  côté  du  Roi,  il  y 
eut  quelques  Officiers  de  blelTés  , & entre  autres 
, les  Sieurs  de  Nérefian  & Defmarais,  qui  mouru- 
rent de  leurs  blellures.  Du  Thier,  Cornette  des 
Chevaux-légcrs  delà  Reine  Mère,  revenoit  d’An- 
gers au  Pont  de  Cé  lorfque  la  ville  fut  attaquée. 

Le  combat  étoit  fini  quand  il  arriva  , mais  le 
château  tenoit  encore.  II  voulut  s’y.  jetter  en  paf- 
fant  au  milieu  des  troupes  du  Roi , mais  il  fut 
reconnu  ; on  tira  fur  lui , & il  fut  dangereufement  ' 
’ blelTé  d’un  coup  de  feu  dont  il  eut  la  gorge  per- 
cée.  Le  Roi  loua  beaucoup  le  courage  .de  cet 
Officier , il  ordonna  à fes  Chirurgiens  d’en  avoir 
foin , il  lui  fit  rendre  fou  équipage  , & ne  vou- 
lut-pas  que  l’on  exigeât  rien  de  lui  pour  fa  ran- 
çon. Le  château  fe  rendit  le  lendemain  au  ma* 
tin.  Une  partie  de  la  nuit  avoit  été  employée  à . 
régler  les  articles  de  la  Capitulation  , dont  les 
principaux  furent  que  les  affiégés  fortirolent  avec 
armes  & bagages,  mais  la  mèche  éteinte,  jufqu’à 
ce  qu’ils  fiiflént  en  pleine  campagne  , & que  leurs  < 
drapeaux  demeureroient  au  Roi.  On  en  avoit 
déjà  pris  fept  à l’attaque  des  retranchemens  de  la 
ville,  le  Roi  les  fit  porter  à la  jeune  Reine,  qu’il 

avoit 

dation.  Cette  léponfe  irrita  tellement  le  Duc  deKetz, 
qu’il  lui  (téciara  qu’il  renonçoit  pourrouioucs  â elle  8c 
à tous  les  Traites  II  lomt  lut  le  champ  de  la  ville 
d’Angers  & vint  au  pont  de  Cé , d’où  il  retira  plus  de 
douze  cens  hommes  qu’il  avoit  amenés  de  Bretagne.  Il 
reprit  avec  eux  le  chemin  de  cette  Province , dans  la  per- 
fualloit  où  il  étoit  que  l’accommodement  étoit  conclu  , 

& qu’Jl  n’y  aurait  point  de  combat,  quoique  l’armée  du  , 
*.oi  fût  déjà  très-proche,  Mtm,  n.jf.  dtt  dt  Faim 

xtnai- HtftHiU  * -■ 
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«roif  laiffée  à Paris  , except<5  ceux  où  l'on  avolt  “ 

■ mis  les  armes,  les  chiftres  & les  couleurs -de  la  i<520. 

Reine  Mère  , qiril  lui  renvoya , avec  tous  le?  ja** 
.Officiers  de  fa-Maifon.  Reine  Mè- 

A l’égard  du  Comte  de  Saint-Aignan , on  dé-xt,  datée 
libéra  dans  le  Confeil  du  Roi  fi  on  ne  le  met-  du  Pont  de 
, troit-  pas  entre  les  mains  du  Garde  des  Sceaux 
pour  lui  faire  fon  procès,  fur  ce  qu’il  avoit  été  dans  les 
pris  .les  armes  à la  main  contre  le  Roi,  quoiqu’il  bIT  du 
i'ût  engagé  à fon  fervice  en  qualité  de  Meftrede  semiuaiie 
camp  de  Cavalerie.  Monfieur  de  BalTompierre 
s’y  oppofa  fortement  ; il  repréfenta'  au  Roi  que 
le  Comte  de.  Saint  - Aignan  étoit  prifonnier  de  Bafloinp. 
guerre,  que  Monfieur  de  Crequi  & lui  l’avoient  :om.  z, 
reçu  comme  tel  , & qu’on  ne  pouvoir  le  met- 
tre en-Juftice  fans  violer  la  Foi  Publique  & le 
. Droit  des  Gens.  H lit  promptement  donner  avis 
à Monfieur  de  CrequL  du  péril  où  fe  trouvoit  le 
Comte  de  Saint-Aignan,  & le  pria  de  fe  joindre 
à lui  pour  empêcher  qu’on  né  lui  tranchât  la 
têtCi-  Monfieur  de  Crcqiri  manda  au  Roi  qu’il  , ' 

alloit  fe  retirer  dans  l’inftant , & qu’il  abandon- 
nerolt  tout,  fi  .on  ne  lui  donnoit  une  alfurance 
pofiâve  de  différer  toute  pourfuite  contre  Mon* 
fieur'de  Saint-Aignan  , jufqu’à  ce  que  l’on  eût  • 
entendu  les  raifons  qu’il  avoit  à propofer.  On 
ne  voulut  pas  mécontenter  Monfieur  de  Crequi, 

& l’on  différa  de  prendre  une  réfolution  définitive 

jufqu’au  lendemain.  Ce  délai  donna  le  tems  de 

faire  de  nouveaux  efforts  pour  fauver  la  vie  au 

Comte  de  Saint-Aignan.  Il  en  fut  quitte  pour  » 

perdre  fon  emploi  de  Meftre  de  camp  , qui  fut 

donné  au  Sieur  de  la  Curée. 

Le  9 d’Août  le  Cardinal  de  Sourdis  & l’Evêque, 
de  Luçon  accompagnés  du  Duc  de  Bellegarde  , 

, . de  l’Archevêque  de  Sens,  du  Préfident  Jeannin , & 
du  Père  de  Bérulle,  vinrent  trouver  le  Roi  pour 
lui  déclarer  de-nouveau  que  la  Reine  Mère  étoit 
réfolue  de  renoncer  pour  jamais  à, toutes  fortes  . , 
de  cabales  & de  faftions , & pour  l’aflurer  que  la  . . 

•feule  aainte  d’êtie  opprimée  l’avoit  forcée  épren- 
dre 
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dre  les  armes.  On  leur  répondit  que  le  Roi  ne 
l62ô.  lui  avoit  jamais  donné  aucune  occafîon  de  le  crain* 
dre,  & que  fa  juftice  & fit  bonté  étoient  lî  con- 
nues , qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  homme  dans 
fon  Royaume  qui  eût  lieu  de  fe  plaindre  d’au- 
■ ’ cune  forte  d’opprcfllon.  Les  deux  Envoyés  delà 
Reine  Mère  fuppliérent  Sa  Majefté  de  pardonner 
à tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armes.  On  leur 
dit  que  les  Seigneurs  qui  s’étoient  révoltés  avoient 
eu  des  vues  & des  intérêts  totalement  féparés  de 
ceux  de'  la  Reine  Mère  ; que  cependant  le  Roi , 
par  confidération  pour  elle , voulut  bien  leur  ac- 
corder un  pardon  qu’ils  ne  méritoient  pas , pour- 
vu que  dans  huit  jours  après  la  publication  de 
la  paix  ils  pofaflTent  les  armes  , & fe  remüTent 
" dans  l’obéiirance  qu’ils  dévoient  à Sa  Majefté.  On 

leur  ajoùta  que  le  Roi  n’entendoit  nullement 
rendre  à aucun  de  ces  Seigneurs  les  Charges  & 

• les  Gouvememens  dont  il  avoit  difpofé  depuis  leur 
révolte  , comme  le  Gouvernement  de  Caên  , & 

. celui  du  vieux  Palais  de  Rouen,  & que  parcon- 
féquent  le  Roi  ne  reprendroit  point  à fon  feryiee 
les  douze  Compagnies  qui  avoient  abandonné  fon 
armée  de  Champagne  pour  fe  jetter  dans  Metz 
• ^ avec  leurs  drapeaux  ; que,  cependant , pour  ne 
, pas  entièrement  rejetter  les  ftipplications  de  la 
(Reine  fa  Mère,  il  feroit  rendre  la  liberté  à tous 
' les  prifonniers , & qu’il  fe  chargeroit  hii-même 
de  payer  leur  rançon  à ceux  qui  les  avoient  pris. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées , le  Traité  de 
paix  fut  figné  par  le  Roi  le  lo  d’Août,  & Mon- 
fieur  de  Crequi  le  porta  le  même  jour  à la  Rei- 
ne Mère  avec  une  lettre  du  Roi  pleine’ de  tendreC- 
fe  Sl  de  refpeft.  . . 

, On  aceufa  dans  la  fuite  l’Evêque  de  Luçon 

“ d’avoir  trahi  cette  PrinceOe.  On  dit  qu’il  entre- 
Mem.  tenoit  des  intelligences  fecrettes  avec  le  Duc  de  . 
Chroool.  Luynes,  & que  pour  forcer  Marie  de  Médids  à 
Tom.  1.  un  accommodement , il  avoit  été  oaufe  de  la  dé- 
faite de  fes  troupes  au  Pont  de  Cé  ; que  lui  ou 
fc3  proches  parens  s’étant  chargés  de  pourvoir  à 
' . . tout,  • 
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tout,  & n'avoient  pourvu  à rien  ; qu’ils  avoient  — 

laiiTé  la  ville  d’Angers  fans  vivres , & le  Pont  de  1620, 
Cé  fans  [munitions  de  guerre  ; que  les  foldats 
qu’on  y avoir  mis’pour  lï  défendre,  n’avoient  ni 
poudre , ni  plomb  , ni  mèches.  11  eil  pourtant 
certain  qu’ils  firent  de  furieufes  décharges  fur  les , 
troupes  du  Roi , qui  furent  obligés  d’en  venir 
aux  mains  pour  forcer  leurs  retranchemens.  II 
n’y  eut  que  le  château  qui  fe  trouva  dépour\ni 
de  munitions  , ainfi  que  l’a  remarqué  l’Auteur 
du  Mercure  François.  A l’égard  de  l’Evêque  de 
Luçon,  il  efl:  vrai,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  con- 
feilla  toujours  à la  Reine  Mère  de  s’accommoder 
avec  le  Roi , & de  retourner  à la  jCour.  Il  fe 
peut  faire  que  pour  ménager  cet  accommode- 
ment, & pour  obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageufes , il  ait  traité  fecrettement  avec  le  Sieur 
de  Luynes  à l’infu  des  autres  confidens  de  cette 
Princefle.  Mais  étoit-ce  la  trahir  que  d'en  ufer 
ainfi?  N’étoit-ce  pas  lui  rendre  un  fei^nce  elTen* 
tiel  que  de  la  racconimoder  avec  fon  fils  , plu- 
tôt que  de  la  faire  errer  de  Province  en  Provin- 
ce, engagée  dans  une  Guerre  Civile,  dont  il  étoic 
moralement  impoflîbie  qu’elle  fortlt  avec  hon- 
neur, & dont  les  événemens  pouvoient  lui  être 
fi  funefles , qu’elle  eût  été  peut-être  réduite  à fe 
retirer  hors  du  Royaume  ? 

Si  l’Evêque  de  Luçon  traltoit  fecrettement  avec 
le  Duc  de  Luynes , étoit-ce  de  concert  avec  elle 
ou  à fon  infu?  Si  elle  le  favoit,  il  ne  la  trahif- 
foit  pas  : & comment  prouvera  t on  qu’elle  l’ait 
ignoré  ? Etoit-ce  faute  d’argent , ou  par  la  négli- 
gence aflFeftée  de  l’Evêque  & de  fes  parens  que 
les  Places  & les  troupes  étoient  dépourvues  des 
munitions  les  plus  nécelTaircs  ? Qui  empôchoit 
les  Généraux , que  l’on  n’accufa  point  d’avoir  été 
d’intelligence  avec  le  Duc  de  Luynes , de  s’en  ap- 
percevoir  & de  s’en  plaindre  ? Etoit-il  diflSeile 
à la  Reine  Mère  de  s’en  informer?  Si  elle  con- 
fehtit  elle-même  à cette  négligence,  pour  forcer 
’lcs  Seigneurs  de  fon  parti  à un  accomaiodemcnt 

Tome  XT'IL  O qu’el- 
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«■  ■ qu’elle  défîroit,  ce  ne  feroit  pas  l’Evôque  de  Lu- 

1620..  çon  qui  l’auroit  trompée  , ce  feroit  elle-même  qui* 
auroit  voulu  ou  confenti  que  l’on  troinpilt  ces  Sei- 
gneurs, qui  avoient  envie  de  perpétuer,  la  guerre. 

Quoiqu’il  en  foit,  deux  jours  après  la  Itgna- 
ture  du  Traité,  le  Sieur  de  Modéne  vint  trou- 
ver la  Reine  Mère  à Angers  avec  une  lettre  de 
créance  du  Roi , & lui  apprit  que  Sa  Majeftë  étoit 
partie  du  Pont  de  Cé  pouç  fe  rendre  au  château 
de  BrÜlàc  où  il  comptoit  la  recevoir.  Il  ajoûta  que 
fi  les  Seigneurs  qui  étoient  auprès  d’elle  avoient 
encore  quelque  défiance  dans  l’efprit , le  Roi  pour 
la  leur  ôter  enverroit  à Angers  Monfîeur  le  Duc 
d’Anjou  Ton  frère,  & le  Prince  de  Gondé  qui  y 
dcmcurcroient  en  ôtage.  La  Reine  Mère  répon- 
dit qu’elle  ne  demandoit  point  d’autre  afiùrance 
que  la  parole  du  Roi.  Elle  lui  fit  enfuite  plufieufs 
queflions  fur  la  manière  dont  le  Roi  fbn  fils  s’étoit 
conduit  pendant  le  cours  de  la  gueVre,  & finit 
par  lui  dire:  „ Aifurez  le  Roi  que  je  le  verrai 
,,  demain  à BrilTac,  que  je  fuis  fort  fatisfaite  de 
„ lui , & que  je  ne  fonge  plus  qu’à  lui  plaire  & 
„ à prier  Dieu  pour  fa  perfonne,  & pour  la 
■„  profpérité  de  fon  Royaume  ”.  Le  Maréchal  de 
Piaflain  vint  au-devant  d’elle  jufqu’au  Pont  de 
Cé , d’où  il  fit  fortir  les  troupes  du  Roi , pour 
faire  place  à celles  de  la  Reine  Mère.  Le  Sieur  de 
' Brantes , frère  du  Duc  de  Luynes , eut  ordre  de 
fe  trouver  fur  fa  route  entre  BrilTac  & le  Pont  de 
Cé.  On  l’appelloit  alors  "le  Duc  de  Luxembourg, 
depuis  qu’il  avoir  époufé  l’héritiére  de  cette  Maj- 
fon>  & en  conféquence  de  ce  mariage,  le  Roi 
étant  à Rouen  lui  avoit  accordé  des  Lettres  de 
Mém.  de  Duc  & Pair  , qui  ne  furent  enrégillrées  que'  le  8 
Baflonp.  Lévrier  de  l’année  fuivante. 

Tom.  a.  Louis  accompagné  du  Duc  d’Anjou  fon  frère, 
du  Prince  de  Condé  , du  Duc  de  Luynes  , & 
Hift.  Gc-  fuivi  de  deux  cens  Seigneurs  à cheval  , s’avan- 
iiéHl.  ça  lui -même  jufqu’à  trois  quarts  de  lieues  pour 
Tom.  4-  recevoir  fa  Mère;  & dès  qu’il  apperçut  fa  litiè- 
re il  mit  pied  à terre,  & s’approcha  pour  la  faluer. 

La 
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La  Reine  Mère  defcendit  aufli-tôt,  & courut  l’em-  ' ■ ■ 
brader.  Ils  demeurèrent  enfemble  trois  jours  dans  162a. 
le  château  de  Briffac.  Ce  fut-là  que  Louis'  fit  ex-  Meicure 
pédier  la  déclaration  d’innocence  promife  à la 
Reine  Mère.  Elle  étoit  datée  de  Brifiac  le  16 
d’Août  1620,  & le  Parlement  l’enrégiftra  le  27. 

Luynes  fe  fut  bon  gré  d’avoir  étouffé  dans  leur 
naiflànce  les  premières  étincelles  d’une  Guerre 
Civile,  qui  fembloit devoir embrafer  tout  le  Royau- 
me; il  craignoit  de  nouveaux  raouvemcns  de  la 
part  des  Huguenots  , . & il  étoit  réfolu  de  les 
.humilier.  On  leur  avoit  permis  l’année  précéden- 
te de  s’affembler  à Loudun , pour  nommer  de  nou- 
veaux Députés.  Ils  y tinrent  à peu  près  la  mê> 
me  conduite  qu’à  Saumur , ils  refuférent  de  pro-  ~ 
céder  au  choix  de  fix  Députés , dont  les  noms 
dévoient  être  pxéfentés  au  Roi;  ils  commencè- 
rent par  demander  la  Révocation  de  l’Edit  qui 
accordoib  aux  Ecclélîaftiques  du  Béarn  la  main- 
levée de  leurs  biens  ; ils  s’occupèrent  enfuite  à 
drefler  im  gros  cahier  rempli  de  plaintes  & de 
griefs,  qui  fut  préfenté  au  Roi  le  20  Décembre 
de  la  même  année,  & ils  écrivirent  une  lettre 
circulaire  à toutes  les  Eglifes  Protcflantes  pour 
rendre  raifon  de  leur  conduite. 

La  Cour  ne  vouloit  pas  répondre  à leurs  plaintes , 
que  les  Députés  ne  fuffent  nommés  & l’AfTemblée 
féparée.  Ils  déclarèrent  qu’ils  demeureroient  affem- 
blés  jufqu’à  ce  qu’on  leur  eût  donné  la  fatisfafüon 
qu’ils  deihandoient  fur  tous  les  articles  de  leurs 
cahiers.  Il  falut  les  menacer  d’être  déclarés  crimi- 
nels de  Léfe-Majefté  , s’ils  ne  procédoient  dans 
trois  femaines  à la  nomination  de  leurs  Députés , 

& fi  ce  terme  expiré  ils  ne  fe  féparoient  pas  pour 
■fe  retirer  chacun  dans  leur  Province,* 

On  s’apperçut  bientôt  que  ces  menaces  n’é- 
toient  pas  capables  de  les  effrayer  , & l’on  fut 
obligé  de  négocier  avec  eux.  Le  Prince  de  Con- 
fié fe  joignit  au  Duc  de  Luynes  pour  les  ap- 
paifer , & l’on  y employa  le  crédit  du  Maréchal 
de  Lcfdiguiéres , du  Marquis  de  Châtillon,  & du 
O 2 Sieur 
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— " ■ Sieur  du  Plcflîs-Mornay , tous  trois  Protcftan^,' 

1620,  qjij  fervirent  utilement  la  Cour  en  cette  occafion. 
L’Aflcmbléc  nomma  enfin  les  fix  Députés,  & fe 
• . ■ , répara  en  témoignant  toujours  très-peu  de  con- 
fiance dans  les  promefies  de  la  Cour  , & beau- 
coup de  réfolution  à lui  réfiftcr  , pour  obtenir 
fuitout  que  les  Huguenots  du  Béarn  demeuras- 
fent  en  poficffion  des  Biens  Eccléfiaftiques,  C’cfl 
ce  qui  détermina  le  Duc  de  Luynes  à faire  pren- 
dre au  Roi  la  réfolution  d’employer  le  relie  de 
l’année  1620,  à parcourir  la  Guyenne  &le  Béarn, 

' pour  y rétablir  l’ordre  & la  tranquillité  par  fa 
préfcnce. 

DiretfM  Ce  Monarqne  fit  fon  entrée  à Bourdeaux  le 
leities  Ju  Ig  Septembre,  & lorfqii’il  voulut  prendre  la  roii- 
te  du  Béarn,  Monficur  de  la  Force  qui  en 
'”écriui  Gouverneur  fit  tous  fes  efforts  pour  l’em- 
pe.idant  ji  pêcher  d’aller  jufques-là;  il  lui  repréfenta  que  la 
voyage  de  difficulté  des  chemins  &.  la  difpolition  des  efprits 
de  Guyen-  rendroient  ce  voyage  très-périlleux  pour  Sa  Ma- 
jcftê;  quc  s’il  arrivoit  un  foulévement  général, 
dans  l’es  comme  il  y avoit  lieu  de  le  craindre,  toutes  les 
MIT.  du  troupes  que  le  Roi  nienoit  avec  lui,  ne  feroient 
Séminaire  peut-être  pas  fuffifantes  pour  domter  la  rébellion  ; 
Su’^kc"'  s’agiffoit  que  de  faire  exécuter  les  Edits 

u.picc.  ^ viendroit  plus  aifément  à bout  par 

la  douceur  que  par  la  violence.  Louis  n’eut  aucun 
égard  à fes  remontrances.  On  tint  un  Confeil , où  le 
fcul  Duc  de  Mayenne  fut  d’avis  qu’il  ne  falloir  pas 
^expofer  en  cette  occafion  la  perfonne  du  Roi; 
il  infilloit  principalement  fur  ce  que  les  chemins 
étoient  impraticables,  & qu’il  falloit  traverfer une 
rivière  dont  le  paffage  étoit  très -dangereux.  Le 
Roi  déclara  que  rien  ne  feroit  capable  de  le  foire 
changer  de  réfolution.  Il  partit.de  Bourdeaux  le  .. 
10  d’Oélobre,&  arriva  le  13  à Grenade.  LeCon- 
feil  de  Pau  crut  pouvoir  arrêter  fa  marche  en  fe 
•hâtant  d’enrégiftrer  les  Edits  qui  ordonnoient  ta 
main-levée,  & le  remplacement  des  Biens  Ecclélîa- 
lliques  dans  le  Béarn.  L’Avocat -Général  lui  ap- 
porta l'arrêt  d’enrégillrement  daté  du  8 Oélobre  ; 

mais 
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mais 'il  né  fûISfoit  pas  que  ces  Edits  fuflÈnt  p»-‘ 
bliés,  il  falloit  encore  qu’ils  ftiflènt  exécnt(is;  & 1520 
l’on  prévoyoit  que  fi  le  Roi  retoumoit'fur  fes 
pas , l’exécution  n’en  feroit  pas  à beaucoup  près 
aufli  prompte  & auflî  facile  que  l’enrégifircjnent  ; 
ainfi  le  Roi  déclara  qu’il  feroit  dans  deux  jours 
à Pau.  Foui  avez  intérêt  que  j'y  aille.,  dit -il  à 
Monfieur  de  la  Force  & à un  Député  du  Con- 
feil,  pour  appuyer  votre  foiblejfe. 

Il  arriva  le  14.  à Arfac , où  l’on  vint  lui  de- 
••mander  comment  il  vouloir  être  reçu  dans  la  ville 
de  Pau:  lin  Souverain  de  Béarn,  répondit-il;  je 
defeendrai' d'abord  à VEglife , s'il  y en  a une:  mais 
s'il  n'y  eu  a point , je  ‘ne  veux  ni  poêle  , ni  céré~ 
monie  d'entrée;  car  il  ne  me  fiéroit  point  de  rece_~ 
voir  des  honneurs  dans  ùn  lieu  où  je  ri  ai  janiais  été , 
avant  davoir  rendu  grâce  à Dieu , de  qui  je  tiens 
tous  mes  Etats  fif  toute  ma  puijfance, 

' Comme  il  n’y  avoit  alors  aucune  Egllfe  Cù- 
tholique  dans  la  ville  de  Pau,  le  Roi  y fit  fon 
entrée  le  14  fans  aucune  cérémonie.  Le  17  il 
s’avança  jufqu’à  Navarreins.  C’étoit  une  Place 
confidérable.  De  Salles , vieil  OflScier  Proteftant 
qui  en  étoit  Gouverneur,  fit  fortir  la  gamifon  & la 
plupart  des  habitans  pour  aller  au-devant  du  Roi. 

Louis  qui  vouloir  y mettre  un  Gouverneur  Ca- 
tholique, demanda  à de  Salles  la  démiffion  de 
fon  Gouvernement,  qui  fut  donné  au  Baron  de 
de  Poyanne.  De  Salles  eut  pour  dédommagement 
un  Brevet  de  Maréchal  de  camp,  & une  fomme 
confidérable.  Le  19  le  Roi  revint  à Pau,  & ne 
fongea  plus  qu’à  terminer  promtement  les  quatre 
affaires  qui  l’avoient  obligé  de  fe  rendre  en  Béarn. 

La  première  concernoit  l’exécution  des  Edits 
de  la  main -levée  & du  remplacement  des  Biens 
Eccléfiaftiques  ; le  rétabliflement  des  Evêques  & 
des  Abbés  dans  leur  droit  de  féance,  & de  voix 
délibérative  au  Confeil  de  Pau;  & enfin  divers  fé- 
glemens  à faire  pour  l’exercice  de  la  Religion  Ca- 
tholique , dont  on  avoit  fait  un  cahier  qui  compre- 
noit  vingt-cinq  articles. 
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. ’ La  fécondé  re/^doit  la  grande  Eglife  de  Pau , 

1620.  demandée  par  les  Catlioliques.  La  troifiéme  la  réu- 
nion de  la  BaiTe-Navarre  & de  la  Souveraineté  de 
Béarn  à la  Couronne  de  France , fie  l’union  des 
deux  Confeils  Souverains , dont  l’un  étoit  établi 
i.  Saint  - Palaiz  pour  la  Baffe  - Navarre , fie  l’autre 
â Pau  pour  le  Béarn.  La  quatrième  enfin  regar- 
doit  la  fuppreiüon  des  Capitaines  de  la  Milice 
de  Béarn. 

• Ces  quatre  affaires  ayant  été  terminées  en  cinq 
jours,  le  Roi  partit  pour  fe  rendre  à Paris,  où  il 
arriva  le  7 Novembre.  Il  y trouva  la  Reine  fa  Mè- 
re dans  la  réfolution  de  ne  plus  quitter  la  Cour. 
Le  projet  de  l’Evêque  de  Liiçon  quüagouvemoit, 
étoit  de  l’unir  étroitement  avec  le  Duc  de  Luy- 
nes,Ôt  de  lui  faire  rendre  par  ie  crédit  de  ce  Duc, 
la  place  qu’elle  avoit  eue  autrefois  dans  tous  les 
Confeils.  11  repréfentoit  fans-ceffe  .au  Favori,  qu’il 
s’afrermiroit  lui-même  par  l’appui  qu’il  donneroit 
à cette  Princeffe , en  ôtant  aux  Grands  du  Rojrau- 
■mc  tout  prétexte  de  s’élever  contre  lui.  Le  Duc 
de  Luynes  nerefufoit  pas  de  bien  vivre  avec  la  Rei- 
ne Mère;  mais  il  étoit  très-réfolu  de  ne  lui  don- 
ner aucune  part  dans  la  confiance  du  Roi , fit  de 
la  tenir  toujours  éloignée  des  Confeils. 

Pour  augmenter  leur  union  réelle  ou  apparen- 
te , l’Evêque  de  Luçon  propofa  de  faire  épou- 
fer  Mademoifelle  de  Pont-Courlay  fa  nièce  au 
Marquis  de  Combalet , de  la  Maifon  de  Beau- 
voir du  Roure  neveu  du  Duc  de  Luynes.  La 
Reine  Mère  qui  défiroit  fort  ce  mariage , don- 
na deux  cens  mille  francs  de  dot,  fit  pour  douze 
mille  écus  de  pierreries  à Mademoifelle  de  Pont- 
Courlay  , qui  époufa  le  Marquis  de  Combalet  le 
3,6  Novembre. 

Le  voyage  du  Roi  en  Béarn  avoit  caufé  de 
grands  mouvemens  parmi  les  Huguenots.  Ils  s’as- 
femblérent  en  différens  endroits , fit  ceux  de  Mon- 
tauban  écrivirent  aux  Eglifes  de  Languedoc  une 
kttre  qui  commençoit  ainfi  ; Mefficurs  , le  terri- 
ù.'e  0!  (j^e  qui  eft  tombé  fur  ms' frères  de  Béarn  6? 
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^ui’nom  menace  de  pris,  nous  a fait  ajfnnhler,<^c.  ■ — ■■  ■ 

Ils  indiquèrent  une  Aflcmblée  générale  dans  la  1620. 
ville  de  la  Rochelle  pour  le  24  Décembre,  fans 
en  demander'  la  permiflîon  au  Roi  ; ils  préten- 
doient  y être  autorifés  par  une  délibération  de 
l’AfTemblée  de  Loudun,  qui  portoit  que  l’on  fe 
raiTemblcroit  de  plein  droit  dans  fix  mois,  fuppofé 
que  l’on  n’exécutfit  pas  fidèlement' tout  ce  qui  leur 
avoit  été  promis.  La  Cour  avoit  foufFert  que  cet- 
te délibération  fût  mife  fur  le  Régiftre,  & ils  pre- 
noient  cette  tolérance  pour  un  confentement.  Le 
Roi  leur  fit  défenfe  de  s’aflembler  de -nouveau  par 
une  Déclaration,  dont  ils  fe  moquèrent.  On  fut 
qu’ils  imploroient  le  fecours  de  l’Angleterre  ; & O"®"*** 
pour  leur  ôter  cet  appui , le  Maréchal  de  Ca- 
denet , frère  du  Duc  de  Luynes  , fut  envoyé  en 
'Angleterre  en  qualité  d’AmbalTadeur  extraordi- 
naire. Il  y renouvella  l’union  des  deux  Couron-  ~ 
nés,  & à fon  retour  il  fut  rem  Duc  & Pair  au 
Parlement,  & prit  le  nom  de  Duc  de  Chaunc. 

Pendant  qu’il  étoit  à Londres,  le  Pape  fit  le  ■ 

Il  Janvier  une  promotion  de  dix  Cardinaux , dans  1621. 
laquelle  Louis  de  la  Valette  Archevêque  de  Tou- 
loufe  fut  compris.  On  a vu  que  dès  le  tems  du 
Traité  d’Angoulême , le  Roi  avoit  promis  à la 
Rcine  Mère  de  folliciter  pour  ce  Prélat  un  Çha-  y 
peau  de  Cardinal.  Elle  demanda  enfuite  la  mô-chelieu, 
me  grâce  pour  l’Evêque  de  Luçon  ; & le  Mar-  par  le 
quis  de  Cœuvres , Ambaifadeur  de  France  à la  Coiur  j- 
de  Rome , reçut  ordre  de  demander  au  Pape  deux  i„{7cVdu 
Chapeaux  au-lieu  d’un,  pour  la  Couronne  de  Fran-  aoiau  ra- 
cé. On  fe  fondoit  fur  ce  que  Paul  V.  avoit  accordé  pc,  écrite» 
depuis  quelque  tems  un  Chapeau  de  Cardinal  extra-  « 
ordinairement  à la  Cour  d’Efpagne , fans  faire  la  inô- 
riie  grâce  à celle  de  France.  La  Reine  Mère  qui  mit.  de  la 
défiroit  alors  paflîonnément  de  voir  l’Evêque  de  Biblioihe- 
Luçon  Cardinal,  écrivoit  elle-même  au  Pape  pour  *14®  <jusé- 
}e  folliciter  en  fa  faveur  : elle  ne  voyoit  jamais  le 
Nonce  qu’elle  ne  lui  en  parlât.  Lorfque  la  nièce  p-cg, 
de  l’Evêque  eut  époufé  le  Marquis  de  Combalet, 
le  Duc  de  Luynes  parur  prendre  plus  à cœur  le 
O 4 fiicccs 
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fuccès  de  cette  affaire.  Il  manda  au  Marquif'de 
Cœuvres  que  les  foins  de  ice  Prélat  pour  réconci- 
lier le  Roi  avec  la  Reine  fa  Mère,  & l’alliance 
qu’il  venoit  de  contrafler  avec  lui  par  le  mariage 
de  fa  nièce,  l’obligeoient  à lui  recommander  d’em- 
ployer toutes  les  voies  imaginables  pour  lui  obte- 
nir un  Chapeau  de  Cardinal , & pour  empêcher 
même  que  l’Archevêque  de  Touloufe  ne  fût 
nommé  fans  lui. 

La  Reine  Mère  ayant  eu  nouvelle  que  le  Pape 
alloit  faire  inceffamment  la  promotion  , envoya 
exprès  un  Courier  à Rome  pour  faire  de  nouvel- 
les inftances;  elle  eut  même  tant  d’impatience  de 
le  voir  partir , qu’elle  ne  fe  donna  pas  le  tems 
d’attendre  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
Cardinal  Neveu  que  le  Nonce  lui  avoit  promife, 

& qu’elle  avoit  elle-même  demandée  avec  empref- 
fcment. 

Le  Pape  difoit  au  Marquis  de  Côeuvres , que  la 
promotion  ne  feroit  pas  affez  nombreufe  pour  que 
l’on  pût  accorder  à la  France  deux  Chapeaux  à la 
fois.  L’Ambaffadeur,'preffé  paf  les  lettres  de  la 
Reine  Mère  & du  Duc  de  Lujmes  , menaçoit  le 
Pape  de  toute  la  colère  du  Roi  , fi  l’Evêque  de 
Luçon  n’étoit.pas  Cardinal  ; & dans  une  audien- 
ce qu’il  eut  le  10  Janvier  veille  de  la  promotion, 
il  fit  les  derniers  efforts  pour  forcer  le  Pape  à lui 
accorder  cette  grâce.  Le  Saint  Père  le  voyant  fi 
animé,  lui  demanda  pourquoi  il  s’intéreffoit  fi  vi- 
rement  pour  l’Evêque  de  Luçon.  Le  Marquis  lui 
lut  les  lettres  qu’il  avoit  reçues  du  Duc  de  Luy- 
nés.  Alors  le  Pape  lui  en  montra  une  écrite  de  la  j 
propre  main  du  Roi , dans  laquelle  ce  Prince  lui 
marquoit  qu’il  ne  fouhaltoit  point  du  tout  que  l’E  • 
vêque  de  Luçon  fût  Cardinal , & qu’il  prioit  Sa 
Sainteté  de  n’avoir  aucun  égard  à toutes  les  de- 
mandes qu’on  lui  feroit  là-deffus  en  Ton  nom. 

.Le  Marquis  de  Cœuvres  qui  croyoit  avoir  le  fe- 
cret'de  la  Cour,  demeura  fort  étonné.  Il  fe  plai- 
, gnit  amèrement  du  peu  de  confiance  qu’on  lui  té- 
moignoit , & il  cefla  d’importuner  le  Pape  pour 

une 
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nne  afFaire  qui  lui  avoit  été  recommandée- avec  fi  »■—■■■  ■ 
peu  de  fincérité.  Ce  qu*il  y a de  certain,  c’eft  1621. 
que  l’Evêque  de  Luçon  ne  put  parvenir  à la  Di- 
gnité  de  Cardinal , tant  que  le  Duc  de  Luynes  vé- 
cut ; & qu’aulli-tôt  après  fa  mort , la  Reine  Mè- 
re n’eut  aucune  peine  ni  à rentrer  dans  le  Con- 
feil,  ni  à obtenir  le  Chapeau  de  Cardinal  pour 
ce  Prélat,  > > - 

Pendant  que  l’afFaire  de  la  promotion  le  traf-  TroMts  e» 
toit  à Rome  , les  Huguenots  avertis  que  le  Roi  ^'varars 
fongeoit  à les  réduire  par  la  force  des  armes  , fe 
préparoicnt  à lui  réfifter;  ils  furent  même  les  pre- 
miers à commencer  les  hoftilités  dans  le  Vivarais 
& dans  le  fléarn.  Us  s’emparèrent  au  mois  de  Fé-  Mercnrc 
vrier  du  château  de  Privas,  qui  fc  rendit  par  coin- 
pofition  après  un  fiége  de  quatorze  jours.  Le  Duc 
de  Ventadour  , Lieutenant-Général  de  Langue- 
doc, étoit  alors  dans  fon  château  de  la  Voûte,  qui 
n’eft  qu’à  deux  lieues  de  Privas.  II  alTeinbla  neuf 
cens  hommes  d’infanterie , & deux  cens  chevaux 
pour  fecourir  les  alïîégés.  II  fe  mit  à la  tête  de 
cette  troupe  , & s’avança  Jufqu’à  une  portée  de 
fufil  du  château  ; mais  il  y avoit  une  heure  que  la 
Place  étoit  rendue  quand  il  arriva. 

• Le  Duc  de  Montmorency , Gouverneur  de  Lan- 
'guedoc  , ralfembla  en  cinq  jours  une 'armée  de 
|iuit  mille  hommes  d’infanterie  & de  quatre  cens 
' chevaux  pour  tenir  les  Protellans  çn  refpeét.  Ils 
hii  oppoférent  le  Marquis  de  Chàtillon  avec  un 
corps  de  quatre  mille  hommes.  , 

Le  delTein  du  Duc  étoit  de  marcher  à Privas  6c 
de  reprendre  le  chiteau  ; mais  le  Maréchal  de  Lef- 
diguiéres  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  rendre  à la  ^ 

Cour , le  pria  de  le  venir  trouver  à Valence  avec 
le  Duc  de  Ventadour  ;&  dans  la  conférence  qu’ils 
eurent  enfemble,  il  lui  fit  fi  bien  appercevoir  ton-  ' 
tes  les  difficultés  de  cette  entrepfife , qu’il  fut  obli- 
" gé  d’y  renoncer.  Les  Proteflans  tenoient  alors  une 
afït-mblée  particulière  dans  la  ville  de  Lune!  , qui 
dirigeoit  la  marche  des  troupes  commandées  par 
le  Marquis  de  Châtillon.  Elle  lui  ordonna  de  inc  t- 
-.0  5 we 
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tre  une  forte  garnLfon  dans  la  ville  de  Valons,  & 
peu  de  jours  après  cette  garnifon  fit  une  fortie  fur 
quelques  troupes  du  Roi  qui  s’étoientpoftéesdans  ' 
le  voifinage , & qui  furent  taillées  en  pièces. 

L’ AfTeinblée  voulut  aulli  que  l’on  donnât  un  ren- 
fort aux  habitans  de  Villeneuve-de-Berg , lieu  fort 
commode  pour  le  paflage  des  fecours  que  les  Ce- 
venues  pourvoient  envoyer  à Privas  en  cas  de 
lîége. 

Le  Duc  de  Montmorency  qui  pénétra  leur  des- 
‘ fein , réfolut  de  fe  rendre  maître  de  cette  Place. 
Il  s’en  approcha  le  6 de  Mars  , & il  fit  fommer 
les  Confuls  de  lui  ouvrir  les  portes  de  leur  ville. 
Elle  n’étoit  pas  afiez  fortifiée  pour  foutenir  un  fié- 
ge.  Les  Confuls  obéirent , & ils  apportèrent  les 
clés  au  Duc  de  Montmorency,  en  difant  qu’ils  ne 
demandoient  qu'à  jouir  de  la  liberté  qui  leur  étoit 
accordée  par  les  Edits.  Le  Duc  leur  répondit  que 
ce  qu’ils  demandoient  étoit  conforme  aux  inten- 
tions du  Roi , qui  vouloit  que  tous  Tes  Sujets  Ca- 
tholiques ou  Proteftans  fulTent  également  libres 
dans  l’exercice  de  leur  Religion.  „ Vous  ne  fe- 
„ rez  point  troublés  dans  la  vôtre,  leur  dit-il, 
„ mais  j’empêcherai  bien  que  vous  ne  troubliez 
,,  les  Catholiques  dans  la  leur  ”.  Il  entra  enfuite 
dans  la  ville  , & le  lendemain  la  Meflè  y fut  dite 
pour  la  première  fois  depuis  plus  de  foixante  ans. 

La  Cour  voyoit  avec  peine  le  feu  de  la  guerre 
s’allumer  dans  ces  Provinces  avec  tant  de  promp- 
titude. On  fit  p^artir  pour  le  Vivai-ais  le  Sieur  des 
Réaux  Lieutenant  des  Gardes  du  corps , avec  or- 
dre au  Duc  de  Montraorenc)^  & au  Marquis  de 
Châtillon  de  mettre  bas  les  armes  , & de  congé- 
dier leurs  troupes. 

L’arrivée  de  des  Réaux  fufpendit  pour  quelque 
■ tems  les  hollilités.  Les  habitans  de  Valons  con-» 
fentirent  même  à renvoyer  la  garnifon  que  Mon- 
fieur  de  Châtillon  leur  avoit  donnée  , & à rece- 
’voir  un  Exempt  des  Gardes  du-Roipourconnnan- 
der  dans  leur  ville. 

Alais  ce  calme  ne  dura  pas.  Le  Marquis  de  Châ- 
tillon 


’ * LOUIS  XriL  JZI 

tilFon  fe  contenta  de  féparer  fes  troupes  fans  fes 
congédier,  & le  Duc  de  Montmorency  en  ufa  de-  1621- 
même. 

Peu  de  tems  après  les  habitans  de  Vafz  qui  sUgi  de 
avoient  reçu  quatre  cens  foldats  des  Ccvennes, 
refuférent  l’entrée  de  leur  ville  au  Duc  de  Mont- 
morency ; il  prit  auflî-tôt  la  réfoiution  d’y  entrer 
par  force , & il  .fit  avancer  des  troupes  pour  l’af- 
fiégcr.  Il  y eut  d’abord  une  aâion  fort  vive  à 
l’attaque  d’un  moulin , dans  lequel  cent  foldats  de 
la  garnifon  s’étoient  retranchés.  Ils  en  furent  Meicurc 
chalTés  après  un  combat  opiniâtré  , par  le  Mar-  > 

quis  de  Portes.  On  les  pourfuivit  jurqu'aux  por- 
tes  de  la  ville;  maif  l’un  d’eux  ayant  été  pris,  fut 
mis  au  Coiifeil  de  guerre , qui  le  condamna  à 
être  pendu  : tous  les  autres  auroient  eu  le  même 
fort  (î  l’on  avoit  pu  les  faire  prifonniers , pour 
avoir  ofé  tenir  contre  toute  l’armée  dans  un  pofle 
fi  foible  : le  Duc  de  Montmorency  s’approcha  li 
près  de  l’attaque  , que  les  plumes  de  Ion  cafque 
furent  emportées  d’un  coup  de  moufquet. 

La  ville  fut  invertie  , & le  Duc  s’étant  a\'ancé 
pour  reconnoître  les  fortifications  avec  le  Marquis 
de  Portes  , & le  Sieur  de  Morezés  Maréchal  de 
camp , les  ennemis  firent  fur  eux  une  terrible  dé- 
charge ; Morezés  fut  bleffé  aux  deux  cuilTcs  , & 
mourut  deux  jours  après.  Le  Duc  de  Montmo- 
rency aida  lui-même  à le  relever,  & à le  tranfpor- 
tef  fous  le  feu  des  aflîéges  qui  tiroient  fans-cefle. 

Ils  n’attendirent  pas  pour  fe  rendre,  que  le  ca- 
non eût  fait  brèche  à leurs  murailles  ; dès  qu’ils 
virent  les  batteries  dreifées , ils  demandèrent  à 
parler  au  Sieur  des  Réaux,  qui  étoit  dans  l’armée 
de  Monfieur  de  Montmorency;  ils  lui  dirent  qu’ib 
étoient  prêts  à fe  foumettre,  & qu’ils  ne  deman- 
doient  que  l’exécution  des  Edits. 

Des  Réaux  confeilla  au  Duc  de  Montmorency' 
de  leur  accorder  une  capitulation  : il  y confentic , 
à condition  que  l’on  inettroit  en  garnifon  dans  h 
ville  trois  cens  hommes  du  Régiment  'de  Mazat- 
gues,,  & qiie  les  Confuls  du  Valz  viendroient  dê- 

0 (5-  man- 
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— niandot  pardon  au  Roi  à genoux  devant  Monfieiir 
1Ô2I.  de  Montmorency  qui  le  repréfentoit.  Les  habi- 
tans  fe  fournirent  à ces  conditions  , & ouvrirent 
. leurs  portes.  Le  Duc  de  Montmorency  entra  dans 
la  ville  , oh  il  fit  célébrer  la  Meflè  , qu’on  n’ÿ 
avoit  point  dite  depuis  foixante  ans.  Le  Sieur 
d’Autiége , qui  s’étoit  avancé  avec  douze  cens  hom- 
mes , voyant  qu’elle  étoît  rendue,  alla  fe  jettet 
dans  Valons , d’où  il  chafla  l’Exempt  des  Gardes 
que  des  Réaux  y avoit  mis. 

Sif'xtdt  Le  Duc  de  Montmorency  n’eut  pas  plutôt  ap- 
}’aUin.  pris  cette  nouvelle. , qu’il  fe  mit  en  marche  pour 
afiîéger  Valons  , qui  fe  rc^it  après  neuf  jours 
Mercure  de  fiége.  On  convint  que  «TAutiége  & tous  fes 
François,  foldats  fortiroicnt  avec  leurs  armes  feulement,  fans 
" tambour  & la  mèche  éteinte  ; qu'aucun  d’eux  ne 
porteroit  les  armes  dans  la  Province  pendant  l’ef- 
pace  de  fix  mois  , & que  s’il'fe  trouvoit  parmi 
eux  quelques  habitans  de  Valons  , le  Capitaine 
qui  l’auroitreçu  dans  fa  troupe  feroit  arrêté  & pu- 
ni comme  infradteur  de  la  capitulation.  Les  ha- 
bitans n’y  furent  pas  compris , & leur  ville  fut 
abandpnnée  au  pillage  pendant  toute  une  journée. 
Ceux  qui  avoient  appellé  le  Sieur  d’Autiége,  crai- 
. gnant  d’être  pendus , trouvèrent  moyen  de  fe  fau- 
ver  ; mais  on  abattit  les  maifons  des  plus  coupa- 
bles. D’Autiége  avec  fa  garnifon  alla  joindre 
l’armée  du  Marquis  de  Châtillon , qui  étoit  portée 
à deux  lieues  de  Valons. 

Troulits  dt  Les  Protertans  de  Béarn  ne  furent  pas  moins 
t.-ara.  emprciTés  que  ceux  du  Vivarais , à lever  l’éten- 
^ Bernard,  révolte.  Le  Rot  avant  que  de  quitter 

■ cette  Province , y avoit  lailTé  dix  Compagnies  du 
Régiment  de  Picardie , autant  de  celui  de  Cham- 
pagne , avec  une  Compagnie  de  Chevaux-légers 
pour  tenir  les  Huguenots  en  refpeft.  Ils  ne  laif- 
férent  pas  de  prendre  les  armes;  le  Marquis  de 
Poyanne  fe  mit  à la  tête  des  troupes  Catholi- 
ques , & le  Duc  d’Epernon  vint  à fon  fecours 
«vec  deux  mille  hommes  d’infanterie  , cinq  cens 

che- 
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• chevaux,  & une  grande  quantité  de  Nobleflè  vo-  ' 
iontaire. 

En  moins  de  deux  mois  toute  ia  Province  fut 
fouinife  , & Monfieur  de  la  Force  obiigé  de  fe 
retirer  dans  fes  Terres  de  Gafcogne.  Le  Roi  lui 
ôta  le  Gouvernement  de  Béarn,  & le  donna  au 
Maréchal  de  Thémines.  Sa  Charge  de  Capitai- 
ne des  Gardes  du  corps  dont  fon  fils  aînéavoit 
la  furvivance  , fut  donnée  au  Marquis  de  Mof- 
ny , & Montpouillan  le  plus  jeune  de  fes  fils , 
qui  avoit  été  élevé  avec  le  Roi,  eut  ordre  de  ne 
plus  paroître  à la  Cour. 

Le  Confeil  du  Roi  n’étoit  pas  tellement  occu- 
pé à pacifier  les  troubles  intérieurs^u  Royau- 
me , qu’il  ne  fongeât  en  même  tems  aux  affai- 
res étrangères. 

Le  Duc  de  Féria  , Gouverneur  de  Milan  , s’é- 
toit  emparé  des  paifages  de  la  Valteline,  petit  Pays 
qui  appartenoit  auxGrifons.  Cette  entreprife  avoit 
donné  l’allarme  à toute  l’Italie.  Les  Grifons  alliés 
de  la  France  implorèrent  la  proteftion  du  Roi.  ' 

Le  Marquis  du  Fargis  de  la  Maifon  d’Angen- 
nés , Ambafladeur  de  France  à la  Cour  de  Madrid, 
eut  ordre  de  folliciter  vivement  le  Roi  d’Efpagne 
de  faire  r(^irer  fes  troupes  de  la  Valteline,  & de 
reftituer  aux  Grifons  fes  anciens  Maîtres  tout  ce 
que  le  Gouverneur  de  Milan  avoit  ufiirpé  fur  eux. 

Les  inftances  de  l’ Ambafladeur  ordinaire  ayant  eu 
peu  d’effet , on  réfolut  d’envoyer  en  Efpagne  un 
Amba;Tadeur  extraordinaire  pour  preffer  davantage^ 
la  conclufion  de  cette  affaire.  Balfompicrre  fut'  Bafom- 
choifi  pour  cet  emploi.  On  prétend  que  le  Duc 
de  Luynes  ayant  remarqué  que  le  Roi  lui  parloit 
volontiers,  ne  fut  pas  fâché  de  l’éloigner  de  la 
Cour  pour  quelque  tems , dans  la  vue  d’arrêter  le 
progrès  d’une  inclination  qui  commençoit  à lui 
donner  de  l’ombrage.  Baffompierre  partit  de  Paris 
le  10  Février  , & arriva  le  9 Mars  à Madrid.  H Tom'T’ 
Àe  put  pas  négocier  longtems  avec  le  Roi  d’Efpa- 
gne Philippes  III.  çar  ce  Prince  était  tombé  mala- 
de le  24  Février  : mais  il  nomma  des  Commiffai- 
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res  pour  traiter  avec  lui , & fa  maladie  paroiflantv 
diminuée  il  lui  donna  audience  le  21  Mars  ; ce 
jour-là  même  fon  mal  augmente  tcllanent , qu’il 
mourut  dix  jours  après. 

. L'affaire  de  la  Valtelme  attira  l’attention  de  ce 
Monarque  dans  les  derniers  momens  de  vie; 
car  la  veille  même  de  fa  mort  il  fit  ajouter  cette 
claufc  à fon  teftamente  „ D’autant  que  le  27  de 
„ Mars  de  la  préfentc  année,  je  reçus  une  lettre 
„ de  la  main  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XV.  par  la- 
„ quelle  il  m’exhortoit  & enchargeoit  , qu'en  fa 
„ confidération  & pour  l’amour  de  lui  , ayant  * 
„ égard  ai*  Bien  public  , j’avifaffe  de  pacifier 
„ l’affaireifle  la  Valtcline,  & d’Ater  toute  occafion 
„ de  fcandalc  qui  en  pourroit  arriver  ; j’ordonne 
„ au  Sérénilllme  Prince  , mon  très-cher  &.  très- 
„ aimé  fils , de  recevoir  en  ceci  le  confeil  pater- 
„ nel  de  Sa  Sainteté  dans  la  forme  fufdite  , puif- 
„ que  ma  principale  intention  n’a  été  que  pour 
„ le  Bien  public  & la  fûreté  des  Catholiques  de  cet- 
„ te  vallée , dont  Sa  Sainteté  prend  foin  comme 
„ Père  univerfcl  , &.  que  je  veux  que  ce  mien 
„ écrit  & ordonnance  foit  tenue  pour  claufe  fpé- 
„ cialc  de  mon  tellament,  comme  fi  elle  y avoit 
,,  été  comprife  en  vertu  de  l’article  contenu  en 
„ mondit  teftament , par  lequel  je  recommande 
,,  que  tous  les  papiers  qui  paroitront  fignés  de 
„ mon  nom  foient  tenus  pour  parties  d’icelui. 

„ Fait  en  mon  Palais- Roy  al  de  Madrid  le  30  Mars 
„ 1621. 

Cette  Déclaration  dn  Roi  mourant  fut  inférée 
toute  entière  dans  le  Traité  qui  fut  conclu  à Ma- 
drid le  25  Avril  de  la  même  année,  entre  les  deux. 
Commiffaires  du  nouveau  Roi  d’Efpagne  & les  deux. 
Ambaffadeurs  de  France. 

Le  premier  article  de  ce  Traité  porte  „quetoui- 
^ tes  choies  feront  remifes  en  leur  premier  état^ 

„ tant  d’un  côté  que  de  l’autre  ,.  chacun  retirant. 

fes  forces  & fes  garnifons  établies  de-nouveau. 

,,  Et  conféquemment  que  Sa  Majellé  Catholi- 
„ que  retirera,  les  troupes  qu’elle  a aux  confins  de  • 

l’Eiac 
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„ l’Etat  de  Milan,  joignant  la  Valteline  & le  Val  ■ . 

,,  de  Chiavenne  , enforte  qu’il  n’y  ait  aucunes  1621. 

„ troupes  que  celles  qui  avoient  accoutumé  d’y 
,,  être  avant  les  derniers  mouvemens  ; & que 
„ d’autre  part , Meffieurs  les  Grifons  en  feront 
„ de -même  dans  la  Valteline,  & dans  les  Com- 
„ tés  de  Chiavenne  & de  Bcrmio.  I.e  fécond,  que 
,,  Meilleurs  des  Ligues  accorderont  un  pardon  gé- 
„ néral  pour  tout  ce  qui  s’eil  fait  dans  ces  derniers 
„ mouvemens  , fans  que  leurs  fujets  de  la  Valte- 
„ line , & des  Comtés  de  Chiavenne  & de  Bor- 
„ mio  , puiiTent  jamais  être  inquiétés  dans  leurs 
,,  perfonnes  & dans  leurs  biens  pour  tout  ce  qui 
„ a été  fait  à l’occalion  de  ces  mouvemens  , que 
„ lefdits  Sieurs  Grifons  mettront  en  perpétuel 
„ oubli.  • 

„ Le  troifiéme , que  pour  ce  qui  concerne  la 
,,  Religioh  dans  la  Valteline  , & dans  les  Comtés 
„ de  Chiavenne  & de  Bormio  , on  ôtera  toutes 
„ les  nouveautés  préjudiciables  à la  Religion  Cà- 
„ tholique  , qui  pourrolent  y avoir  été  intiodui-  . 

„ tes  dès  le  commencement  de  l’année  1617. 

„ jufqu’à-préfent. 

Les  autres  articles  ne  concernoient  que  Tes  dif- 
férons moyens  d’affiirer  l’exécution  des  uois  pre- 
miers. , 1 

Baflbmpierre  à fon  retour  en  France  , trouva  le  Le  Dite  J* 
Duc  de  Luymes  en  polTeffion  de  la  Charge  de  Con-  t 
uétable.  Ce  Favori  fe  voyant  maître  de  l’efprit|^^J^^‘’""'* 
du  Roi  , voulut  poufier  fa  fortune  jufcju’où  elle  Btr'nutd, 
pouvoit  aller  mais  malgré  ta  faveur  finguliére  & !iv.  î- 
prefque  fans, exemple  dont  il  jouilToit  , il  U'ouva 
deux  grands  obftacles  à vaincre  pour  parvenir  à 
cette  grande  Dignité , & il  y afpira  longtems  fans, 
üfer  la  demander  ou  fans  pouvoir  l’obtenir. 

Premièrement , le  Roi  s’étoit  mis  dans  l’efprit 
qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  faire  un  Connétable,. 

La  Charge  étoit  demeurée  vacante  depuis  la  mort 
de  Monficur  de  Montmorency,  & Louis  avoit  en- 
tendu dire  cent  fois  , qu’il  feroit  dangereux  de  la 
rétablir , parce  qu’elle  donuoit  trop  d’autorité  à 
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celui  qui  la  pofTédoIt.  Or  ce  Prince  étoit  telle- 
'j(52i.  ment  jaloux  de  la  fienne,  qu’il  avoit  une  averfion 
naturelle  pour  tout  ce  qui  pouvoir  y donner  quel' 
que  atteinte. 

Secondement,  il  avoit  une  fi  haute  idée  du  mé- 
rite & de  la  capacité  du  Maréchal  de  Lefdiguié- 
res , qù’il  étoit  perfuadé  que  fi  l’on  rétabliflbit  la 
Charge  de  Connétable  , elle  ne  pouvoir  être  don- 
née qu’à  lui.  Le  Duc  de  Luynes  fe  conduifit  dans 
cette  affaire  avec  toute  l’adrefie  & toute  la  dexté- 
* rité  poflîbles.  11  tâcha  d’abord  de  perfuader  .au 
Roi , que  le  feul  moyen  de  rétablir  l’ordre  & la 
difeipline  dans  les  troupes  étoit  de  faire  un  Con- 
nétable , parce  que  les  Commandans  particuliers 
n’avoient  pas  affez  d’autorité  pour  fe  faire  refpec- 
ter  , ni  des  pouvoirs  alltz  étendu.s  pour  fe  faire 
obéir  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume;  que 
leurs  querelles  & leurs  divifions  perpétuelles  nui- 
füient  au  bien  du  Service,  & que  rien  n’étoit  plus 
propre  à les  faire  ceffer  , que  d’avoir  au-defilis 
, d’eux  un  Commandant- Général  qui  pût  en  pren- 

dre connoiffance  pour  les  terminer;  afin  que  le 
Roi  ne  crût  pas  qu’en  lui  parlant  ainfi  , Il  n’avoit 
en  vue  que  de  fatisfaire  fa  propre  ambition , il  lui 
faffoit  tenir  les  mêmes  difeours  par  les  Miniftres 
qui  dépendoient  de  lui  , par  le  Prince  de  Coudé , 
par  le  Duc  de  Guife  , & par  un  grand  nombre  de 
Princes  & de  Seigneurs  qu’il  avoit  gagnés. 

Mais  fi  l’on  vint  à bout  d’engager  le  Roi  à ré- 
tablir la  Charge  de  Connétable,  il  ne  fut  pas  pof- 
fiblc  de  l’empêcher  de  la  donner  au  Maréchal  de 
Lefdiguiéres  ; tout  ce  que  put  faire  le  Duc  de  Luy- 
nes , CC'fut  de  confirmer  le  Roi  dans  la  réfolu- 
tion  où  il  étoit  d’exiger  qu’auparavant  le  Maré- 
chal renonçât  à fa  religion  pour  fe  faire  Catholi- 
que. Cette  condition  fut  exprimée  dans  les  pro- 
vifions  de  Connétable  que  le  Roi  envoya  au  Ma- 
réchal de  Lefdiguiéres.  Le  Duc  de  Luynes  avoit 
prévu  fans  - doute  qu’il  ne  pourroit  Jamais  fe  ré-  ^ 
foudre  à s’y  foumettre.  Il  étoit  encore  entêté  de. 
la  Religion  des  Pioteïlans , & ü n’étoit  pas  hom- 
me 
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me  à s’expofer  à leurs  railleries  & à leurs  repro-  < 
ches.  Il  refiifa  de  fe  faire  Catholique  comme  le 
Duc  de  Luynes  l’avoit  prévu.  Alors  on  lui  prq-’ 
pofa  de  rétablir  pour  lui  la  Charge  de  Maréchal- 
. Général  des  camps  & années  du  Roi , qu'avoit  eu 
autrefois  le  Maréchal  de  Biron  , fans  exiger  qu’il 
changeât  de  Religion.  Deagcnt  & enfuite  Mon- 
fieur  de  Bullion  furent  chargés  de  lui  faire  cette 
propofition  , qu’il  accepta  ; & ils.  furent  lî  bien 
tourner  fon  efprit  , qu’ils  l’engagèrent  non  feule- 
ment à fe  contenter  de  la  Charge  de  Maréchal- 
Général,  mais  encore  à fe  rendre  à la  Cour  pour 
aflurer  le  Roi  qu’il  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
de  donner  au  Duc  de  Luynes  celle  de  Connéta- 
ble. Un  pareil  fuffrage  appuyé  de  celui  des  Prin- 
ces , des  Miniftres , & de  la  plupart  des  Seigneurs 
de  la  Cour , dont  le  Duc  de  Luynes  s’étoit  afluré , 
fit  une  telle  imprcflion  fur  l’cfprit  de  Louis , que 
le  31  Mars  il  déclara  au  Duc  de  Luynes  , qu’en 
confidération  du  zélé  & de  l’aflFeftion  qu’il  lui 
avoit  témoignée  dans  fes  plus  grandes  affaires , & 
dans  l’efpérance  qu’il  continueroit  à le  bien  fcr- 
Vir,  il  lui  donnoit  l’OfBce  de  Connétable  de  Fran- 
ce. Le  Duc  mit  auflî-tôt  un  genou  en  terre , & 
baifa  la  main  du  Roi,  en  lui  jurant  une  fidélité 
étemelle. 

Le  2 d’ Avril  il  fut  inflallé  par  le  Roi  dans  cette 
Charge  , avec  les  mêmes  cérémonies  qui  avoient 
été  pratiquées  lorfquc  Charles  VL  donna  l’Epée 
de  Connétable  à Charles  d’Albret. 

Le  Roi  avec  toute  fa  Cour  s’étant  rendu  dans 
la  galerie  des  Peintures , le  Chancelier  fit  un  dis- 
cours fur  les  obligations  attachées  à la  Cliarge  de 
Connétable.  Enfuite  le  Roi  préfenta  lui-même  au 
Duc  de  Luynes  une  épée  nue , dont  la  garde  & le 
fourreau  étoient  garnis  de  diamans  & de  pierre- 
ries que  l’on  difoit  valoir  trente  mille  écus.  Mon- 
.fîéur  le  Duc  d’Anjou  frère  du  Roi  la  lui  mit  au 
côté  : tous  les  CourtifanS  s’emprefférent  de  com- 
plimenter le  nouveau  Connétable,  & parurent  ap- 
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■ plaudir  au  choix  du  Roi  : mais  on  prétend  que 
la  plupart  en  murmurèrent  eh  fecret. 

Le  Maréchal  de  Lefdiguiére  fut  déclaré  dans  lé 
même  tems  Maréchal-Général  des  camps  & armées 
' du  Roi , & il  aflifta  même  avec  le  Duc  de  Guife 
à l’enrégiflrement  des  provifions  du  nouveau  Con- 
nétable. 

Le  lo  Celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  revêtu  de  cettegrande 
Dignité , qu’il  penfa  férleufement  à humilier  le 
tntleprifH  Hugucnot , "dont  lescntreprifescommençoient 
à lui  donner  de  l’inquiétude.  L’Affemblée  de  la 
tutsytf.  Rochelle  continuoit  toujours  fes délibérations mal- 
{a^ic!  fi  défenfes  du  Roi.  Quelques-uns  des  prin- 

Mercure  ‘^'P^ux  Seigneurs  Protdlans  eurent  une  conféren- 
François , Ce  à Niort  avec  des  Députés  de  l’aflemblée  à la- 
Tom.  7.  quelle  ils  confeilloient  de  fe  féparer;  mais  les  Dé- 
putés ne  furent  pas  de  cet  avis.  Le  Roi  prit  en- 
fin la  réfolution  de  marcher  lui-même  contre  eux 
à la  tête  de  fes  troupes  pour  maintenir  fon  au- 
torité , & pour  les  forcer  de  fe  foumettre  à fes 
Edits.  11  fit  expédier  des  commilîions  pour  le- 
ver des  troupes  dans  toutes  les  Provinces , & il 
partit  de  Fontainebleau  le  29  Avril  dans  le  des- 
fein  de  parcourir  le  Poitou , la  Guyenne , la  Xain- 
tonge  & le  Languedoc , & de  fe  rendre  maître 
des  Places  occupées  par  les  Huguenots.  L’AfTem- 
blée  de  la  Rochelle  pour  fe  mettre  çn  état  de 
lui  réfifter , fit  un  réglement  qui  comprenoit  qua- 
rante-fept  articles , par  lefquels  on  partageoit  tout 
le  Royaume  en  différens  Cercles , qui  avoient 
chacun  leur  Commandant  particulier , & qui  for- 
moient  enfemble  une  efpéce  de  République  au 
. milieu  du  Royaume , formée  fur  le  modèle  de  la 

Mir.de  République  d’Hollande.  Monfieurle  Duede  Bouil- 
Béthune , jon , premier  Maréchal  de  F rance , devoit  avoir  dans 
»o. département  la  Normandie,  l’Ile  de  Fran- 
ce, le  Berry,  l’Anjou,  le  Maine , le  Perche  & la 
Touraine,  excepté  l’Ile  Bouchard.  Monfieur  de 
Soubife  devoit  avoir  la  Bretagne , l’Ile  Bouchard , 
le  Poitou  & fes  dépendances.  Monfieur  de  la 
Tremouille,  l’Angoumois,  la  Xaintonge,  & les 
' lies 
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lies  adjacentes.  Monfieur  de  la  Force  le  Père, 
la  Bafle-Guyenne.  Monfieur  le  Marquis  dè  la 
Force  fon  fils , le  Béarn.  Monfieur  le  Duc  de 
Rohan,  le  Haut  Languedoc  & la  Haute-Guyen- 
ne. Monfieur  de  Châtillon,  le  Bas-Languedoc, 
les  Cevennes . le  Gevaudan  & le  Vivarez.  Mon- 
fieur de  Lefdiguiéres , le  Dauphiné,  la  Provence 
& la  Bourgogne. 

On  donnoit  au  Maréchal  de  Bouillon  une  ins- 
peftion  générale  fur  tous  les  départemens , & une 
autorité  fupérieure  pour  commander  toutes  les 
troupes. 

. Cette  nouvelle  République  aurojt  pu  devenir 
formidable,  fi  elle  avoit  été  plus  unie;  mais  la 
plupart  de  fes  Qiefs  étoient  divifés  entre  eux.  On 
donnoit  au  Miuéchal  de  Bouillon  un  Commande- 
ment qu’il  étoit  réfolu  de  ne  pas  accepter,  con- 
tent de  jouïr  de  la  Souveraineté  de  Sedan,  dont 
il  vouloit  afllirer  la  poflTeflîon  à fes  defcendans  ; 
il  n’avoit  aucune  envie  de  fe  mettre  à la  tête  des 
troupes  Huguenotes,  & le  parti  ne  pouvoir  tout 
au  plus  attendre  de  lui  que  des  conleils.  Le  Duc 
de  la  Tremouille  retiré  dans  fes  Terres,  n’étoit 
pas  plus  difpofé  que  lui  à fe  mettre  en  campa- 
gne ; & le  Maréchal  de  Lefdiguiéres  étoit  fi  éloigné 
dè  foutenir  les  Proteftans  dans  leur  révolte , qu’il 
avoit  pris  le  commandement  des  troupes  que  le 
Roi  faifoit  marcher  contre  eux, 

D’ailleurs  le  Réglement  de  la  Rochelle  ne  pou- 
volt  donner  aux  autres  Seigneurs  Protellans 
qu’une  autorité  imaginaire  dans  les  vafies  dépar- 
temens qui  leur  étoient  aflîgnés.  Les  Catholiques 
dominoient  dans  la  plupart  des  Provinces;  l’Au- 
torité Royale  y étoit  refpeftée;  les  Huguenots  y 
avoient  feulement  quelques  Places , fouvcnt  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , mal  pourvues  ou  mal  for- 
tifiées, qui  n’attendoient  que  l’arrivée  des  troupes 
du  Roi , ou  le  premier  bruit  du  canon  pour  ou- 
vrir leurs  portes.  Leur  parti  n’étoit  proprement 
redoutable  qu’en  Poitou,  en  Guyenne,'  en  Lan- 
guedoc, & dans  quelques-unes  des  Provinces  voifi- 
, - nés; 
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' nés;  ils  comptoicnt  cependant  plus  de  fejit  cens 
1621.  Eglifcs  dans  toute  l’étendue  du  Royaume. 

L’AlTcmblée  de  la  Rochelle  fit  faire  un  Sceau 
particulier  pour  fceller  fes  commiflions  & fes  or- 
donnances. On  y voyoit  un  Ange  appuyé  fur 
une  croix  , qui  tenoit  un  livre  à la  main,  qu’il 
Icvoit  en  l’air , & autour  cette  infcription  Lati- 
ne Pro  Cbrifto  Rege , pour  Chrifl  & pourleRoL 
. D’autres  difent  que  la  véritable  infcription  étoit 
Dupin,  Cbriflo^  Crege,  pour  Chrifl  & pourleTrou- 
peau  ; mais  que  la  première  lettre  du  fécond  mot 
ayant  été  mal  gravée,  on  avoit  lu  Rege,  qui  fl-  p 
gnifie  Rot,  au-Iieu  de  Grege , qui  fignifie  Trot*’ 
peau.  Et  peut-être  les  Huguenots  avoient-ils  eux- 
mêmes  prétendu  donner  lieu  à cette  méprife,  pour 
perfuader  aux  uns  qu’ils  reconnoHToient  encore 
un  Souverain  , & pour  faire  croire  aux  autres 
qu’ils  avoient  entièrement  fecoué  le  joug,  & qu’ils 
n’obéifToient  plus  qu’à  cette  nouvelle  Républi- 
que , qu’ils  appelloient  le  Troupeau  de  Jéfus- 
Chrifl  ('»). 

Vie  de  Duplellis-Momay  Gouverneur  de  Saumür,  ayant 

Duplelfis  appris  que-  le  Roi  devoit  bientôt  y arriver,  envo- 

Mornay , " 

A*  ^ 


• (0)  le  Ke'glement  fait  à l’AlTemb'c'e  de  la  Rochelle 
pont  paitaeei  toutes  les  Provinces  du  Royaume  eniie 
Uidétens  Chefs,  n’y  fut  publié  que  le  10  de  Maitezi, 
& le  Roi  n’airiva  que  le  11  du  même  mois  \ Saumur. 
L’Auteur  des  Mémoires  Chronologiques  en  a conclu, 
que  ce  Reglement  dont  on  ne  pouvoit  pas  même  avoir 
reçu  la  nouvelle  quand  le  Rot  arrivai  Saumur,  ne  pou- 
Vie  de  voit  avoir  influé  , comme  l’aiTuze  le  Sieur-Dupin , dans^ 
Duplelfis/ la  téfolution  qu’on  avoit  prife  lengtems  auparavant  de 
1.  4.  s’afiurer  de  cette  ville:  mais  il  faut  remarquer  que  II  le 
Réglement  ne  fut  publié  que  le  10  de  Mai,  il  y avoit 
, longcems  qu’on  le  piepatoit.  Sc  que  la  Cour,  qui  n’i- 
gnoToit  tien  de  ce  qui  i'e  palToit  à l’Aiïemblée,  pouvoit 
fort  bien  être  infltmte  de  la  téfolmiou  où  l’on  etoic  de 
le  publier,  longtems  avant  la  publication.  On  voit  en 
effet  dans  la  vie  de  Duplelfis- Mornay  ) imprimée  à Ley- 
de  en  164?.  que  le  Connétable  étant  arrivé  ù Saumur, 
parla  au  Sieur  Duplelfis  d’une  forme  de  \ifHkt!<jue  éiallie 
en  r %Afftmhlée , tjtti  parta^eoit  le  ordomoit  det 

CiMvernetirs , tre'oit  ttn  Genér0l,  8cc, 
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ya- au-devant  de  Sa'Majefté  te  Sieur  de  Villar- 
noul  fon  gendre,' pour  fkvoir  comment  elle  vou-  1621.’ 
loit  y être  reçue.  . . * . 

Celui-ci  s’adrefla  au  Connétable,  quilulrépon- 
dit  que  Monlieur  Dupleflîs  n’avoit  pas  befoin  d’ê- 
tre inilruit  là-deffus,  que  le  Roi  étoit  auflî  con-  ‘ 
tent  de  lui  que  d’aucun  Gentilhomme  de  fon  Ro-  ■ ‘ 
yaume,  & que  Sa  Majefté  trouveroit  bon  tout  ce  . . , 
qu’il  feroit.  • - ‘ * 

Villarnoul  ayant  infifté  pour  avor  une  inftruc-  • , 

tion  plus 'particulière,  le  Connétable  lui  dit  que 
lorfque  le  Roi  iroit  voir  le  château , il  faudroit 
en  faire  fortir.la  gamifon  Huguenote,  & que  juf- 

3ues-là  elle  pourroit  continuer  fes  fonélions  or-  ’ 
inaires. .. 

Il  paroît  cependant  que  la  réfolution  étoit  déjà 
prife  avant  l’arrivée  du  Roi  à Sàumur d’en  chaf-' 
fer  non  feulement  cette  ’garnifon  Huguenote , 
niais  encore  le  Sieur  Duplelfis  lui -même,  qui  la 
commandoit.  Le  Duc  de  Luynes  avoit  appris  par  Strinud,' 
une  lettre  interceptée  & par  des  avis  reçus  de  la  J* 
Rochelle,  que  l’on  étoit  con  venu  dans  l’AlTcmblée 
d’avertir  les  Gouverneurs  de  Saumur  & de  Lou- 
dun,  que  lî  le  Roi  venoit  à paflTer  par  leurs  vil- 
les , il  falloir  éviter  avec  foin  de  lui  donner  au- 
cun foupçon,,  & prendre  plutôt  toutes  les  précau-  , 
jtions  pollîbles  pour  lui  perfuader  que  l’bn  ne  fe- 
roit aucun  mouvement  qui  pût  lui  déplaire,  afin  . 
qu’il  continuât  fa  marche  fans  s’y  arrêter;  mais  - . 
que  fitôt  qu’il  feroit  arrivé  à Poitiers , ,qn  devoir  , 
garnir  les  Placés  de  foldats,  & que  l’on  mettroit 
• dans  Saumur  .une  garnifon  de  fix  mille  hommes. 

• On  fit  part  de  ces  avis  au  Maréchal  de  Lefdiguié-,  Mercure 
res;  & quoiqu’il  fût  ami  particulier  du  Sieur  Du- 
pleffis-Mornay , il  convint  que  le  Roi  devoit  s’af- 
furer  de  cette  Place , & de  celle  de  Loudun.  La 
Chefnaye  fut  envoyé  à Loudun  pour  commander 
dans  le  château,  on  prit  d’autres  précautions  pour 
S’emparer  de  Saumur.  * , 

Le  9 Mai,  les  Maréchaux  des  logis  de  la  Mai-  vie  de 
fon  du  Roi  arrivèrent,  & après  avoir  falué  Mon-  pupielli». 
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- — fleur  Duplcffis,  ils  firent  tendre  la  chambre  du  Roi 
i6ai.  dans  une  maifon  de  la  ville  appartenant  au  Sieur 
de  Chappes , dans  laquelle  Sa  Majcfté  avoir  dé^ 
logd.  Deux  jours  après,  le  plus  ancien  de  ces 
Maréchaux  vint  trouver  le  Gouverneur  de  Sau- 
inur  , pour  lui  dire  qu’il  ne  favoit  où  loger  le 
Roi  dans  la  ville que  toutes  les  inaifons  y étoient 
étroites  & obfcurcs  , qu’il  alloit  vifiter  le  châ- 
teau pour  voir  s’il  ne  s’y  trouveroit  point  quel- 
que appartement  plus  commode  & plus  fpacieux. 
Dnplefiis  eut  beau  lui  repréfenter  que  le  feu  Roi, 
le  Roi  régnant  & la  Reine  Mère  avoient  toujours 
logé  dans  la  ville , le  Maréchal  des  logis  ne  laiflà 
pas  de  marquer  tous  les  appartemens  du  château, 
ce  qui  mettoit  le  Gouverneur  & toute  fa  famille 
dans  la  néceffité  d’en  fortir,  Dupleflis  furpris  de 
cette  nouveauté , demanda  au  Maréchal  des  lo- 
gis s’il  avoit  eu  ordre  d’en  ufer  âinfi  : il  répondit 
qu’il  ne  Ip  faifoit  que  pour  mieux  s’acquitter  des 
fonftiofts  de  fa  charge,  fans  avoir  reçu  aucun  or- 
dre particulier.  > 

Le  Gouverneur  qui  craignoit  toujours  qu’on  ne 
voulût  lui  ôter  fa  place , ne  fut  pas  tout-à-fait 
rafliiré  par  la  réponfe  du  Maréchal  des  logis , & 
pour  être  plus  inltruit  des  véritables  defleins  dé 
la  Cour,  il  envoya  dire  ce  qui  fe  paflbit  à Mon- 
fieur  de  Lefdiguiéres , qui  s’avançoit  fur  la  levée 
de  la  Loire,  tandis  que  le  Roi  defeendoit  cette 
rivière  en  bateau  avec  le  Connétable.  Monfieur 
de  Lefdiguiéres  ne  fit  pas  grande  attention  à ce 
qui  lui  fut  dit  de  la  part  de  Monfieur  Dupleflis , & 
il  parut  perfuadé  que  le  logement  du  Roi  n’avoit 
été  changé  que  par  la  faute  du  Maréchal  des  logis.  * 
Mais  fur  les  deux  heures',  duHallier,  Capitaine 
des  Gardes  , vint  dire  au  Sieur  Dupleflis  que  le 
Roi  vouloir  être  logé  dans  le  château  qu’il  eût 
à lui  en  remettre  toutes  les  clés.  Dupleflis  lui 
répondit  que  le  Roi  étoit  le  maître  , & fur  le 
champ  on  donna  à du  Hallier  les  clés  qu’il  avoit 
demandées.  La  garnifon  Huguenote  fe  retira  pour 
faire  place  aux  Gardes  du  Roi,' qui  arrivèrent  quel- 
ques 
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ques heures  après  à Notre-Dame  des  Ardilliers.  Du-  ..  ■■.i.  . , 
picffis  defeendit  du  château  dans  fon  carofle  devint  1621. 
au-devant  du  Roi , qui  le  reçut  avec  bonté,  & 

3ui  lui  dit  en  entrant  dans  l’Eglife  de  l’aller  atten- 
re  au  château,  où  Sa  Majefté  fe  rendit  après  • 
avoir  fait  fes'priéres.  Il  y trouva  le  Gouverneur, 

& lui  dit  en  le  voyant;  Monfieur  Duplellîs , j'ai 
p is  -votre  logis  , mais  j'ai  commandé  que  l'on  vous 
donne  celui  qui  était  marqué  pour  moi.  Je  ne  pen- 
fois  pas , ajoûta-t-il , loger  ici  que  demain  i poiu: 
lui  faire  croire  que  s’il  fût  arrivé  un  jour  plus 
tard,  comme  il  le  croyolt,  on  lui  eût  donné  plus  ^ 
de  tems  pour'fe  retirer  du  château  avec  touGS 
fa  famille. 

Dupleflis  fut  donc  obligé  de  coucher  dans  la 
maifon  du  Sieur  de  Chappes  ; mais  le  lendemain 
il  fallut  encore  la  céder  à la  Reine  Mère,  qui 
accoinpagnoit  le  Roi  dans  fon  voyage , ainfi  que 
la  Reine  régnante.  11  alla  voir  le  Maréchal  de 
Lefdiguiéres , pour  lui  faire  part  de  fes  inquiétu- 
des. Le  Maréchal  lui  dit  que  fes  plaintes  lui  pa- 
roilToicnt  juftes  , mais  en  même  tems  il  l’aflura 
que  l’intention  du  Roi  n’étoit  pas  de  rien  innover 
dans  la  ville  de  Saumur;  que  l’on  vouloit  feule- 
ment chercher  de  concert  avec  lui , par  quels 
moyens  on  pourroit  s’afllirer  davantage  de  cette 
Place  pour  Sa  Majefté  & pour  lui- même. 

- On  lui  fit  dire  enfuite , que  s’il  vouloit  remet- 
tre fon  Gouvernement  entre  les  mains  du  Roi , 

■ outre  le  payement  de  tout  ce  qui  lui  étoit  dû , 
bn  lui  donneroit  encore  cent  mille  écus,  & le  Bâ- 
ton de  Maréchal  de  France  : mais  il  rejetta  tou- 
tes ces  offres , difant  qu’il  n’avoit  tenu  qu’à  lui 
d'avoir  des  millions  ; qu’il  avoit  été  plus  jaloux 
de  mériter  les  Dignités  & les  Charges  que  de 
les  obtenir,  comme  tant  d’autres,  par  des  impor- 
tunités & par  des  bafTeffes  ; & qu’il  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  à vendre  la  liberté  & la  fûreté  des  au- 
tres qu’on  lui  avoit  confiées.  Une  réponfe  fi  fiérp 
^ ne  plut  pas  à la  Cour. 

• ' U 
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^ ■ —I  II  eut  un  entretien  particulier  avec  le  Conné*. 

* Ï62I.  table,  qui  fe  plaignit  de  la  conduite  des  Protef-- 
tans , & furtout  de  ceux  qui  s’étoient  afTemblés  à 
la  Rochelle.  11  lui  parla  de  la  nouvelle  Républi- 
que qu’ils  avoient  deflcin  d’établir  fur  le  modèle 
de  telle  d’Hollande,  11  lui  dit  que  l’onavoitap-  •' 
pris  par  les  dernières  nouvelles,  qu’ils' avoient 
'■  ■ encore  fait  graver  un  Sceau  pour  expédier  des  cora- 
• jniffions  en  leur  nom;  ce  qui'alloit  direétement  à • 
la  ruine  de  la  Monarchie,  ^ ^ 

Dupleflis  tâcha  de  rejetter  ces  fautes  fur  quel- 
ques particuliers;  il  dit  qu’aucune  des  AffemWées. 

" Provinciales  ne  les  avoient  autorifés  dans  les  in- 
ftruftiôns  données  à leurs  Députés.  Le  Conné- 
table lui  repréfeiua  que  ces  AiTcmblécs  auroient 
dû  au-moins  les  dcfayouer  en  révoquant  les  pou. 

■ ' voirs  de  ces  Députés , & que  ne  l’ayant  pas  fait 

on  pouvoit  dire  que  tout  le  corps  des  Protciûns , & - 
par  conféquent  tous  les  membres  de  ce  corps  étoient 
aftuellement  dans  un  état  de  rébellion. 

Dupleflis  répondit,  que  par  b Déclaration  don- 
née à Fontainebleau  le  24  Avril  & enrégiflrée  lé 
27  au  Parlement  de  Paris,  le  Roi  fans  attehdre 
, ni  exiger  auain  defaveu  de  ce  qui  fépalToit  à la 
Rochelle  , prehoit  en  fa  protection  ^ fauvegardf 
tous  ceux  de  fes  Sujets  Proteflans  qui  demeure- 
roient  dam  fon  ohéijjance  ; que  d’ailleurs  les  Af  ■ 
femblées  Provinciales  étant  défendues , "il  n’étoit 
pas  poflîble  aux  Proteflans  d’en  tenir  aucune  pour 
defavouer  la  conduite  des  Députés.  Le  Conné- 
table lui  déclara  que  le  Roi  ne  pouvoit  plus  avoir 
la  même  confiance  qu’autrefôis  dans  fes  Sujets  Pro- 
teflanS , & que  malgré  la  droiture  de'  fes  inten- 
tions  il  devoir  lui-même  fe  défier  des  foldats  de 
■'  cette  Sefte  qui  prendroient  parti  dans  Ci  garni- 
fon  ; qu’il  lui  feroit  plaiCr  de  lui  découvrir  les 
moyens  que  l’on  pourroit  prendre  pour  aflTurer  au 
Roi  la  ville  de  Saumur;  & il  lui  ajoûta  qu’il  n’y 
, "en  âvoit  point  de  plus  fûr,  que  d’y  recevoir  une 
autre  garnifon  choifie  par  le  Roi. 

• Dupleflis  eut  peine  à retenir  fa  colère;  il  rèpli- 
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qua  brufquement  qu’il  n’avoit  aucun  avis  à -don- 
ner là-delFus;  que  tout  ce  qu’il  favoit , c’efl:  que 
le  Roi  lui  avoit  donné  une  parole  pofitivc  de  ne 
rien  innover  dans  la  ville  de  Saumur  ; que  le  Ma- 
réchal de  Lefdiguléres  en  étoit  garant  , & qu’il 
ne  confcntiroit  jamais  à aucun  changement  qui 
pût  lui  être  reproché  avec  juilice.  Le  Conné- 
table pour  l’appaifer  lui  dit,  que  ce  qu’il  lui  avoit 
dit  n’étoit  que  des  propos  de  converfatîon , qu’il 
y falloir  réfléchir,  & que  l’on  n’avoit  encore  pris 
aucun  parti  là-deflTus  : mais  Dupleffis  s’appcrçut 
bientôt  que  les  propoiitions  du  Connétable  étoieht 
plus  férieufes  qu’il  ne  difoit  ; car  le  i6  Mai  fut 
les  trois  heures  après  midi , il  fut  appellé  au  Con- 
feil , où  on  lui  déclara  que  l’intention  du  Roi 
étoit  de  donner  au  Comte  de  Sault , (a)  fils  de 
Monficur  de  Crequi  & petit-fils  du  Maréchal  de  Lef- 
diguiéres,  le  commandement  de  la  ville  & du  châ- 
teau de  Saumur  , avec  cinq  hommes  de  chaque 
Compagnie  du  Régiment  des  Gardes,  & deux 
Compagnies  SuiflTes  , pendant  l’efpace  de  trois 
mois  feulement  , à commencer  du  17  Mai  juf- 
qu’au  1 7 Août  ; après  quoi  le  Sieur  Dupleffis , 
qui  conferverolt  toujours  la  qualité  do  Gouver- 
neur, commanderoit  comme  auparavant  dans  la 
Place , & même  plutôt  fi  l’état  des  affaires  du 
Roi  le  permcttolt.  ‘ 

, Le  Roi  n’étoit  pas  au  Confeil  quand  on  an- 
nonça fes  intentions  au  Sieur  Dupleffis , il  y ar- 
riva un  moment  après , & lui  dit  que  c’étoit  fa 
volonté & qu’en  s’y  foumettant  il  lui  rendroit 
un.fervice  qu’il  n’oublicroit  jamais,  & dont  il 

lui 

(d)  Un  Cciivain  moderne  paroit  fuppofer  que  le  Com- 
te de  Sault,  qui  fut  mis  à 1-a  place  du  Sieur  Dupleflit, 
étoit  Catholique.  Hjieltjut  bon  fujtt  tju*  Dupleffis  tàt  été , dit- 
il  , »n  'jugtoit  néctffairt  Je  lui  fubjlituer  un  Catholttjue.  11 
cft  pourtant  certain  que  le  Comte  de  Sault  faifoit  alors 
profelfion  de  la  Religion  Froteftante.  L’A.uteutde  la  vie 
de  OuplelTis  en  convient,  8e  le  Mercure  François  l’affu- 
le  politivement , ainû  que  le  Marquis  de  Fontenay- Ma- 
leu'l  dans  Tes  Mémoires, 

Towe  mi. 
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— lui  marqueroit  en  toute  occafion  fa  rcconnoiflan. 
1621.  ce;  qu’au-refte  il  pouvoit  fe  lier  à la  parole  qu’il 
lui  donnoit  de  Icvrétablir  dans  fon  Gouverne- 
ment ; & pour  achever  de  le  raflürer  , on  lui 
expédia  un  Brevet  figné  du  Roi  & contre- ligné 
par  un  Sécretaire-d’Etat , dans  lequel  cette  pro- 
mefle  étoit  clairement  exprimée  avec  divers  au- 
tres articles  qui  concernoient  le  changement  de 
la  garnifon.  Ce  Brevet  étoit  daté  de  Tours  le  17 
Mai  1621,  mais  Monlîçur  Dupleffis  ne  le  reçut 
qu’après  l’arrivée  du  Roi  i Niort. 

Il  fe  retira  dans  une  de  fes  Terres,  & malgré 
la  promeflTe  qu’on  lui  avoit  faite  qu’il  feroit  réta- 
bli dans  fon  Gouvernement  au  bout  de  trois  mois, 
il  ne  put  jamais  obtenir  la  permiffion  d’y  rentrer, 
quoiqu’il  ne  cellàt  de  la  demander  par  des  lettres 
& par  des  mémoires  qu’il  envoyoit  à la  Cour. 

Le  Roi  demeura  cinq  joursàSaumur,  Savant 
que  d’en  partir  il  écrivit  au  Comte  de  Saint-Paul 
de  s’alTurer  de  la  ville  de  Gergeau  ; le  Duc  de 
Sully  qui  en  avoit  le  Gouvernement,  étoit  alors 
en  I.angiiedoc  ; elle  fut  afiîégée  le  16  de  Mai , 

. & fc  rendit  le  23  au  Comte  de  Saint-Paul  & au 
Maréchal  de  Vitry,  qui  étoit  venu  le  iSaulîége, 
avec  le  Baron  de  Perfan  fon  beau-frére  & le  Mar- 
quis de  Rotlielin. 

Dès  que  le  Roi  fut  entré  en  Poitou , la  plu- 
part des  villes  que  les  Proteftans  avoient  dans 
cette  Province,  fe  fournirent  fans  aucune  réfiilan- 
ce.  Il  demeura  trois  jours  à Niort , & y fit  ex- 
pédier une  Déclaration  datée  du  26  Mai  contre 
les-  villes  de  la  Rochelle  &.  de  Saint-Jean-d’Angelî. 

Ses  armes  étoient  déjà  viftorieufes  dans  la  plu- 
part des  Provinces  du  Royaume.  -Sancerre  fe 
rendit  au  Prince  de  Condé , qui  fit  démolir  le 
château. 

En  Normandie  Monfieur  de  Longueville  fit 
defarmer  les  Proteflans  de  Dieppe  & de  Rouen , 
Monfieur  de  Villars  ceux  du  Havre,  & le  Mar- 
quis de  Mofny  ceux  de  Caën.  En  Bretagne  , 
ceux  de  Vitré  furent  defarmés  par  le  Duc  de 

Vea- 
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Vendôme  ; en  Picardie  on  defarma  pareillement  - ■ 
ceux  de  Saint-Quentin  » & en  Champagne  ceux  1621,  j 

de  Vitry.  ^ 

Le  Roi  fit  en  perfonne  le  fiége  de  Saint-Jean-  SUgt  dt  I 

d’Angely  , qui  fut  long  & meurtrier.  Monfîeur  Saint-JtM  I 

de  Soubife  la  défendoit  avec  deux  mille  cinq  ^ 

cens  hommes  de  garnifon.  Le  Comte  d’Aurlac  ; 

avoit  commencé  à l’inveftir  avec  quatre  mille  hom- 
mes, le  16  de  Mai;  le  Roi  y arriva  le  31.  Le 
Connétable  & le  Maréchal  de  Lefdiguiéres  com- 
raandoient  fous  lui  avec  les  Maréchaux  de  Brit 
fac,  de  Praflain  & de  Chaunes.  Le  Cardinal  de 
Guife  & le  Prince  de  Joinville  étoient  dans  l’ar- 
mée en  qualité  de  volontaires  fans  aucun  com- 
mandement ; les  quatre  Maréchaux  de  camp  étoient 
Meiïïeurs  Arnaud , de  Contenan , de  Thermes , 

& de  la  Rochefoucault. 

Le  premier  Juin  le  canon  commença  àtirercon-  Mercure 
tre  la  ville,  entre  la  tour  ronde  & le  baftion  de  François, 
la  porte  de  Niort.  Le  lendemain  le  Roi  envoya 
un  Héraut  d’armes  fommer  Monfieur  de  Soubife 
de  fe  rendre.  Le  Héraut  étant  arrivé  à une  des 
portes  de  la  ville  demanda  à parler  à Monfieur  de 
Soubife,  qui  fe  préfenta  avec  quelques  Gentils- 
hommes. La  fommation  lui  fut  faite  en  ces  termes. 

„ A toi  Benjamin  de  Rohan.  Le  Roi  ton 
„ fouverain  Seigneur  & le  mien,  te  commande 
,,  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville  de  Saint- 
„ Jean-d’Angely , pour  y entrer  avec  fon  armée, 

„ à'faute  de  quoi  je  te  déclare  criminel  de  Léfe- 
,,  Majefté  au  premier  chef,  roturier  toi  & ta  pos- 
„ térité , tous  tes  biens  acquis  & confifqués , tes  ' 

„ maifons  rafées  de  toi  & de  tous  ceux  qui  t’afli- 
„ fient  ou  qui  t’aflifteront. 

Le  Héraut  s’appercevant  que  Soubife  n’avoît 
pas  ôté  fon  chapeau,  lui  dit:  „ Vous  n’ êtes  pas 
,,  en  votre  devoir,  ôtez  votre  chapeau.  „ Alors 
un  Gentilhomme  de  la  fuite  de  Monfieur  de  Sou- 
bife prenant  la  parole  , répondit  au  Héraut  : 

J,  Exeufez,  s’il  vous  plaît,  Monfieur  de  Soubi- 
,,  fe,  il  n’a.  jamais  reçu  de  pareilles' fommations, 
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— ,,  & s’il  favoit  qu’il  fallût  mettre  un  genou  en’ 
1621.  „ terre  il  les  y mettroit  tous  deux. 

Monficur  de  Soubife  s’étant  retiré  pour  confé-- 
, rcr  avec  les  Gentilshommes  quil’accompagnoient, 
fur  la  réponfe  qu’il  devoit  faire , la donnaau  Hé- 
raut par  éait.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes: 
>1  Je  luis  uès-huinble  ferviteur  de  Roi , maisl’exé- 
„ cution  de  fes  commandemens  n’efl  pas  en  mon 
„ pouvoir.  Signé , Benjamin  de  Rohan.  " 

On  fit  travailler  aux  tranchées , & il  fut  décidé 
que  les  foldats  feroient  payés  de  leur  travail , 
dont  on  fcroit  le  prix  à la  toife , félon  que  l’en- 
droit feroit  plus  ou  moins  périlleux,  & que  les 
foldats  partageroient  entre  eux  la  fomme  entière, 
quel  que  pût  être  le  nombre  de  ceux  qui  auroient 
été  tués.  On  rcpréfcnta  au  Roi  que  le  Prince 
d’Orange  & le  Marquis  de  Spinola  faifoient  tra- 
vailler leurs  foldats  aux  tranchées  fans  les  payer 
de  leur  travail  ; mais  il  répondit  qu’il  feroit  con- 
fidence d’expofer  les  foldats  à des  périls  qui  n’é- 
toient  pas  attachés  à leurs  fonétions  ordinaires , 
fans  les  animer  par  l’efpérance  de  quelque,  profit , 

. & par  l’aiTurance  d’être  traités  avec  foin  , s’il  ar- 

rivoit  qu’ils  fuflent  bleffés. 

La  ville  fe  rendit  le  24  Juin  jour  de  Saint  Jean. 
Le  Connétable  voulut  que  la  capitulation  eût  la 
forme  d’une  grâce  & d’un  pardon  accordé  par  le 
Roi,  & il  eut  à’ce  fujet  une  conteftation  affez 
vive  avec  les  Echevins  de  Saint-Jean-d’Angely , 
qui  demandoient  à traiter  dans  la  forme  ordinai- 
rcr,  à condition  que  leurs  fortifications  ne  fuflènt 
point  détruites. 

,,  J’ai  plus  d’intérêt  que  vous  autres , leur  dit 
„ le  Connétable , à l’honneur  & à la  fortune  de 
„ Monficur  de  Soubife;  chacun  fait  la  proximité 
„ qu’il  y a entre  bous  : mais  s’agiffant  de  la  Di- 
,,  gnité  du  Roi  & de  la  réputation  de  fes  armes , 
„ j’aimerois  mieux  mourir  tout-à-l’heure  que  de 
„ voir  Monficur  de  Soubife  fortir  en  triomphe  de 
,,  Saint-Jean-d’Angely. 

,,  Vous  êtes  les  premiers  du  Royaume , qui 
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,,  fans  aucun  titre  de  Juftice  , d’honnciir  , ni 
J,  d’exemple  que  celui  de  trente  putins  aflTeniblés 
J,  à la  Rochelle , avez  mis  plufieurs  fois  la  vie  du 
„ Roi  en  péril  pendant  ce  fiége.  Cependant  il 
„ vous  a traité  fi  favorablement,  que  les  Catho- 
„ qucs  devroient  en  être  Jaloux.  Il  vous  a con- 
„ fervé  vos  Places  de  fûreté  , augmenté  vos  gar- 
„ nifons , & pardonné  les  crimes  que  vous  aviez 
„ commis  par  l’introduftion  de  vos  Cercles  & 
„ Confeils  Provinciaux,  & autres  attentats  contre 
„ fon  autorité  ; & maintenant  que  vous  devez 
„ être  à fes  pieds , vous  combattez  avec  Sa  Ma- 
j,  jefté,  à qui  demeurera  1»  gloire  du  camp?  Re- 
„ tirez-vous,  car  je  ne  faurois  plus  foufFrir  lemé- 
„ pris  que  vous  en  faites , & fouvenez-vous  qu’il 
„ n’y  aura  plus  de  capitulation  pour  vous  fi  vous 
J,  n’obéiflez.  ” 

Il  fallut  fe  foumettre  & accepter  la  grâce  qu’on 
leur  olFroit,  fans  autres  conditions  que  celles  qui 
y feroient  mifes  par  le  Souverain. 

Les  Lettres  de  grâce  qui  leur  furent  expédiées , 
étoient  conçues  en  ces  termes. 

,,  Le  Boi  ne  prétend  faire  auam  Traité,  mais 
„ à la  très -humble  fupplication,  par  plufieurs  fois 
„ réitérée,  de  ceux  qui  font  dans  Saint -Jean, 
,,  Sa  Majefté  leur  pardonnera  à tous  générale- 
„ ment  de  quelque  qualité  & condition  qu’ils 
„ foient,  tout  ce  qu’ils  ont  fait  & commis  du- 
„ rant  le  fiége,  & pour  le  fujet  d’icelui,  àcon- 
,,  dition  qu’ils  lui  demanderont  pardon  ^jure- 
„ ront  de  demeurer  éternellement  fous  fon  obéif- 
„ fance.  Sa  Majefté  entendant  auffi,  comme  cl* 
„ le  a toujours  fait  ',  qu’ils  Jouiflent  de  la  liberté 
„ de  confcience  fuivant  les  Edits  , &c.  Pour 
,,  toutes  autres  demandes  par  eux  laites  , elles 
,,  demeureront  au  pouvoir  de  Sa  Majefté  pour 
,,  en  ufer  comme  il  lui  plaira. 

Les  Députés  de  Saint-Jean-d’Angely  fignérent 
qu’ils  acceptoient  ces  lettres  avec  toutes  les  con- 
ditions qui  y étoient  exprimées;  & par  un  autre 
Ecrit  ils  s’engagèrent  à ne  jamais  porter  les  armes 
P 3 con- 
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contre  le  Roi,  pour  quelque  eau  fe  & prétexte  que 
ce  fût,  & de  n’adhérer  direftement , niindirefte- 
ment  aux  unions,  aflbciations  & affemblées  qui 
fe  pourroient  faire , & tenir  fans  la  permiffion  de 
Sa  Majefté  & contre  fon  fervice. 

Monfieur  de  Soubife  fortit  de  la  ville  avec 
dix-huit  cens  Arquebufiers  & environ  deux  cens 
Gentilhommes.  Le  Roi  étant  à cheval  avec  les 
Princes  & les  principaux  Seigneurs  & Officiers  de 
fon  armée  , vit  défiler  cette  gamifon.  Monfieur  i 
de  Soubife  s’approcha  du  Roi,  & mit  deux  ge- 
noux en  terre  pour  lui  demande!-  pardon.  Sa 
Majefté  lui  dit:  „ Je  ferai  bien  aife  que  vous  me 
„ donniez  dorénavant  plus  d’occafion  d’être  fatis- 
„ fait  de  vous,  que  je  n’en  ai  eu  fujet  par  le paf- 
„ fé.  Levez-vous  & me  fervez  mieux  à l’avenir. 

Le  Cardinal  de  Guife  étoit  mort  à Xaintes  pen- 
dant le  fiége  de  Saint-Jean-d’Angely  , il  n’étoit 
que  Diacre  quoiqu’il  polTédât  l’Archevêché  de 
Reims.  Il  s’occupoit  beaucoup  plus  du  métier  de 
la  Guêtre  que  des  fonftions  Eccléfiaftiques. 

On  a vu  qu’il  fervoit  au  fiége  en  qualité  de  vos- 
Ion  taire,  il  y tomba  malade,  & fe  lit  tranfporter 
à Xaintes.  11  avoit  eu  un  procès  avec  le  Duc 
de  Nevers  au  fujet  du  Prieuré  de  la  Charité,  que 
le  Duc  vouloit  avoir  pour  un  de  fes  fils , & fur 
lequel  le  Cardinal  de  (juife  avoit  des  prétentions. 

Ils  plaidèrent , & le  Cardinal  mécontent  de  quel- 
ques expreflîons  qni  avoient  été  mifes  dans  les 
Ecrits  faits  par  la  Maifon  de  Nevers , réfolut  d’en 
tirer  vengeance.  Un  jour  qu’il  fut  que  le  Duc  i 
étoit  chez  le  Rapporteur , il  y vint  avec  une  épée  ^ 
cachée  fous  fon  manteau , accompagné  du  Duc 
de  Ghevreufe  fon  frère  & d’une  grande  fuite  de 
gens  armés.  Il  y trouva  le  Duc  de  Nevers  à qui 
il  donna  un  foulBet , & auffi-tôt  le  Cardinal , le 
Duc  de  Chevreufe  & tous  les  gens  de  leur  fuite 
mirent  l’épée  à la  main.  Le  Duc  de  Nevers  n’en 
avoit  point,  fon  Ecuyer  perça  la  foule  pour  lui  - 
prêter  la  fienne;  mais  la  partie  n’étoit  pas  égale. 

Tout  ce  que  put  faire  le  Duc  de  Nevers,  fut  de 

fe 
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fe  débarraflèr  de  la  foule  qui  l’environnoit.  Deux  - 
de  fes  domeftiques  qui  vouloient  le  défendre , fu-  ’ 
rent  grièvement  blelTés.  Il  fe  plaignit  au  Roi , 
& il  envoya  un  cartel  de  défi  au  Cardinal  de  Gui-  ■ 
fe  & au  Duc  de  Chevreufe,  qui  s’étoient  retirés 
à la  campagne:  le  premier  vouloir  abfolument  fe 
battre,  fallût-il  quitter  le  Chapeau  de  Cardinal  & 
perdre  tous  fes  Bénéfices.  Sa  famille  s’y  oppo- 
foit.  Le  Duc  de  Guife  qui  en  étoit  le  chef , pria 
le  Roi  de  le  faire  arrêter.  Il  fut  mis  à la  Baftille 
& enfuite  transféré  à Vincennes  , d’où  il  fortit 
pour  fervir  dans  l’armée  du  Roi  en  qualité  de  vo- 
lontaire. Avant  que  de  mourir  il  chargea  fes  pa- 
ïens de  faire  une  fatisfaébion  au  Duc  de  Ne  vers , ce 
qu’ils  exécutèrent  l’année  fuivante  par  ordre  du  Roi. 

. Louis  demeura  jufqu’au  25  Juin  au  camp  de 
Saint-Julien  proche  Saint  - Jean  - d’Angely  , pour 
faire  repofer  fon  armée.  Û avoit  envoyé  le  Ma- 
réchal de  Chaune  alîîéger  le  château  de  Pons  , 
dont  les  clés  lui  furent  apportées  à Cognac  ; la 
gamifon  avoit  été  obligée  de  fe  rendre  à diferé- 
tion.  Le  Roi  voulut  que  l’on  rasât  les  fortifica- 
tions de  ce  château.  Celles  de  Saint- Jean-d’Angely 
ne  furent  pas  plus  épargnées.  Par  une  Ordon- 
nance datée  de  Cognac  au  commencement  de  Juil- 
let, il  fut  dit  que  les  murailles  de  cette  ville  fe- 
roient  abbatues , fes  folTés  comblés , fes  habitans- 
fournis  à -la  taille  , & dépouillés  de  leurs  pri- 
vilèges. 

Le  Maréchal  de  Praflain , le  Duc  d’Elbœuf  & 
le  Comte  de  la  Rochefoucault  avoient  eu  ordre 
d’entrer  dans  le  Bas-Poitou  pour  s’oppofer  auxen- 
treprifes  des  Rochelois , qui  avoient  mis  quelques 
troupes  en  campagne.  Ces  troupes  furent  bat- 
tues le  28  Juin , tandis  qu’elles  étoient  occupées 
à la  conftruftion  d’un  fort.  Le  19  Juillet  le  châ- 
teau de  Sully  en  Orléanois , fe  rendit  à Monfieur 
le  Prince,  celui  de  Caumont  & la  viHe  de  Nérac 
furent  pris  par  le  Duc  de  Mayenne. 

Le  Roi  étant  arrivé  à Tonneins  le  20  Juillet , 
en  tint  confeil  pour  favoir  û l’on  iroit  attaquer 
P 4 Clé- 
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•!■■■  Clérac  ou  Montauban.  Le  Connétable  fit  déci- 
l(Î2i.  der  pour  le  fiége  de  Clérac , où  il  prétendolt  a- 
voir  quelques  intelligences  qui  fadliteroient  la 
prife  de  cette  Place.  Ceux  qui  la  défendoient 
prenoient  la  qualité  de  foldats  fam  peur,  défen> 
dam  une  ville  fans  Roi.  Cependant  quand  ils 
virent  que  Parinée  étoit  en  marche  pour  les  af- 
lîéger  , quatre  des  principaux  habitans  vinrent 
trouver  le  Connétable,  pour  lui  dire  qu’ils  ne  de- 
mandoient  que  leur  liberté  & la  coniervation  de 
leurs  murailles  pour  mettre  leur  vie  en  fùreté  ; & 
que  fi  le  Roi  vouloit  leur  garantir  ces  deux  points , 
ils  étoient  prêts  à fe  foumettre. 

Le  Connétable  leur  répondit:  „ Vous  devriez 
„ être  plus  fages  ou  plus  puiflans  pour  tenir  ce 
„ langage.  Vous  ne  vous  fouvenez  pas  que  vous- 
„ avez  le  Roi  à vos  portes  , & qu’il  a derrière 
„ lui  trente  canons  pour  les  ouvrir:  jettez-vouï 
,,  à fes  pieds  , & demandez-lui  pardon  de  vos 
„ criminels  defleins  , & remettez-vous  à'  la  dif- 
j,  crétion  de  fa  clémence  , autrement  n’efpérez 
,,  aucune  capitulation.  Le  Roi  n’en  a point  voit* 
,,  lu  faire  à Monfieur  de  Soubife  qui  a l’honneur 
,,  d’être  fon  allié;  & vous  qui  êtes  un  peuple  re- 
,,  belle,  qui  ne  peut  fubfifter  que  par  fa  feule 
,,  volonté,  entreprenez  de  difputer  fon  autorité, 
„ & de  donner  atteinte  à fa  réputation  ? 

Les  quatre  Députés  convinrent  que  le  Conné- 
table avoit  raifon  ; mais  ils  ajoûtérent.  qu’ils  n’é- 
toient  pas  fuffifamment  autorifés  pour  offrir  de 
rendre  la  ville  fans  capitulation.  Elle  fe  défendit 
avec  beaucoup  de  courage  & d’opiniâtreté. 

Monfieur  de  Termes,  frère  du  Duc  de  Belle- 
garde  , fut  blcffé  à mort  à l’attaque  d’une  barri- 
cade , au  commencement  du  fiége  ; il  fe  fit  tranf- 
porter  à Tonneins , où  il  mourut  le  lendemain. 
Les  habitans  ne  parlèrent  de  fe  rendre  que  le  4 
du  mois  d’Août.  Le  Miniflre  de  Clérac  vint 
trouver  le  Connétable  , accompagné  d’un  grand 
nombre  de  Bourgeois  & de  foldats  de  la  gami- 
fon  ; ils  le  fuppliérent  d’intercéder  pour  eux  au- 
près 
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près  dû  Roi,  offrant  de  fê  fouinettre  pourvu  qu’ils  ' 
euffent  la  vie  fauve,  & que  leur  ville  ne  fût  point  i62ï. 
abandonnée  au  pillage. 

Le  Connétable  leur  déclara  qu’il  falloir  abfolu- 
ment  qu’ils  fe  rendiffent  fans  aucune  condition , 

& qu’ils  n’avoient  que  deux  partis  à prendre , ou 
de  venir  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  pour  im- 
plorer fa  clémence  fans  demander  aucune  capi- 
tulation , ou  de  rentrer  à l’inllant  dans  leur  ville 
au  rifque  d’éprouver  dans  peu  de  jours  la  Julie 
févérité  de  fes  armes.  Ils  furent  obligés  de  choi- 
fir  le  premier.  Le  Connétable  les  préfenta  au 
Roi;  ils  fe  mirent  tous  à genoux,  & le  Miniflre 
qui  étoit  comme  le  chef  de  la  députation  lui 
parla  en  ces  termes: 

„ Sire,  les  habitans  d’une  ville  pleine  dore-  Mereifc 
„ bellion  , laquelle  s’ell  laiffée  emporter  à un  fu- 
„ rieux  torrent  de  révolte , fous  prétexte  de  re- 
„ ligion  & d’oppreflîon  de  confcience , fe  jettent 
„ aux  pieds  de  Votre  Majellé  pour  offrir  à la 
„ diferétion  de  fa  jullice,  ou  de  fa  miféricorde, 

„ nos  vies,  nos  libertés  & nos  biens.  Nous  a- 
„ vons  commencé  d’éprouver  quelque  partie  de 
„ la  première,  bien-qu’elle  foit  beaucoup  moin* 

„ dre  que  notre  crime  , & ne  pouvons  efpércr 
„ aucune  chofe  de  l’autre,  fi  ce  n’efl  que  Votre 
„ Majellé  veuille  aufli  dignement  acquérir  le  ti- 
„ tre  de  miféricordieux  qu’elle  pofféde  celui  de 
„ Julie.  Si  ce  bonheur  nous  arrivoit , ' nous 
„ parierions  tout  au  contraire  des  enfans  d’Ifra- 
,,  ël,  qui  difoient,  IVbus  avons  vu  Dieu  .&  mus 
„ mourrons  ; mais  nous  laifferions  en  mémoire 
„ éternelle  à notre  pollérité  , d’avoir  vu  le  Roi , 

„ de  la  bonté  duquel  nous  avons  eu  la  vie;  li 
„ Votre  Majellé  nous  la  laiffe,  nous  le  rccon- 
„ noîtrons  pour  le  Dieu  tutélaire  de  ce  Monde , 

„ nous  n’aurons  la  bouche  ouverte  que  pour  bé- 
„ nir  votre  nom  & votre  glorieux  régne  , nos 
„ cœurs  ne  délireront  que  la  grandeur  & le  main  • 

„ tien  de  votre  feeptre  ; & tout  ainfi  que  nous 
„ avons  été  les  plus  rebelles  & moins  dignes  de 
? 5 » votre 
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— ,,  votre  miféricorde,  nous  ferons  déformais  les 

1621.  „ plus  fidèles  & les  plus  obéiflans  de  tous  vos 

BeinAid,  fujetS. 

II».  «.  Lç  Pj  touché  de  ce  difeours,  qu’il  s’en 

fallut  peu  qu’il  ne  leur  pardonnât  à tous  fans  ex> 
ception , malgré  la  réfolution  qui  avoit  été  prife 
au  Confeil  d’en  punir  quelques-uns  des  plus  mu- 
tins. Mais  pour  ne  pas  démentir  cette  réfolution , 
il  fe  contenta  de  leur  répondre  qu’ils  avoient  rai- 
fon  de  fe  remettre  entièrement  à fa  miféricorde , 
dont  ils  éprouveroient  les  effets.  11  les  renvoya  en- 
fuite  au  Connétable. 

Le  lendemain  5 Août  le  Maréchal  de  Lefdiguié- 
rcs  entra  le  premier  dans  Clérac  avec  deux  Com- 
pagnies des  Gardes;  il  fut  fuivi  du  Connétable,  à 
qui  les  Confuls  préfenterent  les  clés  de  la  ville. 
Le  Sieur  Pierrebrune  de  Saint -Torfe,  qui  corn- 
mandoit  la  gamifon,  lui  ayant  remis  fon  épée,  ils 
le  fuppliérent  de  leur  déclarer  les  intentions  du  Roi, 
Le  Connétable  leur  répondit,  que  le  Roi  l’a- 
voit  chargé  de  leur  dire  qu’il  leur  commandait  de  * 
refier  toujours  dans  l’obéilfance  & dans  la  fidélité 
qu’ils  lui  dévoient , fans  jamais  plus  s’engager  dans 
le  parti  de  ces  AlTcmblées  illicites , auxquelles  ils 
s’étoient  imprudemment  attachés  ; que  s’ils  retom- 
boient  dans  la  même  faute,  ils  éprouveroient  tous 
fans  exception  les  effets  de  la  colère  du  Roi  : mais 
que  pour  le  préfent,  Sa  Majefté  vouloir  bien  fe 
contenter  de  la  punition  d’un  petit  nombre  des 
phis  coupables  d’entre  eux,  qui  ferviroient  d’e- 
xemple,  & qu’elle  accordoit  à tout  le  refte  des 
.J.,  . hahitans  la  vie,  les  biens,  & la  liberté. 

Tonu'4.*  Selon  les  relations  du  tems  citées  par  Dupin , 
on  en  arrêta  fix , dont  il  y en  eut  quatre  de  pen- 
dus; la  Fargue  Procureur  à la  Chambre  de  l’Edit 
àNérac,  fon  fils  Miniftre  de  Duras,  Denys  fon 
gendre  Conful  de  Saint-Jean-d’Angely  qui  lût  pen- 
du avec  fon  chaperon,  & un  Cordonnier  qui  avoit 
fait  la  fonftion  de  Sergent-Major  pendant  le  fiége. 
Le  Roi  pardonna  aux  deux  autres , dont  l’un  étoit 
un  Alédecin  nommé  Je  Poy,  à qui  Alarüllac  ap- 
porta 
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porta  fa  grâce  lorfqu'il  étoit  déjà  au  pied  de  l’é- 
chelle,  on  ignore  le  nom  du,  fixiéine.  1621. 

Le  Garde  des  Sceaux  du  Vair  étant  tombé  mala-  At»»  ‘i» 
de  d’une  fièvre  continue  pendant  le  fiége  de  Clé- 
rac,  fe  fit  tranfporter  à Tonneins  où  il  mourut 
le  3 d’Août  âgé  de  65  ans.  Sa  fortune  avoit  com- 
mencé fous  le  régné  d’IIenri  IV.  qui  lui  donna 
une  Charge  de  Maître  des  Requêtes , pour  le  ré- 
compenfer  des  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus  pen- 
dant les  tioubles  de  la  Ligue.  Ce  Prince  le  nomma 
enfuite  premier  Préfident  du  Parlement  de  Pro- 
vence. Il  paflbit  pour  un  des  meilleurs  Ecrivains 
de  fon  lîécle.  Il  avoit  embralTé  l’Etat  Eccléfiafli- 
que,  & l’an  1618  il  fut  nommé  Evêque  de  Ly- 
zieux.  Le  Nonce  Bentivoglio  le  facra  dans  l’E- 
glife  des  Bernardins , où  il  efl:  enterré.  Son  corps 
fut  tranfporté  à Paris,  où  il  arriva  le  30  d’Août. 

Lorfqu’il  paffa  par  Bourdeaux,  le  Parlement  lui  fit 
faire  un  fervice  folennel  auquel  il  alllfta  en  corps. 

Après  la  mort  de  du  Vair  le  Roi  remit  les 
Sceaux  entre  les  mains  du  Connétable  de  Luy- 
nes , qui  réunit  par-là  toute  l’autorité  des  Armes 
& de  la  Juftice.  Il  les  tint  par  commLffion,  & il 
ne  prenoit  pas  comme  les  autres  Ja  qualité  de  Gar-  Dochfrnc , 
de  des  Sceaux,  mais  feulement  celle  de  Tenant  le  Hîft-  des 
Sceau  du  Roi,  on  ayant  la  garde  des  Sceaux  du  Roi.  Chance- 
Monfieur  de  Brienne  nous  apprend  qu’il  faifoit 
les  fondions  de  cette  Charge  avec  beaucoup  d’as- 
fiduïté,  & qu’au-lieu  de  relier  au  camp  comme 
Connétable,  il  préfidoit  au  Confeil,_&  tenoit  le 
Sceau.  Il  ajoûte  qu’il  interrompoit  quelquefois 
les  Maîtres  des  Requêtes  qui  rapportoient,  pour 
mettre  la  tête  à la  fenêtre  quand  il  entendoit  un 
coup  de  canon,  afin  de  voir  fi  le  coup  venoit 
des  tranchées , ou  de  la  ville.  La  plupart  des  Afémoirts 
Officiers  qui  n’avoient  pas  une  haute  idée  de  fa  de  Brien- 
capacité  dans  le  métier  de  la  Guerre,  n’étoient  »Tom. 
pas  fâchés  de  voir  qu’il  laiHàt  à d’autres  le  coin- 
mandement  des  Troupes  pour  s’occuper  des  fonc- 
tions de  la  Magillrature. 

Quoique  les  liollaudois  fulTent  alliés  du  Roi  , 

P i ils 
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ils  ne  laifToicnt  pas  d’envoyer  des  munitions 
aux  Prordlans  de  France.  Le  4 Août  on  faifit 
un  de  lijiirs  vaifleaux  que  l’on  trouva  plein  d’ar- 
mes. Le  Duc  de  Montmorency  Gouverneur  de 
Languedoc,  qui  étoit  alors  à Pézénas , fe  tranf- 
porta  exprès  à Cette,  pour  le  vifiter.  On  fut  de- 
puis  que  ces  armes  étoient  deftinées  pour  les  E- 
glifes  du  Cercle  du  Bas-Languedoc.  La  charge  de  ce 
vaifleau  fut  eftimée  deux  cens  mille  écus. 

Pendant  que  le  Duc  de  Mayenne  fe  rendort  maî- 
tre de  toutes  les  Places  du  Comté  d’Armagnac , le 
Duc  d'Epemon  faifoit  une  rude  guerre  aux  Roche- 
lois.  Il  bloqua  leur  ville  du  côté  de  la  terre,  & il 
battoir  fouvent  leurs  troujies  lorfqu’elles  fe  mon- 
troient  dans  la  campagne.  Ils  avoient  bâti  divers 
forts  autour  de  la  Rochelle  , & un  entre  autres 
que  l’on  nommoit  le  Fort  de  la  Moulinette,  qui 
n’en  étoit  éloigné  que  de  mille  pas.  Le  Duc  d’E- 
pernon  le  fit  attaquer  par  fix  cens  hommes  qui 
l’emportèrent  l’épée  à la  main , les  deux  cens  qui 
le  gavdoient  furent  tous  tués  ou  pris.  Les  Roche- 
lois  firent  fortir  Jufqu’à  douze  cens  hommes  pour 
les  foutenir;  mais  le  Duc  avoir  poüé  près  du  fort 
quelques  efeadrons  de  Cavalerie  qui  convroient  l’at- 
taque, & qui  les  empêchèrent  d’avancer.  Le  29 
d’^ût  il  s’approcha  de  la  Rochelle  pendant  la 
nuis,  avec  deux  mille  honunes  d’infanterie  & trois 
cens  chevaux,  & fit  métré  le  feu  à tous  les  mou- 
lins qui  étoient  autour  de  la  ville.  La  lumière  du 
feu  avertit  fes  Rochelois  de  l’arrivée  des  troupes 
du  Roi  , ils  firent  fortir  mille  ou  douze  cens 
hommes  pour  défendre  leurs  moulins;  il  y eut 
un  combat  alTez  vif,  dans  lequel  les  Rochelois  fu- 
rent repoufTés  jufqu’à  leurs  barrières.  Ils  perdirent 
environ  cent  honunes.  Le  Duc  d’Epemon  reçut 
un  coup  de  moufquet  dans  le  bord  de  fon  cha- 
peau,  & im  autre  dans  une  canne  qu’il  tenoit  à 
la  main.  II  y-  eut  un  autre  combat  le  1 1 Septem- 
bre aux  portes  de  la  Rochelle,  où  le  Duc  d’Eper» 
non  eut  encore  l’avantage.  Les  Rochelois  furent 
obligés  de  fe  tenir  renfermés  dans  leurs  murailles , 
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& de  laiffer  faire  par  les  foldats  du  Duc  leurs  mois- 
fons  & leurs  vendanges.  Les  Proteftans  ne  furent  i62i.‘ 
pas  mieux  traités  en  Languedoc  par  les  troupes  du 
Duc  d.e  Montmorency,  & en  Vivarais  par  celles 
du  Duc  de  Vcntadour. 

Le  Roi  étant  arrivé  à Agen  le  lo  d’Août,  on  SUit  d* 
délibéra  dans  le  Confeil  fi  l’on  feroit  le  fiége  de  Mman- 
Montauban.  Le  Marquis  de  la  Force  le  Père  s’y 
étoit  jetté  avec  deux  de  fes  fils.  Il  y avoit  trouvé 
le  Comte  d’Orval  fils  du  Duc  de  Sully  , & beau- 
frére  du  Duc  de  Rohan.  La  gamifon  étoit  de  qua- 
tre ou  cinq  mille  hommes , fans  parler  d’un  grand 
nombre  de  braves  Officiers  Huguenots  qui  s’y  • 
étoient  renfermés.  Le  Duc  de  Rohan  qui  comptoit 
beaucoup  fur  le  zélé  des  habitans  de  Montauban, 
y étoit  venu  quelque  tems  auparavant  pour  vilîter 
leurs  fortifications,  & pour  les  exhorter  à fuivre 
l’exemple  de  leurs  pères, qui  avoient  foutenu  jus- 
qu’à trois  fiéges  fous  les  précédons  Régnes  pendant 
les  guerres  de  Religion.  La  harangue  qu’il  pronon-  pupîn» 
ça  en  préfence  du  Confeil  de  la  ville  efl:  remarqua-  Tom.  ^ 
ble.  ” Vous  avez  juré,  leur  dit-il,  en  ma  préfen- 
„ ce  l’union  desEglifes  : ce  fennent  efl  facré,  vous 
,,  devez  le  garder  inviolablement ...  ne  vaut-il  pas 
„ mieux  pour  vous , vendre  bien  chèrement  vo-i’ 

„ tre  fang  à ceux  qui  le  cherchent,  qued’êtrchon- 
„ teufement  traînés  au  fupplice?  ...  Je  vais  dis- 
„ pofer  ceux  de  Caflres  &des  villes  voifînes  à vous 
„ envoyer  du  fecours  ...  & je  vous  prie  de  croi- 
„ re  que  je  ne  vous  abandonnerai  point , quoi 
„ qu’il  arrive.  Quand  il  n’y  auroit  que  deux  per- 
„ fonnes  de  la  Religion  , je  ferai  un  des  deux; 

„ mes  maifons  & mes  revenus  font  faifis ....  mais 
„ l’épée  & la  vie  me  refient,  & j’employerai l’une 
„ & l’autre  pour  votre  défenfe. 

Ce  difeours  avoit  infpiré  tant  d’ardeur  à tout  le 
Confeil,  que  l’on  y réfolut  de  défendre  la  ville 
jufqu’à  la  dernière  extrémité,  Lorfque  l’on  propo- 
fa  dans  celui  du  Roi  d’en  faire  le  fiége , les  fenti- 
mens  fe  trouvèrent  partagés.  Les  uns  repréfen ta- 
rent qu’il  étoit  plus  à propos  de  différer  cette 

P 7 en- 
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entreprife  jufqu’au  printems  prochain  ; que  l’autom- 
ne où  l’on  alloit  entrer , étoit  la  faifon  des  mala- 
dies, qui  fe  mettroient  infailliblement  dans  l’armée; 
que  les  troupes  n’étoient  déjà  que  trop  faÿguées 
par  les  travaux  des  fiéges  précédens  ; que  l’on 
avoit  à craindre  les  débordemens  du  Tarn  , qui 
arrivoient  ordinairement  dans  le  mois  de  Septem- 
bre; que  la  Place  étoit  bien  munie  & bien  forti- 
fiée; qu’elle  feroit  défendue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté, & que  le  Duc  de  Rohan  ralTembloit  dé- 
jà des  troupes  pour  la  fecourir  ; qu’il  valoit  beau- 
coup mieux  entrer  dans  le  Quercy , dans  le  Rouer- 
gue  & dans  l’Albigeois  qui  lui  fourniffbientdes  fol- 
dats , afin  d’ôter  toute  relfource  à la  ville  de  Mon- 
tauban  avant  que  d’en  faire  le  fiége. 

Les  autres  dirent  qu’il  feroit  honteux  pour  le 
Roi  de  marcher  à des  conquêtes  faciles  en  laif- 
fant  derrière  lui  une  Place  fi  confidérable  ; qu’u- 
ne telle  conduite  ne  pouvoit  avoir  d’autre  effet 
que  de  ternir  la  gloire  qu’il  avoit  acquife , & de 
décréditer  fa  puiffance;  qu’en  moins  de  deux  mois 
la  ville  feroit  prife , & que  les  débordemens  du 
'farn  n’anivoient  que  fur  la  fin  d’Oéiobre;  qu’çn 
quelque  endroit  que  l’on  conduifît  les  troupes  du  - 
Roi  , elles  y feroient  également  expofées  aux 
maladies  de  l’automne  ; que  le  Roi  pouvoit  en- 
voyer le  Duc  d’Angoulême  dans  l’Albigeois  pour 
donner  la  chafle  aux  troupes  du  Duc  de  Rohan , 
& pour  arrêter  les  fecours  qu’il  préparoit  ; que 
la  ville  de  Touloufe  s’offroit  de  contribuer  aux 
frais  du  fiége , & qu’il  ne  feroit  pas  jufte  d’a- 
bandonner une  ville  fi  fidèle  aux  infultes  perpé- 
tuelles de  la  garnjfon  de  Montauban.  Ces  raifons 
l’emportèrent,  & le  fiége  fut  réfolu.  Le  Conné- 
table qui  appuyoit  cet  avis , prétendoit  avoir  des 
intelligences  dans  la  ville  qui  lui  avoient  déjà 
fervi  pour  la  prife  de  Clérac  , & dont  il  efpé- 
roit  tirer  le  même  avantage  pour  celle  de  Mon- 
tauban.  Ces  intelligences  confifioient  dans  les 
foins,  que  prenoit  un  Proteftant  nommé  Sauvage  , 
de  donner  avis  au  Connétable  de  ce  qui  fe  paf- 
i fort 
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foit  dans  la  ville  aflîégée , & de  femer  la  divifion  — 
parmi  les  habitans  pour  les  empêcher  de  concou-  162 1. 
rir  tous  avec  le  même  zélé  à la  défenfe  commu- 
ne. Son  manège  avoit  réuflî  au  fîége  de  Clérac. 

Le  Duc  de  Rohan  n’attribue  la  prife  de  cette 
Place , qu’à  la  divifion  qui  s’étoit  mife  parmi  ceux 
qui  la  défendoient;  mais  les  artifices  de  Sauvage 
ij’eurent  pas  le  même  fuccès  au  fiége  de  Mon* 
tauban.  On  le  reçut  d’abord  à la  recommanda- 
tion de  Monfieur  de  la  Force.  Il  tint  des  dif- 
cours  qui  donnèrent  quelques  foupçons.  Il  fut 
arrêté , on  trouva  dans  fes  poches  des  lettres  du 
Connétable  & du  Sieur  Defplan.  Sur  ces  indi- 
ces on  le  mit  à la  queftion.  Il  avoua  tout,  & 
fut  pendu  comme  efpion.  Le  Connétable  perdit 
par-là  un  des  plus  fûrs  moyens  qu’il  croyoit  avoir 
pour  prendre  Montauban. 

Le  Roi  avoit  écrit  au  Duc  de  Mayenne  de  le 
venir  joindre  avec  toutes  les  troupes  qu’il  corn* 
niandoit.  Ce  Duc  étoit  alors  fur  le  point  d’alfié- 
^er  la  ville  de  Saint  Antonin  en  Rouergue,*  il  fal- 
lut renoncer  à cette  entreprife  pour  fe  rendre  au 
camp  du  Roi , & Saint-Antonin  demeura  au  pour 
voir  des  Proteftans.  Montauban  fut  invefti  le  1 8 
d’Août.  Quelques-uns  difent  que  l’armée  du  Roi 
étoit  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mille  hommes. 
L’Hiftorien  Bernard  aflure  qu’il  n’y  en  avoit  pas 
plus  de  dix  mille  , ce  qui  fut  caufe  que  la  ville  ne 
put  être  inveilie  que  de  trois  côtés , & que  celui 
de  la  Porte  Saint-Antoine  demeura  libre  jufqu’à  la 
mi-Septcmbre.  Les  affiégés  furent  bien  profiter  de 
cette  pofition.  Le  Roi  prit  fon  quartier  à Pique- 
cot  ; il  fut  décidé  que  l’on  attaqueroit  la  ville  par 
trois  endroits  différens  ; le  Roi  voulut  commander 
la  première  attaque  du  côté  de  Montmirat  avec 
le  Connétable , & les  Maréchaux  de  Chaune  & de 
Praflain. 

Le  Duc  de  Mayenne  fut  chargé  de  l’attaque  du 
fauxbourg  de  Villebourbon,  féparé  de  la  ville  par 
la  rivière  de  Tarn  ; U avoit  fous  lui  le  Maréchal 
<le  Thémines. 


En- 


352  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

I-  Enfin  le  Maréchal  de  Lefdiguiéres  commandoft 

1621.  la  troifiéine  du  côté  du  Mouticr,  avec  le  Duc  de 
Chevreufe  & le  Maréchal  de  Saint-Geran. 

I.e  Duc  d’AngouIême  eut  le  commandement  de 
la  Cavalerie-légére,  & Baflbmpierre  celui  des  Suif- 
fes  dont  il  étoit  Colonel-Général. 

Le  Comte  de  Schomberg  à qui  le  Préfident  Jean- 
nin  avoit  cédé  la  Charge  de  Surintendant  des  Fi- 
nances , faifoit  les  fonftions  de  Grand-Maître  d’Ar- 
tillerie. 

Le  Duc  de  Sully , qui  s’étoit  retiré  depuis  quel- 
que teins  dans  des  Terres  qu’il  avoit  achetées  en 
Quercy  & en  Languedoc , vint  trouvei:  le  Roi , 
pour  lui  préfenter  les  Députés  de  plufieurs  villes 
Bernard , voifines  de  Montauban.  11  s’offrit  d’entrer  dans 
T oin.  6.  cette  Place  pour  engager  les  habitans  à fe  fouinet- 
r^rancob  protégés  dans  le  teins  de 

Tom.  7!  ’ fon  Miniftére , & l’on  avoit  lieu  de  croire  que  Tes 
difeours  feroient  une  grande  imprcllîon  fur  leur 
efprit  : mais  il  eut  beau  les  exhorter  à implorer  la 
clémence  du  Roi , le  premier  Conful  lui  répondit, 
après  en  avoir  délibéré  avec  le  Confeil , qu’ils 
étoient  réfolus  de  vivre  & de  mourir  dans  l’union 
des  Eglifes  , comme  ils  s’y  étoient  engagés  par 
ferment , & qu’ils  ne  confentiroient  jamais  qu’à 
un  Traité  général  où  tous  les  Proteilans  feroient 
compris , & qui  feroit  approuvé  par  le  Duc  de 
Rohan  Général  de  la  Province.  Le  Duc  de  Sully 
en  rapportant  cette  réponfe  , dit  qu’il  avoit  trou- 
vé que  Monfieur  de  la  Force  & le  Comte  d’Or- 
val  étoient  fans  aucun  crédit  dans  la  ville  ; que  la 
gamifon  n’obéiffoit  qu’aux  ordres  du  Comte  de 
Éoulfrand  Gentilhomme  Béarnois , connu  fous  le 
nom  de  Capitaine  Mazéres  ; que  toutes  les  affai- 
res étoient  portées  au  Confeil  de  la  ville  , qui  en 
décidoit  fouverainement  , & qui  fuivoit  les  im- 
prelfions  du  Miniilre  Charnier  , le  plus  féditieux 
& le  plus  opiniâtre  de  tous  les  hommes.  Ce  Mi- 
niftre  qui  a laiffé  quelques  Ouvrages  de  contro- 
verfe , fiit  tué  d’un  coup  de  canon  pendant  le 
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11  fe  peut  faire  que  le  Duc  de  Sully  cherchât  à ' t-— 
rendre  moins  odieux  Monfieur  de  la  Force  & le  l6zi> 
Comte  d’Orval , en  rejettant  l’opiniâtreté  de  la 
gamifon  & des  habitans  , fur  le  Capitaine  Mazé- 
res  & fur  les  délibérations  du  Confeil.  Peut-être 
auffi  qu’il  y fut  trompé  lui-même  , & que  Mon-  • 

Ccur  de  la  Force  & le  Comte  d’Orval  feignirent 
de  Ti’avoir  aucun  crédit  dans  la  ville , afin  que  là 
Cour  ne  les  rendît  pas  refponfablcs  de  fa  réfif- 
tance. 

Le  premier  Septembre , quarante-cinq  pièces  de 
canon , diftribuées  en  différentes  batteries , com- 
mencèrent à battre  la  ville  ; le  lendemain  le  feu 
prit  aux  poudres  dans  le  quartier  du  Roi,  fur  les 
dix  heures  du  matin  , & il  brûla  quelques  Offi- 
ciers d’artillerie  avec  plufieurs  Canoniers , & en- 
tre autres  un  des  plus  adroits , qui  fe  nommoit  la 
Vallée.  Le  même  accident  arriva  fur  les  quatre 
heures  du  foir  au  quartier  du  Duc  de  Mayenne , 
où  il  y eut  encore  des  Officiers  d’artillerie  qui 
périrent , avec  deux  Pères  Capucins  qui  prêchoient 
dans  l’armée , & qui  confeffoient  les  malades  & les 
«bkffés  ; le  fils  aîné  du  Comte  de  Riberac  refkntit 
les  atteintes  du  feu  , & mourut  le  lendemain.  Le 
Marquis  de  Villars , frère  utérin  du  Duc  de  Ma- 
yenne & Maréchal  de  camp,  fut  à demi  brûlé,  & 
il  vécut  encore  quelques  jours.  * 

Deux  accidens  femblables  arrivés  dans  le  mê-- 
me  jour , firent  foupçonner  quelque  trahifon  de 
la  part  des  Huguenots  qui  fervoient  dans  l’armée 
du  Roi.  L’Auteur  du  Mercure  François  les  en  ac-  | 
eufe  : mais  l’Hiftorien  Bernard  les  difculpe , & il  ’ 
prétend  que  le  premier  embrafement  n’arriva  que 
par  l’imprudence  de  ceux  qui  lailToient  des  facs 
de  poudre  trop  près  du  canon.  Il  ajoûte  que  fur 
le  foir  toute  la  ville  parut  en  feu  par  l’embrafe- 
ment  fubit  de  deux  moulins  à poudre  qui  fer- 
voient aux  affiégés.  La  nuit  le  Duc  de  Mayenne 
fit  attaquer  un  des  ballions  du  fauxbourg  de  Vil- 
lebourbon;  mais  les  rebelles  fe  défendirent  avec 
tant  de  valeur  , que  les  troupes  du  Roi  furent 
• obli- 
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obligées  de  fe  retirer  après  avoir  perdu  trente* 
-,  l<S2i«  deux  Officiers  ou  Gentilshommes , & quarante 
foldats.  Le  4 Septembre  le  Duc  de  Mayenne  y 
fit  donner  un  fécond  aflaut , qui  ne  réuffit  pas 
mieux  que  le  premier.  Le  Marquis  de  Thémines , 
fils  aîné  du  Maréchal  de  ce  nom  , fut  tué  d’un 
coup  de  moufquet  dans  la  tête  , dès  le  commen* 
cernent  de  l’attaque  ; les  échelles  que  les  affié- 
geans  avoient  apportées  pour  monter  fur  les  rem- 
parts s’étant  trouvées  trop  courtes , les  affiégés  les 
.accabloient  à coups  de  pierres,  & jettoient  fur 
iCux  des  feux  d’artifices  oont  ils  firent  un  grand 
ufage  pendant  le  fiége  ; & quand  ils  les  voyoient 
tomber  fur  quelqu’un , ils  fe  mettoient  à crier 
Mém.  it grillade,  grillade.  Les  femmes  fe  mêloient  dans 
Tuyltgui.  jg  conjbat,  & fe  battoient  quelquefois  avec  autant 
de  courage  & d’acharnement  que  les  hommes  ; on 
les  appercevoit  dans  la  mêlée  qui  apportoient  des 
pierres  aux  foldats,  ou  qui  en  jettoient  elles-mê- 
mes avec  une  force  furptenante.  Cet  aflaut  fut 
extrêmement  meurtrier,  les  ennemis  y perdirent 
le  Capitaine  Mazércs  , le  Capitaine  la  Pierre, 
Hollandois , la  Ferté  Saint- Loup  , & quantité  , 
foldats;  mais  ils  demeurèrent  maîtres  de  leurs  rem- 
parts , & les  troupes  du  Roi  furent  repouflées  avec 
une  perte  confidérable.  Le  Duc  de  Mayenne  con- 
çut un  chagrin  très-vif  du  peu  de  fuccès  de  ces 
ceux  attaques  ; on  lui  entendit  dire  , qu’il  étoit 
au  défefpoir  de  furvivre  à tant  de  braves  gens  qu’il 
avoit  envoyés  à une  aélion  fi  périlleufe. 

affiégés  fe  défendoient  avec  d’autant  plus 
d’opiniâtreté,  qu’ils  comptoient  fur  le  fecours  que 
Mémohesle  Duc  de  Rohan  leur  avoit  promis.  Le  Duc  d’ An- 
de  Kohan.  goulême  étoit  parti  avec  la  Cavalerie  - légère  & 
quatre  mille  hommes  d’infanterie , pour  leur  ôter 
cette  reflôurce.  Le  Marquis  de  Malauze  qui  coin- 
mandoit  un  gros  détachement  des  troupes  Hugue- 
guenotes  deftinées  à fecourir  la  Place , fit  donner 
avis  de  la  marche  de  cette  année  au  Duc  de  Ro- 
han , qui  lui  envoya  Boyer  un  de  fes  Mefires  de 
camp , avec  un  renfort  de  mille  Fantaffins.  Le 

Mar- 
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Marquis  de  Malau2C  au  - lieu  de  fe  tenir  fur,  la  ■■  ■ ■ — - 
défenfive,  comme  le  Duc  de  Rohan  le  lui  avoit  i62i» 
mandé  , fe  laiflant  entraîner  par  l’importunité  des 
peuples  qui  le  prelToient  d’attaquer  l’ennemi  pour 
l’éloigner  de  leurs  terres , fortit  de  Réalmont  dans 
le  delTcin  d’afliégerun  petit  fort  nommé  la  Fauch;i 
Boyer  y fut  tué  en  allant  reconnoître  la  Place. 

Les  rebelles  fe  faiCrent  du  fort  ; mais  le  Duc 
d’Angoulême  y accourut , & le  Marquis  de  Ma' 
lauze  fe  vit  bientôt  enveloppé  par  les  troupes  du 
Roi.  Sainte-Baume  vint  à fon  fecours  avec  cin- 
quante Cavaliers  , qui  entreprirent  de  palfer  au 
milieu  de  l’Armée  Royale  : ils  furent  taillés  en 
pièces  , & leur  Chef  demeura  fur  la  place.  Le 
Duc  d’Angouléme  fit  attaquer  les  retranchemens 
du  Marquis  de  Malauze  , qui  les  défendit  avec 
beaucoup  de  valeur;  mais  il  fallut  céder  au  nom- 
bre , & les  rebelles  fe  rendirent  à condition  qu’ils 
auroient  la  liberté  de  fe  retirer  avec  armes  & ba- 
gages , en  laiflant  feulement  leur  canon , & qu’ils 
ne  ferviroient  point  pendant  l’efpace  de  fix  moi». 

Ce  qu’il  y a de  lingulier,  c’eft  que  le  Duc  de  E.(V 
han  alfure  pofitivement  dans  fes  Mémoires  , que 
le  Marquis  de  Malauze  fut  tué  dans  cette  adion 
quoiqu’on  life  dans  la  plupart  des  Hiftoriens  qu’il 
fut  compris  dans  la  capitulation  , & qu’il  fe  trou- 
ve nommé  parmi  ceux  qui  la  lignèrent. 

La  viftoire  du  Duc  d’Angoulôme  ne  fit  pas  per- 
dre courage  à ceux  de  Montauban  , ils  défendi- 
rent pendant  fix  heures  une  demi-lune  que  le  Duc 
de  Chevreufe  fit  attaquer  au  quartier  du  Mou- 
tier  : mais  ils  n’y  eurent  pas  le  même  fuccès  qu’à 
celui  de  Vlllebourbon  , la  demi-lune  fut  empor- 
tée malgré  leur  réfiftance.  Le  Baron  de  Prie, 
quelques  autres  Gentilshommes  , & quatre-vingts, 
foldats  de  l’armée  du  Roi  y périrent.  Le  Vicom- 
te d’Arpajon  , Zamet  & Machaut  Aide  de  camp 
y furent  bleffés  ; mais  les  troupes  du  Roi  fe  logè- 
rent fur  la  demi-lune  , & confervérent  ce  loge- 
ment jufqu’à  la  fin  du  fîége. 

On  préparoit  une  mine  au  quartier  de  Mont- 

mirat. 
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^ ■■  - mirât  , qui  eut  un  eTet  tout  contraire  à celui 

1621.  qu’on  en  attendoit.  Les  afiîégés  qui  étoient  in- 
formés de  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  camp  du 
Roi , favoient  l’endroit  oii  étoit  la  mine;  ils  pré- 
virent qu’aulC-tôt  après  qu’elle  auroit  fait  fon  ef- 
fort , les  aflîégés  ne  manqueroient  pas  de  mon- 
ter à l'aflaut.  Ils  fe  tinrent  à une  jufte  diftan- 
ce  ; la  mine  trop  chargée  fit  élever  en  l’air  un 
affreux  tourbillon  de  poulfiére  & de  fumée , que 
le  vent  porta  du  côté  des  aflîégeans.  Les  rebel- 
les profitèrent  de  cet  inflant  pour  les  attaquer, 
ils  en  tuèrent  un  grand  nombre , renverférent  les 
batteries,  brûlèrent  les  affûts,  & comblèrent  une 
partie  des  tranchées. 

' Peu  de  jours  après , le  Duc  de  Mayenne  étant 
allé  vifîter  le  quartier  de  Villebourbon  avec  le 
Duc  de  Guife  & le  Comte  de  Schomberg , y 
fut  tué  d’un  coup  d’arquebufe  qui  lui  perça  l’œil 
gauche. 

11  étoit  fils  unique  du  fameux  Chef  de  la  Li- 
gue , & il  étoit  fî  chéri  du  peuple  de  Paris , que 
la  nouvelle  de -fa  mort  y excita  une  efpéce  de 
foulévement  contre  les  Huguenots. 

. Le  Connétable  de  Luynes  voyant  que  le  fiége 
de  Montauban  tiroit  en  longueur,  eut  recours  à 
la  négociation  pour  engager  cette  ville  rebelle  i 
fe  foumettre. 

Beinaid  , Defplan , Marfîllac , la  Saludie  & quelques  au- 
Mëmoires  firent  des  propofîtions  aux  habitons , qui  dé- 
de  Rohan,  clarérent  toujours  qu’ils  ne  pouvoient  traiter  que 
de  concert  avec  le  Duc  de  Rohan.  On  leur  per- 
mit de  lui  envoyer  quelques  Députés , qui  furent 
conduits  par  Defplan.  Ces  Députés  lui  rendirent 
compte  de  l’état  de  leur  ville  , & des  moyens 
qu’il  pouvoit  prendre  pour  la  fecourir.  Ils  lui  di- 
rent qu’ils  n’avoient  befoin  que  de  foldats  , & 
que  pourvu  qu’ils  euffent  feulement  mille  ou  dou- 
ze cens  hommes  de  plus,  ils  tiendroient  jufqu’à 
l’hiver.  Le  Duc  de  Rohan  leur  promit  que  dans 
huit  jours  ils  feroient  fecourus  ; & à peine  fu- 
rent-ils partis,  qu’il  envoya  ordre  à cinq  cens  che- 
vaux 
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Montauban;  mais  ceux  qui  les  commandoient  y l62l. 
trouvèrent  tant  de  périls  & de  difficultés  , que 
fon  ordre  ne  fut  point  exécuté.  Comme  il  pré- 
voyoit  que  par  une  infinité  d’accidens  ce  premier 
fecours  pouvoir  manquer  , il  avoit  eu  foin  d’en 
préparer  un  autre;  c’étoit  un  corps  de  mille  ou 
douze  cens  hommes  d’infanterie  , commandé  par 
un  Gentilhomme  des  Cevennes  nommé  Bcaufort  ; 
il  lui  envoya  ordre  de  marcher.  Beaufort  fe  ren- 
dit d’abord,  à Saint- Antonin  , & comme  il  vou- 
Joit  éviter  la  rencontre  du  Duc  d’Angoulême , 
il  prit  des  guides  pour  fe  faire  conduire  jufqu’à 
Montauban.  Ces  guides  l’ayant  égaré  par  mali- 
ce ou  par  ignorance,  il  fe  trouva  encore  à qua- 
tre lieues  de  la  ville  à la  pointe  du  jour , quoi- 
que fon  deffein  fût  d’y  arriver  la  nuit.  Il  prit 
le  parti  de  retourner  à Saint-Antonin  , d’où  il 
trouva  moyen  de  faire  fiivoir  aux  habitaus  le  be- 
foin  qu’il  avoit  d’un  guide  fûr  & fidèle.  Ils  lui 
en  envoyèrent  un  qui  le  conduifit  avec  fa  trou- 
pe fans  aucune  fâcheufe  rencontre  jufqu’à  une 
demi-lieue  de  Montauban  , quoique  tous  les  paf- 
fages  fuflent  gardés  par  les  troupes  du  Duc  d’An- 
goulême : mais  la  difficulté  étoit  d’entrer  dans  la 
ville.  On  favoit  dans  l’armée  du  Roi  que  le  fe-  ! 
cours  étoit  proche.  Un  fergent  & trois  foldats  de 
la  troupe  de  Beaufort  s’étant  égarés  étoient  venus 
dans  le  camp  , où  ils  avoient  déclaré  tout  ce 
qu’ils  favoient  Beaufort  partagea  fes  troupes  en 
trois  Bataillons.  11  mit  à la  tête  du  premier  un 
Officier  nommé  J*enavert  Gouverneur  de  Saint- 
Antonin  , & il  prit  le  commandement  de  celui 
qui  devoit  entrer  le  dernier.  Ils  arrivèrent  juf-  • 
qu’aux  premières  fentinelles,  qui  les  reconnurent, 

& ils  furent  d’abord  attaqués  par  vingt-cinq  des 
Chevaux-légers  du  Roi.  Beaufort  fit  tirer  fut  eux, 

& deux  de  leurs  principaux  Officiers  furent  tués. 

■ Le  jour  n’ayant  pas  encore  paru  , les  affiégés 
avoient  allumé  des  feux  fur  leurs  remparts  pour 
marquer  au  fecours  qui  leur  arrivoft , U route 
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qu’il  devoit  prendre  ; mais  il  falloit  forcer  une 
l6il»  barricade  gardée  par  le  Régiment  de  Normandie, 
qui  chargea  rudement  les  rebelles.  Ils  tournèrent 
fur  la  gauche  , & fe  trouvèrent  dans  le  quartier 
des  Suifles,  qui  ne  fûrent  pas  d’abord  s’ils  étoient 
amis  ou  ennemis.  On  avoit  donné  aux  Suiilês 
pour  mot  du  guet , Saint -Jean  , & il  étoit  arrivé 
par  hazard  que  Beaufort  avoit  donné  à fes  foldats 
le  nom  de  Jean  pour  mot  de  ralliement  : mais  la 
Semaid , méprife  ne  dura  pas  longtems.  Un  des  foldats  de 
à s’avifa  de  crier  Hve  Rohan.  On  comprit 

alors  qu’ils  étoient  ennemis,  & ils  furent  auffi-tôt 
yom.  1,  chargés  par  les  Suifles. 

Penavert  fut  fait  prifonnier  , ainfi  que  Beau- 
fort  , qui  reçut  plufieurs  bleflTures.  Baflbinpierre 
qui  penfa  être  tué  dans  cette  aftion , dit  que  le 
premier  Bataillon  entra  prefque  tout  entier  dans 
la  ville  ; que  le  fécond  fut  tellement  défait  qu’il 
n’en  relia  pas  quatre  hommes  ; & que  le  troilié- 
me  n’ofant  avancer  reprit  la  route  de  Saint-Anto- 
nin  , mais  qu’il  rencontra  en  chemin  le  Comte 
d’Ayen  de  la  Maifon  de  Noailles,  qui  fit  tout  le 
Bataillon  prifonnier.  Le  Duc  de  Rohan  alTure 
dans  fes  Mémoires , qu’il  y eut  fept  cens  hommes 
qui  entrèrent  dans  la  ville  avec  douze  drapeaux. 
On  dit  cependant  au  Roi  qu’il  n’en  étoit  entré  que 
cent;  cette  affaire  fe  paffa  le  28  Septembre. 

Vers  le  point  du  jour  le  Connétable  fe  rendit 
au  lieu  du  combat.  Baffompierre  lui  préfenta  Pe- 
navert & Beaufort , dont  les  bleffures  n’étoient  pas 
dangcrcufes.  Le  foir  on  apporta  au  Roi  fix  dra- 
peaux qu’on  leur  avoit  pris,  & on  lui  amena  tous 
les  prifonniers  aü  nombre  de  quatre  cens , en  comp- 
tant ceux  qu’avoit  fait  le  Comte  d’Ayen.  Le  Roi 
ordonna  que  ceux  qui  n’étoient  pas  bleffés  fuffent 
conduits  à Touloufe,  pour  être  mis  à la  chaîne 
& envoyés  aux  galères.  Beaufort  & le  Gouver- 
neur de  Saint -Antonin  furent  déclarés  prifonniers 
de  guerre.  Le  premier  fut  conduit  à Paris,  &mis 
à la  Bailille. 


Si 
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(<7)  Si  la  garnifon  de  Montauban  fut  un  peu  ■ ■■■ 
renforcée  par  les  fix  ou  fept  cens  hommes  qui  y idai. 
pénétrèrent,  l’armée  du  Roi  reçut  un  renfort  beau- 
coup plus  confidérable  par  l’arrivée  du  Duc  de 
Montmorency,  qui  amena  trois  ou  quatre  mille 
hommes  du  Languedoc;  mais  on  n’en  tira  pas  un  '' 

grand  fervice,  caf  les  maladies  s’étant  mifes  dans 
les  troupes , le  fiége  ne  fit  plus  que  languir.  Le 
Duc  de  Montmorency  fut  un  des  premiers  attaqué: 
un  grand  nombre  de  Gentilshommes  fe  retirant 
avec  lui. 

Le  Connétable  craignant  de  ne  pas  réuflîr  par  EntrtvM 
la  force , eut  encore  recours  à la  négociation.  II 
voulut  avoir  lui-même  une  conférence  avec  le  Duc 
de  Rohan , à qui  Defplan  propofa  de  fa  part  une  htiu 
entrevue  à Villaine , proche  de  Montauban.  Le  Mémoim 
Duc  de  Rohan  s’y  rendit,  & après  les  premiers*^*  R.ohaa, 
complimcns  le  Connétable  le  prit  en  particulier  Sc 
lui  parla  en  ces  termes  : 

V Je  vous  ai  de  l’obligation  de  vous  être  fié  à 
,,  moi , votre  fûreté  efl;  ici  auflî  grande  que  dans 
„ Caftres.  Ayant  pris  votre  alliance  je  délire  vo- 
„ tre  bien , & veux  vous  montrer  durant  ma  fa- 
„ veur,  que  je  délire  la  grandeur  de  votre  Maî- 
„ fon.  Vous  avez  fecouru  Montauban  à la  face  de 
„ votre  Roi , ce  vous  efl:  une  grande  gloire  : mais 
,,  vous  ne  devez  pas  en  abufer,  il  efl:  tems  de 
„ travailler  pour  vous  & pour  vos  amis.  Le  Roi  ne 
„ fera  point  de  paix  générale;  fongez  à vos  inté- 
„ rêts  particuliers  & à ceux  de  vos  amis  ”.  Après 
ce  préambule , il  lui  confeilla  de  repréfenter  aux 
habitans  de  Montauban,  que  leur  perte  n’étoit 
différée  que  de  quelques  jours,  parce  qu’il  ne 
feroit  plus  poflîble  de  jetter  aucun  fecours  dans 
leur  ville  , par  la  multitude  de  forts  & de  barri- 
cades 

(a)  Le  Mercore  François  parle  d’un  Mîniftre  que  l’oa 
trouva  pattnt  les  piifonnieis , & qui  fut  pendu.  L’His- 
torien Bernard  die  qu’un  Minière  qui  accomjpagnoit  Beau- 
fort,  mourut  en  prifon.  Ou  l’un  des  deux  fe  tiompe , Oit 
ils  patient  de  deux  hommes  diffeiens. 
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cades  que  l’on  faifoit  autour  d’eux,  & qui  alloienc 
1621.  êtxe  entièrement  achevés.  11  lui  propofa  de  leur 
déclarer  qu’étant  réduits  à une  telle  extrémité , il 
ne  pourroit  s’empêcher  de  les  abandonner,  s’ils 
ne  confentoient  ou  à la  démolition  de  leurs  forti- 
fications, ou  à la  conftruélion  d’une  citadelle,  ou 
à recevoir  une  garnifon  de  la  main  du  Roi. 

. „ Pour  Caflrcs , ajoûta-t-il , & autres  lieux  de 
„ votre  département , demandez  ce  que  vous  vou- 
,,  drez,  vous  l’obtiendrez;  & pour  votre  particu- 
„ lier , la  carte  blanche  vous  efl:  offerte. 

Il  s’attacha  fiirtout  à lui  perfuader  que  s’il  per- 
fifloit  à foutenir  les  rebelles , il  ne  trouveroit  au- 
cun appui,  ni  au-dedans  ni  au-dehors  du  Royau- 
me; qu’il  n’avoitrienà  efpérer  de  l’Allemagne, 
qui  avoit  plutôt  befoin  de  lecours  dans  les  guerres 
inteflines  qui  la  déchiroient,  qu’elle  n’étoit  en 
état  d’en  donner  aux  autres  ; ni  de  l’Anglcter- 
Jaquesl.  ré,  gouvernée  par  un  Roi*  dont  l’humeur  paci« 
fique  étoit  afTez  connue  ; qu’en  France  la  Reiné 
Mére_  avoit  marié  fes  enfans  dans  les  Cours  d’Ef- 
pagné  & de"  Savoye , qui  n’étoient  pas  favorables 
aux  Proteflans  ; que  s’il  venoit  â bout  d’attirer  le 
Prince  de  Condé  dans  fon  parti,  on  auroit  bien- 
tôt trouvé  le  moyen  de  l’en  retirer  pour  une  pièce 
d'arp^ent  ; qu’il  ne  devoit  pas  plus  compter  fur  les 
Grands  du  Royaume,  qui  ne  cherchoient  qu’à  fai- 
re leurs  affaires  à fes  dépens. 

. Il  conclut  enfin  fon  difeours  en  difant  : ,,  Jus- 
„ qu’ici  j’ai  eu  ds  la  peine  à empêcher  la  coafis- 
„ cation  de  votre  bien  & de  vos  Gouvernemens. 
„ Je  ne  puis  plus  m’y  oppofer , il  faut  vous  réfou- 
„ dre  à'une  perte  ignominieufe  & affurée , ou  à 
„ relever  votre  Maifon  plus  qu’elle  ne  fut  jamais. 
„ Car  fi  vous  continuez  en  votre  opiniâtreté , lo 
„ Roi  s’accordera  plutôt  avec  ceux  de  la  Religion 
„ pour  faire  un  exemple  de  votre  Perfonne  & de 
„ votre  Maifon. 

,,  Mais  fi  à ce  coup  vous  me  croyez,  vous  for- 
„ tirez  de  cette  fâcheufe  affaire  avec  gloire,  vous 
„ gagnerez  les  bonnes  grâces  de  votre  Roi,  & 

vous 
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j,  vous  aurez  tout  ce  que  vous  fouhaiterez  pour  — — — 
„ votre  fortune,  laquelle  je  délire  tellement  for-,  1621. 
„ tifier  qu’elle  foit  l’appui  de  la  mienne. 

Le  Connétable  parloit  à un  homme  aulfi  peu 
capable  d’être  éblouï  de  fes  promefles,  que  de  fc 
laifler  effrayer  par  fes  menaces. 

Le  Duc  de  Rohan  lui  répondit  avec  beaucoup 
de  tranquillité:  ,,  Je  ferois  ennemi  de  moi-même, 

„ li  je  ne  fouhaitois  les  bonnes  grâces  de  mon 
„ Roi  & votre  amitié  ; je  ne  refuferai  jamais  de  mon 
„ Maître  les  biens  & les  honneurs  qu’il  voudra 
,,  m’accorder  , ni  de  vous  l’office  d’un  bon  pa- 
„ rent.  Je  conlîdére  bien  le  péril  auquel  je  me  trou* 

,,  ve,  mais  je  prie  aulïî  de  regarder  le  vôtre.  Si 
vous  êtes  fi  univerfellement  haï  parce  que  vous 
„ poffédez  feul  ce  qu’un  chacun  délire,  la  .ruine 
de  ceux  de  la  Religion  n’efl;  pas  fi  prochaine 
,,  qu’elle  ne  donne  aux  mécontens  le  loifir  de  for-  • 
„ mer  des  partis.  ”11  lui  dit  enfuite  que  les  guer- 
res foutenues  par- les  Prdtellans  avoient  toujours 
été  malheureufes  dans  leurs  commencemens;  mais 
que  l’inquiétude  de  • l’efprit  François , le  mécon- 
tentement de  ceux  qui  ne  gouvernent -pas,  & les 
fecours  étrangers  leur  avoient  procuré  les  moyens  .. 
de  réparer' leurs  difgraces;  que  rien  ne  pouvoit 
être  plus  glorieux  au  Roi,-<&  plus  avantageux  à 
l’Etat  que  de  leur  donner  la  paix  avant  qu’ils  fe 
fuirent  relevés;  que  par-là  il  dilliperôit  tous  le« 
partis,  & feroit  voir  qu’il  n’en  vouloit  point  à leur 
Religion , mais  feulement  à leur  defobéiffance  pré- 
tendue; que  cette  conduite  affurerôit  à jamais  la 
fortune  du  Connétable  contre  les  entreprifes  de  fes  ’ 
ennemis.  „ Mais , ajoutâ-t-il , fi  vous  pouflèz  les 
,,  affaires,  jufqu’au  bqut,  & que  le  torrent  de  vo- 
,,  tre  profpérité  ne  "continue  pas,  comme  vous 
„ êtes  à la  veille  de  le  voir  arrêté  devant  Mon- 
„ tauban  , chacun  reprendra  fes  efprits  encore 
,,  .étourdis  de  l’affaire  du  Pont  de  Cé  & de  celle- 
,,  ci.  On  vous  donnera  des  affairesfàcheufesà  dé- 
,,  mêler.  Songez  que  vous  avez  moiffonné  tout 
,,  ce  que  les  promefles  mêlées  de  menaces  vous 
l'orne  Xf'  II,  ■ Q „ pou 
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” ' ,,  pou  voient  acquérir.  Ce  qui  refte , combat  pour 

I6ir.  la  Religion  qu'il  croit.  Pour  mon  particulier, 

„ je  inc  fuis  imaginé  la  perte  de  mes  biens  & de 
„ mes  charges,  & fi  vous  en  avez  retardé  l’eiFet 
„ à caufe  de  notre  alliance , je  vous  en  ai  de  l’o- 
,,  bligation  : mais  je  fuis  tout  préparé  à foufFrir, 

„ puifque  cela  eft  réfolu , l’ayant  promis  foleo- 
„ ucllcmcnt , &;  ma  confcience  m’obligeant auffi  à 
„ n’entendre  qu’à  une  paix  générale.  Après  cet- 
te converfation  , le  Connétable  fut  obligé  de  re- 
tourner au  fi^e , fans  avoir  pu  vaincre  la  ferme- 
té du  Duc  de  Rohan. 

Quoique  les  habitani  de  Montauban  n’eufient  ' 
reçu  que  la  moindre  partie  du  fecours  qu’on  leur 
envoyoit  , ils  ne  laifTérent  pas  de  fe  défendre 
avec  plus  de  courage  & d’opiniâtreté  que  jamais. 

• Le  lo  d’Oftobre  , le  Maréchal  de  Thémines 
• fit  lauter  par  une  mine  l’ouvrage  qui  couvroit  la 
demi  lune  du  baftion  de  ’Villcbourbon.  Quelques 
foldats  s’y  logèrent;  mais  la  nuit  fuivarite  les  af- 
liégés  firent  une  fortie,  & leur  coupèrent  la^^gor- 
ge  ; ils  nettoyèrent  les  tranchées , & en  comblè- 
rent une  partie:  ils  brûlèrent  les  gallerics  &Ies 
affûts  des  canons  ; ils  mirent  le  feu  aux  poudres , 
s’emparèrent  d'un  fauconneau  , pourfuivirent  les 
troupes  du  Roi  jufqu’à  la  tente  du  Maréchal  de 
Thémines , & demeurèrent  maîtres  des  tranchées 
pendant  plus  de  fix  heures.  Dans  cette  fortie  les 
klCégés  ne  perdirent  que  fix  hdînmes,  dont  il  y 
en  eut  quatre  de  tués  & deux  prifonnier».  - La 
perte  fut  très-grande  du  côté  des  afliégeans , qui 
curent  vingt -huit  Officiers  & deux  'cens  foldats 
^ db  tués.  Les  troupes  du  Roi  fatiguées  & rebu- 
tées ne  fe  prèfentoient  plus  au  combat  avec  la 
• même  ardeur;  les  ennemis  faifoient  de  fréquen- 
tes forties,  où  ils  remportoient  toujours  quelque  * 
avantage.  Lorfqu’on  vouloit  les  attaquer  par  dif- 
férons endroits  pour,  divifer  leurs  forces , les  me- 
fiircs  étoient  fi  mal  prifes  du  côté  du  Roi  ; que 
ics  attaques  ne  fe  faifoient  jamais  à l’heure  mar- 
quée. Les  Chefs  n’agiflbient  pas  de  concert  , le 

Maré- 
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Maréchal  de  Lefdiguiéres  n’étoit  point  écouté  ; le  <■ 

l Maréchal  de  Saint-Geran  croyoit  en  favoir  plus 
. que  lui;  Marillac,  qui  avoit  été  chargé  de  condui-  ' ^ 

. re  les  travaux  du  fiége  à la  follicitation  de  la  Rei«  , 

ne  Mère , prenoit  fouvent  de  faufles  mefures  , 
dont  les  rebelles  profitoient  pour  faire  échouer 
tous  fes  projets  ; ceux  du  Comte  de  Schomberg 
n’étoient  pas  mieux  concertés.  On  faifoit  de  faux  ^ 

rapports  au  Roi , on  lui  déguifoit  la  vérité , &on 
je  repaiflbit  d’efpérances  chimériques , au-lieu  de 
lui  renire  un  compte  exaft  de  la  foibleiTe  de  fon 
^ armée,  & de  la  fupérlorité  des  force3*ennemies. 

Le  Connétable  n’avoit  pas  aflez  d’expérience  pour 
' décider  les  conteftations  de  ceux  qui  comman- 
doient.  Il  paroilToit  inquiet  & einbarrafl'é.  Il  fe 
repentit  plus  d’une  fois  d’avoir  rompu  les  négo- 
ciations commencées  avec  le  Duc  de  Rohan,  il 
voulut  les  renouer  ; mais  il  n’étoit  plus  tems , & 
le  Duc  de  Rohan , qui  jug^oit  encore  mieux  que 
lui-du  véritable  état  du  fiége,  s’obftina  plus  que 
' jamais  à demander  un  Traité  général.  Le  Con- 
nétable ne  pouvoit  s’y  réfoudre , & en  atteftdant 
qu’il  eût  pris  Ibn  parti  , le  Roi  fe  trouva  dans  Lettre  du 
la  nécefiîté  de  lever  le  fiége.  On  réfolut  d’y  laif-  ^ , 

fer  le  Maréchal  de  Saiiit-Geran  avec  un  corps  de  „ 
troupes  pour  bloquer  la  ville.  levée  du  , 

Trois  Prélats  qui  entroient  dans  le  Confeil  du  fiege  de 
Roi  étoient  morts  de  maladie  pendant  le  fiége , 
favoir  l’Archevêque  de  Sens , frère  du  feu  Car-  no-  ' 
dinal  du  Perron,  & les  Evêques  de  ♦ Carcaflbnne  venTbre 
& * de  Valence.  Phélippeaux  de  Pontchartrain '«^t. 

& Potier  de  Sceaux,  tous  deux  Secrétaires-d’Etat, 
eurent  le  même  fort,  ainfi  que  l’Hiftorien  Mac-{’*E',a„V 
tbieu , à qui  Charles  Bernard  fuccéda  dans  la  Char-  • Charles 
ge  d’Hiftoriographe  de  France.  de  Lebe- 

* Le  Connétable  écrivit  une  lettre  au  Duc  de 
■ I^ontbafon,  qui  fut  rendue  publique,  dans  laquel- 
le il  attribuoit  le  mauvais  fuccès  du  fiége,  i.  à 
l’imprudence  du  Duc  de  Mayenne,  qui  fit  don- 
ner des  aflauts  à des  ouvrages  qui  n’avoient  pas 
été  fuffifamment  ruinés  par  le  canon;  2.  au  fe- 
Q 2 , ' cours 
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— ■ cours  que  le  Duc  d’Angoulême  avoit  lailTé  paf- 

i<Î2K  fer;  3.  à la  maladie  de  Monfieur  de  Montmoren- 
cy , qui  fut  caufe  que  trois  mille  hommes  qu’il 
avoit  amenés  fe  retirèrent  en  une  nuit  , d’où  il 
arriva  que  le  quartier  de  Monfieur  de  Lefdiguiércs 
fe  trouva  dégarni  , & les  foldats  qui  relièrent 
étant  obligés  à un  travail  continuel  & forcé,  tom- 
bèrent malades  ou  fe  diffipérent  par  la  défertion , 
fans  qu’il  fût  poffible  d’y  remédier  ; 4.  enfin  aux 
maladies  qui  le  mirent  dans  l’armée  du  Roi.  Mais 
cette  apologie  que  le  Connétable  affefta  de  ré- 
pandre par  tout , ne  demeura  pas  fans  réppnfe. 
On  publia  des  Libelles , dans  lefquels  on  l’accu- 
foit  d’avoir  entrepris  mal  à propos  le  fiégedeMon- 
tauban , & de  s’être  mis  dans  la  néceffité  de  le  le- 
ver par  fa  mauvaife  conduite  : on  difoit  que  le 
Roi  n’avoit  pas  aflez  de  troupes  pour  invertir  en- 
tièrement cette  ville,  préalable  abfolument  nécef- 
fairc  pour  la  prendre  ^ & qu’au-lieu  de  renforcer 
l’armec  , le  Connétable  entretenoit  inutilement 
une  garnifon  de  quinze  cens  hommes  dans  la  vil- 
le d*Ainicns  dont  il  étoit  Gouverneur,  & où  il 
avoit  dépofé  une  partie  de  fes  tréfors  , qu’îl 
feilbit  travailter  tous  les  jours  fix  cens  hommes  à 
Téfigny,  autant  à Quillebœuf,  huit  cens  à Amiens, 
cinq  cens  à Calais , deux  cens  à l’Hôtel  de  Luy- 
■ 1res  que  l’on  bâtiflbit  dans  Paris , tous  à vingt 
fols  par  jour  , fomme  confidérable  pdur  ce  tems- 
■ ' là , qui  étoit  payée  par  le  Roi  ; <Se  que  ces  dépen- 
fes  exceffives  diininuoient  néceflairement  les  fonds 
dertinés  à la  fubfirtance  de  l’armée , dont  les  fol- 
dats mal  payés  fe  croyoient  en  droit  de  défertér. 

Le  peuple  de  Touloufe  voyant  que  malgré  les 
, fommes  qu’il  avoit  avancées  pour  la  prife  deMon- 
tauban , il  alloit  encore  être  expofé  aux  courfes 
de  la  garnifon  de  cette  Place  , murmura  haute- 
ment contre  le  Connétable.  Il  en  fut  averti  par 
un  de  fes  parons.  Il  lui  répondit  par  une  lettre 
qui  fut  imprimée,  dans  laquelle  il  paroît  fe-met- 
tre  au-deffus  de  tous  ces  bruits  popuiaires.  H eft 
cependant  vrai  qu’il  en  fut  vivement  piqué , & 

il 
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Il  li’en  faut  point  d’autre  preuve  que  le  foin  qu’il  ' 
prenolt  de  publier  tous  les  jours  de  nouvelles  1621. 
apologies. 

Le  Roi  arriva  le  15  de  Novembre  à Touloufe, 
où  on  lui  fit  une  entrée  magnifique. 

Le  lendemain  le  Préfident  Bertier  vint  le  com- 
plimenter à la  tête  d’une  Députation  du  Parlement, 
parce  que  le  premier  Préfident  étoit  incommodé. 

11  ofa  lui  repréfcnter  que  Touloufe  alloit  relier 
expofée  aux  courfes  des  troupes  Huguenotes  , 
qui  viendroient  attaquer  fes  habitans  jufqu’aux 
portes  de  la  ville;  il  fupplia  le  Roi  de  relier  dans 
la  Province  pour  y mettre  ordre  , & de  ne  pas 
donner  lieu  à fes  ennemis  de  dire  qu’il  leur  avoit 
tourné  le  dos. 

Ce  difcours  déplut  au  Connétable,  qui  ne  put 
s’empêcher  d’en  faire  des  reproches  au  Préfident  ^ 
Bertier , lorfqu’il  vint  le  faluer  avec  les  autres 
Députés.  Après  avoir  écouté  la  harangue  que 
. lui  fit  ce  Préfident , où  il  n’y  avoit  rien  que  de 
flatteur  & d’obligeant  pour  lui,  il  dit  enadrelTant  , 
la  parole  à tous  les  Députés , qu’ils  n’avoient  pas. 
toujours  tenu  le  même  langage  fur  fon  compte;  ^ 
qu’ils  avoient  cherché  à lui  attirer  la  haine  du 
peuple  , en  le  rendant  refponfable  de  tous  les 
malheurs  de  la.  France  ; mais  qu’après  avoir  eii 
la  témérité  de  dire  au  Roi , qu’en  quittant  la  Pro- 
vince il  tournoit  le  dos  à fes  ennemis , on  ne  de- 
voir point  s’étonner  qu’ils  euflent  ofé  l’attaquer 
_ par  tant  de  calomnies.  11  alloit  continuer,  lorf- 
qu’un  ancien  Confciller  nommé  Bertrand,  que  le 
terme  de  témérité  avoit  choqué,  voyant  que  le 
Préfident  ne  répondoit  rien , ofa  prendre  la  pa- 
^ rôle  pour  dire  an  Connétable  , qu’il  ne  conve- 
noit  pas  d’aceufer  le  Parlement  de  témérité,  ni 
de  parler  ainfi  des  foins  qu’il  prenolt  pour  le  bien 
de  la  Province  ; que  les  ‘Rois  même  ne  leur  a- 
voient  jamais  parlé  de  la  forte;  que  les  affaires 
, étoient  en  fi  mauvais  état  qu’ils  ne  pouvoient  le 
dégiiifer  fans  crime  , & que  c’étoit  à eux  qu’il 
.appartenoit  de  faire  cohnoître  au  Roi  ce  que  les 
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—■■—m . Gens  de  Cour  n’ofoicnt  lui  découvrir.  Les  Dî5- 
1621.  çutés  fe  retirèrent  enfuite  fort  inécontens/ & l’on 
prétend  qu’ils  firent  mettre  dans  leurs  Régiftres 
la  réponfe  du  Confeiller  Bertrand , & qu’ils  y ajoû- 
ïérent  des  plaintes  amères  contre  le  Connétable, 
fur  ce  qu’il  ne  daignoit  feulement  pas  les  regarder  ; 
& que  quelques-uns  d’entre  eux  ayant  à lui  parler 
pour  des  affaires , on  avoit  affefté  de  les  faire  at- 
tendre longtems  à fa  porte. 

Il  eft  certain  que  la  levée  du  fiége  de  Montair- 
ban  releva  extrêmement  le  courage  des  Protef- 
fans  ; ils  recommencèrent  à remuer  dans  toutes 
les  Provinces.  Le  Baron  de  Leran  alTcmbla  trois 
mille  hommes , & aiïîégca  Vareilles  dans  le  Com- 
Meicure  poix.  Iæ  Sieur  d’Urban  avec  quelques  Gefl- 
Toînî ’ tdshommes  Catholiques , s’étoit  Jetté  dans  la  Pla- 
’/’  <e.  Les  Barons  d’Aunoux  & de  Saint-Chamant 
vinrent  à fon  fecours  ; ils  attaquèrent  les  trois 
mille  hommes  qui  affiégeoient  Vareilles , & en 
même  teins  d’Urban  fit  une  fortie  fur  eux;  ils  fti- 
, xent  entièrement  défaits,  & le  Baro.n  de  Léran 
demeura  prifonnier.  Le  Maréchal  de  Lefdiguié- 
res  ne  fulvit  point  le  Roi  à Touloufe,  parce  qu’il 
rr$Hhlei  $n  fut  obligé  de  fe  rendre  en  Dauphiné  pour  s’op- 
Mttufhuu.  pQfçf  nouvelles  entreprifes  des  Proteftans  de 
cette  Province. 

L’AITemblée  de  la  Rochelle  qui  ne  comptoit- 
pas  beaucoup  fur  k zèle  du  Maréchal , lui  avoit 
donné  pour  Lieutenant  le  Marquis  de  Montbrun , 
dont  elle  fe  croyoit  beaucoup  plus  aflurée.  Celui- 
ci  entreprit  de  furprendre  la  ville  de  Grenoble  ; 
-.il  fit  part  de  fon  deifein  au  Comte  de  la  Suze  , 
qui  accourut  avec  plufieurs  Gentilshommes  pour 
le  féconder.  II  devoit  ^entrer  dans  la  ville  le  16 
, d’Oélobre;  mais  avant  que  d’y  arriver,  le  Comte 
de  la  Suze  rencontra  quelques  troupes  de  payfans 
armés , qui , le  voyant  avec  une  grande  fuite  , 
eurent  le  courage  de  l’attaquer.  On  en  vint  aux 
mains;  il  y eut  trois  payfans  de  tués  & fix  de 
bleffés;  le  refte  prit  la  fuite,' & le  Comte  .de  la 
Su/e  pourfuivit  fa  route.  Mais  comme  il  vouloit 
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to«jours  marcher  par  des  chemins  détournés  pour  —— 
ne  pas  donner  de  foupçon,  il  s’égara;  & après 
une  longue  courfe,  au-lieu  de  fe  trouver  aux  por- 
tes de  Grenoble,  il  ne  put  arriver  qu’au  village  de 
Saint  - Mury.  Il  crut  devoir  prendre  un  guide  , 

& il  offrit  quatre  piftoles  à un  piiyfan  pour  l’(în- 
gager  à le  cônduire  à Grenoble.  Ce  payfan  avant 
que  de  fe  mettre  envmarche,  envoya  un  homme 
dans  les  villages  voifins  avertir  les  Communes  de 
prendre  les  armes , & de  fe  rendre  au  milieu 
des  rochers  & des  précipices  de  Murinette  , où 
il  alloit  conduire  le  Comte  de  la  Siize  , en  lui 
faifant  accroire  que  c’étoit  le  chemin  de  Grenoble. 

. Le  Comte , trompé  par  le  payfan  , fe  trouva 
bientôt  enveloppé  au  milieu  de  ces  précipices  par 
une  troupe  dé  villageois , qui  lui  crièrent  de  met? 
tre  bas  les  armes , fans  quoi  lui  & toute  fa  trou- 
pe alloient  être  maflàcrés.  11  voulut  fe  retirer  ; ^ 
mais  les  chemins  étoient  lî  difficiles , qu’il  ne  puç 
échapper  à ces  villageois  qui  en  avoient  une  par:-  , ' 
faite  connoifTancc  ; il  fallut  fe  rendre  , & il  fut  . 
fait  prifonnier  avec  vingt-cinq  Gentilshommes  qui  • 
l’accompagnoient. 

Ils  furent  defarmés  & conduits  à Orenoblé,  Lc 
premier  Préüdent  du  Parlement  & le  Sieur  de  Mor- 
ges  Gouverneur  de  la  ville,  après  les  avoir  inter- 
rogés, les  fit  inettre  en  prifon.  Les  payfans  en 
amenèrent  encore  quatorze,  qu’ils  avoient  arrêtés 
en  difrérens  endroits  ; on  les’ trouva  faifîs  de  plu- 
fîeurs  lettres  adrclTées  au  Marquis  de  Montbrun  , 
du  plan  de  la  ville  de  Grenoble,  & de  diverfes  ^ 
inftructions  où  on  leur  marquoit  la  conduite  qu’ils 
dévoient  tenir  pour  furprendre  la  ville. 

Les  Proteflans  de  Grenoble  voyant  leur  entre- 
prife  manquée , ne  perdirent  pas  courage  ; Us  for- 
mèrent un  autre  projet,  qui  ne  réuffic  pas  mieux 
que  le  premier.  Et  le  Marquis  de  Montbrun  C 
en  attendant  qu’il  pût  fe  rendre  maître  de  cetto 
capitale,  s’occupoit  à ravager  la  campagne,  à pil- 
ler les  châteaux,  les  villages , &;  les  jigüfcs  tics 
Catholiques. 
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Le  Parlement  ordonna  au  Vicomte  dePafquier, 

& aux  Sieurs  de  Relier  & de  Maueiron , de  lever 
lix  mille  liommes  pour  arrêter  ces  défordres. 

Le  Maréchal  de  Lcfdiguiéres  étant  encore  au 
Cége  de  Montauban  écrivit  au  Marquis  de  Mont- 
brun,  qu’il  apprenoit  avec  furprife  les  troubles 
du  Dauphiné , dont  on  ne  ceflbit  de  lui  ftiire  des 
reproches , parce  qu’on  s’imaginoit  que  Montbrun 
n’agil^it  que  par  fes  ordres  & de  concert  avec 
lui;  qu’il  lui  ordonnoit  de  mettre  bas  les  armes, 
fit  furtout  de  ne  rien  entreprendre  fur  la  ville  de 
Grenoble. 

„ Vous  favez , lui  difoit-i! , que  les  armes  du 
„ Roi  ne  tendent  point  contre  /a  Religion  préten- 
„ due  réformée , fit  ne  pourfuivent  que  des  rebelles , 

„ autrement  je  -ne  voudrois  pas  m'y  trouver , ni 
„ moins  apporter  aucun  confentement  ; d’autant 
,,  que  ce  feroit  xontre  ma  confcience , qui  m’eft 
„ plus  recommandable  que  toutes  chofes.  Il  eft 
„ plus  raifonnable  que  Sa  Majefté  fe  rende  maî- 
„ trefle  de  fes  villes  , fit  que  celles  qui  ne  vou- 
„ dront  fe  ranger  de  gré  à fon  obéiflânee,  U les 
,,  y contraigne  par  la  force  de  fes  armes,  autre* 
„.ment  il  faudroit  qu’il  ne  fût  ni  Maître,  ni  Roi, 

„ fit  que  chacun  formât  un  parti  à part. 

Cette  lettre  ne  fit  pas  changer  de  conduite  au 
Marquis  de  Montbrun , qui  continua  fes  ravages 
& fes  hoftilités  dans  le  Dauphiné  , tant  que  le 
Maréchal  de  Lefdigniéres  en  fut  abfent  : mais  dès 
qu’il  fut  de  retour , il  fit  ceffer  tous  les  troubles 
par  fa  préfence , fie  par  la  grande  autorité  qu’il  a* 
voit  acquife  dans  la  Province. 

Les  Proteftans  aflemblés  à Die , lui  ayant  en-., 
voyé  des  Députés,  il  refufa  de  les  écouter,  juf* 
qu’à  ce  que  leur  alTcmblée  fe  fût  féparée , & que 
tous  les  Proteftans  eulTent  mis  bas  les  armes.  Il 
fallut  obéir,  & le  Maréchal,  de  fon  côté,  con- 
gédia les  troupes  qui  avoient  été  levées  par  ordre 
du  Parlement.  , , 

Le  Roi  partit  de  Touloufe  Iç  i?  Novembre 
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pour  aller  repremlre  la  ville  de  Monheur^,  dent  

les  Protedans  s'dtoient  rendus  maîtres.  i62i. 

Cette  ville  & celle  de  Sainte-Foi  avoient  pour 
Gouverneur  BoëiTe  de  Pardaillan,  Gentilhomme  Pro- 
tedant , mais  fort  attaché  au  fervicc  du  Roi , qui 
étoit  venu  au  fié^e  de  Montauban  pour  l’aflürec 
de  fa  fidélité.  Mirambeau  fon  fils  & Théobon 
fon  gendre  qui  commandoient  en  fon  abfence , 
l’un  à Monheur,  & l’autre  à Sainte-Foi,  profitè- 
rent de  fon  éloignement  pour  faire  révolter  ces 
deux  villes.  Boëfie  n’en  fut  pas  plutôt  averti 
qu’il  accourut  d’abord  à Monheur,  d’où  il  chaf- 
fa  la  garnifon  Huguenote  que  Mirambeau  yavoit 
reçue.  Il  voulut  enfuite  aller  à Sainte-Foi,  &en 
paffant  par  Genfac,  il  afiembla  les  Confuls  pour 
leur  repréfenter  l’obligation  où  ils  étoient  de  de- 
meurer fidèles  au  Roi.  Cette  conduite  le  fit  re- 
garder par  les  'Protcflans  comme  un  traître  : la 
réfolution  fut  prife  de  l’afiaffiner,  & un  Gentil- 
homme du  voifinage  nommé  Savignac  d’EynelTe 
s’étant  chargé  de  l’exécution  , entra  un  foir  avec 
quarante  moufquetaires  dans  la  maifon  où  BoëiTe 
étoit  logé  à Genfac.  Il  comprit  en  vopnt  arri-  • ' 
ver  cette  troupe , que  Ton  en  vouloit  à fa  vie.  Il 
fa  jetta  aulîi-tôt  fur  fes  armes  en  criant  : Ab  ? 
traUreSy  me  ferez-vous  mourir  fi  malbeureufement? 

Mais  on  ne  lui  donna  pas  le  teins  de  fe  défen- 
dre. 11  reçut  à l’inflant  plufieurs  coups  de  mouf-  ■ 

quet  dont  il  tomba  mort,  ainfi  qu’un  Prêtre  Ca-  ‘ . . ’ 
tbolique  qui  étoit  à fes  côtés , & qui  travailloit  à 
fa  converfion.  Le  Roi  étoit  encore  au  fiégé  de 
Montauban,  lorfqu’il  reçut  la  nouvelle  de  ce  par- 
ricide; car  on  ne  douta  point  que  le  meurtre  du 
Sieur  BoëiTe  n’eût  été  concerté  avec  fon  fils  Mi- 
rambeau & fon  gendre  Théobon  ; l’un  & l’autre 
donnèrent  un  afyle  aux  meurtriers  dans  les  villes 
où  ils  commandoient;  & le  Connétable  de  Luy- 
nes  dans  fa  lettre  au  Duc  de  Montbafon  , qui  • 

fut  rendue,  publique , les  aceufe  ouvertement  de  ^ 

ce  crime  , en  difant  que  le  Sieur  de  Boëfie  avoit  Metcu-e 
été  ajptjjiné  par  fes  enfam\  ^ par  fon  gendre,  ie  François, 

Q 5 * Duc  T’-  • • 
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Duc  de  Rohan  a eu  foin  de  déguifer  dans  fes 
1621.  Mémoires  une  circon (lance  fi  odieufe,  & il  repré- 
fente  la  mort  de  Boëfle' comme  une  jufte  puni- 
tion de  fa  perfdif. 

Cette  mort  fut  le  fignal  de  la  révolte  de  Mon- 
teur , de  Genfac  & de  Sainte-Foi  , qui  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  troupes  Proteftantes  , & 
qui  fe  déclarèrent  contre  le  Roi.  Ce  Monarque 
irrité  envoya  ordre  au  Maréchal  de  Roquelaure 
d’invefiir  Monheur , & il  réfolut  d’y  marcher  en 
perfonne. 

plf^ratt  Avant  que  de  partir  de  Touloufe , Luynes  ob- 
^*^rnolx  peine  le  renvoi  du  Père  Ar- 

Confc(Teur  du  Roi.  Le  Connétable  s’étoit 
*u  \ti.  apperçu  que  ce  Père  n’approuvoit  pas  toujours 
fa  conduite  , & peut-être  fut- il  par  le  Roi  lui- 
> même  qu’il  exhortoit  quelquefois  ce  Prince  à pren- 
dre connoiffance  de  fes  affaires  , & à ne  point 
fc  laiiTer  conduire  à l’aveugle  par  fon  Favori.  Luy- 
Ties  qui  fe  confefibit  au  Père  Arnoux,  demeura 
exprès  à Touloufe  après  le  départ  du  Roi,” pour 
. lui  déclarer  les  intentions  de  Sa  Majeftè.  Il  ne 
manqua  pas  de  lui  dire , qu’il  ne  lui  annonçoit  qu’à 
jcgrct  une  nouvelle  fi  defagrèable.  Le  Père  Ar- 
noujt  lui  ayant  répondu  qu’il  ne  devoir  avoir  au- 
cune peine  de  lui  fignifier  un  ordre  qu’il  avoit 
fans-doute  foliicité  : Mou  Père , lui  répliqua  le 
iiieiîce  * Connétable , je  vous  dirai  franchement  la  caufe  de 
du^Pere  tout  ccd.  J'ai  connu  que  vous  ne  siiamiez  pas, 
>rnoux  ,£f  que  vous  aviez  contre  moi  quoique  deffein , que 
J”  aviez  traité  avec  le  Roi  à mon  préjudice  , & 
Colbert  réfûlu  de  pojfer  plus  outre.  A caufe 

■O.  2.  vol.  V*^i  j'^’  Majejlê  de  trouver  bon  que  moi 

intitulé  n'ayant  plus  de  confiance  en  vous  , je  fijfe  choix  de 
quelque  autre  Confejfeur.  Le  Roi  m'a  répondu  qu'il 
t bien-aife  que  je  ne  changeajfe  point,  jufquà 

ce  que  me  voyant  réfolu  à cela,  il  m'a  dit  qu'il 
; mie  laifoit  en  ma  liberté  ,'ü*  que  cela  étant  il  ne 
i ■■  voulait  avoir  autre  Confejfeur  que  celui  que  f aurais. 
Ce  qu'il  m'a  commandé  de  vous  faire  favoir,  afin 
- que  vous  foyez  afiuré  qu'il  n'a  nul  mécontentement , 
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dégoiit,  ni  mairuaife  "volonté  de  votre  perforine  y ^ 
qu' nu-contraire  il  en  cj!  très  faits  fait.  Je  l'ai  fip-  I621. 
pUi  très-humblement  de  ne  faire  aucun  changement 
à ma  considération  , fans  qu'il  m'ait  été  poffibk  de 
le  lui  perfuader.  ' 

Le  Père  Arhoux  lui,  demanda  s’il  ne  pourroit 
pas  prendre  congé  de  Sa  Majefté.  Luynes  lui 
<lit  qu’il  en  parleroit  au  Roi,  qu’en  attendant  il 
n’avoit  qu’à  s’approcher  de  Grenade  fans  y en- 
trer , & que  le  lendemain  il  lui  feroit  favbir  la  ré- 
ponfe  de  Sa  Majefté , par  le  Cardinal  de  Retz. 

- Le  Père  Arnoux  fe  mit  en  route , &s’arrêta'pro- 
-che  de  cette  ville  dans  une  Abbaye  appellée-  la 
•Chapelle.  Le  lendemain  le  Cardinal  de  Retz  ibn 
•intime  ami  vint  le  trouver  de  grand  matin  , & 
lui  repréfenta  qu’il  fc  flattoit  envain  de  l’emporter 
fur  le  Connétable,  qui  avoit  prévenu  le  Roi  contre 
lui,  &que  le  feul parti  qu’il  eût  à prendre  étpitde 
^’en  retourner  promptement  à Touloufe,  & de  ne 
plus  penfer  à la  Cour.  Le  Père  Arnoux  fe  retira de  ’ 
le  Connétable  étant  arrivé  à Nérac  écrivit  au  Pè- 
re Seguiran  Jéfuite , que  le  Roi  l’avoit  choifi  pour 
fon  Confefleur  à la  place  du  Père  Arnoux.  Sa  let- 
tre eft  datée  du  27  Novembre,  il  y parle  fort 
avantageufement  de  tous  les  Jéfuites  en  général 
& même  du  Père  Arnoux  en  particulier  , dont 
il  aiTure  qu’il  eitimera  toujours  la  vertu.  Il  n’en- 
tre dans  aucun  détail  fur  les  caufes  de  fon  éloi-  " . 
«nement.  11  ,fe  contente  de  dire  : Chacun  pbilor 
fopbera  fur  ce  changement  à fa  fantaifie  j mais  je 
peux  dire  qu'il  n'j  a que  la  volonté  du  Roi,  lequel,  cunnéta- 
quelque  peu  dégoûté , Va  déftré  ainji.  Çela  ne  y?  bic  dm; 
doit  point  prendre  autrement..  , , 

* On  a prétendu  que  ce  fat  l’Abbé  Rucce’.laï“^^j“^^'“® 
qui  aigrit  le  Connétable  contre  le  Père  Arnoux,  m,.  ^ 
parce  que  ce  Père  avoit  empêché  le  Roi  de  lui 
donner  l’Archevêché  de  Sens.  BaiTompierre  aflu- 
re  que  le  Roi  lui  manda  qu’il  avoit  été  contraü.i 
d'abandonner  le  Père  Amoux  à la  haine  de  I\JüH- 
fie  tir  le  Connétable.  Ce  quidui  fut  encore  confirmé 
par  -une  lettre  de  Monfieur  de  Puifieux. 

Q 6 , L«>rf- 
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Lnrfque  ,1e  Roi  arriva  devant  Monheur  , le 
• fiége  en  écoit  déjà  fort  avancé  par  les  foins  du 
Maréchal  de  Roqueiaure  & du  Marquis  de  Baf- 
fompierre.  Le  Roi  & le  Connétable  fe  logèrent 
au  château  de  î.ongucville.  La  Compagnie  des 
Gendarmes  du  Connétable  fut  mife  dans  Gontaut. 
C’étoit  la  plus  lefte  & la  mieux  équipée  de  tou- 
te l’armée,  mais  eile  ne  fe  tint  pas  aflez  en  gar- 
de contre  la  furprife.  Un  détachement  de  la  gar- 
nifon  de  Sainte-Foi  vint  attaquer  à la  pointe  du 
jout  le  quartier  qu’elle  occiipoit.  Les  Huguenots 
ayant  appliqué  le  pétard  à une  des  pôrtes  de  Oon- 
taut,  entrèrent  dans  la  ville  lorfque  les  Gendar- 
mes du  Connétable  étoient  prefque  tous  endormis. 
Ceux  ci  fe  retranchèrent  dans  quelques  inaifons, 
& abandonnèrent  leurs  chevaux  & leurs  équipa- 
ges , dont  les  ennemis  s’emparèrent , & qu’ils 
conduifirent  à Sainte-Foy.  Cet  échec  mortifia  ex- 
trêmement le  Connétable,  déjà  chagrin  d&la  le- 
vée du  fiége  de  Montauban,  & encore  plus  de 
la  diminution  de  faveur  dont  il  s’appercevoit  tous 
les  jours.  On  envoya  le  Duc  de  Luxembourg  avec 
douze  cens  hommes  de  pied  & quatre  cens"  che- 
vaux à la  pourfuite  des  ennemis,  mais  ils  eurent 
le  tems  de  rentrer  dans  la  ville  de  Sainte-Foy  avant 
qu’il  pût  les  atteindre. 

' La  préfence-du  Roi  hâta  la  prife  de  Monheur, 
qui  fe  rendit  à diferétion  le  12  Décembre.  "On 
accorda  la  vie  aux  Gentilshommes , & les  foldats 
en  fortirent  le  bâton  à la  main.  A l’égard  des  ha- 
bitans  , Sa  Majefté  déclara  qu’elle  ne  vouloir 
leur  accorder  aucune  grâce.  Le  13  au.  matin  , 
la  ville  fut  abandonnée  au  pillage , après  qu’on 
en  eut  fait  fortir  les  femmes , les  filles  & les  en- 
fans.  Les  foldats  en  y entrant  rencontrèrent  le 
Marquis  de  Mirambeau  qui  étoit  à cheval..  Ils  le 
chargèrent  avec  fureur,  & il  eût  été  maflacré  li 
le  Maréchal  de  Roqueiaure  n’étoit  accouru  pour 
le  tirer  de  leurs  mains.  La.garnifon  de  Monheur 
n’étoit  que  de  deux  cens  foixante  hommes  qui 
fe  retirèrent.  Les  troupes  du  Roi  mirent  le  feu  à 
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la  ville  après  l’avoir  pillée , & la  plupart  des  mai-'"""'  " ' * 
fons  furent  réduites  en  cendres.  . ‘ 1621.- 

Le  fiégc  de  Monheur  aflez  peu  important  par  Mon  du. 
lui-même , efl;  devenu  mémorable  par  la  mort  du  (^«nnîtabit 
Connétable  de  Luynes.  Il  y fut  attaqué  d’une  ^*>"*** 
fièvre  maligne  , dont  il  mourut  à Longuetille  le 
14  , & félon  d’autres  le  15  Décembre  , c’eft-à- 
dire  deux  ou  trois  jours  après  la  prife  de  Mon- 
hein.  11  étoit  âgé  de  43  ans , & il  ne  parvint  au 
comble  des  honneurs  que  la  dernière  année  de  , 
fa  vie.  Il  n’y  avoit  qu’environ  neuf ‘mois  qu'il 
étoit  Connétable  , & cinq  qu’il  £xerçoit  les  fonc- 
tions de  Garde  des  Sceaux. 

Plufieurs  crurent  qu’il  étoit  mort  de  poifon  , 
comme  fi  une  fièvre  pourprée  n’étoit  pas  fuffifanr 
te  pour  ôter  la  vie  à un  homme  , fans  avoir  be- 
foin  d’être  aidée  ou  procurée  par  une  caufe  étran- 
gère- Le  Marquis  de  Fontenai-Mareuil  raconte  Mèm 
qu’il  avoit  dpnné  toute  fa  confiance  à un  Méde- 
cin de  Montpellier  nommé  Ranchin , qui  avoit 
été  au  Connétable  de  Montmorency , & qui  con- 
tre l’avis  des  Médecins  de  la  Cour  ne  le  fit  point 
faigner,  ‘quoiqu’il  eût  une  fièvre  très-v  oicnté.  On 
crut  auffi  que  le  chagrin  avoit  beaucoup  contribué 
à fa  mort  ; ce  qui  peut  être  vrai,  quoiqu’il  foit 
aifez  difficile  de  pouvoir  l’affiirer  avec  certitude. 

„ Cet  homme  fi  grand  & fi  puilfant , dit  le  ' ' ' 
,,  Marquis  de  Fontenai-Mareuil , fe  trouva  telle- 
„ ment  abandonné  dans  ia  maladie  & après  fa 
„ mort,  que  pendant  deux  Jours  qu’il  fut  à l’ago- 
„ nie,  à, peine  y avoit-il  un  de  fes  gens  qui  vou- 
„ lût  demeurer  dans  fa  chambrai  ‘ Les  portes  en 
„ étoient  toujours  ^ouvertes,  & y entroit  qui  vou- 
„ loit,  comme  fi  ç’eût  été  le  moindre  des  hom- 
„ mes.  Et  quand  on  porta  fon  corps  pour  être 
„ enterré  à fa  Duché  de  Luynes , au-lieu  de  Prê-  . , 

„ très  qui  priaiTent  pour  lui,  je  vis  deux  de  fes 
,,  valets  jouer  au  piquet  fur  fon  cercueil , pendant 
„ qu’ils  faifoient  repaître  leurs  chevaux.  ^ 

^ Sa  fortune  prodigieufe  lui  avoit  attiré  un' grand  ^ 
nombre  d’ennemis.  On  lui  reprocha  la  fevée  du 
' ' Q 7'  • ‘“fiégc 
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■■  ■>.,  fiégc  de  Montauban.  Les  railleries  & les  fatyres 
1621.  ne  lui'  furent  pas  épargnées  ; & il  y a t»ute  ap- 
parence qu’il  ne  fe  feroit  pas  fort  einbarrafTé  des 
^ difeours  de  fes  envieux,  s’il  avoit  pu  fe  promettre 

d’avoir  toujours  le  môme  crédit  fur  l’cfprit  du  Roî. 
Mais  Louis  ne  l’eut  pas  plutôt  fait  Connétable 
qu’il  fe  repentit  de  l'avoir  tant  élevé  , & qu’il 
devint  en  quelque  forte  jaloux  de  fon  propre 
ouvrage , julqu’à  regarder  comme  un  rival  capa- 
' . ble  d’obfcurcir  fa  gloire  & d’affoiblir  fon  pouvoir, 
un  fujet  dont  l’autorité  ne  fubfiiloit  que  par  la 
fienne,  & qu’il  fte  tenoit  qu’à  lui  d’abaifler  d’une 
feule  parole.  Les  ennemis  du  Connétable  faifoient 
remarquer  au  Roi , que  Luynes  & fes  deux  frères, 
dans  l’efpace  de  trois  ans , étoient  devenus  Ducs 
& Pairs  ; qu’ils  paitageoicnt  entre  eux  & leurs 
parons  prcfquj  toutes  les  forces  du  Royaume  ; que 
leurs  biens  montoient  à plus  de  trois  millions  d’or, 
& qu’ils  étoient  devenus  fi  puiflhns  que  bientôt  il 
ne  feroit  pas  le  maître  de  les  abailTer  quand  il  |e 
voudroit.  Le  Roi  ne  fe  contentoit  pas  d’écouter 
ces  difeours , il  prenoit  plaifir  à les  répéter  à d’au- 
tres. Le  Père  Arnoux  fut  le  premier  à qui  il  en 
■ paila,  enfuitc  il  ne  put  s’empêcher  de  faire  les 
■ mêmes  confidences  à Monfieur  de  Puifieux. 

^ Tom  zr  ■ Baflbmpicrre  raconte  qu’après  le  fiége  de  Saint- 

J!ean  - d’Angeli , le  Connétable  vint  un  jour  chez 
c Roi  avec  fes  SuiiTes  & fes  Gardes  qui  mar- 
choient  devant  lui,  fuivi  de  toute  la  Cour,  & des 
principaux  Officiers  de  l’armée.  Louis  qui  l’ap- 
perçut  de  la  fenêtre  , dit  alors  à Baflbinpierre  ; 
Voyait  Bajjbmpierre , cefl  le  Roi  qui  entre.  Fous  nie 
pardonnerez^  Sire  y reprit  l’adroit  Courtifan  , cefl 
un  Connétable  favori fé  de  fon  Maine,  qui  fait  voti't 
V grandeur,  & qui  étale  voi  bienfaits  aux  feux  de 
tout  le  monde.  Fous  ne  le  connoijfez  pas , dit  le  Rof , 

! - il  croit  que  je  lui  en  dois  de  refie , & veut  faire  te 
Roi;  mais  je  F en  empieberai  bien  tant  que  je  ferai 
en  vie. 

Baflomnierre  fentit  tout  le  péril  d’une  pareille 
•OBiidcDCj , qui  devoit  nacurelicmuit  lui  attirer  la 
^ - ' - ■ ' , haine 
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haine  du  Connétable , fi  elle  venoit  jamais  à fa 
connoifiance.  11  répondit  au  Roi  : Sire  , vous' êtes  1621. 
tien  malheureux  de  vom  mettre  ces  fantaijtes  dans  la 
tâte , le  Connétable  l'efl  bien  aufjî  de  ce  que  vous  pre- 
nez ces  ombrages  de  lui  , moi  je  le  fuis  encore  da- 
vantage de  ce  que  vous  me  les  avez  découvertes.  Car., 
ajoûta-t-il , un  de  ces  jours  vous  vous  querellerez  en- 
femble  , enfuite  vous  vous  appai ferez  , & vous  ferez 
comme  les  maris  tÿ  les  femmes  qui  cbaffent  les  valets 
auxquels  ils  ont  confié  la  mauvaife  volonté  quils  a- 
voient  V un  contre  f autre',  vous  ne  manquerez  pas  de 
dire  au  Connétable  que  vous  m'avez  fait  part  des  mé- 
contentemens  que  vous  avezdelui,  & fen  ferai lavic- 
tinie.  Le  Roi  lui  promit  avec  ferment  de  n’en  point 
parler  à -fon  Favori , quelque  racommodement  qu’il 
pût  y avoir  entr’eux.  Il  protefta  qu’il  ne  s’en  étoit 
encore  ouvert  qu’au  feul  Père  Arnoux , & lui  fit* 
promettre  de  garder  là-deflus  un  profond  fecret, 

& de  n’en  parler  qu’avec  le  Père  Arnoux,  lorfqu’il 
le  lui  ordonneroit. 

Les  mécontentemens  du  Roi  augmentèrent  en- 
core pendant  le  fiégé  de  Montauban  , & toutes 
les  fois  qu’il  voyoit  Bafibmpierre  en  particulier , 
ilme  manquoit  jamais  de  fe  plaindre  du  Connétable. 

Le  Roi  d’Angleterre  avoit  envoyé  Milord  Hay  • 
ên  qualité  d’Ambafladeur  extraordinaire  pour  mé- 
nager un  accommodement  entre  le  Roi  & les  Hu- 
guenots. Cet  Ambafiâdeur  après  avoir  eu  fa  pre- 
' miére  audience  du  Roi,  fe  rendit  à celle  du  Con- 
nétable. Le  Roi  appelîa  Bafibmpierre , & lui  dit 
en  préfence  de  Puifieux  : Voilà  Mford  Ilay  , qui 
va  presidre  l'audience  du  Roi  Luynes.  Bafibmpierre 
qui  s’imaginoit  qu’il  p’y  avoit  que  le  Père  Arnoux 
& lui  qui  fulfent  dans  le  fecret , fut  fort  étonné 
•de  l’entendre  parler  ainfi  devant  Puifieux  ; il  fit 
femblant  de  ne  pas  comprendre  ce  que  le  Roi 
vouloit  dire.  Louis  qui  s’apperçut  de  fon  embar- 
, ras , tâcha  de  le  raffurer  en  lui  difant  : Il  ny  a 
point  de  danger  devant  Puifieux,  car  il  e fi  de  no- 
' tre  fecret.  Il  ny  a point  de  danger , Sire , reprit 
’ Bafibmpierre  ! Je  fuis  ajfurément  perdu , car  Pui- 
' • fieus 
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peux  eP  homme  craintif  & peureux  , comme  Mo:i^ 
peur  le  Chamelier  fou  père  , qui  au  pretiticr  coup 
de  fouet  confejfera  tout,  (P  perdra  enfuit e tous  les 
complices  & adbérens.  Le  Roi  fc  mit  à rire,  & lui 
dit  que  Monfieur  de  Puifieux  étoit  fon  ami  , & 
qu’il  pouvoit  fe  fier  à lui,  Enfuitc  il  commença 
à déclamer  contre  le  Connétable,  dont  il  dit  tout 
le  mal  qui  lui  vint  à l’efprit;  il  trouvoit  fur-tout  à 
redire  qu’il  eût  joint  la  Charge  de  Garde  des 
Sceaux  à celle  de  Connétable  après  la  mort  dé 
du  Vair,  (<?) 

• BaiTompierre  ayant  entendu  le  difeours  du  Roi, 
en  conclut  que  le  Connétable  étoit  fur  le  panchant 
de  fa  ruine;  il  crut  devoir  l'en  avertir,  &.  s'étant 
trouvé  quelques  jours  après  dans  le  cabinet  de 
Monfieur  de  Luynes,  il  lui  di;;  qu’il  étoit  trop  fon 
ami  &.  fon  ferviteur,  pour  ne  pas  lui  repréfenter 
qu’il  ne  paroHToit  pas  alfez  attentif  à conferver  la 
faveur  du  Roi,  dont  les  lumières  & les  connois- 
fances  croilToient  avec  l’âge;  que  plus  il  en  avoit 
reçu  de  bienfaits  & d’honneurs,  plus  il  devoits'ap- 
pliquer  à lui  en  marquer  fa-rcconnoilTànce,  & qu’il 
le  conjuroit  d'y  faire  une  férieufe  attention  , parce 
qu’il  y alloit  de  l’intérêt  de  fa  fortune.  Le  Conné- 
table après  l’avoir  remercié  de  fes  avis, lui  répon- 
dit qu’il  connoifToit  le  Roi  jv.fqu  au  plus  profmd  du 
taur  ; „ qu’il  favoit  les  moyens  par  Ici^uels  il  fe 
„ falloir  conferver  auflî-bien  qu’il  avoit  fu  -ceux 
„ de  l’acquérir  ; Ôt  qu’il  lui  donnoit  quelquefois 
„ exprès  de  petits  fujets  de  plaintes , qui  ne  fer- 
j,  voient  qu’à  augmenter  l’ardeuf  de  l’affeélion  qu’il 
„ avoit  pour  lui. 

Je  ^is  bien  alors  ^ continue  BalTompieric,  qtdit 

étoit 

(/i)  Il  y a une  faute  en  cet  endroit  diai  les  Mémoi- 
ics  de  Balfompietie , où  l’on  a mis  le  nom  du  Garde  dts 
Sci^iux  de  Vie,  pour  celui  de  du  Vaiij  car  il  ell  certain 
que  le  Coni  étable  de  Luynes  prit  les  Sceaux  après  la 
mort  du  Garde  des  Sceaux  du  Vair  , & non  pns  après 
celle  de  de  Vie,  qui  ne  les  eut  lui- même  qu’après  I» 
îDctt  du  Connétable  DiulufiUf^  Hijltirt  dts  Outo- 

ttlitts,  -■  ' 
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éfoit  de  la  même  trempe  que  tous  les  autres  Favoris  i • 
qui  s’imaginent  que  leur  fortune  fera  étemelle , & 

. qui  ne  connoiflent  leur  difgrace  que lorfqu’ils  n’ont 
plus  aucun  moyen  de  l’éviter.  > 

Cette  réflexion  n’efl:  peut-être  pas  auffi  jufte  qu’el  • 
le  le  paroît.  Qui  fait  premièrement , fi  le  Connétable 
-parloît  fincérement  a BaiTompierre , lorfqu’il  fe  van- 
toit  de  connoîtÆ  à fond  les  difpofitions  du  Roi, 
& de  favoir  les  moyens  de  fe  maintenir  toujours 
dans  le  même  degré  de  faveur , quand  même  il  au- 
roit  vu  quelque  changement  dans  l’efprit  de  fon 
Maître  ? Ne  fuivoit-il  pas  l’ufage  ordinaire  des  Fa- 
voris , qui  ne  peuvent  foufFrir  que  les  Courtifans 
s*apperçoivent  de  la  diminution  de  leur  crédit , & 
qui  font  prefque  toujours  les  derniers  à en  con- 
venir. 11  paroît  cependant  que  le  Connétable  avoit 
une  idée  aflez  jufte  du  véritable  caraétére  de  Louis 
XIII.  qui  ne  cefTa  de  fe  plaindre  dans  la  fuite  du 
fafte  & de  la  puifiànce  du  Cardinal  de  Richelieu, 
fans'  jamais  pouvoir  fe  réfoudre  à dire  un  feul  mot 
pour  la  détmire,  ni  même  pour  la  diminuer.  U 
auroit  peut-être  tenu  la  même  conduite  à l’égard 
du  Connétable,  en  lui  laiflant  toujours  la  même 
autorité , & ne  fe  réfçrvint  qüc  ia  latislMiôn  de 
murmurer  contre  lui.  11  lui  dit  un  jour  pour  le 
chagriner , que  la  Connétable  fa  femme  étoit  ai- 
mée du  Duc  de  Chevreufe,  qu’elle  époufa  en  ef- 
fet avant  que  la  première  année  de  fon  veuvage 
fût  expirée  , & il  fe  vanta  enfuite  ,à  Baflbmpierre 
de  s’être  fervi  de  ce  moyen  pouf  mortifier  foa 
Favori.  BaiTompierre  eut  le  courage  de  lui  répon- 
dre qu’il  avx>it  très-mal  fait,  & que  c’étoit  pécher; 
griévanent,  que  de  mettre  mouvais  ménage  entre  le 
mari  GP  la  femme.  Le  Roi  lui  répondit  : Dieu  me 
le  pardonnerai  s'il  lui  plaît  \ mais  fai  eu  grand  plai- 
fir  de  me  venger  de  lui  G?  de  lui  faire  ce  déplaifir.  Il 
ajoûta,  qu'avant  qu'il  fût  fix  moist  il  lui  ferait  bien 
• rendre  gorge  de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  pris.  On  ne 
peut  guércs  douter  que  Louis  XIll.  ne  Tait  dit , 
mais  la  qiieftion  eft  de  favoir  s’il  Tauroit  fait. 

Pliilîcurs  licrivains  ont  affeété  de  décrier'  l_e 

■ ' Coû- 
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Connétable  de  Luynes , comme  un  homme  d’u« 
l62ïi  mérite  fort  au-deffous  de  fa  fortune.  Il  eft  certain 
qu’il  parvint  à la  Dignité  de  Connétable  fans  avoir 
€U  le  tems  de  la  mériter  par  fes  ferviccsj  mais  s’il 
n’avoit  pas  encore  acquis  beaucoup  d’expérience 
dans  le  métier  de  la  Guerre , il  favoit  du  - moins 
confulter  les  plus  habiles  Généraux  & fe  les  atta>- 
cher.  II  fit  entreprendre  mal-à-prftpos  le  fiége  de 
' Montauban , parce  qu’il  compta  trop  fur  des  intel- 
• ' ligences  qui  lui  manquèrent;  mais  il  ne  fut  pas  le 

feui  de  fon  fentiment , il  fut  feulement  caufe  que 
l’avis  de  quelques-uns  des  Généraux  l’emporta  fur 
celui  des  autres.  D’ailleurs  il  remarque  fort  à pro- 
pos dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  Duc  de  Montba- 
fon , que  le  feu  Roi , le  plus  grand  Capitaine  desfiécles 
fajfés , avait  attaqué  cent  R laces  moins  fortes  qucMott- 
tauban.  fans  les  avoir  pri fes. 

Le  Duc  de  Rohan  dit  que  le  goiivérnement  de 
Luynes  étoit  violent  6?  aùfolu  , le  Maréchal  d’E- 
trées  aflure  au -contraire  qu’il  étoit  d’un  caraâére 
doux.  Le  premier  n’a  fait  attention  qu’à  la  condui- 
te qu’il  tint  à l’égard  des  Huguenots ;&  le  fécond* 
qui  s’embarafToit  fort  peu  des  intérêts  de  la  Reli- 
gion Proteftanter  Z'Z  CQufidéré  fa  conduite  que 
par  rapport  aux  gens  de  la  Cour  & au  gouverne- 
ment général  du  Royaume. 

” Ceft  ainfi  que  nos  intérêts  font  pour  l’ordinai- 
le  la  régie  de  nos  jugemens.  Le  Duc  de  Rohan , 
7élé  pour  fon  parti,  ne  trouve  que  de  la  tyrannie 
' & de  la  violence  dans  la  guerre  que  le  Connéta- 

> table  entreprit  pour  le  détruire.  Cette  guerrt  étoit 

cependant  très-jufte  & môme  néceflaire  , à-moins 
qu’on  ne  dife  qu’il  étoit  de  la  bonne  politique  de 
laifler  fubfifter  dans  l’Etat  une  efpéce  de  Républi- 
qpe,  toujours  prête  à combattre  contre  l’autorité 
de  fon  Souverain.  Ce  fut  le  Connétable  de  Luynes 
qui  lui  porta  les  premiers  coups , il  commença  à 
lui  enlever  les  Places  de  fûreté  qui  faifoient  toute 
fa  force,  & il  fut  proprement  l’auteur  du  projet 
auquel  le  Cardinal  de  Richelieu  vint  inctüe  la 
dernière  main.  - - - ; - - 

Le  - 
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I.c  Ginnétable  de  Luynes  n’eut  recours  à la  » ■ 

vk)Ience  en  fatfant  périr  le  Maréchal  d’ Ancre  & . 1621. 
fa  femme,  que  pour  établir  fa  fortune.  Quand  il 
eut  une  fois  l’autorité  en  main , il  l’exerça  toujours 
avec  douceur;  & après  l’avoir  acquife  par  une  ao  ^ 

tion  cruelle,  il  ne  fe  fervit  plus  que  de  fa  pruden- 
ce & de  fa  modération  pour  la  conferver.  Il  gagntt 
les  Seigneurs  qui  s’étoient  déclarés  en  faveur  de 
la  Reine  Mère , & il  engagea  cette  PrinceiTe  à de- 
jneurer  à la  Cour,  quand  il  s’apperçut  qu’elle  de- 
venoit  redoutable  par  le  grand  nombre  de  parti- 
fans  que  lui  attirolent  fes  difgraces.  Il  ne  fit  fortlr 
de  prifon  le  Prince  de  Condé , que  lorfqu’il  crut 
en  avoir  befoin  pour  l’oppofer  à Marie  de  Médi- 
cis.  Il  s’allia  môme  avec  l’Evêque  de  Luçon , par-  • 
ce  qu’il  ne  vouloir  pas  1 avoir  pour  ennemi  ; & U 
ne  lui  donna  aucune  part  aux  affaires  du  Gibinet, 
parce  qu’il  ne  vouloir  pas  non  plus  l’avoir  pour  ri- 
val. Enfin  il  s’éleva  au-deffus  de  tous  les  Grands 
du  Royaume , & il  vint  à bout  de  triompher  ' 
de  leur  jaloufie  fans  les  accabler.  Une  fi  grande 
fortune  préparée  & foutCTîUe  avec  tant  d’art  & de 
conduite , ne  fut  certainement  pas  ^e^Fc^  dU  ba* 
zard,  -ni  l’ouvrage  d’un  homme  fans  mérite.  On  Mém.mff. 
aflure  que  le  Roi  fut  peu  touché  de  fa  mort.  Il  du  Mar- 
efl:  certain  qu’il  fit  part  de  cette  nouvelle  à la  Rei- 
ne  fa  Mère,  par  une  lettre  (a)  écrite  avec  plus 

d’af- 

(4)  Voici  les  propres  termes  de  cette  lettre  , dont  la 
copie  le  trouve  dans  le  recueil  des  MIT.  de  Monlieul 
Tronçffn  , Sécretaiie  du  Cabinet , qui  fe  confeive^  à la 
Bibliothèque  du  Séminaire  de  Saint  Sulpice  de  Paris._ 

,,  Madame  , vous  appiendiez  ici  une  mon  allez  fubi- 
,,  te  de  mon  Coutîn  le  Connétable,  8c  jugerez  aifement 
„ de  l’ennui  que  j’en  reçois  fans  que  je  vous  le  lepté- 
'i,  fente.  L’alieftion  que  j’ai  vers  vous  plus  forte  que 
,,  tout  aiftie  relTeiuiment , ne  foufiie  pas  que  mon  efpiic 
,,  demeure  davantige  en  cestiiAcspenfeeSjfansJuidon- 
,,  nei  rallégemcnt  que  ie  Kçois  , en  vous  faifant  part 
* ,,  de  tout  ce  qui  m’aiiive  j c’eft  aulll  i l’inllant  qufc 
„ Dieu  a drfpold  de  celui  qui  droit  lien  , que  j’en- 
,,  voye  le  Baron  des  Ou^'ches  vous  en  porter  la  nou- 
,,  Telle  , qui  ne  peut  partir  de  ma  main  fans  vous  afr 
,,  luxer  que  le  déplailirquc  j’aT  d’3ue  éloigné  devons, 

„ me 
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' ' d’afFeéUon  qu’il  ne  lui  en  avoit  témoigné  du  vi- 
1(521.  vant  du  Ck)nnétable  ; 'mais  il  ne  laifla  pas  d’ac- 
corder une  faveur  marquée  aux  deux  frères  de 
Bernard , Monfieur  de  Luynes,  Us  eurent  toujours  quelque 
*•  part  à fa  confiance,  & l’on  prétend  que.  ce  fut  à 
la  follicitation  du  Duc  de  Luxembourg , que  Mon- 
fieur de  Vie  fut  fait  Garde  des  Sceaux. 

On  lit  dans  quelques  Hifloriens , qu’auflî-tôt 
que  le  Connétable  eut  rendu  le  dernier  foupir,  il 
fot  abandonné  de  tout  le  monde  ; que  tous  fe% 
meubles  furent  enlevés;  qu’il  ne  relia  pas  feule- 
du'catd”  l’cnfévclir  , ni  de  quoi  lui 

' deR.iche-  acheter  un  cercueil,  & que  ce  fut  l’Abbé  Rilo 
lieu , cellaï  qui  fournit  aux  frais  de  fes  funérailles.  Mais 
Tom.1.  U paroît  que  ce  récit  a 'été  au-moins  exagéré  par 
ceux  qui  ne  pouvant  plus  nuire  au  Connétable, 
cherchoient  à rendre  fes  frères  odieux,  en  les  ac- 
culant d’une  ingratitude  monllrueufe  à l’égard  de 
^ celui  qui  les  avoit  élevés  par  fon  crédit  à la  plus 
Toim.  ? haute  fortune.  On  voit  dans  le  Mercure  François, 
que  le  corps  du  ConnétablefuttranfportéàTours, 
d’où  il  fut  conduit  à la  Terre  de  Maillé , qu’il 
avoit  fait  ériger  en  Duché-pairie  fous  le  nom  de 
i Luynes;  qu’il  arriva  à Tours  le  ii  Janvie/;  que 
, -■  tous  les  Corps  Religieux  vinrent  le  recevoir;  qu’il 

' étoit  accompagné  de  Suilfes  & de  Gentilshommes  en 
deuil,  élevé  fur  une  efpéce  de  char,  tûé  par  fix 
‘ chevaux,  avec  toutes  les  marques  de  fa  Dignité, 
& qu’il  fut  dépofé  dans  l’Eglife  Cathédrale,  où 
on  lui  fit  le  lendemain  un  fervice  magnifique , au- 
quel le  Maréchal  de  Sosvré , le  Marquis  de  Cour- 
tenvaux , le  Chevalier  de  Souvré , le  Préfîdial  & 
le  Corps  de  ville  allîftérent.  H elt  difficile  de  fe 
perfuader  que  de  telles*  funérailles  ayent  été  faites 
. à 

,,  njc  donne  une  eiiv-e  extiêmc  de  retourner  à Paris, 

,,  ainfi  que  vous  le  limiez  plus  puiticuliéternent  par  le- 
^ „ «lit  Baron. 

Ou  trouve  dans  le  même  recueil  les  lettres  queleltoi' 
êciivit  lui  le  mê.Tie  Itijet  a la  veuve  du  Com.êiablc,  au 
Duc  de  Moml.afon  fon  ^e!^u•pêIe  , lit  à que  q'ut.5  - uu# 
«le  fes  plus  proches  païens.  - • * ■ ■ 
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' à Tours  par  l’ordre  & aux  frais  de  l’Abbé  Ruccel-  .. . . 
lai,  fans  que  les  deux  frères  du  Connétable, dont  igai, 
i’un  ètoit  le  Maréchal  de  Chaune,  & l’autre  le 
Duc  de  Luxembourg , ayent  fongé  à en  faire  la 
dèpenfe. 

Le  Prince  de  Condé  n’eut  pas  plutôt  appris  la  Et4t  de  u 
mortrfle  Monfieur  de  Luynes,  qu’il  partit  de  Pa-  Ceuraprèt 
ris  pour  fe  rendre  à Bourdeaux,  où  il  joignit 
Cour.  II  trouva  toute  l’autorité  entre  les  mains 
du  Cardinal  de  Retz  , du  Comte  de  Schomberg , 

& du  Marquis  de  Puifieux.  • i 

Les  deux  premiers  craignant  que  fi  le  Roi  re- 
toumoit  à Paris  fans  avoir  difpofé  des  Sceaux,  ils 
ne  fuflent  rendus  au  Chancelier,  les  firent  donner 
au  Sieur  de  Vie  , frère  du  fameux  de  Vie  Gou-Le  î^Dé- 
verneur  de  Calais.  cembie. 

Monfieur  de  Brienne  afliire  que  c’ ètoit  ««  mé->  M/m.  de 
diocre  fujet  un  efprit  faible , qui  par  conféquent  • 
ne  pouvoir  leur  être  fufpeft.  Monfieur  de  Pui- 
fieux  défefpérant  d’obtenir  le  fuffrage  de  ces  deux 
Minlftres,  n’ofa  redemander  les  Sceaux  pour  fon 
père.  Le  Roi  eut  quelque  envie  de  les  donner  au 
Prèfident  Jeannin  ; mais  il  avoir  alors  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  , & l’on  fut  perfuadé  _qu’il  auroic 
refufé  une  Charge  dont  il  n’étoit  prefque  plus  *en 
état  de  faire  les  fonèlions. 

Les  Miniftres  cherchoient  à parler  au  Roi  le  Wém.  de 
plus  fouvent  qu’il  leur  étoit  poflîble.  Baflbmpier- 
re  s’apperçut  que  ce  Prince  en  étoit  importuné  : * 

Mon  Dieu  , difoit-il , que  ces  gens-là  font  fâcheux  ; 
quand  je  crois  pajfer  mon  tems  agréablement , ils  me 
viennent  tourmenter,  6?  le  plus  fouvent  ils  n'ont  rien 
à me  dire.  Baflbmpierre  ne  laiflâ  pas  tomber  cet- 
te parole;  il  repréfenta  au  Roi  que  hors  les  heu- 
res du  Confeil  les  Miniftres  ne  dévoient  point 
le  \xnir  trouver  fans  être  mandés  ou  fans  l’avoir 
fait  avertir  auparavant  qu’ils  avoient  quelque 
chofe  d’important  à lui  communiquer  , afin  de  fa- 
voir  l’heure  où  il  Jugeroit  à propos  de  leur  don- 
ner audience  ; qu’il  devoit  agir  en  Roi  & ne  pas 
fe  laiiTex  traiter  en  Ecolier,  ni  fouffrirquefes  Mi- 
niftres 
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■ niftres  vinffent  comme  des  Pédagogues  lui  donner 

1621.  ia  leçon  quand  il  leur  plalroit  ; que  les  Miniftres 
du  feu  Roi  ne  lui  parloiait  jamais  qu’aux  heure» 
qu’il  leur  avoit  mai'quées  , & que  fi  les  fiens  ve- 
noient  encore  l’importuner , il  falloit  les  renvoyer 
fans  les  entendre.  Ce  difeours  fit  une  telle  ira- 
■ • preflîon  fur  l’efprit  du  Roi , que  le  Cardigal  do 

• Retz , le  Garde  des  Sceaux  de  Vie  & le  Comte  de 
Sebomberg  étant  entrés  dans  fa  chambre  fans  qu’il 
les  eût  mandés , il  continua  à s’entretenir  fort 
Jongtems  avec  le  Maréchal  de  Prafiain  & Baflbm- 
pierre.  Les  trois  Miniftres  fe  lalTérent  d’atten- 
dre  , & ils  engagèrent  le  Prince  de  Condé  à dire 
au  Roi  qu’ils  étoient  venus  pour  tenir  Confeil. 
Quel  Con}'eih  Mou}ieur  » reprit  brufqucment  le  Roi  ? 
je  ne  les  ai  point  mandés , je  ferais  enfin  leur  valet  i 
ils  viennent  quand  il  leur  plaît , & lorfquil  ne  nie 

• plaît  pas.  Qu'ils  s'en  retournent  s'ils  veulent , G? 

qu'ils  ne  reviennent  que  quand  je  les  manderai  i c'efi 
à eux  à prendre  mon  heure  è?  à me  l'envoyer  de- 
mander^ non  à moi  à prendre  la  leur car 

je  fuis  leur  Moiti  é. 

Le  Prince  de  Condé  fut  fort  étonné  de  cette  ré- 
ponfe,  qu’il  alla  auflî-tôt  rapporter  aux  trois  Mi- 
niftres.  Egalement  furpris  & effrayés,  ils  prièrent 
le  Prince  d’aflurer  le  Roi  qu’ils  n’étoient  venus 
que  pour  recevoir  fes  ordres  comme  Courtifans , 
& qu’ils  fupplioient  Sa  Majefté  de -leur  dire  un 
mot , après  quoi  ils  fe  retireroienc.  Le  Roi  les  fit 
approcher,  & fe  contenta  de  leur  dire,  Meffieurs.je 
m'en  vais  jouer  avec  cette  bonne  compagnie..  Ils  lui 
firent  tous  trois  une  profonde  révérence  , & fe 
retirèrent  dans  une  conftemation  qu’ils  avoient 
peine  à dtflîmuler.  > « 

' Le  Prince  de  Condé  s’étoit  uni  avec  eux  pour 
empêcher  la  Reine  Mère  'de  rentrer  dans  le  Con- 
feil & d’y  introduire  à fa  fuite  l’Evêque  de  Lu- 
Ils  ne  doutoient  pas  que  cette  PrincelTe , dé- 
livrée par  la  mort  du  Connétable  d’un  rival  dan- 
gereux , ne  cherchât  à profiter  do  cette  circonftan- 
ce  pour  regagner  la  confiance  de  fon  fils.  Luyncs 
■ s’étoié 


LOUIS  XIIL  ' 383 

■'s’étoit  toujours  appliqué  à rendre  inutiles  tous  les 
efforts  qu’elle  avait  fait  jufqu’alors  pour  y réus* 
fir.  On  propofa  plus  d’une  lois  à Marie  de  Mé- 
dicis  de  s’en  venger  , en  faifant  périr  le  Connéta- 
ble par  les  mêmes  voies  dont  il  s’étoit  fervi  pour 
fe  défaire  du  Maréchal  d’ Ancre;  mais  elle  rejetta 
teujours  cette  propofition  avec  horreur.  On  eut 
beau  lui  repréfenter  qu’une  pareille  entreprife  n’au- 
roit  rien  d’odieux  à l’égard  d’un  homme  qui  en 
avoit  lui-même  donné  l’exemple  , & qu’elle ‘feroit 
regardée  par  les  perfonnes  defintéreffées  comme 
une  jufte  reprefaille. 

, L’Evêque  de  Luçon  la  détourna  de  ces  confeils 
violens , dont  il  lui  fit  envifager  le  péril  & les  fui- 
tes; & il  aima  mieux  palTer  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  les  donnoient  pour  un  partifan  fecrct  du  Con- 
nétable , que  de  les  approuver. 

Après  la  mort  de  ce  Favori , les  Miniftres  Ju- 
. gèrent  que  le  vrai  moyen  d’empêcher  que  la  Rei- 
ne Mère  ne  tirât  aucun  avantage  de  cet  événe- 
ment, étoit  de  la  tenir  féparée  du  Roi  le  plus  long- 
tems  qu’il  feroit  poflîble  ; dans  cette  vue  ils  pro- 
poférent  au  Roi  de  refter  dans  les  Provinces  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  fût  rendu  maître  des  Places  occu- 
pées par  les  Huguenots.  » 

La  levée  du  fiége  de  Montauban  leur  avoit  tel- 
lement enflé  le  courage,’  que  dès  le  21  Novembre 
la  ville  de  Montpelliep  s’étoif  révoltée.  On  y pu- 
blia une  défenfe  aux  Prêtres  & aux  Religieux  de 
dire  la  Mefle.  Toutes  les  Eglifes  des  Catholiques 
furent  abattues  ou  dépouillées.  On  mit  plufieurs 
Eccléfiafliques  en  prifon.  La  plupart  des  Religieux 
. furent  obligés  de  fortir  de  la  ville,  ou  de  s’y  tenir 
cachés.  L’èxercice  de  la  Religion  Catholique  fut 
pareillement  aboli  dans  plufieurs  autres  villes,  qui 
îuivirent  l’exemple  de  Montpellier , & l’on  comp- 
toit  plus  de  trente -lix  EgUfes  en  Languedoc  dé- 
tmites  par  les  Huguenots  depuis  que  le  Roi  avoit 
levé  le  fiége  de  Montauban. 

Le  jour  de  |a  prife  de  Monheur  , Louis  avoit 
appris  que  la  ville  & le  château  de  Roy  an  après 


' 1621. 
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^une  réfîflancc  fimulée , avoient  ouvert  leurs  por- 

1621.  tes  à Monfieur  de  Soubife.  Les  Miniftres  con* 
feillérent  à ce  Monarque  de  ne  point  quitter  les 
Provinces  où  les  Huguenots  avoient  commis  tous 
ces  attentats  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  entièrement 
dompté  ces  rebelles.  Mais- le  Maréchal  de  Pras- 
lain  , Baflbmpierre  & quelques  autres  Seigneurs 
lui  ayant  rcpréfenté  que  la  faifon  étoit  trop  avan- 
cée pour  foire  des  fiéges,  il  prit  la  réfolution  de 
-retourner  à Paris , & de  lailTer  le  commandement 
de  fes  troupes  au  Maréchal  de  Thémines  dans  la 
Haute-Guyenne  ,*&  dans  la  Baffe  au  Duc  d’Elbœuf. 

La  Reine  Mère  avertie  de  la  marche  du  Roi, 
envoya  l’Evéque  de  Luçon  à Orléans  pour  le  com- 
plimenter fur  fon  heureux  retour.  L’Evêque  pro- 
fita de  l’occafion  pour  exhorter  fortement  ce  Prin- 
’ ce  «û  prendre  lui-même  en  main  les  rênes  du  Gou- 
vernement. U l’affura  que  la  Reine  fa  Mère , loin 
de  vouloir  entrer  en  concurrence  d’autorité  avec 
lui , feroit  la  premié*  à donner  aia  Grands  l’exem- 
ple de  la  plus  parfaite  foumiffion.  11  ajoûta  que 
fi  les  dépenfes  de  la  guerre  ne  lui  avoient  point 
laiffé  de  fonds  pour  'récompenfer  ceux  qui  l’a- 
voient  fervi , la  Reine  offroit  de  lui  remettre  les 
Gouvernemens  d’Angers , de  Chinon  & du  Pont 
de  Cé  , dont  il  difpoferoit  comme  iljugcroit  i 
propos , parce  qu’elle  ne  vouloir  plus  avoir  d’autre 
Place  de  fùreté  qué  celle  qu’il  lui  donneroit  dans 
fon  " cœur.  Le  Roi  parut  touché  de  ce  difeours , 
& la  Reine  Mérc  inftruite  par  l’Evêque  de  Lu- 
çon des  difpofitions  de  fon  fils , dit  publiquement 
qu’elle  n’avoit  plus  rien  à défirer  , puifque  l’ob- 
.ftacle  qui  la  féparoit-  du  Roi  ne  fubfiflant  plus , 
elle  pourroit  s’unir  à lui  fans  oppofition  & fans 
réferve.  , ^ 

Quoique  les  armes  du  Roi  euffent  remporté  des 
avantages  confidérables  fur  les  Huguenots  , il  y 
avoit  à la  Cour  & dans  le  Confeil  un  grand  nom- 
bré  de  Seigneurs  qui  s’oppofoient  à la  continua- 
^ tion  d’une  Guerre  Civile,  qui  défoloit  le  Royau- 
me & qui  coutoit  au  Roi  des  fouîmes  immenfes. 

On 
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On  avoit  demandé  un  fecours  extraordinaire  i ' 

l’Aflemblée  du  Clergé , qui  fe  tint  à Paris  au  mois 
de  Juin  1621 , d’où  elle  fut  transférée  à Poitiers , 

& enfuite  à Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette  Tom?  7, 
Aflemblée  , que  le  Clergé  alîiftcroit  le  Roi  d'un 
tnillim  d'or;  & que  pour  trouver  une  grande  par- 
tie de  cette  fomme  , on  créeroit  des  Offices  de 
Receveurs  & Controlleurs'  particuliers  & provin- 
ciaux des  Décimes  , à condition  qu’elle  ne  feroit 

6 oint  en^loyée  à d’autres  ufages  qu’au  fiége  de  la 
.ochelle.  Cette  ville  étoit  regardée  comme  la 
principale  forterefle  du  parti.  Les  Rochelois'le- 
voient  des  troupes  en  leur  nom  , ils  faifoient  la 
guerre  au  Roi  fur  terre  & fur  mer.  Le  Duc  de 
Rohan  étoit  l’ame  & le  chef  de  toutes  leurs  entre- 
prifes.  Il  étoit  alors  à Montpellier,  où  le  Maré- 
chal de  Lefdiguiéres  envoya  le  Sieur  du  Cros  Pré-  . 
fident  au  Parlement  de  Grenoble  , pour  lui  pro- 
pofer  un  accommodement  L’arrivée  de  ce  Prélî- 
* dent  donna  dg,  l’ombrage  aux  Proteftans  ; ils  fe 
perfuadérent  qu’il  n’étoit  venu  que  pour  engager 
le  Duc  de  Rohan  à les  abandonner  ; ils  craigni- 
rent de  perdre  leur  chef , & pour  mettre  fin  à la 
négociation  du  Sieur  du  Cros,  quelques-uns  des 
plus  féditieux  réfolurent  entre  eux  de  l’alTaffiner. 

Le  Miniftre  Suffren  fut  un  des  principàux  auteurs  ' 
de  ce  complot , que  l’on  eut  foin  de  cacher  au 
Duc  de  Rohan. 

Les  conjurés  s’étant  aflemblés  au  nombre  de 
quarante , vinrent  trouver  le  Préfident , & l’un 
d’éux  prenant  la  parole  , commença  par  lui  dire  : 

£b  bien  , Monfieur  le  traiti^e  , vom  étei  dom  venu 
mus  enlever  Monfieur  le  Duc  , qui  feul  efi  aujour- 
d'hui le  défetifeur  de  la  Foi  le  protedeur  des  pau- 
vres Fidèles.  Vous  avez  fans-doute  conjuré  notre  rui- 
ne avec  ce  beau  Monfieur  de  Lefdiguiéres , à qui  il 
ne  tient  pas  que  toute  notre  -Religion  ne  fait  boule- 
ver  fée  en  France  ? Si  nous  le  tenions  ici , nous  lui  fe- 
rions porter  aujfi-bicn  qu'à  vous  la  peine  qu'il  mérite. 

Le  Préfident  voulut  fe  juRifier.,  mais  il  n’eut  le  ' 
tems  que  de  prononcer  le  mot  de  McjJIeurs  ; car 
Tome  XVll.  R U 
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I ... . il  reçut  à l’inilant  quinze  ou  vingt  coups  d’épée/ 

1621.  dont  il  mourut  fur  le  champ. 

Le  Duc  de  Rohan  defapprouva  hautement  le 
crime  de  ces  aflallîns.  Il  eut  même  le  crédit  d’en 
faire  pendre  quatre.  Les  autres  prirent  la  fuite, 

& on  l’accufa  d’avoir  favorifé  leur  évafion.  Il 
eft  certain  que  le  Duc  de  Rohan  n’étoit  pas  ca- 
pable d’approuver  une  aftion  fi  indigne  & fi  lâ- 
che : mais  les  chefs  de  parti  font  fouvent  obli- 
gés de  diflîmuler  des  crimes , qu’ils  ne  fauroient 
punir  fans  commettre  leur  autorité  & fans  per- 
dre des  gens  déterminés  , dont  ils  ont  befoin 
eux-mêmes  pour  fe  foutenir. 

- ■—  Le  Roi  étant  arrivé  à Paris  le  22  Janvier  1622. 

1622.  jugea  à propos  de  partager  entre  difFérens  Sei- 
Hift.  mil.  gneurs  les  Gouvememens  qu’avoit  eu  le  Conné- 
XllI****^*  table  de  Luynes.  Il  donna  celui  de  Calais  au  Mar- 
quis de  Palaifeau  ; celui  de^  Boulogne  & du  Bou- 
lonnois  au  Marquis  d’Aumont;  celui  de  la  Fére  ^ 
au  Sieur  de  Beaumont , premier  Maître  - d’hôtel  ; * 
& enfin  celui  de  Picardie  au  Duc  d’EIbœuf.  Le 
Maréchal  de  Chaune  obtint  celui  d’Amiens , en 
payant  cinquante  mille  écus  au  Prince  de  Condé. 

LA\t!ne  L’Evêque  de  Luçon  voyant  que  les  Mlniftres 
Mirtrtnxrt  s’obftinoient  à exclure  la  Reine  Mère  du  Confeil, 
Ctnftil.  crainte  qu’il  n’y  entrât  après  elle , leur 

rcpréfenta  qu’ils  ne  dévoient  pas  'confondre  fes 
intérêts  avec  ceux  d’une  grande  Princefle,  à qui 
le  Roi  ne  pouvoit  refufer  la  place  qu’elle  de- 
mandoit  ; ajoûtant  que  pour  lui  il  étoit  fort  é- 
loigné  d’y  prétendre.  Ils  lui  firent  comprendre 
qu’ils  n’étoient  pas  la.  dupe  de  fes  protellations  ; . 
& lorfqu’il  s’apperçut  qu’il  ne  viendroit  jamais 
à bout  de  vaincre  letir  répugnance  , & de  diffi- 
per  leurs  préventions,  il  confeilla  à la  Re^qje 
Mère  de  parler  elle-même  au  Roi , & de  lui  ‘de- 
mander la  place  qu’elle  avoit  autrefois  occupée 
dans  le  Confeil.  Elle  le  fit,  &’ dès  la  première 
, converfation  qu’elle  eut  avec  fon  fils , elle  obtint 
^ ce  qu’elle  défiroic.  BUe  étoit  convenue  avec  l’E-, 
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il  vëque  de  Luçon  qu’elle  ne  parleroit  pas  de  lui  »■  ■■■«■ 
; pour  ne  pas  allarmer  les  Miniftres.  1621. 

Marie  de  Médicis  étant  rentrée  dans  le  Con- 
feil , s’y  conduilît  d’abord  avec  beaucoup  de  fa- 
gefle  & de  circonfpeftion  ; elle  femblojt  plutôt  y 
aflîfter  pour  écouter  l’avis  des  autres , que  pour 
' faire  valoir  le  fien.  Elle  évitoit  fur-tout  de  fe 
faire  remarquer  par  la  Angularité  de  fes  opinions , 
elle  appuyoit  toujours  celle  qui  lui  paroiflbit  ten- 
dre le  plus  direftement  ”au  bien  de  l’Etat.  Elle  ' 

I s’appliquoit  principalement  à découvrir  les  incli- 
nations du  Roi  & à s’y  conformer.  Ce  qui  fit  di- 
re au  Prince  de  Condé , qu’il  ne  paroiflbit  pas  que 
la  Reine  Mère  eût  été  appellée  au  Confell  pour: 
prendre  part  aux  délibérations , mais  feulement 
pour  les  autorifer  par  fa  préfence.  Cependant  la  ^ ?.*• 
guerre  continuoit  toujours  en  Guyenne  & en  Lan- 
■ guedoc  , où  les  Proteftans  fonnôiefit  fans-ceffe  de  Jtcontu 
nouvelles  entreprifes.  »««r  u 

Clérac  fût  furpris  par  le  Marquis  de  Lufignan.  i'*""""- 
Le  Duc  d’Elbœuf  de  fon  côté  affiégea'  le  château 
de  la  Force  , & tua  deux  cens  hommes  au  Mar- 
' qùis  de  la  Force  qui  s’étoit  préfenté  pour  fecourir 
la  Place.  On  convint  par  un  Traité,  que  ce  châ-  * 
teau  demeureroit  neutre.  Monfieur  de  Soubife 
ravageoit  le  Bas -Poitou  avec  une  armée  de  fix 
mille  hommes  ; il  s’étoit  emparé  des  Iles  de  Rié , 
du  Périer  & de  Mons  qui  lui  fervoient  de  retrai- 
te^ & il  fe  flattoit  que  l’on  ne  viendroit  jamais  i 
bout  de  l’en  chaflêr. 

On  délibéra  dans  le  Confeil , fi  l’on  ne  feroit 
pas  ceflêr  au-plutôt  tous  ces  défordres  par  un  Trai- 
té de  paix  avec  les  Huguenots  , ou  fi  l’on  entre- 
prendroit  d’achever  de  les  réduire  par  la  force  des 
armes.  Le  Prince  de» Condé  fe  déclara  pour  la 
continuation  de  la  guerre  ; il  y étoit  porté  , pre- 
mièrement par  l’extrême  avcrfion  qu’il  avoit  tou- 
jours eue  pour  les  Huguenots;  fecondement,  par 
l’efpérance  d’avoir  plus  de  part  au  gouvernement 
pendant  la  guerre  que  pendant  la  paix  , prévoyant 
que  le  Roi  le  nommeroit  infailliblement  Ibn  Lieu- 
R 2 - tenant' 
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■ tenant- Général  dans  l’armée  qu’il  commanderoit 
1622.  en  perfonne  ; enfin  , par  le  défir  de  l’éloigner  de 
la  Reine  fa  Mère,  du  Chancelier,  & des  anciens 
Minières  qu’il  ne  pouvoir  foufFrir.  . ! - 

La  Reine  Mère  inftruite  par  l’Evêque  'dé  Lu- 
çon  , craignit  d’être  longtems  féparée  du  Roij^ 
s’il  refournoit  en  Guyenne  & en  Languedoc;  el- 
le tâcha  de  le  détourner  de  ce  deflein  : mais  elle 
eut  beau  lui  en  repréfenter , le  plus  fortement 
:iu’il  lui  fut  poflible , les  inconvéniens  & les  fui- 
tes , elle  ne  put  jamais  vaincre  l’inclination  na- 
turelle que  ce  Prince  avoir  pour  la  guerre,  & le 
défir  qu’il  eut  toujours  de  maintenir  fon  autori- 
té , ouvertement  attaquée  par  des  fujets  rebelles. 
Marie  de  Médicis  voyant  qu’elle  ne  pouvoir  l’em- 
pêcher de  partir , prit  la  réfolution  de  l’accom- 
pagner. Envain  • les  Miniftres  lui  repréfentérent 
que  les  fatigues  & les  incommodités  d’un  fi  long 
voyage  feroient  capables  d’altérer  fa  fanté  , elle 
ne  parut  pas  fort  touchée  de  leurs  remontrances 
dont  elle  connoiflbit  le  motif.  Ils  tâchèrent  ^ors' 
de  perfuader  au  Roi , qu’il  étoit  à propos  que  la 
Reine  fa  Mère  demeurât  à Paris , pour  prévenir 
ou  pour  difliper  les  troubles  qui  pourroient  arri- 
ver pendant  fon  abfence  ; ils  propoférent  même 
de  donner  à cette  Princcfic  le  commandement 
des  troupes  en-deçà  de  la  Loire,  mais  elle  per- 
filla  toujours  à demander  à fon  fils  la  permif- 
fion  de  le  fuivre.  Elle  l’obtint  enfin'  à.  force  de 
follicitations  & de -prières  , & il  né  fut  plus 
queftion  que  de  favoir  fi  le  Duc  d'Anjou  feroit 
du  voyage.  La  Reine  Mère  s’y  oppofa  forte- 
ment ; elle  repréfenta  qu’il  ne  conyenoit  pas  d’ex- 
pofer  à la  fois  les  deux  premières  Têtes  de  la 
Maifon  Royale  aux  périls  de  la  guerre  & à la 
vengeance  des  Huguenots^  & il  fut  décidé  que 
le  Roi  ne  feroit  accompagné  que  de  la  Reine  fa 
Mère.  • . ' 

Oimme  'on  avoit  befoin  d’argent  pour  four- 
, nir  aux  frais  de  la  guert'e,  on  envoya  au  Parle- 
ment douze  Edits  burfaux , qui  portoient  création 
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de  diwfs  offices  & impofition  de  plnflcurs  nou-  '-■■■■ 
veaux  droits.  Le  Parlement  fit  quelque  difficiil-  1622. 
té  de  les  cnrégiftr’er  ; le  Roi  s’y  rendit  en  per- 
fonne  le  18  Rtors,  & tint  un  Lit  de  jufiice  dans 
lequel  l’enrégiftrement  fut  ordonné.  Le  lende- 
main le  Prince  de  Condé  .&  le  Comte  de  Soif- 
fons  allèrent , l’un  à la  Chambre  des  Comptes , 

& l’autre  à la  Cour  des  Aides  , pour  engager  ces 
Compagnies  à enrégiftrer  fans  difficulté  les  mé-  ' 
mes  Edits , qui  furent  vérifiés  en  leur  préfence. 

Le  Roi  avant  fon  départ  reçut  une  députation  nimolhUn 
de  la  ville  de  Rouen  , qui  demandoit  que  l’on  fonifi- 
falàt  les  fortifications  de  Quillebœuf , dont  la  vue 
allarmoit  les  vaifleaux  qui  remontoient  la  Seine  * 
pour  apporter  des  marchandifes  jufqu’à  Rouen, 
ce  qui  faifoit  un  tort  confidérable  au  commerce  ^ 

de  cette  grande  ville. 

■ Louis  leur  répondit  que  fon  deffein  étoit  de  Mercure 
faire  rafer  non  feulement  les  fortifications  dcQuil-  ^*010^*7*'  ’ 
lebœuf,  mais  encore  celles  de  toutes  les  Places 
fituées  dans  l’intérieur  *du  Ro5^ume  , & de  ne 
conferver  que  celles’ des  Places  frontiér’cs.  On 
expédia  enfuite  un  Arrêt  du  Confeil , qui  ordon- 
noit  au  Parlement  de  Rouen  de  faire  combler 
ks  folTés  & démolir  les  fortifications  ^ Quille- 
bœuf. 

• Le  Parlement  donna  auffi-tôt  les  ordres  nécef  Dopln , 
falres  pour  l’exécution  de  ce  projet  : mais  les  ha-,^®“' 
bitans  de  Quillebœuf  repréfentérent  qu’ils  alloient 
être  expofés  aux’  infultcs  des  ennemis  quand  leur 
ville  feroit  démantelée  ; que  les  fortifications  que 
l’on  vouloir  démolir  avoient  coûté  plus  de  lix 
cens  mille  écus,  dépenfe,  difoient-ils  , que  l’on 
n’auroit  pas  faite  li  on  ne  l’avoit  crue  abfolu- 
jnent  néceflaire.  Et  voyant  que  l’on  ne  paroilToit 
pas  fort  touché  de  leur^;  remontrances,  ils  en  vin-  • 
fent  aux  menaces  , & ils  déclarèrent  qu’ils  fe- 
roient  main -baffe  fur  tous  les  ouvriers  qui  ofe- 
roient  toucher  à leurs  remparts.  Lé  Duc  de  Lon-  . 
gueville  fut  obligé  de  fe  rendre  à Quillebœuf 
avec  le  premier  Préfident  & fix  Gjmpagnies  d’In- 
R 3 fan- 
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fanterie  pour  tenir  les  habitans  en  refpefl , &,  les 
1022.  fortifications  furent  démolies  fans  qu’ils  puflênt 
y mettre  obftacle.  On  voit  par -là  qu’avant  le 
Mini  itère  du  Cardinal  de  Richelieu , Louis  XIII, 
avoit  déjà  conçu  le  projet  de  détruire  les  forti- 
fications des  Places  utuées  au  dedans  du  Royau- 
me , & que  ce  grand'  Miniilre  eut  feulement  la 
gloire  d’y  mettre  la  dernière  main. 

T>(fmdu  Le  Roi  avoit  fixé  le  jour  de  fon  départ  au 
lundi  'de  la  Semaine  Sainte  2i  de  Mars,  mais  il 
I paitit  dès  la  veille  & alla  coucher  à Bemy.  Il 

apprit  fur  le  chemin  d’Orléans  un  accident  arri- 
vé à la  Reine  fa  femme  vers  la  mi-carême , qu’on  , 
lui  avoit  caché  jufqu’alors.  Cette  Princeflè , groC- 
' ■ fe  de  iîx  niois , étoit  allée  palTer  la  foirée  chez  la 
V Princeffe  de  Condé  qui  étoit  incommodée  ; elle 

en  fortit  après  minuit  avec  la  Connétable  de  Luy- 
. nés  & Mademoifelle  de  Vemeail , qui  la  te- 
Méra,  de  noient  fous  les  bras.  S’étant  mife  à courir  elle  1 

Baffpinp.  tomba  fur  fes  genoux,  fe  blelTa,  & fit  une  faut-  î 

cm.  2.  fe.(.ouche.  Le  Roi  furpris  & affligé  de  ce  mal- 
heur, s’en  prit  à la  Connétable  de  Luynes  & à 
Mademoifelle  de  Verneuil,  qui  fachant  l’état  de 
la  Reine  auroient  dû  l’empêcher  de  courir.  11 
envoya  de  Toury  un  Exprès  à la  Reine,  pour 
lui  dire  qu’il  ne  vouloir  plus  que  ces  deux  per- 
‘ fonnes  fuirent  auprès  d’elle  , & il  leur  écrivit  à 
- chacune  en  particulier  de  ne  plus  paroltre  au 
Louvre.  Il  arriva  le  22  à Orléans  , & après  y 
avoir  fait  fes  Pâques  , il  defcendit  par  eau  juf. 
qu’à  Blois,  ou  il  prit  pendant  quelques  jours  le 
plaifir  de  la  chaiTe,  en  attendant  que  le  Confeil 
& le  relie  de  fa  Maifon  fuflTent  arrivés.  U eut 
une  grofle  fluxion,  qui  ne  l’empêcha  pas  de  don- 
ner audience  à fes  Miniftres.  Son  premier  det 
. fein  avoit  été  de  prendre  la  route  de  Lyon  pour 
fe  rendre  d’abord  en  Languedoc , mais  on  jugea: 
plus  à propos  d’entrer  dans  le  Bas -Poitou.  Le 
Comte  de  laRochefoucault,  qui  commandoit  dans 
cette  Province  avec  deux  mille  hommes  d’infan- 
terie & deux  cens  chevaux,  n’étoit  pas  en  état 
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de  réfifter  aux  forces  de  Monfieur  de  Soubife. 
Il  eft  vrai  que  le  Roi  avoir  ordonné  au  Duc  d’E- 
pernon  Gouverneur  de  Xaintonge  & d’Angou- 
niois , au  Marquis  de  Saint-Luc  Gouverneur  de 
Brouage,  & au  Cômte  de  la  Rochefoucault,  de  fe 
fecourir  mutuellenient  ; & quand  le  Duc  avoir  e» 
befoin  des  deux  autres  , ils  n’avoient  fait  aucune 
difficulté  de  lui  envoyer  du  fecours  ; mais  quand 
ils  eurent  befoin  de  lui , il  leur  refufa  les  troupes 
qu’ils  demandoient.  Ils  s’en  étoient  plaints  au 
Roi , qui  avoit  envoyé  ordre  au  Duc  d’Epemon 
de  marcher  en  Poitou.  Mais  ce  Duc  qui  n’aimoît 
pas  à obéir , & qui  ne  fuivoit  que  fes  idées  par- 
ticulières , avoit  déclaré  qu’il  ne  pouvoit  aban- 
donner fes  Gouvememens  , où  fa  préfence  étoit 
abfolument  néceflaire.  Il  avoit  même  maltraité  de 
paroles  le  Gentilhomme  que  le  Roi  avoit  chargé 
de  lui  expliquer  fes  intentions  ; & quoique  ce 
Gentilhomme  fût  revenu  le  trouver  avec  de  nou- 
veaux ordres  plus  précis  que  les  premiers  , il  n’a- 
voit  pas  ét4  mieux  reçu , ni  le  Roi  mieux  obéi. 
C’eft  ce  qui  fit  prendre  à Louis  la  réfolution  d’al  • 
1er  lui-même  fecourir  le  Poitou , afin  d’entrer  en- 
fuite  par  la  Guyenne  dans  lé  Languedoc,  au -lieu 
de  s’y  rendre  direélement  par  le  Lyonnols. 

Il  partit  de  Blois  le  30  Mars , & en  paffimt  par 
Saumur  où  il  arriva  le  5 Avril,  il  ordonna  que 
l’on  démolît  les  fortifications  que  Dupleflîs  - Mor- 
nay  avoit  fait  conftruire  avec  beaucoup  de  dé- 
penfe  au  fauxbourg  de  la  Croix-Verte.  Il  réunit 
le  Gouvernement  de  cette  ville  à celui  d’Anjou , 
il  en  tira  quelques  Compagnies  du  Régiment  de 
Navarre  qu’il  joignit  à fon  armée*,  & il  y établit 
une  garnifon  de  trois  cens  hommes  d’infanterie 
commandée  par  le  Sieur  d’Aiguebonne  , & une 
Compagnie  de  Chevaux-Iégers  du  Marquis  du 
Bellay  Lieutenant-Général  de  la  Province.-  La  dé-  ' 
molition  ordonnée  par  le  Roi  fut  entièrement 
achevée  le  15  de  Mai. 

Le  10  Avril  Louis  étoit  arrivé  à Nantes , où 
il  ne  demeura  qu’un  jour.  La  Reine  Mère  y tom- 
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U- ba  malade , & fe  trouva  hors  d’état  de  l’accom- 

1C22.  pagner.  Il  apprit  que  Monfieur  de  Soubife  étoit 
cantonné  dans  l’Ile  de  Rié , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre^ comme  ont  fait  quelques  Hiftoriens,  avec 
rile  de  Rhé  qui  eft  auprès  de  la  Rochelle.  11  fut 
réfolu  que  l’on  iroit  le  forcer  dans  ce  pofte  , & 
qu’on  l’attaqueroit  par  deux  endroits.  Le  Prince 
de  Condé  fut  chargé  de  la  première  attaque  , , du 
côté  de  la  digue  du  Périer  ; & le  Comte  de  la 
Rochefoucault , de  la  féconde,  du  côté  de  Saint 
Gilles. 

Le  15  Avril , le  Maréchal  de  Vitry  entra  dans 
rUe  du  Périer  aveci  Zamet  & Marillac  Maréchaux 
de  Camp  , & en  même  teins  le  Comte  de  la  Ro- 
chefoucault  s’avança  du  côté  de  Saint  Gilles. 

Le  Roi  étoit  au  centre  à la  tête  de  fa  Gendar- 
merie. Il  avoit  auprès  de  lui  le  Sieur  du  Hallier 
Capitaine  des  Gardes  , le  Comte  de  Schomberg , 
Meilleurs  de  Courtanvaux  & d’Humiéres  , tous 
deux  premiers  Gentilshommes  de  ia  Chambre;  les 
Marquis  de  Nefle  & de  Mortemart,  Monfieur  de 
Liancourt  & quelques  autres  Seigneurs  de  mar- 
que , avec  lefquels  il  yivoit  plus  familièrement.  11  . 
fe  rendit  à l’attaque  du  Prince  de  Condé  , & à 
minuit  il  traverfa  le  canal  de  Beflè , large  d’envi- 
ron cinq  cens  pas  pour  entrer  dans  l’ile  de  Rié. 

Beinaid , L’Infanterie  avoit  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Le 
Roi  étoit  à cheval  , ainfi  que  les  Seigneurs  de  fa 
fuite.  Les  ténèbres  de. la  nuit,  les  abimes  qui 
pouvoient  être  cachés  fous  les  eaux  , les  déchar- 
ges que  les  ennemis  auroient  pu  faire  pour  défen- 
dre l’entrée  de.  l’ile  , rendoient  ce  paflage  égale- 
' ment  difficile  St  périlleux  : mais  Louis  étoit  natu- 
rellement intrépide  , & l’on  peut  dire  qu’en  cette 
occafion  il  montra  q^u’aucune  efpéce  de  danger  n’é- 
toit  capable  de  l’arrêter. 

Monfieur  de  Soubife  qui  s’étoit  retiré  dans  le 
bourg  de  Rié  , n’attendit  pas  que  fes  retranche- 
mens  fuflent  .Attaqués.  Dès  qu’il  fut  que  le  Roi 
approchoit , il  fe  retira  & abandonna  fon  canon  & 
fes  équipages , où  l’on  trouva  quantité  de  chariots 
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' charges  de  cloches  brifées , que  les  îliigucnots  ' . 

avoient  enlevées  en  pillant  les  Eglifes  des  Qitlio-  *oï2 
' Uques.  Son  deflèin  étoit  de  fe  rendre  â la  Ro- 
.chelle,  & il  avoit  des  barques  toutes  pfêtes  pour 
recevoir  fes  foldats;  mais  ils.s’yj'ettérent  avec  tant 
de  précipitation  & de  défordre  , que  plufieurs  de 
: ces  barques  coulèrent  à fond , d’autres  ne  purent 

• voguer  facilement  parce  que  la  marée  étoit  trop 
•bafiê. 

- Ceux  qui  re itèrent  ou  qui  revinrent  à tetre  fü- 
, rent  chargés  par  les  troupes  du  Roi;,  qui  en  tué- 

♦ rent  plus  de  qqinze  cens,  & qui  firent  environ  fix 
i-ou  fept  cens  prifonniers.  SoiAife  fe  rendit  à la 
- Rochelle  avec  environ  quatre  cens  hommes.  ' Les 

Huguenots  eux -mêmes  ne  purent  s’empêcher  de  ‘ 
blâmer  hautement  ft  conduite.  On  demanda  au  Mereort 
Baron  de  la  Motte-Saint-Seurin  , Gentilhomme 
'Proteitant  , pourquoi  les  troupes  Huguenotes  , ‘ ' 

•avoient  témoigné  fi  peu  de  courage  en  cette  ren-  ' 
contre  r Ceft  , dit-il  , à notre  Générai  qu'il  faut 
' *V«  prendre  i il  n'a  jamais  pu  fe  ré  foudre  à combat- 
tre , quelque  cbefe  qu'on  lui  ait  dite.  Il  ajoûta  qu’au 
■ dernier  Confeii  qui  s’étoit  tenu , il  avoit  fait  pa- 
roître  tant  d’irréfolution , que  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  avoient  été  tentés  de  le  poignarder , voyant 
qu’il  étoit  fur  le  point  de  les  abandonner. 

On  trouva  parmi  les  prifonniers  plufieurs  OiH- 
ciers  qui  fervoient  dans  la  gamifon  de  Saint-Jean- 
-d'Angeli,  lorfque  cette  Place  fe  rendit  au  Roi,  & 

-qui  par  conféquent  s’étoient  formellement  enga- 
gés par  la  capitulation  à ne  plus  porter  les  armes 
contre  leur  Souverain.  Meflîeurs  de  Vendôme,.  ‘ - 
de  Schomberg  & d’Hiuniéres  prièrent  le  Roi  de 
leur  pardonner , ou  du-moins  de  les  traiter  en  pri- 
fonniers de  guerre  : mais  le  Prince  de  Condé  s’y 
oppofa  fortement  ; il  repréfenta  que  ces  prifon- 
niers ne  méritoient  aucune  grâce  après  avoir  vfcv  : 
lé  les  engagemens  qu’ils  avoient  pris,  & qu’en  Ef- 
pagne  de  pareilles  fautes  ne  demeuioient  jamais 
impunies.  Louis  renvoya  l’aiTaire  au  Confeii , où. 
il  fut  décidé*  que  les  Gentilshommes  finoitni  re- 
. R S - 
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* - gardés  comme  prifonniers  de  guerre  , mais  que 

1622.  l’on  traiteroit  les  foldats  félon  toute  la  rigueur 
des  Loix.  On  en  conduiflt  à Nantes  plus  de  cinq 
cens  quatre-vingts.»  Il  y en  eut  treize  de  pendus, 

& cinq  cens  foixante  & quinze  qui  furent  condam- 
nés aux  galères.  I 

Le  Roi  aj5rès  fa  viftoire  ordonna  au  Comte  de 
la  Rochefoucault  d’affiéger  le  château  de  la  Chau- 
me, oii  il  y avoit  une  garnifon  de  cinq  cens  hom- 
mes,,  qui  fe  rendirent  le  18  Avril  après  la  premié- 
' re  fommation.  » 

Pendant  que  les  armes  du  Roi  remportoient  ' 

' tous  ces  avantages  dans  le  Poitou  , les  Huguenots  j 

fe  défendoient  en  Guyenne  contre  le  Duc  d’El- 
Cuerr»  de  bœuf.  Il  allîégea  Montravel , dont  le  fauxbourg 
*’M*"cure  ^ Février  par  le  Capitaine  Madail- 

ïiaoc^sl  » ‘FÎ  lendemain  d’un  coup  de  mouf. 

T>  m g.  * quet  , en  faifant  drefler  une  batterie.  Gn  battit  . 
Stést  de  en  brèche  ; & la  Motte-Gachon  Gouvetneur  de  la 
Hoiitravel.  ^ voyant  qu’on  alloit  donner,  l’airaut , de- 
-■  manda  à' capituler.  Le  Duc  d’Elbœuf  lui  fit  dire 
qu’il  n’y  avoit  point  de  capitulation  à efpérer , & 
qu’il  falloit  fe  rendre  à diferétion.  11  aima  mieux 
■foutenir  l’aifaut,  qui  dura  deux  heures.  Il  y fut 
tué  d’un  coup  de  pique  au  travers  du  corps.  Cent 
huit  de  fes  foldats  y périrent  avec  lui.  La  ville  fut 
forcée  , & tous  ceux  que  l’on  trouva  les  armes  è ’ 
la  main  furent  palTés  au  fil  de  l’épée. 

Quatre  Officiers  & foixante  foldats  de  la  garni- 
fon fe  cantonnèrent  dans  une  tour  où  ils  fe  défen- 
dirent. Les  troupes  du  Roi  qui  les  attaquèrent 
furent  repoulTées  avec  perte  ; mais  le  lendemain , 
voyant  que  l’on  préparoit  une  fécondé  attaque 
plus  vigoureufe  que  la  première , ils  capitulèrent  à 
' . condition  que  les  quatre  Officiers  feroient  prifon- 

niers  de  guerre  , & que  tous  les  foldats  fe  livre- 
•.  roient  à la  diferétion  du  vainqueur  , qui  en  fit 
pendre  quelques-uns  comme  rebelles. 
de  Monfieur  de  la  Force  fut  dédommagé  de  la  per- 
jenneiy.  Montravel  par  la  prlfe  doTonneins , palîage 

important  fur  ia  Garonne.  Cette  villq  étoit  en 
. quel- 
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quelque  forte  partagée  en  trois.  La  ville  haute 
que  l’on  nominoit  Totmeins-defus  , la  ville  baffe 
nommée  Toaneim-defous , & le  château  entre  deux. 
Le  Comte  de  la  Vauguion  qui  en  étoit  Seigneur, 
*s’y  étoit  renfermé  avec  une  gamifon  que  le  Roi 
lui  avoit  envoyée.  Monfieur  de  (a  Force  s’étant 
préfenté  devant  Tonneins  y fut  reçu  par  les  habi- 
tans  qui  étoîent  tous  Prote/rans  , & qui  fe  joîgni* 
rent  à lui  pour  afliéger  le  château,  La  garnifon 
n’étoit  pas  aflêz  forte  pour  le  défendre  longtems. 
Après  quelques  jours  de  lîége  le  Comte  de  la  Vau» 
guion  fut  obligé  de  capituler  ; mais  les  habitans 
de  Tonneins , au-lieu  de  garder  la  capitulation , 

■ fe  jettérent  comme  des  furieux  fur  les  foldats  de 
cette  garnifon  , qui  furent  tous  maffacrés  & jettés 
par  les  fenêtres.  Le  Comte  de  la  Vauguion  fut 
' excepté  de  ce  maffacre , & on  le  conduifit  à Sain- 
te-Foÿ,oîi  il  demeura  prifonnier.  Monfieur  de  la 
Force  laiffa  dans  Tonneins  fon  fils  Montpouillant 
& le  Vicomte  de  Caftets , avec  quinze  cens  hom- 
mes d’infanterie  choifis  entre  fes  meilleures  trou- 
pes. Le  Duc  d’Elbœuf  juftement  indigné  de  la 
conduite  des  habitans  de  Tonneins  , réfolut  de 
faire  un  elForC  pour  reprendre  cette  Place.  Il  écri- 
vit au  Maréchal  de  Thémines  , qui  commandoit 
dans  la  Haute-Guyenne  , de’  le  venir  joindre , & 
après  la  jbnftion  il  marcha  droit  à Tonneins.  Il 
fit  d’abord  attaquer  la  ville  baffe  & le  château , qui 
fiirent  emportés , après  que  l’on  eut  forcé  jufqu’à 
flx  barricades,  & tué  environ  trois  cens  hommes 
aux  ennemis.  Montpouillant  fe  retira  dans  la  ville 
haute,  dont  le  fiége  fut  long  & meurtrier.  Le  Duc 
d’Elbœuf  battit  jufqu’à  deux  fois  Monfieur  de  la 
Force , qui  s’approcha  de  la  Place  pour  y jeiter 
du  fecours , & les  aflîégés  ne  fe  rendirent  que  le 
4 de  Mai  , quoique  la  ville  baffe  & 1e  château 
euffent  été  forcés  dès  le  15  de  Mars,  On  mit  le 
feu  , par  haza^d  ou  par  malice,  à la  ville  de  Ton- 
reins  , qui  fut  entièrement  réduite  en  cendres , 

. ainfi  que  je  château.  L’incendie  dura  quatre  ou 
cinq  jouis,  & il  o’y  refia  plus  que  des  ruines, 
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■ •—  dont  les’  plus  hautes  ne  s’élevoient  pas  en  quelques- 
1622.  endroits  à plus  de  trois  pieds  de  teire. 

, Siégé  de  Le  Roi'  ayant  chaffé  Monfieur  de  Soubife  du 
_ Bas-Poitou,  fe  rendit  à Niort  & enfuite  à Xain- 
tes.  Il  avoit  donné  ordre  au  Duc  d’Epemon  d’in' 
vcftir  Royan  avec  un  corps  de  quatre  mille  hom- 
mes. Le  Baron  de  Sain  t-§eurin , frère  de  celui  qui 
avoit  été  pris  à l’attaque  de  l’ile  de  Rié,  comman- 
doit  dans  cette  Place.  , 

" . ‘ J-es  Rochelois  s’étoient  imaginé  qu’il  falloit  au- 

moins  fut  mois  pour  la  prendre.  La  garnifon  étoit 
nombreufe , la  Place  défendue  par  un  double  fos- 
fé  taillé  dans, le  roc,  & entoiuée  de  la  mer  par 
deux  côtés. 

L’ancien  foffé  avoit  vingt-deux  pieds  de  profon- 
deur & quarante  de  large,  & le  nouveau  étoit  lar- 
. ge  de  trente  & profond  de  douze.  Le  château 

des  Seigneurs  de  Royan , de  la  Maifon  de  la  Tré- 
mouillé , défendoit  l’entrée  du  port;  & les  Hugue- 
nots, fuivant  leur  ufage,  avoient  eu  foin  d’ajoù- 
' ter  de  nouvelles  fortifications  aux  anciennes.  Le 
Duc  d’Epernon  s’étant  emparé  du  fauxbourg  de 
Royan  fit  fommer  Saint -Seuria  de  rendre  la  Plar 
ce , & l’invita  en  même  teins  à ihie  conféreuce. 
Saint-Seurin  muni  d’un  fauf-  conduit  le  vint  trou- 
ver avec  quelquei  Officiers  de  4a  garnifon.  ' Cette 
démarche  déplut  aux  zélés  du  parti  ; ils  en  infor- 
mèrent l’AlTemblée  de  la  Rochelle  , qui'aaignit 
, que  Saint-Seurin  ne  fe.laiÏÏàt  gagner  par  le  Duc 

d’Epernon.  Elle  envoya  promptement  à Royan 
des  Officiers  plus  déterminés  à rejetter  toute  efpé- 
ce  d’accommodement,  tels  que  FavTis  & laNoue. 
Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt  dans  la  ville , qu’il.s 
prirent  des  mefures  pour  en  ôter  le  commande- 
ment à Saint-Seurin  , & pour  fe  défaire  de  ceux 
qu’ils  croyoient  capables  d’entrer  dans  fes  vues. 
On  cria  dans  toutes  les  rues  vive  Soubife  , & le 
Lieutenant  du  Gouverneur  fut  tué  d’un  coup  de 
piftolet  fur  le  pont-levis  du  château.  Saint  Seurin 
étoit  alors  en  conférence  avec  Monfieur  d’Ëper- 
non , & quelques-uns  de  feg  Officiers  : qn  tira  fur  • 
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tirx  dix-huit  coups  dé  canon , qui  par  bonheur  ne  ' i*'*' 
leur  firent  aucun  mal.  Saint-Seurin  s’étant  enfuite  - i(Sa2. 
préfenté  pour  rentrer  dans  la  Place , on  reftifa  de 
lui  ouvrir  les  portes,  & on  le  renvoya  chargé  d’iiA- 
précations  & d’injures.  Le  Duc  d’Epernon  corn  • 
prit  alors  qu’il  ne  viendroit  pas  à bout  de  foumet- 
tre  Royan  par  la  négociation,  & il  n’avoitpasalTez. 
de  troupes  pour  la  prendre  par  force. 

Le  Roi  fut  inftruit  de  ce  qui  s’étoit  paffé  à Ro-  Mém.  de 
• yan  en  arrivant  à Xaintes  , il  s’avança  jufqu’à  tuflbmpv 
Saujon,  où  le  Duc  d’Epemon  le  vint  trouver.  On 
voulut  engager  ce  Duc  à continuer  le  fiége  de 
Royan , & on  lui  offrit  de  renforcer  le  corps  de  ' 
quatre  mille  hommes  qu’il  commandoit  binais  il  re- 
mfa  conftamment  de  fe  charger  d’une  commiflion 
fi  difficile , quelque  chofe  que  lui  pût  dire  le  Prin- 
ce de  Condé , & il  foutint  toujours  qu’il  ne  failoit 
rien  moins  que  toute  l’armée  du  Roi  pour  pren- 
dre cette  Place.  Il  fut  donc  réfolu  que  le  Roi  iroit 
«l’affiéger  en  perfonne  avec  toutes  fes  forces. 

*,  Les  Troupes  fc  mirent  en  marche , & l’on  s’as- 
fura  en  paffant  de  la  ville  & du  château  de  Tail- 
lebourg.  Le  célébré  Ingénieur  Pompée  Targon_ 
fcrvit  au  fiége  de  Royan,  où  l’on  fit  deux  attaques."  • ' . 
Le  baftion  de  Soubife  fut  emporté  à la  première  pac 
le  Régiment  de  Navarre.  Les  affiégés  y avoient  . ' 
fait  une  mine  qui  fut  éventée.  Ils  en  firent  fauter 
une  autre  à la  fécondé , qui  emporta  quantité  de 
foldats  & quelques  Officiers , mais  il  fallut  enfin  cé- 
der à la  valeur  des  troupes  du  Roi.  Les  rebelles 
demandèrent  à capituler  le  onze  de  Mai , c’étoit 
le  fixiéme  jour  du  fiége  depuis  l’arrivée  du  Rpi. 

On  leur  accorda  la  vie  & la  permilfion  de  fe  reti- 
- rer  à la  RocheHe.  • ‘ 

. Louis  s’étoit  comporté  pendant  le  fiége  avec  une 
intrépidité  qui  avoit  fait  trembler  plus  d’une  fois 
pour  fa  vie. 

Un  jour  il  monta  trois  ou  quatre  fois  furlaban- 
quette  de  la  tranchée  pour  reconnoître  à décou- 
vert, & H s’y  tint  fi  longtems  fous  le  feu  des  en- 
nemis , que  les  Officiers  qui  étoient  avec  lui , 
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frémiflbient  du  péril  où  ils  le  voyoient  expofé.  Il 
1622.  régla  lui-même  le  travail  de  la  nuit  fuivante  avec 
autant  da  préfence  d’efprit  qu’un  vieux  Capitai- 
ne , & autant  de  capacité  que  le  plus  habile  In- 
génieur. 

Pour  retourner  au  camp  il  falloir  qu’il  pafllt  par 
. un  endroit  que  les  ennemis  connoiflbient,  & qu’ils 

favoient  être  à la  portée  de  leur  canon.  Ayant  ap- 

}>erçu  la  troupe  des  Officiers  & des  Seigneurs  qui 
’accompagnoient,  ils  firent  une  décharge,  & il  y 
eut  un  boulet  qui  paffa  deux  pieds  au-deflus  de  la 
tête  du  Roi.  Balïbmpierre  s’écria  auffitôt;  Mon 
• Dieu,  Sire,  cette  balle  a failli  vous  tuer  i Non  pas 
■moi , repût  le  Roi , mais  Monfteur  d" Epernon.  Et 
ayant  apperçu  des  gens  de  fa  fuite  qui  s’écartoient 
pour  éviter  le  coup  : Comment , leur  dit-il  , vous 
avez  peur  que  cette  pièce  tire?  ne  voyezrvous  pas  qu'il 
faut  auparavant  que  l'on  charge  de-nouveau? 

Baflbmpierre  ajoûte  qu’il  lui  avoir  toujours  vu 
montrer  le  même  courage  dans  des  occafions  très- 
périlleufes,  & qu’il  n’avoit  jamais  connu  d'hom- 
me plus  brave  que  lui.  Le  feu  Roi  fon  Père,  dit-il, 
qui  était  dans  l'eftime  que  chacun  fait,  ne  témoi- 
. ‘ ■ gnoit  pas  pareille  affurance. 

%tidithn  Après  la  pnfe  de  Royan,  Louis  réfolut  depaflèr 
dt  SAînti-  en  Guyenne,  & de  marcher  droit  à Sainte-Foy.  II 
fv»  envoya' ordre  .au  Duc  d’EIbœuf  de  s’approcher  de 
, cette  Place  avec  fon  armée,  compofée  de  vingt 
Compagnies  du  Régiment  de  Picardie , & quinze 
de  celui  de  Piémont;  fix  de  celui  de  Chappes, 
cinq  de  celui  de  Villeroy,  dix  de  celui  de  Ribé- 
' rac’,  & de  trois  nouveaux  Régimens  que  l’on  y 
..  ‘^ajouta.  . . * 

Le  Prince  de  Condé  partit  avant  le  Roi 'avec 
■ l’avant-garde  de  la  grande  armée,  & en  chemin  il 
prit  Genfac  & quelques  autres  petites  Places.  Le 
Roi  s’approcha  enfuite  de  Sainte-Foy  avec  le  res-  ‘ 

, te  de  fes  troupes.  On  favoit  déjà  que  Monfieur 
de  la  Force  qui  commandoit  dans  la  Place , fon- 
gooit  à faire  fon  accommodement  avec  lâ  Cour; 
mais  on  étoit  perfuadé  que  la  vue  des  troupes  du 
■ ..  -Roi 
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Roi  réunies  pour  l’aflléger,  ne  cpntriboeroit  pas  . 
peu  à l’y  déterminer  & à en  rendre  les  conditions  j(j22.'' 
plus  faciles.  D’ailleurs  les  Seigneurs  qui  comman- 
doient  dans' les  villes  Hugenotes  n’étoient  pas  tou- 
jours maîtres  de  les  remettre  au  Roi,  fans  le  con- 
fentement  de  la  gamifon  & des  habitans , fur  lef- 
quelles  les  Miniftres  Proteftans  avoient  fouvent 
plus  de  crédit  que  les  Gouverneurs  & les  Com- 
mandans  eux-  mêmes.  Ainfi  il  étoit  en  quelque  • 
forte  de  l’intérêt  de  Monfieur  de  la  Force,  que 
toutes  les  troupes  du  Roi  fuflènt  auprès  de  Sainte» 

Foy,  pour  lui  faciliter  à lui-même  l’exécution  de 
fon  deflein.  Monfieur  de  la  (a)  Ville  - aux  - Clercs  _ 
Sécretaire-d’Etat  fut  chargé  de  traiter  avec  lui,  & 
de  lui  offrir  deux  cens  mille  écus  avec  le  Bâton 
de  Maréchal  de  France.  Il  lui  écrivit  pour  lui  de- 
. mander  une  entrevue  dans  un  endroit  d’où  il  pût 
fe  retirer  avec  fûreté , en  cas  que  l’accommode- 
ment n’eût  pas  lieu.  La  Force  y confentit,  & lui 
donna  un  rendez-vous  à la  Boufe,  qui  n’eft.qu’à 
deux  ou  trois  lieues  de  Sainte-Foy.  Ils  ne  purent 
convenir  de  rien  dans  cette  première  conférence. 
Monfieur  de  la  Force  demandoit  un  accommode- 
ment général  où  tous  les  Proteftans  fufTent  com- 
pris. On  fe  fépara  fans  rien  conclure , & fans  rom- 
pre cependant  la  négociation  ; car  on  fe  promit  réci- 
proquement une  autre  entrevue  : mais  Monfieur 
de  la  Force  déclara  qVil  ne  pouvoit  plus  s’éloigner 
de  la  Place  où  il  commandoit,  depuis  fur- tout 
que  Monfieur  le  Prince  lui  avoit  fait  favoir  qu’il 
comptoit  l’alliéger  incdfamment.  Il  propofa  donc 
, à Monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs  de  venir  le  trou- 
ver dans  Sainte-Foy  fur  fa  parole , ce  qùi  fut  ac- 
cepté. Le  Sécretaire- d’Etat  y étant  entré,  perfua- 
• da  enfin  à Monfieur  de  la  P'orce  de  faire  un  Trai- 
té particulier  pour  lui  & pour  cette  ville,  fans 
parler  en  aucune  forte  de  l'intérêt  des  Eglifes 
Proteftantes , d’autant  plus  qu’elles  ne  l’avoient 

■ au-' 

(4)  C’cft  ainfi  qu’on  appclloit  alois  Monfieur  de 
Sricnne. 
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* I autorifô  par  atîcunc  commiffioh  â fe  mêler  de 

' 1622.  leurs  affaires.  ‘ ' ' ■ i . 

Le  Gentilhomme  qui  avoit  affalïïné  BoëlTe  Par- 
’daillan,  étoit  alors  à Sainte-Foy.  Il  vint  deman- 
’ der  à Monlieur  de  la  Ville-aux-Clercs  une  abo- 
lition de  fon  crime , qui  lui  fut  refufée.  On  lui 
promit  feulement  la  liberté  de  fe  retirer  où  il  ju- 
geroit  à propos.  Le  Prince  de  Condé.  fouhaitoit 
fort  que  la  ville  fè  rendît  avant  l’arrivée  du  Roi 
& qu’elle  fût  remlfe  entre  fes  mains';  mais  Mon- 
fieur  de  la  Ville-aux-Clercs,  mécontent  de  ce  que 
- ce  Prince  l’avoit  aceufé  d’être  dans  les  intérêts  de 

' ‘ Monfieur  de  la  Force, ne  voulut  pas  luilaiffercet- . 
■ • te  fatisfaftion.  Il  courut  en  diligence  à Montlieu 

'où  étoit  le  Roi,  pour  lui  faire  approuver  les  con- 
ditions du  Traité,  & il  engagea  Monfieur  de  la  For- 
‘ ce  à ne  remettre  la  Place  qu’à  Sa  Majefié.  II  rc- 
' vint  enfuite  à Sainte-Foy,  où  il  trouva  que  les 
Minifires  Proteftans  avoient  foulevé  le  peuple  , 
qui  ne  vouloir  pas  entendre  parler  d’accommode- 
ment. On  lui  dit  en  même  tems  que  Monfieur 
. de  la  Force  étoit  tombé  malade  , & il  craignit 
que  ce  ne  fût  une  maladie  feinte , pour  lé  difpen- 
1er  de  tenir  les  conditions  dont  on  étoit  con- 
venu : mais  il  apprit  bientôt  que  cette  maladie 
' n’étoit  que  trop  réelle  ; c’étoit  une  fièvre  violen- 
' te , dont  Monfieur  de  la  Force  penfa-  'mourir 

peu  de  jours  après. 

Monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs  ne  fut  pas 
Cins  inquiétude,  quand  il  fe  trouva  au  milieu  d’u- 
ne populace  féditieufe  & continuellement  animée 
contre  la  Cour  par  les  déclamations  des  Minis- 
tres. 11  tâcha  de  faire  entendre  rai  fon  aux  prin- 
cipaux habitans  & aux  troupes  de  la  gamifon  , 

& leur  repréfenta  tout  .ce  qu’ils  avoient  à crain- 
dre de  la  colère  d’un  grand  Roi  qui  marchoit 
contre  eux  avec  toutes  fes  forces  ‘ s’ils  perfiftoient 
plus  longtems  dans  leur  révolte.  Il  fe  retira  en- 
fdite  dans  la  maifon  qu’on  lui  «voit  préparée  ,. 
où  il  ne  pafla  pas  une  nuit  fort  tranquille.  Le 
Roi  s’approdioit  en  effet  , & il  vint  loger  dans 

Ic- 
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le  château  de  Saint- Aulaire  ; la  crainte  de  fes  armes 
lit  fans-doute  plus  d’effet , que  tous  les^ifcours  de  1622, 
fon  Sécretaire-d’Etat.  Le  lendemain  au  matin  on 
vint  dire  à Monfieur  de  la  Ville- aux- Clercs  que 
les  Mlniflres  demandoient  à lui  parler.  Il  fe  crut 
perdu.  Il  favoit  qu’il  n’y  avoit  point  d’attentat 
dont  ils  ne  fuffent  capables , dans  les  accès  de  fu- 
reur que  leur  infpiroit  quelquefois  leur  attache- 
ment outré  pour  les  intérêts  de  leur  fefte  ; & il  fut 
agréablement  furpris,  quand  ils  fe  contentèrent  de 
lui  demander  la  permillion  de  fe  retirer  dans  telle 
• ville  qu’ils  vpudroient  choifir  parmi  cellesquiobéif- 
foient  au  Roi.  Il  la  leur  accorda  fur  le  champ , & 
il  fut  fort  aife  d’en  être  délivré.  Leur  .éloignement 
volontaire  joint  aux  approches  du  Roi,  rendit  la-- 
négociation  plus  facile.  Monfieur  de  la  Foroe  re-  • - 
vint, de  fa  maladie,  & il  figna  fon  Traité  d’ac-  ' 
commodément  pour  lui  & pour  la  ville  de  Sainte-  • 

Foy.  Celle  de  Montflanquin , dont  il  étoit  maître, 
y fut  aufll  comprife.  On  leur  accorda  une  abolition 
générale  pour  le  palTé , un  aveu  de  toutes  les  élec- 
tions, jugemens  & condamnations  qui  s’étoient 
faites  dans  la  ville  de  Sainte-Foy  depuis  le  pre- 
mier Février  1620,  le  libre  exercice  de  la  Religion 
Proteftante  conformément  aux  Edits  de  pa(âca- 
tion.  On  leur  promit  de  leur  laifler  leurs  muni- 
^ lions  & leur  artillerie.  Ils  demandèrent  à être  dé- 
chargés du  paflage  dé  l’armée  du  Roi , attendu  leur 
extrême  difette , ce  qui  leur  fut  accordé.'  A l’é- 
gard de  Monfieur  de  la  Force,  il  eut  le  Bâton  de 
Maréchal  de  France,  .&  deux  cens  mille  écus. 

Monfieur  de  la  Ville  - aux  - Clercs  préfènta  au 
Roi  Pierre*  de  Caumont  Baron  d’Aymet,  fils  de 
Monfieur  de  la  Force , qui  devoir  fervir  de  cau- 
tion de  la  fidélité  de  fon  père.  Le  Prince  de  Con- 
dé  & le  Duc  d’Elbœuf  entrèrent  dans  Sainte-Foy 
le  24  de  Mai , & le  lendemain  le  Roi  y vint 
lui-même.  La  Fête-Dieu  qui  arrivoit  cette  annéq 
le  26  de  Mai,  y fut  célébrée  avec  untT  pompe 
extraordinaire.  Le  Roi  après  avoir  entendu  lu 
MciTe  où  il  communia, aflilla  à.  la  Proceffion  a\x?c 
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tous  les  Miniftres  & tous  les  Chevaliers  de  l’Or- 
1622.  chaqjn  un  cierge  à la  main  (a).  L’ Archevê- 
que de  Tours,  premier  Aumônier,  y porta  le 
Saint  Sacrement , alEllé  d’une  grande  partie  du 
. Clergé  de  Périgueux  que  l’on  avoit  fait  venir 
exprès.  Le  dais  fiit  porté  par  le  Prince  de  Con- 
dé,  par  les  Ducs  d’Uzès  & de  Retz,  & par  le 
JVlarâ:hal  de  Prallain. 

Le  Roi  partit  de  Sainte-Foy  le  28  de  Mai ,.  & 
en  attendant  la  démolition  des  fortifications , il 
y laiflâ  pour  la  fûreté  de  la  ville  le  Sieur  de  Beau- 
mont , avec  quelques  troupes  de  fon  Régiment 
&'  de  celui  de  Villeroy.  Le  Sieur  d’An^ault , 
Confeiller  au  Parlement  de  Bourdeaux,  eut  ordre 
d’y  demeurer  en  qualité  d’intendant  de  Juftice. 

• L«  Roi  avant  que  de  quitter  .Sainte-Foy,  don- 

• na  le  Bâton  de  Maréchal  de  France  au  Maçquis 
de  la  Force  (i>).  Cette  promotion  ne  plut  pas 
au  Prince  de  Condé  ; il  fè  plaignit  de  ce  que  l’on 
récompenfoit  ainli  les  rebelles , tandis  qu’on  laif- 
foit  fans  récompenfe  les  plus  fidèles  ferviteurs  de 
Sa  Majefté,  tels  que  Monfieur  de  Schomberg, 
qui  outre  fa  Charge  de  Surintendant  des  Finan- 
ces,.  exerçoit  encore  avec  beaucoup  de  fuccès  cel- 
le de  Grand-Mâltre  de  l’Artillerie  ; & Monfieur 
de  BaflTompierre  qui  étoit  premier  Maréchal  de 
camp  & Colonel  - G^éral  des  Suiffes  , & qui 
avoit  rendu  de  fi  grands  fervices  au  Pont  de  Cé 
dans  les  derniers  fiéges , à la  défaite  du  fecours 
defMontauban , & à celle  de  Monfieur  deSoubife 
dans  l’Ile  de  Rié.  ' 

■ Le  Roi  ne  douta  pas  qüe  Baflbmpierre  n’eût 
chargé  Monfieur  le  Prince  de  lui  faire  cette  re- 
montrance : cependant , fi  l’on  en  croit  Baflbm- 
pierre  lui-même , le  Prince  avoit  parlé  de  fon 
/ chef.  Il  aflure  dans  fes  Mémoires , qu’il  né  pen- 
foit  nullement  alors  à obtenir  le  Bâton  de  Maré- 
chal de  France , qui  lui  paroifibit  une  Charge  trop 
férieufe  pour  la  vie  diffipée  qu’il  avoit  menée  juf- 

qu’alors 

(a)  Bemand  Dclchaax*  (t)  Le  27  Ma^ 


Di  r 


I 


X O U I s XIII.  T 
\ -qu’aloK  à la  Cour,  & qu’il  voulut  continuer  en- 

core  quelques  années.  Le  Roi  qui  l’aimoit&qui  .1622. 
le  .croyoit  fort  "en  colère  lui  dit  pour  l’appaifer: 
BaJJoMpierre , je  fais  que  veus  êtes  fâché  de  ce  que  '• 

je^is  Maréchal  de  France  Mmfieur  de  la  Force  ^ 

& que  Monfieur  de  Scbomberg  & vous,  vous  en  plai- 
gnez avec  raifen:  mais  ce  n'efl  pas  moi  qui  en  fuis 
caufe,  ci  bien  Monfkur  le  Prince  qui  me  Pfi  ainjî 
confeillé  pour  le  bien  de  mes  (paires,  & afin  de  ne 
laiffer  aucune  cbofe  derrière  moi  en  Guyenne,  qui 
m'empêche  de  paffer  promptefnent  en  Languedoc. 

Louis  perfuadé  que  le  Prince  de  Condé  ne  lui 
avoit  parlé  fur  la  promotion  de  Monfieur  de  la 
Force  qu’à,  la  follicitation  de  Baffompierre  ^ fut 
bien-aife  de  lui  ' apprendre  que  celui-là  même  à 
qui  il  s’étoit  adrelTé  pour  porter  fes  plaintes  , 
avoit  été  le  premier  auteur  de  l’efpéce  d’injuftice 
dont  il  fe  plaignoit.  • 

U lui  dit  enfuite , avifez  ce  que  vous  voulez  que 
je  faffe  pour  vous , que  f aime  & que  je  tiens  pour 
mon  bon  ferviteur.  Bafibmpierre  répondit  au  Roi,’ 
qu’il,  étoit  fort  éloigné  de  trouver  à redire  à la 
grâce  que  l’on  venoit  d’accorder  à un  vieux  Sei- 
gneur expérimenté  , dont  il  étoit  ami,  & à qui 
il  favoit  que  le  feu  Roi  avoit  defiiné  le  Bâton  de  ^ 
Maréchal  de  France , qu’il  lui  auroit  infeillible- 
ment  donné  s’il  eût  encore  vécu  un  mois  ; que  fi 
Monfieur  de  la  Force  avoit  été  rebelle  il  ne  l’étoit 
plus,  & que  rien  n’étoit  plus  digne  de  fa  bonté 
Royale  que  d’oublier  les  fautes  de  fes  ferviteurs, 

& de  ne  fe  fouvenir  que  de  leurs  fervices  ; que 
pour  lui  il  n’afpiroit  nullement  à la  Charge  de  Ma- 
réchal de  France  ni  à aucune  autre;  qu’il  ne  vou- 
loir recevoir  4es  grâces  que  de  la’  feule  volonté 
de  Sa  Majefi:|P)  fans  jamais  lui  en  demander,  ni 
pour  lui  - même  ni  pour  autrui  ; & qu’il  la  fup- 
plioit,  que  fa  confidération  ne  lui  fit  jamais  retar» 
der  aucune  cbofe  qui  fût  de  fa  volonté  & du  bien 
de  fon  fervice.  Le  Roi  parut  touché  de  cette  gé- 
nérofité;  il  l’en  remercia,  & l’afllira  qu’il  pouvoir 
fe  repofer  fur  lui  du  foin  de  fa  fortune.  ■ 

- , ^ 
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""^  Le  Comte  de  Schomberg  n’eut  pas  la  même  re- 
JÔ22.  tenue.  Lorfque  le  Roi  lui  parla  de  cette  promo  • 
tion,  il  le  prefla  vivement  de  lui  accorder  lamé* 
me  grâce  qu’à  Monfieur  de 'la  Force  t mais  il  ne 
put  jamais  l’obtenif , quoiqu’il  eût  alFefté  de  folli- 
citer  le  Bâton  pour  Monfieur  de  Baflbmpierre , 
moins  par  un  vrai  défir  de  l’obliger  , que  pour 
autorifer  la  demande  qu’il  faifoit  pour  lui-même. 
Le  Roi  qui  s’apperçut  de  fon  artifice  n’en  devint 
que  plus  ferme  à le  refufer  , & tout  ce  qu’il' ga- 
gna par  fon  importunité , c’efl:  que  Baflbmpierre 
fut  fait  dans  la  fuite  Maréchal  de  France  plutôt 
que  lui. 

Louis  en  partant  de  Sainte  - Foy  prit  la  route 
d’Agen , où  il  reçut  les  hommages  du  vieux  Duc 
de  Sully , qui  lui  remit  quatre  petites  Places  qu’i! 
avoit  acquifcs  dafls  le  Ôuercy;  favoir,  Figeac , 
Cayrac , Cadcnac  & Cariîlac.  On  ‘ lui  permit  d’en 
retirer  quantité  d’armes  & de  munitions,  qu’il  fit 
tranfporter  dans  fon  château  de -Sully.  Le  Roi 
fe  rendit  enfuîte  à Moiflac  , où  il  demeura  deux 
jours  pour  attendre  le  canon  & les  équipages  de 
fon  armée;  ce  fut-là  que  le  Prince  de  Condé;  le 
Cardinal  de  Retz  , & le  Comte  de  Schomberg 
ayant  pris  BaflTompierre  en  particulier  dans  le  Cloî- 
tre de  l’Abbaye , lui  firent  de  grandes  plaintes  de 
la  conduite  de  Monfieur  de  Puifieux,  que  le  Prin- 
ce de  Condé  haïflbit  extrêmement.  Ils"  lui  di- 
rent „ qu’ils  ne  pouvoient  plus  foufFrir  l’infolen- 
,,’ce  de  cet  homme,  qui  n’étant  que  Sécretaire- 
„ d’Etat,  avoit  plus  de  privauté  avec  le  Roi  que 
,-,  Monfieur  le  Prince  même  ; qu’il  mettoit  mal  avec 
„ Sa  Majeflé  ceux  d’entr’eux  qu’il  vouloitperdre; 
,,  qu’il  faifoit  ‘des  négociations  à paft  fans  les  leur 

communiquer que  les  réfolilîbns  prifes  au 
„ Confeil  demeuroient  fans  exécution,  à -moins 
„ qu’il  ne  les  eût  précédemment  approuvées. 

Ils  le  prièrent  de"  fe  joindre  à eux  pour  le  fai- 
re éloigner,-  & loi ’ propoférent  de  p«-endre  laPIa- 
, ce  de  Favori , qui  ^oit  demeurée  vacante  depuis 
la  mort  du  Connétable  de  Luynes.'  Baflbmpier- 
■ - - re 
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re  qui  étoit  ami  (Je  Monfieur  de  Puifieux , refufa.  ■' 
d’entrer  dans  leurs  vues  ; il  fit  réflexion  qu’ils  ne  l’ôâz.  ‘ 
lui  parloient  peut-être  que  pour  découvrir  fes  vé- 
ritables fçntimens,  & pour  favoir  s’il  afpiroit  à la 
première  faveur,  afin  de  le  décrier  dans  l’efprit 
du  Roi,  comme  un  ambitieux  qui  vouloit  s’em. 
parer  du  Gouvernement;  qu’ après  s’être  fervi  de 
lui  pour  fatisfaire  leur  animofité  particulière  con- 
tre Monlieur  de  Puifieux,  ils  chercheroient  bien- 
tôt à le  ruiner  lui-même,  & qu’ils  ne  feroient  pas 
gens  à le  laifier  tranquille  dans  la  place  de  Favon 
ri , s’il  venoit  jamais  à bout  de  l’occuper  : ainfi  il 
rejetta  leurs  offres  avec  fermeté.  Il  leur  dit,  ^«7/ 

Il  avait  jamais  ouï  parler  d'aucun  Prince  qui  prît 
des  Favoris  par  arrêt  de  fon  Confeil  ; que  le  Roi 
étoit  maître  de  fa  confiance , & que  s’il  jugeoit 
à propos  d’en  donner  une  particulière  à Monfieur 
de  Puifieux,  perfonne  n’étoit  ,en  droit  d’y  trou- 
ver à redire.  Monfieur  le  Prince  voulut  infifter, 
en  lui  difant  que  quand,  pour  conferver  l’amitié 
de  Monfieur.de  Puifieux,  il  auroit  perdu  la fien- 
ne  & celle  des  autres  Minifires,  il  auroit  tout  le  ' : 

loifir  de  s’en  repentir  , & qu’il  n’y  auroit  plus 
moyen  d’y  revenir.  Baffompierre  répliqua  qu’il 
ne  voyoit  dans  l’affaire  qu’on  lui  propofoit , ni 
rai  fan,  ni  apparence  ; qu’il  feroit  extrêmement  af» 

• fligé  de  perdre  l’honneur  de  fes  bonnes  grâces , • 

& enûiite  celles  des  Miniftres  ; mais  qu’il  lui  ref- 
teroit  la  confolation  de  ne  les  avoir  pas  perdues  ' • 
par  fa  faute , & qu’il  n’achetteroit  l’amitié  de  qui 
que  ce  foit  au  préjudîte  de  fa  réputation. 

Le  Roi  étant  à Moiffac  fit  le  partage  de  fes  trou- 
pes , & leur  afligna  leurs  differens  départemens. 

Le  Duc  de  Vendôme  qui  étoit  à Clérac , eut  or- 
dre d’aller  invertir  Saint-Antonin  avec  les  Régi- 
jnens  de  Piémont , de  Vibraye  , & de  Vaillac.- 
Zamet  fut  envoyé  dans  le  Bas-Languedoc  avec 
un  corps  de  Cavalerie  pour  joindtc  le  Duc  de 
Montmorency  ; l’armée  du  Roi  avoit  ordre  de  fe 
, raffembîer-  dans  la  plaine  de  Saint-Maurice , au- 
près de  Piquecos. . Quelgues-ujiÿ  tfes  principaux 
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Officiers  ne  connoiflbient  plus  l’endroit  où  étoft 
cette  plaine,  quoiqu’ils  y euflent  campé  l’année 
précédente.  Le  Roi  quî  s’en  fouvcnoit  parfaite- 
ment , fe  fit  apporter  des  plumes  , de  l’encre  & 
du  papier , & il  traça  lui-même  une  carte  du  Pays 
avec  autant  de  promptitude  & de  fedlité,  qu’au* 
roit  pu  faire  le  plus  habile  Ingénieur  ; les  che- 
mins, les  bourgs , les  villages,  & même  quelques 
maifons  particulières,  dont  le  nom  & lafituation 
ne  lui  étoient  point  fortis  de  la  mémoire , y étoient 
marqués  très-diilinftcment  & avec  la  plus  grande 
exaftitude. 

Il  montra  enfuite  à ces  Officiers  le  lieu  oîi  ils 
dévoient  camper,  ils  admirèrent  fon  ouvrage;  & 
quand  il  vit  que  l’on  s’emprefToit  de  le  louer,  il 
voulut  le'  jetter  au  feu.  Mais  l’Hiftorien  Bernard 
qui  étoit  préfent , le  fupplia  de  lui  donner  cette 
carte  , dont  il  pourroit  faire  ufage  en  écrivant 
fbn  Hifloire.  Il  la  lui  donna , & Bernard  nous 
apprend  qu’il  la  confervoit  comme  une  pièce 
curieufe.  ■ • 

Le  Roi  s’étant  rendu  de  Moilfac  à Villemade , 
prit  d’abord  la  réfolution  de  faire  attaquer  Al-  ' 
biac  {a)\  mais  on  apprit  que  cette  ville  étoit  dé- 
ferle, & que  les  habitans  av'oient  emporté  leurs 
meilleurs  effets  dans  les  Places  voifines:  c’efl  ce 
qui 'fit  prendre  le  parti  de  marcher  du  côté  de 
Négrepeliffe. 

La  prifé  de  cette  petite  ville  eft  devenue  re- 
marquable par  les  cruautés.que  l’on  y exerça  con- 
tre les  habitans , qui  furent  tous  paffés  au  fil  de 
l’é^ée , fans  diftin^ion  d’àge  ni  de  fexe.  On  ar- 
racha les  enfans  du  fein  de  leurs  mères  pour  les 
égorger  à leurs  yeux,  les  femmes  & les  filles  fu- 
rent abandonnées  à la  brutalité  du  foldat  ; tout  fut 
pillé  ou  faccagé  , & l’on  finit  par  mettre  le  feu 
aux  maifons,  qui  furent  toutes  réduites  en  cen- 
dres en  une  feule  nuit. 

Ces  cruautés  ont  été  reprochées  à Louis  XIII. 

com- 
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comme  ayant  été  faites  par  fes  ordres , & le  Vaf-  . 
for,  le  pliis  fatirique  & le  plus  envenimé  de  tous 
les  Ecrivains  Proteilans , en  a parlé  comme  a’u- 
ne  barbarie  capable  de  flétrir  à jamais  la  mémON 
re  de  ce  Prince.  Quelques  Hiftoriens  du  tems  , 
témoins  oculaires  de  ce  qu’ils  racontent,  nefe  font 
pas  expliqués  là-deflûs  avec  tant  d’aigreur.  Tous 
conviennent  des  principaux  faits,  mais  plufieurs 
n’attribuent  ces  cruautés  qu’à  l’emportement  du 
foldat , qui  agiiTOit  fans  ordre  & contre  la  volon- 
té du  Roi , & qui  ne  faifoit  que  fuivre  les  mou- 
vemens  de  fa  propre  fureur.  Ils  diminuent  le 
nombre  de  ceux  qui  périrent;  ils  prétendent  que 
l’on  n’a  jamais  fu  fi  ce  furent  les  troupes  du  Roi 
bu  les  Proteftans  eux-mêmes  qui  mirent  le  feu 
à la  ville.  Enfin , ils  obfervent  que  les  habitans 
de  Négrcpelifle,  fans  en  excepter  les  femmes, 
avoient  commis  les  premiêrs  des  violences  & 
des  attentas  qui  méritoient  les  plus  févéres  châtL- 
jnens;  on  en  jugera  par  le  détail  que  l’on  va  faire, . 
en  rapportant  les  différens  récits  des  Hiftoriens , 
& les  opinions  contraires  qui  les  divifent. 

NégrçpelüTe  étoit  une  petite  villa ,.  fituée  dans 
un  pays  fertile , dont  les  maifons  bâties  réguliè- 
rement , & les  rues  tirées  au  cordeau  formoient 
un  afpeft  fort  agréable.  Elle  étoit  fi  mal  forti- 
fiée, que  pendant  le  fiége  de  Montauban  les  ha- 
bitans , malgré  leur  zélé  outré  pour  la  Religion 
Proteftante , ne  purent  empêcher  que  leur  ville 
ne  fût  îprife  pour  fervir  d’hôpkal  aux  troupes 
du  Roi. 

Puyfegur  raconte  „ que  l’Apoticaire  de  laville^ 
,,  avoit  fourni  les  droguqspour  les  blelTés  pendant 
,,  qu’on  y tenoit  l’hôpital  durant  le  fiége  de  Mon- 
,,  tauban,  & qu’on  l’accufoit  d’avoir  empoifonné 
„ fes  remèdes  , parce  que  ni  malades  ui  blelTés; 
,,  ne  guérilToient  point  „.  U ne  paroît  pas  que,' 
la  vérité*  ou  la  faufifetté  de  cette  accufation  ait  été 
ajlprofondie  ; mais  un  pareil  foupçon  r^andu  par- 
mi les  foldats  de  Tarmée  du  Roi  > fumfoit  pour 
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leur  infpirer  une  extrême  averfion  contre  les  Hu- 
guenots de  Négrepelifle.  i 

Le  Régiment  de  Vaillac  qui  fe  trouvoit  réduit 
à quatre  cens  hommes,  y avoit  été  mis  en  garni- 
fon  après  le  fiége  de  Montauban.  Cette  petite 
gamifon , toute  compofée  da  foldats  Catholiques, 
déplut  aux  habitans , qui  étoient  tous  Proteftans. 
Ils  réfolurent  de  s’en  défaire , les  femmes  mêmes 
entrèrent  dans  ce  complot.  En  une  nuit  toute  la 
gamifon  fut  égorgée , chaque  bourgeois  maflacra 
le  foldat  ou  l’Officier  qui  logeoit  dans  fa  maifon. 
3etnatd,  Les  uns  périrent  par  les  mains  des  hommes,  & 
’ *’  les  autres  par  celles  des  femmes , lorfqu’elles  é- 
toient  plus  hardies  & plus  emportées -que  leurs 
maris.  En  même  teins  , pour  faire  croire  que' 
ces  meurtres  avoient  été  faits  par  des  troupes 
ennemies  qui  s’étoient  introduites  dans  Négrepe- 
lifTe  pendant  la  nuit'  les  habitans  mirent  le  feu 
à un  pétard , qu’ils  avoient  eu  foin  d’appliquer  eux- 
mêmes  à une  des  portes  de  la  ville , qui  fe  trou- 
va brifée  le  lendemain  matin , mais  perfonne  ne 
fut  la  dupe  de  cet  artifice.  On  fut  qu’aucun  dé- 
tachement ni -de  la  gamifon  de  Montauban  , ni 
de  celles  des  autres  villes  révoltées  n’âvoient  mar- 
ché vers  Négrepeliffe  ; & les  habitans  de  cette 
ville  demeurèrent  feula  chargés  du  crime  qu’ils 
avoient  commis.  Ils  s’attendoient  bien  à en  être 
punis , & quand  ils  furent  que  le  Roi  s’approchoit 
d’eux  avec  fon  armée  , plufieurs  fe  retirèrent  à 
Montauban  avec  leurs  meilleurs  effets  ; d’autres 
demeurèrent , parce  qu’ils  n’eufent  pas  le  tems 
-de  les  emporter;  d’autres  enfin,  faifis  d’unefprit 
de ‘vertige  & de  fureur  prirent  le  parti  de  défen- 
' 'dre  une  ville  mal  pourvue  & mal  fortifiée , con- 
tre une  armée  Royale  que  le  Roi  commandoit  en 
perfonne , & à laquelle  ils  n’étoient  nullement  en 
état  de  réfifter. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Pontis  „ qu’a- 
_ „ près  la  prife  de  Sainte-Foy  l’armée  alla  droit 
" „ à Saint-Antonin , où  le  Roi  voulut  fe  trouver 

„ en  perfonne qu’enfuite  le  Roi  vint  avec 

„ toute 
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r,  toute  fon  armée  devant  Négrepeliflè , fouhai- . 
„ tant  depuis  près  d’un  an  de  fe  voir  en  état  de 
„ pouvoir  punir  comme  il  le  fit , la  trahifon  bar- 
„ bare  & inhumaine  qu’avoit  exercé  cette  ville  à 
„ l’egard  de  quatre  cens  hommes  du  Régiment 
,,  de  Vaillac,  qu’on  y avoit  envoyés  en  garnifon 
„ l’hiver  d’auparavant,  & à qui  les  habitans  cou- 
„ pérent  la  gorge  à tous  en  une  nuit.  Ce  Prin- 
,,  ce,  ajoûte  l’Auteur  de  ces  Mémoires,  dès  le 
,,  moment  qu’il  en  apprit  la  nouvelle  , avoit  dé- 
j,  claré  hautement  qu’il  les  châtier  oit  tous  de  la 
,,  même  manière , en  ne  pardonnant  à qui  que 
„ ce  fût. 

Il  raconte  enfuite  que  tout  étant  difpofé  pour 
les  deux  attaques , „ les  Généraux  envoyèrent  le 
» Sieur  de  Fonds  vers  le  Roi  fur  le  midi , pour 
),  recevoir  le  dernier  ordre  qu’il  avoit  comman- 
,,  dé  que  l’on  vînt  prendre  avant  l’aflaut;  qu’il 
j>  trouva  ce  Prince  dans  une  méchante  chaumié- 
7,  re  où  l’on  étouiFoit  de  fumée , & où  ib  étoit 
77  contraint  de  fe  renfermer  à caufe  qu’il  fe  trou» 
,,  voit  indifpofé;  que  lui  ayant  dit  que  Mellîeurs 
„ les  Lieutenans-Généraux  l’avoient  envoyé  pour 
,,  l’affurer  que  toutes  chofes  étoient  en  état,  fe- 
„ Ion  qu’il  le  leur  avoit  commandé , ils  atten- 
,7  doient  fon  dernier  ordre.  Le  voici,  dit  le  Roi: 
„ C'eft  quon  attaquera  la  ville  comme  j'ai  dit  par 
,7  les  deux  bouts , Gf  que  vous  aurez  tous  quelque 
,,  ebofe  de  blanc  attaché  à vos  chapeaux,  de  peur 
„ que  vous  joignant  dans  la  ville , vous  nevous  tuaf- 
„ fiez  les  uns  les  autres  fans  vous  connoitre;  car  je 
„ vous  commande  de  ne  faire  aucun  quartier  à au-' 
7,  cun  homme,  parce  qu'ils  m'ont  irrité , qu'ils 
„ méritent  d'être  traités  comme  ils  mit  traité  les 
„ autres. 

Le  ValTor  n’a  pas  manqué  d’inférer  ce  récit 
dans  fon  Hiftoire  , fani  faire  réflexion  que  le^ 
Mémoires  qui  portent  le  nom  de  Ponds  font  une 
efpéce  de  Roman  , comme  l’a  fort  bien  prouvé 
l’Auteur  des  Mémoires  Chronologiques  dans  fa 
|iréface.  Ce  Livre  n’a  jamais  été  écrit  par  le  Sieur 
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de  Pontis , mais  par  quelqu’un  qui  a jugé  à pro- 
pos de  fe  ibrv’ir  de  fon  nom  pour  former  une  fui- 
te d'avanturcs  fouvent  imaginaires.  On  y remar- 
que des  fautes  confidérables  contre  la  vérité  de 
riliftoirc.  L’Auteur  des  Mémoires  Chronologi- 
ques en  rapporte  pluficurs , & l’endroit  que  nous 
venons  de  citer  en  contient  une  des  plus  groflîé- 
rcs  qu’il  n’a  pas  relevée  : c’eft  que  l’on  fait  dire 
à Pontis , que  le  Roi  vint  à Négrepelifle  après 
avoir  fait  en  perfonne  le  fiége  de  Saint -Anto- 
nin  , quoiqu’il  foit  indubitable  que  ce  Prince  n’af- 
fiégea  Saint-Antonin  qu’après  s’être  rendu  maître 
de  NégrepelilTc.  Ainfi  l’ordre  fi  pofitif  donné 
par  le  Roi  au  Sieur  de  Pontis  de  ne  faire  aucun 
ijv.nrticr  à aucun  bomme , peut  être  regardé  comme 
une  fable , ou  du-moins  comme  un  fait  qui  n’eft 
appuyé  d’aucune  autorité. 

Le  Vafibr  prétend  que  la  Place  ne  fut  pas  af- 
fégée  dam  les  fermes;  parce  qu'outre  qu'elle  n' était 
pas  bien  fortifiée,  Louis  vouloit  l'emporter  <f  ajfaut , j 

(fi  faire  pajfer  tous  les  hommes  au  fil  de  l’épée.  Ce-  j 
pendant , fi  l’on  en  croit  ceux  qui  étoient  alors  à 
la  fuite  du  Roi  & qui  fervoient  dans  fon  armée, 
Louis  comptoit  fi  peu  emporter  cette  ville  d’aflaut, 
qu’il  y envoya  fes  Maréchaux  de  logis  & fes  Four- 
riers pour  y marquer  les  logemens , comme  dans 
une  ville  ouverte  & qui  n’étoit  pas  capable  de 
faire  la  moindre  réfiftance  : chacun  faifoit  état 
d'aller  coucher  à Négrepelife , dit  l’IIiftoricn  Ber- 
nard, & l’on  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  y avoir  la 
moindre  difficulté.  Baflbmpierre  dit  pareillement, 
qu’on  étoit  perfuadé  que  cette  ville  étoit  fouini- 
fe  au  Roi  ; & Puifegur  afllire  que  Négrcpelifie 
rèfafa  le  logcmcsit  aux  Maréchaux  des  logis  de  Sa 
Majefté , (fi  ue  voulut  pas  ouvrir  fes  portes.  ' Bcr- 
Itard  ajoûte  que  les  Fourriers  du  Roi  eurent  è 
ce  fujet  de  très  rgrofes  paroles  avec  les  hahitans , 
ftiivies  du  refsiS  de  les  laijfer  entrer.  Le  Roi  comp- 
toit donc  loger  à Négrepeliffe,  & il  ne  l’affiégca 
que  fur  le  refus  que  firent  les  habitans  de  lui 
ouvrir  les  portes  : il  n’y  vint  donc  pas  avec  un 
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«JcfTein  formé  S’emporter  cette  ville  Sajpiut,  ^de 
faire  pajfer  tous  les  hommes  au  fil  de  P épée. 

Cependant  il  eft  dilBcile  de  fe  perfuader  qu’il 
voulût  lailTer  impuni  le  maflacre  de  la  gamifon 
qu’ils  avoient  égorgée;  mais  il  y a toute  apparen- 
ce que  fi  les  habitans  l’avoient  reçu  dans  leur  vil- 
le, la  punition  qu’ils  avoient  fi  bien  méritée  fe 
feroit  faîte  avec  plus  de  difcernement  & de  mo- 
dération. 

Le  Roi  ordonna  à Baffbmpierre  d’inveftir  la 
Place.  Quoique  ce  Prince  fût  alors  attaqué  d’un 
gros  rhume  , qui  ne  lui  donnoit  aucun  rCpos  ni 
jour  ni  nuit  , Hérouard  fon  premier  Médecin 
eut  peine  à obtenir  qu’il  gardât  le  lit  un  jour  ou 
deux , & qu’il  ne  fe  trouvât  point  aux  attaques. 

Elles  furent  commandées  en  fon  abfence  par  le 
Prince  de  Condé , & par  le  Maréchal  de  Prallain , 
qui  fut  déclaré  Lieutenant-Général  de  l’armée  fous 
les  ordres  de  Monfieur  le  Prince.  Mais  le  Roi 
fe  faifoit  rendre  compte  de  tout,  il  étoit  logé  dans 
une  maifon  de  payfan  , où  il  n’y  avoit  qu’une 
chambre  proche  du  toit  qui  fe  voyoit  à décou-  Bernaid 
vert,  à laquelle  il  falloir  monter  par  une  échelle;  hx.  s. 
au  bas  étoit  un  méchant  cellier,  dont  on  fit  la 
falle  des  Gardes. 

Les  batteries  étant  drelTées  eurent  bientôt  fait 
brèche  aux  murailes  de  Négrepelifle , qui  n’étoient 
pas  des  plus  fortes,  La  ville  étoit  fans  canon , 

& ,il  n’y  en  avoit  que  dans  le  château.  Lorfqu’on 
fomma  les  habitans  de  fe  rendre  , ils  demandè- 
rent vingt-quatre  heures  pour  délibérer,  & fans 
attendre  que  ce  terme  fût  expiré , ils  tirèrent  fur 
les  troupes  du  Roi,  & fe  préparèrent  à faire  une 
vigourcufe  défenfe.  Les  femmes  même ,' plus  opi- 
niâtres & plus  acharnées  que  les  hommes,  paroif- 
foient  fur  les  brèches , & travailloient  à les  répa- 
rer avec  un  courage  intrépide.  L’Auteur  dii  Mer- 
cure P'rançois  prétend  avoir  vu  des  relations  qui 
portoient  que  les  affîégés  , au  premier  bruit  du 
canon  , demandèrent  à capituler  , mais  qu’ils  fu- 
rent etfrayés  quand  on  leur  répondit  qu’il  n’y 
S 2 avoit 
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avoit  point  de  capitulation  à efpérer,  & qu’oa 
1622.  (Je  les  punir  du  malTacre  des  quatre 

• cens  foldats  du  Régiment  de  Vaillac  qu’ils  avoi- 
ent  égorgés.  Ce  fait  eft  formellement  contredit 
dans  les  Mémoires  de  Baflbmpierre  , où  on  lit 
que  les  habitans  ne  voulurent  jamais  fe  rendre», 
non  pas  même  parlementer , quoiqu’on  les  y eût  in- 
vités plus  d’une  fois  , parce  qu’on  n’avoit  pas 
envie  de  s’arrêter  devant  cette  petite  Place. 

Bemad  aflure  que  le  Cardinal  de  Retz  confeil- 
lolt  au  Roi  de  traiter  ces  malheureux  avec  dou- 
ceur , mais  que  le  Prince  de  Condé  lui  repréfen- 
toit  au-con traire , que  le  crime  qu’ils  avoient  com- 
mis méritoit  un  châtiment  exemplaire  ; & que 
pour  appuyer  fon  avis  , il  prit  le  Bréviaire  du 
Roi  qui  venoit  d’entendre  la  Mefle,  & lui  m,on- 
.tra  dans  les  leçons  du  jour  tirées  de  la  Bible , 
que  Samuel  avoit  ordonné  à Saül  de  la  part  de 
Dieu  d’exterminer  tous  les  Amalécites  fans  en 
épargner  aucun , & que  Saül  fut  puni  pour  avoir 
contrevenu  à un  ordre  qui  ne  permettoit  aucun 
. délai , & qui  ne  fouffroit  aucune  exception.  Le 
Roi  convint  qu’une  rébellion  li  opiniâtre  méri- 
toit fans-doute  d’être  punie  avec  la  plus  grande 
févérité  , mais  il  ajouta  que  la  punition  ne  de- 
voit  tomber  que  fur  les  plus  coupables.  Il  dé- 
fendit fur-tout , s’il  en  faut  croire  l’Hiftorien  Ber- 
nard , le  viol  & l’incendie  ; mais  fes  ordres  furent 
mal  exécutés , & il  ne  fut  pas  poiCble  d’arrêter  la 
fureur  des  foldats  qui  haiifoient  extrêmement  les 
habitans  de  Négrepeliflè. 

Cette  ville  fut  emportée  d’aflaut  le  10  Juiu  au 
foir , quoique  le  canon  du  château  tirât  continuel- 
Içment  fur  la  brèche.  Le  Régiment  des  Gardes  . 
y entra  le  premier , & tout  ce  qui  fe  rencontra  *1 
fut  inhumainement  maflâcré.  On  voyoit  des  mé- 1; 
res  qui  tenant  leurs  enfans  fe  fauvoient  au  travers 
de  la  rivière,  mais  elles  trouvoient  à l’autre  bord 
des  foldats  furieux  qui  les  maiTacroient  fans  mifé-  j 
ricordc.  Dans  une  demi-heure  tout  fut  exterminé'] 
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dans  la  ville , & les  rues  étaient  fi  pleines  de  morts  - 
& de  fang,  qu’on  y marchoit  avec  peine. 

Puyfegur  dit  que  „ tous  les  hommes  furent  tués 
à l’exception  de  dix  ou  douze  qui  avoientpro- 
J,  mis  de  payer  rançon , mais  que  le  Roi  voulut 
,,  avoir  pour  les  faire  punir;  que  de  ce  nombre 
„ était  l’Apoticaire  dont  les  remèdes  avoient  fi 
' J,  mal  opéré  fur  les  malades  & fur  les  bleiTés  de 
l’armée  du  Roi  pendant  le  liégc  de  Montam 
,,  ban.  „ Que  le  Roi  leur  dit  qu’ils  méritaient 
J,  tous  la  corde,  mais  qu’audicu  de  lui  demander 
■„  pardon , ils  prièrent  pour  toute  , grâce  qu’on  les 
5,  pendît  aux  arbres  de  leurs  jardins  & dans  leurs 
vignes,  ce  qui  leur  fut  accordé  ; & qu’on  les 
„ remît  entre  les  mains  du  Grand-Prévôt , qui  les 
,,  fit  pendre  dans  le  lieu  où  ils  fouhaitoient. 

Si  l’on  en  croit  les  autres  Hiftoriens,  tous  les  Bernard, 
hommes  qui  fe  trouvèrent  dans  la  ville  furent  *• 
tués  fans  exception , & aucun  ne  fut  épargné  fur 
la  promeiTe  de  payer  une  rançon , mais  plufieurs  Tom.  a.  ’ 
fe  fauvérént  dans  le  château  , qui  fe  rendit  le  Tiaflbnap. 
lendemain  à diferétion  : & parmi  ceux-là  il  y en  Tom.  2. 
eut  dix.  ou  douze  de  pendus,  dont  quelques-uns 
étaient  des  foldats  qui  avoient  fervi  en  d’au- 
tres villes  , & qui  s’étalent  engagés  à ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  le  Roi.  A l’égard  de  la  de- 
mande qu’ils  firent  d’être  pendus  aux  arbres  de 
leurs  jardins  , Bernard  ne  l’attribue  qu’à  un 
feul  homme",  qui  fut  pris  par  les  goujats  de  l’ar- 
mée, au  commencement  du  fiége,  proche  d’une 
vigne  qui  lui  appartenoit,  & qui  demanda  qu’on 
le  pen^t  à un  noyer  qu’il  y avoit  fait  planter , 
ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  On  ne  voulut 
pas  détruire  le  château  de  Négrepeliffe  qui  appar- 
tenoit au  Duc  de  Bouillon  , le  Roi  fe  contenta 
d’y  mettre  une  garnifon  de  cent  hommes. 

Il  partit  enfuite  pour  aller  joindre  le  Duc  de  df 
Vendôme  qui  affiégeoit  Saint- Antonin.  Cette  pe- 
tlte  ville , qui  fépare  le  Rouergue  du  Quercy , étolt  ^*’”‘** 
compofée  d’environ  huit  cens  maifons.  Les  mon- 
tagnes qui  l’environnoient  de  tous  côtés , en  ren- 
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■ doient  les  approches  très  - difficiles.  Iæ  Duc  de 
1(522.  Rohan  l’avoit  fait  fortifier.  Bernard  alTure  que 
fans  compter  les  habitans  qui  avoicnt  tous  pris  les 
armes , il  y avoit  encore  plus  de  quinze  cens  hom  • 
mes  de  troupes  réglées  dans  la  ville  (a).  Les  Hu- 
guenots avoient  eu  foin  de  rompre  les  chemins, 
qui  n’étoient  que  des  défilés  fort  étroits  , & ils 
s’imaginoient  qu’il  feroit  impolfible  d’y  faire  paf- 
fer  le  canon  : ils  difoient  que  l’artillerie  du  Roi 
avoit  la  goûte , & qu’elle  ne  fe  rifqueroit  pas  à 
nnmpcr  fur  les  montagnes.  Le  Comte  de  Schom- 
ï;  c-rg  qui  la  commandoit , étoit  fort  fujet  à cette 
fc.aladie:  il  vint  cependant  à bout  de  furmonter 
tous  les  obftacles,  & l’artillerie  arriva  par  des  che- 
mins que  l’on  jugeoit  impraticables. 

Lorfque  le  Duc  de  Vendôme  accompagné  du 
Maréchal  de  Thémines  s’approcha  de  Saint-An- 
tonin,  les  ennemis  entreprirent  de  lui  difputerle 
paflage , mais  les  troupes  du  Roi  s’étant  mifes  en 
bataille  il  fut  bientôt  forcé.  Ils  firent  des  déchar- 
ges redoublées  , qui  tuèrent  ou  blelTérent  quel- 
ques Gentilshommes  volontaires , & entre  autres 
les  Sieurs  de  Lavardin  frères , les  Sieurs  de  Saint- 
Simon,  Berval,  de  Varicarville , de  Bourdonné, 
de  Leuville  & de  Bellebrune.  Celui  des  deux  La- 
vardin qu’on  appelloit  le  Sénéchal , fut  le  feul 
qui  mourut  de  fes  bleflures. 

Le  Roi  arriva  le  14  de  Juin  devant  Saint- An- 
tonin.  U alla  lui-même  reconnoître  la  Place  i 
la  portée  du  moufquet,  & envoya  un  Trompette 
fommer  les  habitans  de  fe  rendre.  Ils  répondi- 
rent qu’ils  tenoient  cette  Place  pour  le  Duc  de 
de  Rohan  & non  pour  le  Roi , & tirèrent  fur  le 
Trompette,  qui  fut  obligé  de  retourner  au  camp. 
L’Auteur  des  Mémoires  de  Pontis  dit  que  l’on 
attaqua  la  ville  de  Saint-Antonin  fans  feire  de 
tranchées  , & que  i*un  en  vint  tout  d'un  coup  aux 
tnains.  On  lit  au-contraire  dans  -les  Mémoires 

de 

(a)  Le  Mercure  fi.inçois  ré  luit  ce  ncmbie  à mille  deux 
cens  en  7 compicuauc  les  habiuus. 
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de  Puyfegur  que  l'on  ouvrit  tranchée;  & dans  - ■ ' 
le  Mercure  François , que  les  tranchees  furent  nu-  1622. 
vertes  par  le  Régiment  de  Chappes.  On  voyoit 
fur  les  montagnes  qui  entogroient  la  ville,  tnie 
infinité  de  gens  qui  y venoient  pour  confidérer 
les  travaux  du  fiége.  BafTompierre  prétend  qu’el- 
le fut  attaquée  par  l’endroit  le  plus  difficile  , mal- 
gré les  raifons  qu’il  apporta  au  Prince  de  Condé 
po«r  l’en  diffuader,  Monfieur  de  Marillac  fou- 
tenoit  que  l’endroit  le  plus  folble  d’une  ville 
étoit  toujours  celui  où  les  ennemis  faifoient  le 
plus  de  fortifications.  BafiTompierre  répondoitquc 
cette  maxime  étoit  vraie  avant  que  la  fortification 
fût  faite  , mais  que  cet  endroit  foible  devenoit 
ordinairement  le  plus  fort  quand  il  étoit  fortifié. 

Son  avis  ne  fut  point  fuivi,  & l’on  eut  tout  lieu 
de  s’en  repentir.  Le  Régiment  de  No/inandic 
tenta  vainement  d’emporter  un  ouvrage  extrême- 
ment fort,  il  fut  repoulTé  avec  perte.  Le  lende- 
main le  Régiment  des  Gardes  attaqua  le  même 
retranchement  avec  auffî  peu  de  fuccès.  Le  Roi  Lrttres 
voulut  être  préfent  à cette  fécondé  attaque  , & . 

il  en  approcha  de  fi  près  que  le  Duc  de  Retz 
qui  l’accompagnoit  reçut  une  bleflure  au  genou , Gaan. 
dont  il  boita  longtems.  Louis  voyant  avec  cha- 
grin fes  troupes  repoulTées  pour  la  fécondé  fois, 
confulta  les.  principaux  Officiers  de  fon  armée  fur 
les  moyens  de  réparer  cet  affront.  On  convint 
qu’il  falloit  d’abord  établir  une  mine  fous  le  baf 
tion,  & l’attaquer  enfuite  avec  plus  d’ordre  que 
l’on  n’avoit  fait  jufqu’alors.  Lamine  fit  fon  effet, 

& aufii  tôt  le  Sieur  de  Prefle , fils  de  Monfieur  de  • • 

Nicolaï  premier  Préfident  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris,  Guidon  de  la  Compagnie  des 
Gendarmes  du  Roi , monta  le  premier  fur  la  brè- 
che , dont  il  fe  rendit  maître  après  un  Fombat 
fanglant  & opiniâtre  , dans  lequel  les  affiégés  per-, 
dirent  plus  de  deux  cens  hommes.  Ils  demandè- 
rent à capituler,  & le  premier  Conful  nommé  Mar-, 
tin  vint  trouver  le  Prince  de  Condé,  le  Duc  de 
Vendôme  le  Comte  de'Schombcrg,-  qui  luidé- 
S 4 cia- 
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' clarérent  qu’il  falloit  abfolument  fe  foumettre  fans 
1632.  réferve  à la  juftice  & à la  clémence  du  Roi , en  le 
- rendant  à difcrétion;  payer  cent  mille  francs  pour 

fe  racheter  du  pilla|^e , & recevoir  une  gamifon 
de  trois  cens  hommes  jufqu’à  ce  que  leurs  fortifi- 
cations fuirent  entièrement  démolies.  On  fit  en- 
tendre au  Sieur  Martin , que  l’on  étoit  réfolu  de 
punir  quelques-uns  des  plus  féditieux , & qu’il^y 
en  auroit  une  quinzaine  de  pendus.  II  craignit 
pour  lui -même,  & demanda  en  grâce  de  n’être 
pas  de  ce  nombre , ce  qui  lui  fut  promis.  Il  ren- 
tra dans  la  ville,  & aflembla  les  principaux  habi- 
tans  dans  le  Temple.  Plufieurs  étoient  d’avis  de 
ne  point  rendre  la  ville  que  le  Roi  ne  leur  eût 
fait  donner  une  alTurance  par  écrit  d’avoir  la  vie 
fauve.  Martin  leur  dit  qu’il  l’avoit  demandée  , 
mais  qu’on  ne  lui  avoit  rien  répondu , & que  ce 
lîlence  marquoit  aflez  qu’il  étoit  impolîîble  de 
l’obtenir  : d’autres  repréfentérent  qu’il  valloit  en- 
core mieux  fe  foumettre  à la  clémence  du  Roi, 

- que  d’expofer  leurs  femmes  & leurs  enfans  à être  ' 
palTés  au  fil  de  l’épée , comme  les  habitans  de 
NégrepelilTè.  Cet  avis  l’emporta.  Ils  fe  rendi- 
rent le  22  de  Juin.  Tous  les  foldats  de  la  gar- 
nifon  qui  n’étoient  pas  de  la  ville  furent  renvoyés 
- fans  armes.  On  arrêta  parmi  les  habitans  quinze 
des  plus  féditieux,  & le  lendemain  il  y en  eut 
onze  ou  douze  qui  furent  pendus  fur  le  grand 
ravelin." 

Tri  fl  du  Le  Roi  avoit  reçu  pendant  le  fiége  la  nouvel- 

F»rf  </«  l lit  jg  jg  l’arrivée  de  fes  galères  à l’embouchure  de 
un.  Garonne,  & de  la  reddition  de  l’Ile  & du  Fort 

d’Argenton.  Cette  Ile  eft  fituée  à une  lieue  de 
Blaye  du  côté  de  la  mer.  Les  Rochelois  s’en  é- 
toient  emparés,  & ils  y avoient  bâti  unfort,  d’où 
ils  mettoient  à contribution  tous  les  navires  qui 
paiToient.  L’argent  qu’ils  en  tiroient , étoit  emplo- 
' yé  aux  frais  de  la  guerre. 

On  en  faifoit  deux  parts , dont  l’une  s’appel- 
loit  la  part  de  Monfieur  de  Soubife  , & l’autre  , 
iû  fart  de  la  caufe  ci?  de  la  ville  de  la  Rocbe/le. 

. , lis 
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Ils  tiroicnt  encore  d’autres  avantages  de  lafitiia-  - 
tion  de  ce  fort,  qui  leur  donnoit  la  facilité d’af-  1622, 
faincr  la  ville  de  Bourdeaux  en  arrêtant  les  bleds 
que  l’on  y conduifoit  par  mer,  & d’interrompre 
le  commerce  de  cette  ville  avec  le  Médoc  & la 
Xaintongc. 

On  voit  par-là  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
les  Rochelois  de  fe  maintenir  dans  ce  polie  , & 
pour  le  Roi  de  les  en  chalTer.  ' ^ 

Le  Comte  de  Joigny , cadet  de  la  Maifon  de  ^ 

Retz , Général  des  Galères , reçut  ordre  de  fc  ren- 
dre avec  dix  galères  à l’embouchure  de  la  Garon- 
ne pour  enlever  aux  Rochelois  l’Ile&leFort  d’Ar- 
genton.  Il  étoit  parti  de  Marfeille  dès  l’année 
précédente , mais  les  mauvais  teins  les  avoient  obli- 
gés de  refier  à Lisbonne  pendant  tout  l’hiver. 

Il  arriva  enfin  à la  vue  de  ce  fort  avec  fes  galè- 
res. 11  fit  fommer  la  BoëflTe , qui  y commandoit 
en  l’abfence  du  Sieur  de  Poyanne , de  rendre  la 
Place  , & de  la  remettre  aux  troupes  du  Roi , 
fans  quoi  il  étoit  réfolu  de  l’affiéger  dans  les  for- 
mes. La  BoëiTe  demanda  deux  jours  pour  ré- 
pondre ; mais  pendant  qu’il  délibéroit , le  Duc  de 
Luxembourg  , nouvellement  arrivé  à Blaye  donc 
il  étoit  Gouverneur,  fomma  de  fon  côté  le  Sieur 
de  la  BoefiTe  de  lui  céder  l’Ile  & le  Fort  d’Ar- 
genton.  On  avoit  amené  à ce  Duc  un  des  gens 
du  fort , qui  lui  en  avoit  découvert  les  défauts , & 
lui  avoit  appris  les  moyens  de  s’en  rendre  mal-' 
trc.  Les  Rochelois  avoient  été  fi  négligens  ou 
fl  embarraifés  des  autres  dépenfes  qu’ils  étoient 
obligés  de  faire,  que  le  fort  d’Argenton  étoit  en 
très  mauvais  état.  On  n’y  avoit  mis  qu’une  gar*  - 
nifon  de  cinquante  hommes.  Le  Duc  de  Luxem- 
bourg avoit  fix  vailFeaux  Flamands  qui  portoient 
huit  cens  foldats  auxquels  on  donna  de  petites 
barques  pour  les  mettre  à bord. 

La  BoëlTe  répondit  à la  fommation  du  Duc  tlfc 
I.uxcmbourg,  qu’il  étoit  fur  le  point  de  conclu- 
re fon  accommodement  avec  le  Roi , & qu’il  de- 
inandoit  dix  ou  douze  jours  pour  en  régler  les 

S 5 con- 


1622. 


Lt  Maré- 
chal de  Lef- 
d:gulértt  tji 
fan  Cohnt- 
tabU. 


418  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
conditions.  Le  Duc  ne  lui  donna  que  quatre  heu- 
res, &la  BoëfTe  fe  voyant  trop  foible  pour  réfifter 
ne  balança  plus  à fe  rendre. 

Toutes  ces  conquêtes  n’étoient  pas  à beaucoup 
près  auflî  difficiles  que  celles  de  Montpellier. 
Toute  l’armée  eut  ordre  d’y  marcher , après  qu’on 
eut  détaché  huit  mille  hommes , que  le  Duc  de 
Vendôme  eut  ordre  de  conduire  aux  environs  de 
Montauban  pour  bloquer  cette  Place , & pour  ar- 
* rôter  les  courfes  de  la  garnifon. 

Le  Roi  partit  en  même  tems  de  Saint -Anto- 
nin  pour  fe  rendre  à Touloufe  , où  il  arriva  le 
27  Juin  , dans  le  deflein  d’entrer  dans  le  Bas- 
Languedoc.  Il  apprit  à CaKaflbnne  que  le  Ma- 
réchal de  Lefdiguiéres  avoit  pris  enfin  la  réfolu- 
tion  de  fe  faire  Catholique.  C’étoit  la  feule  qua- 
lité qui  lui  manquoit  pour  parvenir  à la  Dignité 
de  Connétable.  Le  Roi  ne  différa  pas  à la  lui 
donner,  & Monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs  eut 
ordre  de  lui  en  porter  les  provifions  à Grenoble 
où  il  étoit  alors  , avec  le  collier  de  l’Ordre  du 
Saint-Efprit.  On  lui  accorda  même  le  privilège 
fingulier  de  prendre  le  titre  de  Connétable  & d’en 
faire  les  fondions , fans  attendre  qu’il  en  eût  prêté 
le  ferment.  Ce  Seigneur  avoit  la  réputation  d'être 
le  plus  grand  homme  de  guerre  qui  eût  été  en 
France  depuis  plufieurs  fiécles.  Sa  converlion 
étoit  -regardée  comme  une  perte  confidérable  pour 
les  Proteflans , & une  conquête  précieufe  pour  la 
Religion  Catholique.  . 

On  expédia  dans  la  même  ville  des  lettres  da- 
tées du  15  Juillet,  par  lefquelles  Monfieur  de 
Soubife  étoit  déclaré  criminel  de  Léfe-Majefté 
au  premier  chef , avec  ordre  au  Parlement  de 
lui  faire  fon  procès.  Il  avoit  violé  l’engagement 
qu’il  avoit  pris  par  la  capitulatiori  de  Saint-Jean- 
d’Angeli , de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le 
Roi , & il  étoit  allé  en  Angleterre  pour  implorer 
le  fecours  de  cette  Puiffance  étrangère.  Cette  dé- 
marche avoit  irrité  le  Roi,  quoiqu’on  n’eût  pas 
lieu  de  craindre  le  Roi  d’Angleterre,  dont  on 
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connoifToit  rhimieiir  pacifique.  Ce  Monarque 
avoit  promis  de  garder  une  exafte  neutralité  en 
tre  le  Roi  & fes  fujets  rebelles , & l’on  coinptoit 
d’autant  plus  fur  fes  promefles,  qu’elles  étoient 
' conformes  à fes  inclinations  ; ainfi  les  ibllicita- 
lions  de  Monfieur  de  Soubife  auprès  de  Jaques  I. 
avoient  été  fans  effet.  Il  réuflît  mieux  auprès 
de  quelques  Seigneurs  Anglois  & Ecoffois , qui 
^ fouffroient  impatiemment  le  peu  de  zélé  de  leur 
Roi  pour  les  intérêts  de  la  Religion  Proteftante. 
Ils  lui  fournirent  des  armes  & des  foldats , dont 
il  remplit  jufqu’à  neuf  bâtimens  qu’il  prétendoit 
conduire  à la  Rochelle.  D’autres  difoient  qu’avec 
cet  armement  il  avoit  deffein  de  faire  une  def- 
cente  dans  la  Baffe-Normandie , mais  une  vio- 
lente tempête  qui  s’éleva  le  28  Juillet  fit  échouer 
tous  fes  projets.  La  plupart  de  fes  navires  furent 
brifés,  & il  revint  à la  Rochelle  le  i Août,  après 
avoir  perdu  prefque  tous  fes  équipages , & fans 
avoir  retiré  beaucoup  de  fruit  de  fem  voyage  d’An- 
gleterre. 

Le  Roi  s’étant  avancé  jufqu’à  Béliers  le  14  Juil- 
let , y attendit  que  les  grandes  chaleurs  fuffent 
paffées  avant  que  de  fe  mettre  en  campagne  ; 
cependant  l’armée  eut  ordre  de  continuer  fa  mar- 
che du  côté  de  Montpellier , dont  le  liège  étoit 
réfolu. 

Le  Duc  de  Montmorency  tenoit  déjà  cette  vil- 
le bloquée , & le  2 Juillet  il  avoit  envoyé  trois 
cens  foldats  moiffonner  les  bleds  des  environs  , 
qui  appartenoient  aux  habitans.  Son  deffein  étoit 
de  les  obliger  à faire  une  fortie  contre  les  moif- 
fonneurs , & de  les  attirer  par-là  dans  une  embuf- 
cade  qu’il  leur  avoit  préparée.  Ils  y furent  trom- 
pés; & lorfqu’ils  apperçurent  trois  cens  hommes 
épars  dans  la  campagne,  iis  en  firent  fortir  cinq 
- cens  pour  les  attaquer  ; mais  ils  tombèrent  dans 
le  piège  que  le  Duc  de  ?vIontmorency  leur 'avoit 
tendu.  Ils  fe  virent  bientàt  attaqués  eux-mêmes 
par  des  forces  fupérieures , auxquelles  il  ne  leur 
fut  pas  pollible  de  réfillcr.  Oa  en  fit  un  grand 
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carnage  , & à peine  en  refta-t-il  quelques-uns 
1622.  pour  aller  porter  à Montpellier  la  nouvelle  de 
leur  défaite, 

Monfieur  Fenouillet  Evêque  de  cette  ville  étant 
venu  faluer  le  Roi  à Béfiers,  prononça  devant  Sa 
Majefté  un  fort  long  difcours  pour  l’engager  à 
exterminer  les  Huguenots,  & à venger  la  Reli- 
gion des  excès  qu’ils  avoient  commis  dans  la  ville 
de  Montpellier.  Ce  difcours  fut  imprimé  Recou- 
rut tout  le  Royaume.  Il  eft  rapporté  au  huitiè- 
me tome  du  Merçure  François , & l’on  y remar- 
que de  grands  traits  d’éloquence.  Plufieurs  trou- 
vèrent à redire  que  ce  Prélat  propofoit  au 
Roi  d’entreprendre  le  fiége  d’une  aufli  grande 
ville  que  Montpellier  pendant  l’automne  , & ils 
alléguoient  divers  exemples  de  fîéges  commencés 
dans  cette  faifon  qui  avoient  ruiné  des  armées  en- 
tières par  les  maladies , & qu’il  avoit  fallu  lever. 
Mais  quand  la  harangue  fut  prononcée , la  réfo- 
lution  étoit  déjà  prife  d’afliéger  Montpellier  ; & 
ce  n’efl;  pas  fur  de  pareils  difcours  que  les  Prin- 
ces ont  coutume  de  régler  la  marche  & les  opé- 
rations de  leurs  armées. 

L'armre  de  Lc  Roi  rcçut  à Béfiers  une  nouvelle  qui  lui 
MMifiid  caufa  de  grandes  inquiétudes.  Monfieur  de  Pui- 
ei.tre  en  'fieux  ciit  des  avis  certains  que  Chriftian  de  Bruns- 
Adminiftrateur  de  l’Evêché  d’Alberflat,  & 
’ le  Comte  Erneft  de  Mansfeld , demandoient  au 
Duc  de  Lorraine  la  permiffion  de  pafler  par  fes 
Etats  avec  une  armée  formidable  pour  entrer  en 
France.  Tous  deux  s’étoient  joints  à Frédéric  Elec- 
teur Palatin  contre  la  Maifon  d’Autriche,  pour 
lui  aider  à foutenir  fes  prétentions  fur  la  Couron- 
ne de  Bohême  ; mais  les  viftoires  de  Tilly  les 
obligeoient  à quitter  l’Allemagne  ; & l’EIefteur  qui 
avoit  été  contraint  de  fc  réfugier  en  Hollande, 
défefpérant  de  pouvoir  enlever  cette  Couronne  à 
une  Maifon  fi  puiifante , les  avoit  difpenfés  par  un 
Afte  autentique  , du  ferment  de  fidélité  qu’ils  lui 
avoient  prêté.  Chriftian  de  Brunfwiclc,  Prince 
Luthérien,  étoit,  de  l’aveu  de  tou?  les  Hiftoriens, 
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un  des  plus  méchans  hommes  de  fon  fidcle.  Sans 
talent  pour  la  guerre , il  étoit  plus  redoutable  par  1622, 
fes  ravages  que  par  fes  belles  aftions.  Il  aimoit  ftir- 
tout  à piller  les  Eglifes , & il  fe  faifoit  appeller 
l'ami  de  Dieu,  & l’ennemi  des  Prêtres.  Toujours 
battu  quand  il  avoit  affaire  à des  troupes  réglées  , 
il  ne  fe  trouvoit  fort  que  contre  ceux  qui  n’étoient 
pas  en  état  de  fe  défendre. 

Erneft  de  Mansfcld  palToit  pour  être  fils  natu- 
rel de  Charles  Comte  de  Mansfeld;  le  défaut  de 
fa  naiflance  avoit  fervi  de  prétexte  aux  Efpagnols 
pour  lui  refufer  les  grands  biens  que  fon  père  pos-  * 
fédoit  dans  le  Duché  de  Luxembourg;  & ce  fut 
pour  fe  venger  de  ce  refus  qu’il  entreprit  de  fou- 
tcnir  les  prétentions  de  l’Elefteur  Palatin  fur  la 
Couronne  de  Bohême.  Il  n’étoit  ni  Catholique , 
ni  Proteftant , & n’avoit  pas  un  pouce  de  terre  ; 
mais  par  fon  courage  & par  fon  induftrie  il  étoit 
venu  à bout  de  former  un  corps  de  troupes  dont 
il  difpofoit  à fon  gré. 

L’armée  de  Mansfeld  étoit  jointe  à celle  de  l’A- 
minillrateur  d’Alberflat,  & ils  paroifToient  fe  con- 
duire par  les  mêmes  vues,  quoiqu’ils  ne  fufTcnt 
pas  toujours  du  même  avis.  Lorfqu’üs  fe  virent 
dégagés  du  ferment  qu’ils  avoient  fait  à l’Elefteur 
Palatin,  ils  penférent  à fe  mettre  au  fervice  de 
quelque  autre  Prince.  On  prétend  que  Mansfeld  Dup’n 
s’offrit  à l’Empereur,  qui  refufa  de  fe  fervir  d’unTom.  s. 
homme  aigri  contre  la  Maifon  d’Autriche , & dont 
la  fidélité  lui  feroit  toujours  fufpefte.  Mansfcld 
fut  donc  obligé  de  quitter  l’Allemagne  avec  Chrif- 
tian  de  Brunfwick.  Le  Maréchal  de  Bouillon  qui 
étoit  alors  retiré  à Sedan , s’imaghia  que  le  plus 
sûr  moyen  de  fauver  le  Parti"  Proteftant,  prêt  à 
fiiccomber  fous  la  puiffance  de  Louis  XIII.  étoit 
d’attirer  en  France  cos  deux  étrangers.  11  fit  part 
de  ce  projet  au  Duc  de  Rohan , par  un  Gentil- 
homme qu’il  lui  dépêcha  fecrettement.  Le  Duc 
qui  fentoit  mieux  que  perfonne  combien  il  lui  fe- 
roit difficile,  fans  un  fecours  étranger,  détenir 
plus  longtems  contre  les  armes  du  Roi , ne  man- 
. S 7 qua 
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■■  I ■ ■■  qua  pas  d’agréer  la  propofition  du  Maréchal  de 
Bouillon,  qui  fe  chargea  de  traiter  cette  affaire 
avec  les  deux  Généraux  que  l’on  vouloir  gagner. 
Lorfqu’ils  furent  en  Alface,  il  leur  envoya  le 
Sieur  de  Villeneuve- Cormont  Gouverneur  de  Ton 
, fils  aîné,  qu’on  appelloit  le  Prince  de  Sedan,  le 
Capitaine  Schmit  & le  Miniftre  Durand  , pour  les 
engager  à entrer  en  France,  & à fa  déclarer  en 
faveur  des  Proteilans. 

Les  Députés  du  Maréchal  de  Bouillon  repréfen- 
‘ térent  à Mansfeld&àl’Adminiflrateur  d’Alberftat, 

• que  le  meilleur  ufage  qu’ils  pulfent  faire  de  leurs 

troupes , c’étoit  de  les  employer  à fecourir  les  Pro- 
teflans  de  France  ; que  le  Roi  étoit  à près  de  deux 
cens  lieues  de  la  frontière  de  Champagne , occu- 
pé à faire  la  guerre  dans  le  Bas-Languedoc,  & que 
depuis  le  Rhin  jufqu’aux  Pyrénées  il  n’y  avoit 
aucune  armée  fur  pied  capable  de  les  arrêter  ; que 
l’on  étoit  dans  une  faifon  ou  toutes  les  riviè- 
res étoient  guéablcs  , & qu’il  leur  feroit  facile 
de  s’avancer  jufqu'aux  portes  de  Paris  fans  trou- 
ver aucun  obftacle  ; qu’ils  ne  feroient  ■ pas  plutôt 
arrivés  fur  la  frontière , qu’ils  y trouveroient  une 
armée  Proteftante  de  dix  mille  hommes  de  pied  & 
de  deux  mille  chevaux , qui  ne  manqueroient  ni 
d’argent,  ni  de  munitions,  ni  d’artillerie,  & qui 
fc  joindroient  à eux  pour  les  féconder  dans  toutes 
leurs  entreprifes  ; qu’ils  obligcroicnt  par-là  le  Roi 
de  France  à faire  la  paix  avec  les  Proteftans , & 
qu’une  des  premières  conditions  du  Traité  feroit 
que  ce  Monarque  leur  payeroit  exaftement  toutes 
- les  fommes  qui  étoient  dues  par  lui  & par  fes 
prédéceffeurs  à l’Elecleur  Palatin  , & dont  cet 
' Elefteur  avoit  été  obligé  de  leur  faire  une  ceflion. 

■' . Qu’avec  cet  argent,  joint  au  butin  immenfe  qu’ils 
aiiroient  fait,  ils  pourroient  revenir  en  Allemagne , 
& reprendre  le  Palatinat,  que  la  Maifon  d’Au- 
triche avoit  enlevé  à fon  légitime  Souverain. 

Ces  raifonnemens  étoient  fpécieux,  & ils  dé- 
terminèrent Mansfeld  & Biunfwick  à entrer  en 
France  par  la  Lorraine.  Jls  demandèrent  au  Duc 
> . - . de 
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de  Lorraine  la  permiffîon  de  traverfer  fes  Etats. 

Elle  leur  fut  accordée , à condition  qu’ils  y pafle- 
roient  comme  amis  : mais  à peine  y furentdls  ar- 
rivés,  que  leurs  tioupes  mal  payées  & ^naI  dis- 
ciplinées y commirent  des  dégâts  horribles , qu’el- 
les auroient  encore  portés  à de  plus  grands  ex-  ' 
cès,  fi  le  Comte  de  Vaudemont  & le  Prince  de  ” 
Phalsbourg  n’avoient  eu  foin  de  raflèmbler  avec 
une  extrême  diligence  quatre  mille  hommes  de  , 
pied  & mille  cinq  cens  chevaux  pour  arrêter  les 
ravages  de  ces  brigands. 

Dès  que  l’on  fut  qu’ils  s’approchoient  de  la 
frontière  de  Champagne  , l’allarme  qui  fe  repan-  ‘ 
dit  dans  cette  Province,  parvint  en  peu  de  tems 
jufqu’à  Paris.  Le  Roi  y avoit  laiiTé  la  Reine  fa  MIT.  de 
femme,  avec  le  Chancelier  & une  partie  du 
feil  pour  y commander  en  fon  abience.  Elle  dé-  '*?* 
pêcha  un  Courier  au  Roi  pour  lui  faire  part  de 
fes  inquiétudes,  & donna  ordre  au  Duc  de  Ne- 
vers  qui  étoit  alors  auprès  d’elle,  de  fe  rendre 
promptement  en  Champagne , dont  il  étoit  Gou- 
verneur, afin  d’y  donner  les  ordres  nécefiiiires 
pour  la  fùreté  de  la  Province.  . 

Le  Chancelier  lui  dit  qu’il  alloit  être  chargé 
d’une  des  plus  importantes  affaires  qui  fe  fût 
jamais  préfentée  en  France , puifqu’il  s’agiffoit  de 
fauver  l’honneur  de  la  Couronne,  & d’empêcher 
la  ruine  entière  de  la  Province  que  le  Roi  lui  avoit 
confiée  ; que  la  Reine  manderoit  à tous  les  Gou- 
verneurs des  provinces  voifines  de  raffemblcr  ten- 
tes leurs  forc^ , & de  former  le  plus  promptement 
qu’il  feroit  poflible  une  armée  capable  de  réfifler  ♦ 
à celle  de  Mansfeld;  qu’en  attendant  il  pouvoit 
envoyer  à ce  Général  quelque  homme  de  confian-  , 
ce , qui  fût  habile  & intelligent  pour  reconnoître 
l’état  de  fon  armée , & pour  favoir  de  lui  quel 
étoit  fon  deffein  , & s’il  vouloit  déclarer  la  guerre 
au  Roi  de  France  en  prenant  le  parti  de  fes  fu- 
jets  rebelles,  malgré  les  affurances  qu’il  lui  avoit 
fait  donner  par  un  Envoyé  nommé  Guichard,  du 
défir  fîncére  qu’il  avoit  d’entrer  à fon  lérvice  & 
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. d’être  fon  penfionnairc.  Le  Chancelier  ajoûtaqu’rl 
falloit  tâcher  d’entrer  en  négociation  avec  lui  par 
diverfes  propofitions  qui  donnaffent  lieu  de  la 
prolonger , afin  de  ne  rien  omettre  pour  retarder 
autant  qui  feroit  poflîble  la  marche  de  ces  trou- 
pes étrangères  , jufqu’à  ce  que  l’armée  que  l’on 
alloit  lever  fût  en  état  d’agir. 

Le  Roi  fur  la  première  nouvelle  qu’il  reçut  â 
Béfiers , que  les  Proteftans  imploroient  le  fecours 
de  Mansfeld , avoit  fait  expédier  une  Déclaration , 
datée  du  25  Juillet,  par  laquelle  il  étoit  défendu 
à toiÿ  fes  fujets  Proteflans  de  quitter  leurs  mai- 
fons  pour  fe  joindre  à ceux  de  leur  Religion  qui 
étoient  aftuellement  en  guerre  avec  Sa  Majefté , 
ou  aux  troupes  étrangères  qui’  pourroient  venir 
à leur  fecours. 

Dès  que  le  Duc  de  Nevers  fut  arrivé  en  Cham- 
pagne , il  chargea  le  Sieur  de  Montereau , Cornette 
de  fa  Compagnie  de  Chevaux-légers , d’aller  trou- 
ver Mansfeld,  qui  étoit  encore  au-delà  de  la  Mo- 
fclle  & de  la  Seille.  Montereau  le  trouva  réfolu 
d’entrer  en  France.  Mansfeld  lui  en  expliqua  les 
raifons , & lui  montra  des  lettres  qu’il  difoit  être 
du  Duc  de  Bouillon  , par  lefquelles  on  le  preiToit 
de  venir  en  France  , & de  fe  joindre  aux  Hu- 
guenots, en  lui  promettant  de  grands  avantages 
& un  fuccès  infaillible.  Montereau  lui  repréfen- 
ta  que  s’il  prenoit  ce  parti , les  troupes  du  Roi 
Vjendroient  l’attaquer  de  toutes  parts , & que  fon 
armée  feroit  bientôt  détruite;  que  ^urpeu  qu’el- 
le s’avançât  dans  le  Royaume  , elle  fe  trouveroit 
invertie  fans  pouvoir  retourner  fur  fes  pas , & 
qu’elle  auroit  le  même  fort  que  les  autres  années 
étrangères,  que  l’on  avoit  vu  périr  dans  de  pa- 
reilles expéditions  ; que  les  Protertans  qui  n'a- 
voient  point  pris  parti  dans  la  Guerre  Civile  ne 
fe  détermineroient  pas  facilement  à perdre  la  tran- 
quillité dont  ils  jouiflbient , & que  ceux  de  cette 
fefte  qui  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  étoient 
tellement  affoiblis,  qu’il  n’avoit  aucun  fecours  à 
efpérer  des  uns  ni  des  autres;  que  par  cette  dé- 
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marche  il  offenferoit  le  plus  grand  Roi  de  la Chré-  — — 
tiepté  , qui  trouveroit  tôt  ou  tard  le  moyen  de  1622. 
s’cn  venger;  qu’il  lui  feroit  mille  fois  plus  avan- 
tageux de  mériter  fes  bonnes  grâces  en  fe  met-' 
tant  à fon  fervice  , comme  on  le  lui  avoit  déjà 
propofé  ; qu’ayant  été  élevé  dans  la  Religion  Ca- 
tholique à laquelle  il  n’avoit  pas  encore  exprelTé- 
ment  renoncé,  il  A lui  conviendroit  pas  de  s’unir 
aux  Proteflans  de  France  , quoiqu’il  eût  fait  la 
guerre  avec  ceux  d’Allemagne  pour  fe  venger  des 
Efpagnols  qui  lui  retendent  fon  bien.  Mansfeld 
parut  frappé  de  ces  raifons.  On  prétend  qu’il  dit 
dans  la  fuite  à plufieurs  perfonnes  de  qualité , qu’il 
n’avoit  Jamais  eu  deffein  de  faire  la  guerre  à la 
France  : mais  comme  il  fut  obligé  d’en  fortir, 
il  eft  difSeile  de  favoir  fi  ce  difeours 'étoit  con- 
forme à fes  véritables  fentimens, 

U répondit  à Montereau  qu’il  étoit  prêt  d’en-  ; 
trer  au  fcrvice  du  Roi  de  France , fi  Sa  Majefté 
vouloir  s’en  tenir  aux  propofitions  dont  on  étolt 
convenu  l’année  précédente  avec  Guichard  ; que 
fi  le  Roi  vouloir  prendre  trois  mille  chevaux  & 
fix  mille  hommes  de  pied  de  fon  armée  en  lui 
laiflant  le  furplus  pour  l’envoyer  en  Hollande,  il 
confentoit  à les  lui  donner,  & à fervir  avec  eux 
par-tout  où  l’on  voudroit  les  employer,  & fous 
tel  Général  qu’il  plaîroit  à Sa  Majefté.  IJ  deman- 
da enfuite  qu’on  lui  donnât  deux  cens  mille  éais 
d’argent  comptant,  le  Bâton  de  Maréchal  deFran-  ‘ 
ce,  & quelque  Terre  auprès  de  Paris  que  l’on  éri- 
geroit  pour  lui  en  Comté  ou  en  Marquifat, 

Montereau  lui  fit  entendre  qu’il  en  demandoit 
trop."  Mansfeld  répliqua  que  l’Archiduchefle  lui 
faifoit  des  offres  plus  confidérables;  & Monte- 
reau pour  ne  pas  rompre  la  négociation , lui  fit' 
cfpérer  qu’il  obtiendroit  au-moins  une  partie  de 
ce  qu’il  demandoit  par  l’entremife  du  Duc  de‘ 
Nevers  : mais  il  falloir  du  tems  pour  faire  part 
de  ces  propofitions  au  Duc  de  Nevers  qui  étoit 
à Châlons , à la  Reine  & au  Chancelier  qui  étoient  ^ 
à Paris , & encore  plus  pour  en  donner  avis  au 
■ . Roi 
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■I  I ■■Il  Roi  qui  étoit  à Béfiers.  Cependant  le  Duc  de 
Jfi22.  Lorraine  preflbit  Mansfeld  de  fortir  de  fes  Etats, 

& le  foininoit  de  tenir  la  parole  qu’il  lui  avoit 
donnée  de  ne  s’y  point  arrêter.  On  convint  qu’il 
en  fortiroit,  & qu’en  marchant  à petites  Journées 
il  mettroit  dix  jours  entiers  i fe  rendre  fur  les 
bords  de  la  Meufe,  où  il  s!arrêterpit  fans  pafler 
cette  rivière  jufqu’à  ce  que  ia  répcmfe  du  Roi 
fût  arrivée  ; & que  pendant  ces  dix  Joiu-s  de 
marche,  on  lui  foumiroit  une  certaine  quantité 
de  pain  de  munition  pour  la  fubfiftance  de  fes 
troupes. 

Le  Duc  de  Nevers  inftruit  de  ces  conventions, 
envoya  le  Marquis  de  Trainel  à Paris  pour  en 
faire  part  à la  Reine,  Elle  en  témoigna  beaucoup 
de  fatisfaftion , & voyant  que  ce  commencement 
de  négociation  lui  donneroit  du  tems  pour  af- 
fembler  des  troupes  , elle  fit  expédier  des  com- 
miflions  pour  de  nouvelles  levées.  Elle  écrivit 
aux  Gouverneurs  de  Bourgogne  , de  Picardie  & 
de  Normandie,  de  réunir  toufes  leurs  forces,  & 
de  lui  faire  fa  voir  le  nombre  précis  de  foldats 
qu’ils  étoient  en  état  d’envoyer  ou  de  conduire 
en  Champagne^  Le'  Duc  de  Chaune  , Gouver- 
neur de  Picardie  , promit  quatre  mille  hommes 
de  pied  & cinq  cens  chevaux , & il  s’offrit  d’a- 
vancer les  frais  néceffaires  pour  la  levée  de  ces 
troupes.  Le  Duc  de  Bellegarde  , Gouverneur  de 
Bourgogne  , manda  qu’il  conduiroit  en  Champa- 
gne trois  cens  Gentilshommes  & deux  Régi- 
mens  d’infanterie.  Le  Duc  de  Longueville,  Gou- 
verneur de  Normandie  , offrit  pareillement  fes 
deux  Compagnies  de  Chevaux -légCTs , celle  des 
Gendarmes  de  Monficur  de  Matignon,  & fept  à 
huit  cens  Gentilshommes  volontaires.  Il  fut  dé-  ' 
cidé  que  le  rendez  - vous  de  toutes  ces  troupes  fe- 
roit  à Château- Porcien  , & le  jour  de  la  revue 
générale  de  cette  nouvelle  armée  fut  fixé  au  26 
d’Août.  On  régla  que  les  Ducs  de  Nevers  & 
d’Angoulême  en  auroient  le  commandement;  le 
premier  devoir  avoir  de  fon  côté  huit  mille  hoin- 
> mes 
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mes  de  pied  , huit  cens  gendarmeg  & chevaux- 
Itigers  , avec  deux  cens  carabins  ; & le  fécond , 
vingt  mille  hommes  de  pied  , douze  cens  che- 
vaux , & trois  cens  carabins. 

Le  Duc  de  Bouillon  fut  bientôt  averti  des  or- 
dres donnés  par  la  Reine,  pour  la  levée  & pour 
^ le  mouvement  de  ces  troupes.  Il  fut  aufli  tous  les 
articles  du  Traité  conclu  entre  Mansfeld  & Mon- 
tereau , & il  comprit  par-là  que  tous  fes  grands 
deflTeins  étoient  fur  le  point  de  s’évanouir.  Il  en- 
voya aulïï-tôt  Villeneuve -Cormont  & Schmit  à 
Mansfeld , pour  lui  repréfenter  qu’il  avoit  eu  tort 
d’écoifter  les  propofitions  de  Montereau  , qui  ne 
cherchoit  qu’à  le  tromper  & à gagner  du  tems 
jufqu’à  ce  que  la  Cour  de  France  eût  mis  une 
armée  fur  pied  ; qu’au-lieu  d'employer  dix  jours 
à fe  rendre  fur  les  bords  de  la  Meufe  , comme 
il  en  ëtoit  convenu  , il  devoit  plutôt  précipiter 
fa  marche  & pafler  promptement  cette  rivière, 
afin  de  profiter  de  la  confteruation  des  peuples 
& du  mauvais  état  où  fe  trouvoient  les  Places  de 
Champagne  ; que  la  Cour  de  France  étant  bien 
léfoluc  à ne  rien  tetair  de  ce  qu’on  lui  avoit  pror 
mis , comme  il  étoit  aifé  de  le  voir  par  les  ordres 
qu’elle  venoit  de  donner  pour  affembler  des  trou- 
pes, il  n’étoît  nullement  obligé  d’obferver  les  con- 
ditions d’un  Traité  frauduleux , qui  n’avoit  été 
fait  que  pour  lui  tendre  un  piège  ; qu’il  devoit 
* plutôt  s’avancer  au  plus  vite  pour  alfiéger  Mou- 
zon , & qu’il  lui  enverroit  de  Sedan  les  munitions 
néceflaircs  pour  s’emparer  de  cette  Place , qui  é- 
toit  prefque  fans  défenfe. 

Mansfeld  goûta  ces  raifons  ; il  donna  ordre  à 
' fon  avant-garde  de  s’avancer  jufqu’à  une  lieue  de 
Mouzon  , & de  fuivre  les  deux  Envoyés  du  Duc 
de  Bouillon  qui  s’étoient  offerts  à lui  fervir  de  guir 
des.  Montereau  ayant  appris  que  Mansfeld  s’a- 
vançoit  avec  beaucoup  plus  de  diligence  qu’on 
n’en  étoit  convenu  , accourut  aufli -tôt  pour  lui 
faire  les  reproches  les  plus  vifs  de  ce  qu’il  man- 
quoit  à fa  parole.  11  le  trouva  en  route , & il 
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l’entretint  à la  portière  de  fon  carofle.  Il  lui  re- 

1(522.1  préfenta  que  l’on  attendoit  d’un  moment  à l’autre 
une  réponfe  du  Roi  dont  il  auroit  lieu  d’être  fa- 
tisfait  ; que  la  Reine  & le  Confeil  qui  étoient  à 
Paris  faifoient  efpérer  qu’il  obtiendroit  une  partie 
de  ce  qu’il  avoit  demandé.  Enfin  il  parla  avec 
tant  de  force,  que  Mansfeld  fit  revenir  fon  avant- 
garde  qui  étoit  déjà  à quatre  lieues  de  Mouzon, 
' & qu’il  ramona  fon  armée  au  4ieu  d’où  elle  étoit 
partie.  Montereau  lui  dit  en  le  quittant  qu’il  alloit 
annoncer  cette  nouvelle  au  Duc  de  Nevers.  Mans- 
feld le  pria  de  pafler  par, Sedan,  & de  voir  le  Duc 
de  Bouillon.  Montereau  craignoit  cette  entrevue, 
parce  qu’il  fe  doutoit  bien  que  le  Duc  de  Bouillon 
n’approuveroit  nullement  fes  négociations  avec 
Mansfeld.  U s’exeufa  de  paflèr  par  Sedan  fous  pré- 
texte que  ce  feroit  allonger  fon  chemin , & que 
le  Duc  de  Nevers  pourroit  trouver  mauvais  qu’il 
eût  fait  une  pareille  démarche  fans  le  confulter  : 
mais  Mansfeld  le  preflh  fi  fort  qu’il  craignit  de  le 
mécontenter,  & qu’il  lui  promit  de  voir  le  Duc 
de  Bouillon  à Sedan,  où  il  fe  fit  conduire  par  le 
Capitaine  Schmit.  Montereau  s’attendoit  à y être 
mal  reçu,  & il  ne  fut  pas  trompé  dans  fes  conjec- 
-tures.  Dès  que  le  Maréchal  de  Bouillon  Tapper- 
çut,  il  lui  demanda  d’où  il  venoit  & ce  qu’il  avoit 
négocié.  Montereau  voulut  lui  répondre  ; mais  il 
l’intenompit,  en  lui  difant  qu’il  étoit.  bien  averti 
que  Monfieur  de  Nevers  faifoit  un  Traité  fans 
pouvoir  & fans  permilïîon  du  Roi , & qu’il  fau- 
roit  bien  en  empêcher  l’effet.  Il  renvoya  en  fuite 
Montereau  avec  des  paroles  fort  rudes , & lui 
ordonna  de  fortir  promptement  de  la  ville. 

La  relation  citée  dans  le  Mercure  François,  ne 
dit  point  ce  qui  détermina  Mansfeld  à pafler  la 
Meufe.  Il  y a toute  apparence  qu’il  le  fit  à la 
follicitâtion  du  Duc  de  Bouillon.  11  paroît  certain 
qu’il  pafla  cette  rivière  le  8 d’Août.  Il  campa  fa 
Cavalerie  aux  environs  de  Mouzon , & fe  logea 
avec  fon  Infanterie  au  village  de  Leflange  à une 
lieu  de  cette  ville. 
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Comme  il  n’avoit  aucune  autorité  légitime  pour  - ■■ 
commander  fon  armée,  fes  foldats  n’étoient  pas  1622. 
dociles.  11  y en  eut  d’abord  deux  mille  dans  la 
Cavalerie  qui  fe  mutinèrent.  Us  demandoient  à quel- 
le Puiflance  ils  appartenoient  depuis  qu’ils  avoient 
celTé  d’être  au  fervice  de  l’Elefteur  Palatin?  où 
l’on  vouloit  les  conduire  ? à qui  ils  pourroient  s’a* 
dreiTer  pour  être  payés  ? Cet  efprit  de  révolte  & 
de  fédition  fe  répandit  jufques  dans  l’Infanterie, 

& Mansfeld  fe  vit  fur  le  point  d’être  abandonné 
d’une  grande  partie  de  fes  troupes  ; il  tâcha  de  les 
appaifer  en  leur  promettant  qu’elles  feroient  payées 
fort  exaftement  , & qu’il  auroit  foin  de  pour- 
voir à leur  fubfiflance  : mais  il  ne  put  empêcher 
que  trois  cens  des  plus  mutins  n’allaflent  trou- 
ver Dom  Gonfalés  de  Cordoue  dans  le  Duché 
de  Luxembourg. 

Le  Duc  de  Bouillon  avoit  fait  entendre  à Mans- 
fcld  qu’il  n’avoît  qu’à  fe  préfenter  devant  Mou  • 
zpn  pour  s’en  rendre  maître , mais  il  y trouva 
plus  de  réfiflance  qu’il  ne  penfoit. 

Le  Comte  de  Grand-Pré  Gouverneur  de  cet- 
te Place , fe  voyant  menacé  d’un  liège , avoit  fait 
travailler  avec  une  extrême  promptitude  à répa- 
rer les  fortifications  qui  étoient  en  fort  mauvais 
état.  11  avoit  chargé  le  Sieur  de  Cadenet,  En- 
feigne  de  fa  Compagnie , de  lever  en  diligence  un 
certain  nombre  de  foldats,  qui  furent  poftés  dans 
les  ouvrages  extérieurs. 

Saint-Simon  & Deformeaux,  Capitaines  de  deux 
Compagnies  du  Régiment  de  Vaubecour  qui  étoient 
en  garnifon  dans  la  ville , avoient  eu  ordre  d’aug- 
menter leur  troupe  & d’avoir  jufqu’à  deux  cens 
hommes  dans  chaque  Compagnie.  Le  Jeune  Mar- 
quis de  Dampierre  s’étoit  jetté  dans  Mouzon.  A pei- 
ne la  Cavalerie  de  Mansfeld  fut-elle  campée  aux 
environs  , que  Dampierre  fortit  avec  près  de 
cent  hommes  fuivi  de  Cadenet,  qui  en  avoit  cin- 
quante pour  le  fournir.  Il  tomba  fur  un  quartier 
des  ennemis  qui  ne  s’attendoient  pas  à être  at- 
taqués par  une  garnifon  li  foible.  On  en . tua 
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^^|  ■■■  foixantc , plufieurs  furent  bleffés , on  leur  enleva 
1622.  vingt  chevaux  & deux  chariots  que  le  Marquis 
de  Dampierre  fit  entrer  dans  la  ville,  où  il  re- 
vint fans  avoir  perdu  que  deux  de  fes  foldats. 
Les  Capitaines  qui  commandoient  dans  les  faux- 
bourgs  firent , de  leur  côté , une  fortie  qui  n’eut 
pas  des  fuites  moins  heureufes  ; ils  tuèrent  qua- 
rante hommes  aux  ennemis , & revinrent  avec  du 
bagage  & des  prifonniers. 

Ces  deux  aftions  firent  comprendre  à Mansfeld , 
qüe  les  villes  défendues  par  les  François  ne  fe- 
roient  pas  faciles  à prendre.  11  manquoit  d’argent; 

Il  en  avoir  promis  à fes  troupes , qu’il  avoit  vu 
plus  d’une  fois  fur  le  point  de  fe  débander , & il 
ne  voyoit  alors  que  le  Roi  de  France  qui  fût  en  , 
état  de  lui  en  donner.  Les  réponfes  de  Louis  ar- 
' rivèrent  de  Béfiers.  Il  offroit  à Mansfeld  de  pren- 
dre à fon  fervice  deux  mille  chevaux  & fix  mille 
hommes  d’infanterie  de  fon  armée,  de  lui  donner 
deux  cens  mille  écus  pour  congédier  le  refte  , & 
dix  mille  écus  pour  lui  : mais  on  ne  lui  parloit  ni 
de  la  Dignité  de  Maréchal  de  France  qu’il  avoit 
demandée,  ni  de  la  Terre  érigée  en  Comté  ou  en 
Marquifat  qu’il  vouloit  avoir  auprès  de  Paris. 
Mansfeld  accepta  cependant  les  propofitions  du 
Roi  , parce  que  dans  les  circonflances  où  il  fe 
tiouvoit,  l’argent  lui  étoit  abfolument  néceflaire  : 
mais  comme  on  avoit  deflein  de  prolonger  les  né- 
gociations pour  donner  le  teins  à l’armée  Fran- 
çoife  de  fe  former,  on  lui  dit  que  le  Roi  n’avoit 
befoin  que  de  trois  mille  fantaiïîns  & de  mille 
^ chevaux,  & que  ne  donnant  plus  la  même  quan- 
tité de  troupes  dont  on  étoit  convenu  d’abord,  il 
ne  devoir  pas  s’attendre  à recevoir  la  même  fem- 
me; il  fut  encore  obligé  d’y  confentir.  On  pro- 
pofa  en  fuite  de  réduire  cette  fomme  à foixante  ■ 
mille  écus , en  retenant  les  deux  mille  chevaux  & 
les  trois  mille  fantaffins.  La  néceffité  l'obligea 
malgré  lui  à fc  relâcher  jufcfues-là  ; il  demanda 
feulement  que  l’on  payât  à fes  troupes  le  dernier 
mois  de  leur  folde,  fans  toucher  aux  foixante  mil- 
le 
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le  éciis,  ce  qui  lui  fut  refufé;  & par-là  ongagnoit  ■ 
toujours  du  teins  en  prolongeant  la  négociation. 
Pendant  que  l’on  traitoit  ainfi  avec  Mansfeld , le 
Duc  de  Nevers  lui  faifoit  fournir  du  pain  de  mu- 
nition pour  fes  troupes , mais  en  petite  quantité  ; 
& les  foldats  qui  fouftroient,  cherchoient  à vivre 
en  pillant  les  villages , & défoloient  toutes  les 
campagnes. 

Le  onzième  d’Août , Mansfeld  eut  une  confé- 
rence avec  le  Duc  de  Bouillon  dans  la  prairie  de 
Douzy.  Ce  Duc  lui  montra  les  lettres  de  quel- 
ques Seigneurs  Proteflans,  qui  faifoient  de  gran- 
des offres  à Mansfeld  , s’il  vouloir  fe  joindre  à 
eux  pour  forcer  le  Roi  à leur  accorder  une  paix 
générale  à des  conditions  avantageufes  pour  leur 
parti  : mais  ces  offres  n’étoient  pas  fuffifantes  pour 
appaifer  les  murmures  de  fes  foldats  , qui  man. 
quoient  de  tout.  Dès  le  lendemain  deux  mille  Ca- 
valiers fe  réparèrent  de  leurs  Officiers,  & vinrent 
en  tumulte  lui  demander  de  l’argent.  On  prétend 
qu’en  cas  de  refus , ils  étoient  réfolus  de  fe  faifir 
de  fa  perfonne  ou  de  fon  artillerie  : mais  il  trou- 
va moyen  de  prévenir  leur  mauvais  deffein , & de 
mettre  l’une  & l’autre  à l’abri  de  leurs  infultes. 
Déchus  de  leur  efpérance  , & ne  pouvant  obtenir 
ce  qu’ils  demandoient , ils  abandonnèrent  l’armée 
pour  paffer  dans  le  Rhételois  , où  ils  brûlèrent 
quelques  villages  qui  appartenoient  au  Duc  de  Ne- 
vers.  Dans  le  même  teins  le  Prince  de  Brunfwick 
fe  fépara  de  Mansfeld  avec  toutes  fes  troupes , qu’il 
co.ndui(ît  à Sedan , après  avoir  pillé  & brûle  vingt 
villages  aux  environs  de  Moùzon. 

Mansfeld  fe  trouva  dans  un  grand  embarras  î îl 
ne  favoit  quel  parti  prendre , & il  n’ofoit  prefque 
plus  compter  fur  la  fidélité  de  fes  foldats. 

Dûin  Gonfalez  de  Cordoue  qui  s’étoit  avancé 
jiifqii’à  Yvoy,  voulut  l’attirer  aufervicc  de  la  Cou- 
ronne d’Efpagne , & il  le  vit  plufieurs  fois  pour 
l’engager  à y confentir  : il  fit  même  expédier  une 
patente  , par  laquelle  il  offroit  de  recevoir  favo- 
j ablement  ceux  qui  voudroient  fervir  le  Roi  d’Ef- 
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■ pagne , & promettoit  d’obtenir  une  abolition  pour 
ceux  qui  étant  fujets  de  l’Empereur  , ou  de  la 
Maifon  d’Autriche  , auroient  encouru  les  peines 
portées  par  le  Ban  de  l’Empire.  Gonfalez  mon- 
tra cette  patente  au  Colonel  Toumon  , qui  étoit 
un  des  principaux  confidens  de  Mansfeld , en  le 
priant  d’engager  fon  Général  à permettre  qu’elle 
fût  publiée  dans  fon  armée:  mais  Mansfeld  rejet- 
ta  cette 'propofition  , & aima  mieux  fe  mettre  en 
quelque  forte  fous  la  proteftion  des  François  que 
de  fe  livrer  aux  Elbagnols.  11  fit  propofer  une  en- 
tre\me  au  Comte  de  Grand-Pré  , & lui  demanda 
un  afyle  dans  la  ville  de  Mouzon  , en  lui  offrant 
pour  ôtage  le  Duc  de  Saxe- Weymar  & huit  piè- 
ces de  canon.  Le  Comte  de  Grand-Pré  reçut  les 
étages , & permit  à Mansfeld  de  fe  loger  dans  le 
grand  fauxbourg  de  Mouzon , perfuadé  qu’il  étoit 
fur  le  point  de  conclure  fon  Traité  avec  le  Roi. 

Cependant  l’armée  qui  avoit  ordre  d’agir  en 
Champagne  commençoit  à fe  former , & Mans- 
feld ne  doutoit  pas  qu’aullî-tôt  qu’elle  feroit  af- 
femblée , la  France  ne  rompît  la  négociation , pour 
employer  contre  lui  toute  la  force  de  fes  armes. 
Il  ne  jugea  pas  à propos  d’attendre  que  cette  ar- 
mée fût  prête  pour  l’attaquer  ; elle  devoit  fe  ren- 
dre i Château  Porcien  le  26  d’Août,  il  prit  la  ré- 
folution  de  fortir  des  Terres  de  France  le  23; 
& comme  la  négociation  duroit  toujours , il  fit 
accroire  au  Comte  de  Grand-Pré  qu’il  étoit  en- 
fin réfolu  de  paffer  au  fervice  du  Roi  , & que 
dans  cette  vue  il  vouloit  aller  à la  Caffine.  C’é- 
toit  un  château  fitué  à trois  lieues  de  Mouzon, 
qui  appartenoit  au  Duc  de  Nevers.  Le  Comte 
de  Grand- Pré  le  crut  trop  légèrement,  & fans 
confulter  le  Duc  de  Nevers  qui  feul  pouvoit  l’in- 
ftruire  du  véritable  état  de  la  négociation  , il 
lui  rendit  le  Duc  de  Saxe-Weymar  & fes  huit 
canons , & le  laiffa  fortir  avec  tout  fon  équipa- 
ge ; mais  Mansfeld , au-lieu  de  prendre  la  route 
de  la  Caffine  tourna  du  côté  de  Méziéres , & fe 
rendit  à Sedan.  11  y joignit  le  Prince  Adminif- 
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tfateur  d’Halberflat.  Us  brftlcrent  leurs  chariots , ' 
& prirent  les  chevaux  qui  les  conduifoient  pour 
monter  une  partie  de  leur  Infanterie  ; & le  25 
d’Août  ils  partirent  la  nuit  pour  prendre  le  chc' 
min  de  la  Thiérache.  Ils  firent  une  telle  diligen- 
ce que  le  26  ils  fe  trouvèrent  fur  la  frontière  du 
Hainaut,  où  ils  entrèrent  le  27.  Dom  Gonfalez 
de  Cordoue  les  y pourfuivit  avec  fix  ou  fept 
mille  hommes  d’infanterie  & environ  deux  mil- 
le cinq  cens  chevaux  ; mais  les  avantages  qu’il 
remporta  fur  eux  , n’appartiennent  point  à cette 
Hilloire.  • - 

Revenons  à la  guerre  que  le  Roi  faifoit  en 
perfonne  aux  Huguenots  dans  le  B^-Languedoc. 
Pendant  qu’il  ètoit  à Béziers , il  chargea  le  Prin  - 
ce  de  Condé  , le  Comte  de  Schoinberg  & Baf- 
fompierre  de  prendre  les  devans  avec  l’année, 
pour  ôter  aux  habitans  de  Montpellier  la  com- 
munication qu’ils  avoient  avec  ceux  de  Nîmes 
des  Cevennes.  Il  falloit  pour  cela  s’emparer  dfs 
Mauguio,  de  Lunel,  de  Maffîllargues  & de  Soin- 
miéres.  Mauguio  fut  aflîégè  par  le  Duc  de  Mont- 
morency , & fe  rendit  après  deux  jours  de  liè-*^ 
ge.  Les  Huguenots  voulurent  y jetter  quatre 
cens  hommes  , mais  cette  troupe  fut  attaquée  &. 
taillée  en  pièces  par  la  Cavalerie  de  l’armée  du 
Roi.  Toutes  les  troupes  du  Roi  s'étant  réunies, 
curent  ordre  de  fe  rendre  dans  une  plaine  entre 
Lunel  & Maflillargues.  On  aflembla  le  Confcil 
de  guerre  pour  favoir  laquelle  de  ces  deux  Pla- 
..  ces  on  affiégcroit  la  première.  Les  avis  furent 
partagés.  Toiras  , Capitaine 'au  Régiment  des 
. Gardes  qui  étoit  debout  derrière  Monfieur  de  Baf- 
fompierre,  voyant  cette  diverfité  d’opinions , lui 
dit  à l’oreille , Et  pourquoi  ne  les  pour;  oit-on  pas 
agacer  toutes  deux  à la  fois  ? Baffompierre  fut 
_ frappé  de  cette  parole , & il  propofa  l’avis  que 
Toiras  venoit  de  lui  fuggérer.  Il  en  fit  fentir  la 
poQîbilité  & les  avantages.  On  en  revint  à fou 
fentiment , & il  fut  réfolu  que  le  Maréchal  de 
Praflain  feroit  chargé  d’affiéger  Lunel , tandis  que 
Tome  XEII,\  T le 
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le  Duc  de  Montmorency  feroit  le  fiége  de  Maf-. 
1622.  lillargiies  r qui  ne  fe  défendit  que  quatre  jours. 
Sie^e  Je  Luncl  fut  fccouru  , & reçut  pendant  la  nuit  un 
i.unei  à-  de  rcnfort  de  huit  cens  hommes  : mais  le  canon  rui- 
tellement  les  fortifications , que  la  ville  fe  ren- 
le  8 d’Août.  Le  Roi  alla  enfuite  prendre 
Mcm.  de  poflenion  d’ Aigues-mortes  , qui  lui  fut  remife  pat 
Baflbmp.  Monfieur  de  Châtillon.  Ce  Seigneur  , quoique 
Tom.  2.  pctit-fils  de  l’Amiral  de  Coligny , n’étoit  pas  re- 
FraHcols'  g'^rdé  parmi  les  Proteftans  comme  un  des  zél& 
Tom.  I.  ’ pour  les  intérêts  de  la  feéte  , il  inclinoit  tou- 
jours pour  le  parti  de  la  foumiQîon.  Cette  op- 
pofition  de  fentimens  l’avoit  rendu  fufpeél;  aux 
principaux  chefs  de  la  rébellion,  & il  étoit  alors 
■ ouvertement  ^rouillé  avec  le  Duc  de  Rohan. 
Sommiéres  ne  capitula  qu’après  une  vigoureufe 
défenfe.  “ 

Le  Roi  revint  à Lunel , où  Monfieur  de  Châ- 
tillon. le  fuivit.  11  y reçut  le  Bâton  de  Maréchal 
de  France  le  22  Août.  C’étoit  une  des  condi- 
tions de  l’accommodement.  Louis  demeura  en- 
core à Luncl  jufqu'au  26  , qu’il  en  partit  pour 
fe  trouver  au  fiége  de  Montpellier. 

On  a vu  que  pendant  la  marche  du  Roi,  le  Duc 
de  Vendôme  étoit  demeuré  aux  environs  de  Mon- 
tauban  avec  huit  mille  hommes  de  pied  & cinq 
cens  chevaux.  Il  avoitpour  Maréchaux  de  camp 
Mefïïeurs  du  Hallier  & de'  Biron.  Il  reçut  ordre 
de  s’emparer  de  plufieurs  petites  Places  occupées 
par  les  Huguenots  dans  la  Hautc-Guyenne  & dans 
l’Albigeois,  & iLcommença  par  afiiéger  Lombez, 
SUit  de  qui  fut  inveflie  le  26  Juillet.  Le  29  le  canon  bat- 
A^co’re  brèche  , lorfque  le  Marquis  de  Mgjauze 

François,  panit  avec  deux  mille  hommes  d’infanterie  , & 
Tom.  8.  trois  cens  chevaux  qu’il  avoit  defiein  ,de  jetter 
dans  la  Place.  Le  Duc  de  Vendôme  fans  dégar- 
nir fes  tranchées,  marcha  pour  le  combattre  avec 
toute  fa  Cavalerie  , & une  partie  de  fon  Infante- 
rie ; mais  il  trouva  que  le  Marquis  occupoit  un 
pofie  où  il  n’étoit  pas  facile  de  le  forcer.  Il  ne 
4'riit  pas  devoir  engager  une  aâion  générale  , & 
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il  fe  contenta  de  fatiguer  l’ennemi  par  des  efcar-  ■ 
mouches.  La  première  dura  plus  de  cinq  heures.  1622,  , 
Le  lendemain  il  y en  eut  une  fécondé , où  les  en- 
nemis perdirent  leurs  meilleurs  foldats  ; & défef- 
pérant  de  pouvoir  fecourir  Lombez  , ils  fe  reti- 
rèrent à la  faveur  de  la  nuit.  Leur  fuite  décon- 
certa les  afïî'égés , & leur  ôta  toute  efpérance  d’ô-  ’ 
tre  fecourus.  Le  canon  avoit  déjà  renverfé  une 
partie  de  leurs  murailles.  Ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d’attendre  l’affaut  ; mais  au-lieu  de  deman-  • 
der  à capituler  , ils  prirent  le  parti  d’abandonner 
la  ville  pendant  la  nuit  par  une  porte  qui  ètoit 
demeurée  libre.  Tous  les  hommes  en  fortirent 
fans  exception  , & il  n’y  refta  que  les  femmes  & 
les  enfans.  Le  lendemain  31  Juillet  les  troupes 
du  Roi  s’étant  avancées  à la  pointe  du  jour  pour 
donner  l’aflàut,  trouvèrent  la  brèche  abandonnée 
& les  portes  ouvertes.  On  craignit  d’abord  quel- 
que furprife  ; mais  on  s’apperçut  bientôt  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  feul  homme  dans  la  ville  , & qu’il 
n’y  reüoit  que  des  femmes  & des  enfans.  Le  Duc 
de  Vendôme  défendit  qu’on  leur  fît  aucun  mal, 
mais  il  permit  aux  foldats  de  piller  les  maifons, 
enfuite  U fit  rafer  les  fortifications  & combler  les 
folTés.  • 

Le  Marquis  de  Montbrun,  voyant  que  le  Duc 
de  Vendôme  avoit  abandonné  les  environs  de 
Montauban  , fortit  de  cette  ville  avec  un  déta- 
chement de  la  gamifon , & fe  mit  à faire  des  cour- 
fes  dans  la  campagne.  Le  Duc  de  Vendôme  ayant 
appris  qu’il  s’étoit  emparé  de  quelques  châteaux, 
marcha  le  12  d’Août  pour  l’attaquer  dans  un  vil- 
lage où  il  commençoit  à fe'  fortifier..  Montbrun 
n’étoit  pas  en  état  de  lui  réfîfter,  il  prit  la  fuite. 

On  le  pourfuivit , & il  perdit  plufieurs  de  fes  ca- 
valiers dans  fa  retraite.  Monfieur  de  Vendôme  ' 
reprit  en  deux  jours  les  châteaux  dont  Montbrun 
s’étpit  rendu  maître  , & l’obligea  de  fe  renfermer 
dans  Montauban.  Le  Maréchal  da-Thémines  & 
le  Vicomte  d’Arpajon  s’avancèrent  jufqu’aux  por- 
tes de  cette  ville  ; ils  ravagèrent  la  campagne , & 
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— firent  main-baffe  fur  quelques  efcortes  que  l’on 
1622.  avoir  données  aux  femmes  & aux  enfens  qui 
étoicnt  fortis  pour  les  vendanges.  • 

•Le  Duc  de  Vendôme  entreprit  enfuîte  le  fiége 
de  Britefte  , petite  ville  fituée  à trois  grandes 
lieues  d’Alby.  Elle  fut  inveflue  le  18  Août,  mais 
les  affiégés  fe  défendirent  avec  tant  de  courage 
'Wéme’rfs  & d’opiniâtreté  que  le  fiége  tira  en  longueur.  Le 
Marquis  de  Malauze  avoit  mis  dans  cette  Place 
Françoii-f  garnifon  de  cinq  cens  hommes  commandée 
Toni.  s.  par"  un  Capitaine  nommé  Falcon  ; & quoique  la 
ville  fût  affez  mal  fortifiée  , elle  Ibutlnt  plufieurs 
affauts,  dont  le  dernier  dura  deux  grandes  heures. 
Les  affiégeans  firent  jouer  deux  mines  , qui  ne 
produifirent  pas  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Le 
Marquis  de  Malauze  trouva  moyen  de  jetter  deux 
fois  dans  la  Place  des  fecours  & des  munitions. 
Le  12  Septembre  il  y fit  entrer  cent  cinquante 
hommes.  On  aceufa  un  Sergent  du  Régiment  de 
Villeroy  d’a\  oir  reçu  cent  cinquante  piRoles  pour 
les  laiffcr  pafler.  On  lui  fit  fon  procès  , & ii  fut 
condamné  à être  pendu  , & conduit  par  tout  le 
camp -avec  cet  écriteau,  Traître  au  Roi.  Enfin, 
dit  l’Auteur  du  Mercure  , les  incommodités  de  la 
faifon , le  nombre  des  malades  , & les  ordres  réi- 
4 itérés  que  le  Roi  donna  au  Duc  de  Vendôme  de 

le  venir  joindre  avec  fon  armée  , obligèrent  ce 
Duc  à lever  le  fiége.  Mais  Baffompierre  n’attri- 
bue le  mauvais  fuccès  de  ce  fiége  ni  aux  maladies 
qui  fe  mirent  dans  les  troupes  du  Roi , ni  aux  in- 
commodités de  la  faifon  : Il  dit  fimplement  que 
ceux  de  dedans  fe  défendirent  fi  l ien  , & que  ceux 
de  dehors  les  attaquèrent  fi  mal , qu' après  vingt 
jours  de  fiége  ils  le  levé  mit. 

Le  Roi  qui  étoit  parti  de  Lunel  le  21  d’Août, 
alla  coucher  le  même  jour  à Mauguio  , où  le 
Connétable  de  Lefdiguiéres  le  vint  trouver,  pour 
lui  rendre  compte  des  conférences  qu’il  venoit  d’a- 
voir avec  le  Duc  de  Rohan.  Le  Roi  malgré  l’heu- 
reux fuccès  de  fes  armes  contre  les  rebelles  , ne 
püUYfit  s’empêcher  d’appcrcevoir  qu’en  établif- 
‘ faut 
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fant  fon  autorité  par  les  avantages  qu’il  rempor-  ■ '' 
toit  fur  eux , il  travailloit  lui-même  à la  ruine  de  *622. 
fon  Ropume  , & à la  deftruction  de  fes  Sujets. 

Le  Préiident  Jcannin  dont  les  avis  étoient  d’un 
. grand  poids  , lui  avoit  écrit  le  6 Mai , pour  lui 
repréi'enter  qu’il  feroit  plus  facile  & plus  avanta- 
geux d’afFoiblir  Ip  Parti  Huguenot  par  la  paix , que 
de  le  détruire  par  la  guerre  ainfi  qu’Henri  IV.  Lettre  du 
l’avoit  toujours  penfé  ; que  le  vrai  moyen  de  ré-  Piéfident 
du  ire  les  Seftaires , étoit  d’engager  les  Prélats  à ^ 

diflipcr  par  de  folides  inftruftions  les  préjugés  des  Maj’ 

. peuples  réduits  par  les  difcours  des  Minières  , & ptife  fur 
de  faire  en  même  tems  beaucoup  de  bien  à ceux 
qui  renoncercûent  à cette  Religion  fans  faire  au  - Bibiiothé* 
cun  mal  aux  autres  qui  voudroient  y perfévérer.  que  du  Sé- 
Les  confeils  d’un  Miniftre  fi  refpeftable  par  fon  minaire  de 
grand  âge  , fon  expérience  & fa  profonde  capaci-  samtSul- 
té,  firent  impreflion  fur  l’efprit  de  Louis.  On  étoit 
déjà  venu  à bout  de  conclure  des  Traités  particu- 
liers avec  quelques-uns  des  principaux  Seigneurs 
du  parti  ; mais  le  Duc  de  Rohan  vouloit  un  Trai- 
^ té  général , il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à voir  fes  in- 
. térêts  féparés  de  ceux  de  la  caufe  commune.  La 
plupart  des  Villes  Huguenotes,  & l’Aflemblée  mê- 
me de  la  "Rochelle  , quoiqu’elle  ne  fe  crût  nulle- 
ment obligée  d’obéir  à fes  ordres , avoient  rais  en 
lui  toute  leur  confiance  , & il  n’étoit  pas  homiiu» 
à les  abandonner;  c’efl:  ce  qui  rendoit  fon  accom- 
modement plus  difficile.  Car  s’il  ne  fe  fût  agi  que 
de  fes  intérêts  particuliers , ou  de  ceux  de  fa  Mai- 
fon  , la  Cour  lui  auroit  accordé  fans  peine  tout 
l’argent , toutes  les  dignités , tous  les  titres  & cous 
,les  honneurs  qu’il  auroit  demandés.  Mais  il  fal- 
loit  encore  contenter  tout  le  Parti  Huguenot, 
dont  le  Duc  de  Rohan  ne  vouloit  pas  perdre  la 
. confiance.  11  y avoit  déjà  quelque  tems  que  l’on 
étoit  entré  en  négociation  avec  lui.  Dès  le  com- 
mencement de  l’année  Monfieur  de  Lefdiguiéres 
lui  avoit  donné  un  rendez-vous  au  Pont  Saint- 
Efprit.  Le  Sieur  de  Bullion  étOit  venu  enfuite 
lui  faire  différentes  propofitions  de  la  part  du  Ro'. 
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- Mais  alors  le  Parti  Huguenot  comptoit  trop  £ûr 
fes  forces  pour  rien  rabattre  de  fes  demandes , & 
le  Roi  étoit  trop  afliiré  de  la  fupériorité  des  Ren- 
nes pour  rien  relâcher  de  fes  refiis. 

Quand  ©n  fut  las  de  part  & d’autre  des  tnal- 
• heurs  de  la  guerre,  il'fut  plus  facile  de  fe  rappro- 
cher. Le  nouveau  Connétable  alla  conférer  à 
Saint-Privat  avec  le  Duc  de  Rohan  , & ils  con- 
vinrent enfemble  de  la  .plupart  des  conditions  du 
Traité.  Le  Roi  étoit  fur  le  point  de  faire  le  fié- 
ge  de  Montpellier , & lorfqu’il  fallut  décider  du 
fort  de  cette  vUle  ils  y trouvèrent  beaucoup  de 
difficulté. 

On  y avoit  répandu  des  billets  pour  avertir  les 
■ habitans  que  s’ils  laiffoient  entrer  le  Roi  dans  Mont- 
pellier avec  fes  troupes  , ils  dévoient  s’attendre  à 
la  voir  pillée  & faccagée  ; & l’on  prétendoit  que 
le  Prince  de  Condé  avoit  dit  publiquement , que 
s’il  y entroit  une  fois  , tous  les  ordres  que  l’on 
•pounoit  donner  ne  l’empêcheroient  pas  de  livrer 
•la  ville  à la  fureur  du  foldat. 

Le  Ccmnétable  vouloit  que  le  Roi  y fût  reçu, 

'&  que  l’on  démolit  au  moins  une  partie  des  nou- 
velles fortifications.  Le  Duc  de  Rohan  lui  repré- 
fenta  que  les  habitans  étoient  tellement  allaimés 
'des  menaces  du  Prince  de  Condé  / qu’ils  ne  côn- 
•éentiroient  Jamais  à ces  deux  conditions.  Le  Con- 
nétable répondit  que  ce  feroit  une  chpfe  hemteu- 
fe  & inouïe  i qu’un  grand  Roi  fût  venir  jufqu'aux 
•portes  d’une  ville  de  fon  Royaume  à la  tête  d’une 
armée  viftorieufe  , fans  avoir  la  liberté  d’y  en- 
trer. Le  Duc  de  Rohan  étoit  tre^  éclairé  pour 
ne  pas  fentir  lui-même  l’indécence  d’une  pareille  . 
propofltion  ; mais  comme  il  craignoit  d’être  defa- 
voué  par  les  habitans  de  Montpellier  s’il  fe  relâ- 
choit  fur  ce  point , il  s’offrit  de  les  aller  trouver 
pour  connaître  par  lui-même  leurs  véritables  dit 
pofitions  , & pour  travailler  à vaincre  leur  répu- 
gnance. Sa  propofltion  fut  acceptée  , & quand 
on  fut  que  le  Duc  de  Rohan  avoit  un  fauf-conduit 
* pour 
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pour  entrer  dans  Montpellier , on  ne  douta  plus 
que  la  paix  ne  fût  afllirée. 

Le  Roi  fe  rendit  à la  Vénine  , où  il  fit  expé- 
dier au  Duc  d’Epernon  les  proviiîons  du  Gouver- 
nement de  Guyenne , vacant  par  la  mort  du  der- 
nier Duc  de  Mayenne.  . D’Epernon  avoit  eu  au- 
paravant les  Gouvernemens  de  Xaintonge , d’An- 
goumois , du  Pays  d’Aunis  & du  Limoufin',  dont 
il  fe  démit , & qui  furent  partagés  entre  MelGeurs 
de  Praflain  & de  Schomberg.  Le  premier  eut  ce- 
lui de  Xaintonge  & d’Angoumoii  , & l’aiitre  ce- 
lui dif  Pays  d’Aunis  & du  Limoufin.  Baflompier- 
re  eut  aulfi  part  aux  faveurs  du  Roi , qui  lui  pro- 
mit le  ^âton  de  Maréchal  de  France  , vacant  par 
' la  promotion  de  Monfieur  de  Lefdiguiéres  à la 
Dignité  de  Connétable; 

Le  Duc  de  Rohan  fit  de  vains  efforts  pour  en- 
gager les  habitans  de  Montpellier  à fouffrir  que 
Je  Roi  entrât  dans  leur  ville  avec  fon  armée,  ils 
offroient  feulement  d’y  recevoir  le  Connétable, 
pourvu  que  le  Roi  en  fût  éloigné  de  dix  lieues. 

Ce  qui  les  rendoit  fi  fiers  , c’eft  qu’ils  voyoient 
que  l’on  ne  pouvoir-  les  affiéger  que  dans  une  fai- 
fon  à peu  près  pareille  à celle  où  l’on  avoit  en- 
trepris avec  fi  peu  de  fuccès  le  fiége  de  Montau- 
ban , & ils  croyoient  avoir  aflêz  de  troupes  & de 
munitions  pour  fe  défendre.  Puîfque  c'eft-là  voir* 
dernière  téjolution , leur  dit  le  Duc  de  Rohan  , dé- 
fendez-xom  avec  courage  , jevai^  vous  chercher  du 
ffcours  6?  je  ne  vous  manquerai  pas  au  befoin  11 
fortit  enfiiite  de  Montpellier  , & Bullion  qui  at- 
tendoit  la  réponfe  des  habitans , retourna  auffî-tôt 
à la-Vérune  pour  en  informer  le  Roi. 

- On  aflêmbla  le  Confeil  ,•  qui  fe  trouv’a  très- 
nombreux:  le  Prince  de  Condé,  le  Connétable,  , 
les  Maréchaux  de  Praflain  & de  Saint- Gerau, 
Mefïîeûrs  de  Crequi  & de  Baifompierre , les  Ducs 
de.  Montmorency  & d’Epemon  y affifiérent  avec 
le  Comte  de  Schomberg,  Marillac,  Zamet,  Va- 
lençay,  de  Portes,  Mont-Réal,  le Préfident Fau- 
.re  & Bullion.  Celui-ci  ayant  fait  fon  rapport, 
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le  Roi  lui  commanda  de  dire  fon  avis  , ce  qu’il 
fit  à peu  près  en  ces  termes. 

„ Sire,  j’ai  toujours  ouï  dire  qu’à  la  guerre, 
„ celui  qui  en  a le  profit  emporte  l’honneur. , 
„ C’ell:  pourquoi  je  confcillerai  toujours  "Votre 
„ Alajeflé  d’aller  au  folide , fans  s’arrêter  à de 
„ petites  formalités  qui  ne  font  point  effentiel- 
,,  les.  Si  les  habitans  de  Montpellier  vous  re- 
,,  fufoient  l’obéiflance  qui  vous  ell  dûe  , je  di- 
„ rois  qu’il  les  faut  exterminer  : . mais  c’eft  un 
„ peuple  épouvanté  des  menaces  qu’on  lui  a fai- 
„ tes  de  piller  leur  ville  & de  la  détruire  , de 
„ brûler  les  maifons,  de  violer  les  femmes  & les 
„ filles , qui  vous  fupplie  au  nom  de  Dieu  que 
„ vous  faffiez  recevoir  fon  .obéiflance  pSr  Mon- 
„ fieur  votre  Connétable,  lequel  entrera  lorfque 
„ vous  en  ferez  éloigné  avec  autant  de  force 
,,  qu’il  lui  plaira , pour  y faire  valoir  & recon- 
„ noître  votre  autorité,  ce  qui  eft  la  même  cho* 

fe  que  fi  "Votre  Majefté  y entroit  elle-même. 
„ Pourquoi  voulez -vous  pour  wte  pointüU'  de 
„ rien  , ne  pas  recevoir  une  paix  fi  utile  & fi 
,,  honorable  dans  le  fond  , pour  entreprendre 
„ une  longue  guerre , dont  l’événement  eft  dou- 
„ teux  , & la  dépènfe  exceffive , dans  un  Pays 
,,  où  les  chaleurs  font  immodérées , & expofer 
^ votre  perfonne  aux  outrages  de  la  guerre  & 
„ de  la  faifon?  Dès  à-préfent  Votre  Majefté  peut 
J,  recevoir  la  paix,  «u,  pour  mieux  dire,  la  don^ 
,,  ner  à fes  fujets  rebelles. 

„ Ceux  de  Montpellier  offriront.  & même  fup- 
„ pliei  ont  très-humblement  Votre  Majefté  de  ve- 
„ nir  honorer  leur  ville  de  votre  piéfence  & d’y 
„ faire  fon  .entrée.  Iis  feront  même  les  prépara- 
„ tifs  r.éceffaiies  pour  vous  y recevoir.  Us  vous 
„ demanderont  fix  jours  pour  licentier  les  trou- 
„ pes  des  Cevennes  qui  font  dans  leur  ville  ; ce 
„ que  vous  leur  accorderez.  Vous  témoignerez 
„ e-nfuite  de  L'impatience  d’aller  voir  la  Reine  vo- 
„ tre  époufe  , que  vous  ferez  defeendre  à Alais, 
,,  de  Lyon  ou  elle  eft  préfentement.  Vous  laiffe- 
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,,  rez  à îilonfieur  le  Connétable  la  charge  de  - 

„ cevoir  Montpellier  ; il  demeurera  ici  avec  une  162 
„ partie  de  votre  année  ; vous  irez  avec  l’autre 
,,  faire  votre  entrée  à Nîmes  & à Ufez  , & aiiifî 
„ vçus  ne  perdrez  aucun  tems  pour  vos  affaires 
,,  ni  pour  votre  retour  , & elles  feront  parfaite- 
j,  ment  accomplies  à mon  avis.  Voilà  ce  que  je 
„ peux  dire  à Votre  Majefté  fur  ce  fujet.  • 

Le  Prince  de  Condé  qui  n’avoit  aucun  panchant 
pour  la  paix  , écouta  cet  avis  avec  une  extrême 
impatience*.  Bullion  n’eut  pas  plutôt  ceffé  de  par- 
ler , que  le  Prince  s’écria  que  l’on  avoic  forgé 
cette  paix  à l’infu  du  Confeil , & qu’on  vouloit 
la  conclure  à des  conditions  pleines  d’infamie.  Le 
Roi  lui  dit  qu’il  falloit  laiffer  à chacun  la  liberté 
d’opiner  , & que  quand  fon  tour  feroit  venu  il 
pourroit  dire  tout  ce  qu’il  Jugeroit  à propos;  mais 
il  ne  ceffa  pas  de  témoigner  par  fes  geftes  à quel 
point  il  defaprouvoit  que  l’on  eût  une  pareille 
coinplaifance  pour  les  habitans  de  Montpellier. 

Ses  plaintes  & fes  murmures  n’empôchérent  pas 
le  Préfident  Faure , & les  Sieurs  de  Montréal , de  • 
Portes , de  Valençay  , Zamet  & Marillac  d’opi- 
ner comme  Monfieur  de  Bullion.  Le  tour  de 
Monfieur  de  Baffompierre  étant  venu  , le  Prince 
de  Condé  qui  ne  l’aimoit  pas  , après  avoir  mur- 
muré entre  fes  dents  , dit  en  élevant  la  voix , 
fai  déjà  fou  fentimer.t.  Mais  il  y fut  trompé  , car 
Baffompierre  adreffant  la  parole  au  Roi , lui  dit: 

• „ Sire , je  fuis  d’avis  que  Votre  Majcllé  fc  lé- 
„ ve  de  (bn  Confeil , & que  par  un  noble  & gé- 
„ néreux  dédain  , elle  montre  combien  elle  fe 
„ fent  offenfée  des  propofitions  de  ceux  de  Mont- 
„ pellier , & combien  les  avis  qu’on  lui  donne 
„ en  conformité  lui  font  defagréaWes.  Si  Votre 
,,  Majefté  étoit  devant  Strasbourg , Anvers  ou' 

„ Milan  j & qu’elle  conclût  une  paix  avec  les 
„ Princes  auxquels  ces  villes  appartiennent , la 
„ condition  de  n’y  pas  entrer  feroit  tolérable:* 

„ mais  qu’un  Roi  de  France  viftorieux  avec  une 
„ forte  armée,  au-iieu  de  donner  la  paix  à une- 
T 5 „ par- 
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„ partie  de  fes  fujet?  rebelles  , qui  font  fans  feC-, 
„ fource  & réduits  à l’extrémité  , la  reçoiv'e  plu- 
„ tôt  d’eux  à des  conditions  honteufes  qu’ils  loi 
„ viennent  propofer  & impofer  , ce  font  des  in* 
„ jures  qui  ne  fe  peuvent  fouffrir  , non  pas  mé* 
„ me  écouter.  Quoi , les  habitans  de  Montpel* 
„ lier  vous  refuferont  l’entrée  de  leur  ville  , ils 
„ vous  en  fermeront  les  portes , & avant  que  vos 
„ fujetsvous  faflTent  ferment  de  fidélité,  vous  leur 
„ obéirez  vous-même  , en  vous  éloignant  de  dix 
lieues  fuivant  leur  défit  ? Un  Roi  qui  fe  fou- 
„ mettroit  à ces  conditions,  doit  fe  préparer  à de 
„ terribles  outrages  de  la  part  des  autres  Villes 
„ Huguenotes  , qui  deviendront  plus  audacieufes 
„ par  cet  exemple  , & par  l’impunité  d’un  pareil 
„ attentat.  Mais , me  dira-t-on , il  paroîtra  par 
„ le  Traité  qu’il  n’a  tenu  qu’au  Roi  d’entrer  dans 
„ Montpellier  , & cette  exception  fe  fera  par  un 
,,  article  qui  ne  fera  fu  que  de  ceux  de  Montpel- 
„ lier  , & de  ceux  qui  ont  l’honneur  d'affilier  à 
,,  ce  Confeil,  comme  fi  un  peuple  entier  pouvoit 
„ tenir  cachée  une  diofe  qui  lui  efl  fi  avantageu- 
fe , & comme  fi  on  ne  liroit  pas  fur  notre  vi- 
„ fage  ce  que  notre  bouche  auroit  honte  de  dé- 
„ dater  ”.  U pria  enfuite  le  Roi  de  s’opiniâtrer 
à ruiner  ce  peuple  rebelle  & infolent,  pour  le  ré- 
duire à une  parfaite  foumiffion.  Il  ajoûta  qu’étant 
fur  le  point  d’être  élevé  à la  Dignité  ^e  Maré- 
chal de  France,  que  le  Roi  lui  avoit  promife  , il 
ne  pouvoit  gagner  au  fiége  de  Montpellier  que  de 
la  peine  , de  dangereux  coups,  & peut-être  la 
mort  ; mais  qu’il  fupplioit  le  Roi  de  différer  fa 
promotion  jufqu’à  ce  que  cette  ville  criminelle  fût 
rendue  à fon  ôbéiffance , &•  Sa  Majefté  vengéfe 
des  outrages  qu’elle  en  a\ÿ)it  reçus. 

Le  Prince  de  Condé  applaudit  au  difeours  de 
Baffompierre , & fe  levant  avec  tranfp'ort , il  dit 
. au  Roi  : „ S/re , veilà  un  hmme  de  bien , grand 
„ ferviteur  de  Foire  Majefté , â?  jaloux  de  voire 
„ honneur".  Le  Roi  en  parut  frappé , & fans 
donner  aux  autres  le  teins  d’opiner,  il  felcvabruf- 

que- 
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jqucmcnt.  S:  dit  au  Sieur  de  Bullion  : Retournez  ' ■ 
à Montpellier  y & dites  à ceux  de  la  ville,  que  je  1622. 
dorme  bien  des  capitulations  à mes  fujets,  mais  que 
je  n'en  reçois  point  d'eux  ; qu'ils  acceptent  les  cmidi-  , 
lions  que  je  leur  ai  offertes,  ou  qu'il  fe  préparent  à y 
être  forcis.  Le  Connétable  & Monfieur  de  Bul-  ' ’ 
lion  qui  avoient  ménagé  cette  paix  , ne  furent  pas 
les  derniers  à fe  conformer  au  goût  du  Roi,  & 
dès  le  foir  la  négociation  fut  rompue. 

l.e  Connétable  accompagné  d’un  grand  nombre  sU/ji  4, 
de  Seigneurs  , & d’une  troupe  de  Cavalerie  , alla 
teconnoître  la  Place , & il  employa  fix  heures 
en  faire  le  tour,  & à confidérer  toutes  les  fortilr- 
cations  anciennes  & nouvelles.  Deux  cens  hom- 
mes fortirent  de  la  ville  pour  le  harceler;  ils  ti- 
roient  continuellement  fur  ceux  qui  l’accourpa- 
J gnoient,  & ils  en  tuèrent  plufieurs.  ' 

Au  premier  Confeil  qui  fe  tint  pour  régler  les 
attaques , le  Duc  d’Epernon  propofa  de  s’afTurer 
d’abord  du  Tertre  Saint-Denys  ; c’étoit  une  peti- 
te éminence  d’oü  l’on  voyoit  à découvert  une 
partie  des  fortifications  extérieures  de  la  villes 
C’eft  l’endroit  où  l’on  a bâti  depuis  la  citadelle  Mém.  de 
de  Montpellier.  Le  Duc  foutenoit  que  fi  l’bnéta-  B»il'omp. 
blilToit  une  batterie  dans  un  pofte  fi  avantageux , ^ 

la  ville  feroit  prife  en  quinze  ou  feize  jours  ; mais 
tout  le  monde  ne  fut  pas  de  fon  avis.  Il  avoit  des 
ennemis  tians  le  Confeil  qui  fe  firentunplailirde  le 
contrédire,&  l’on  fe  fervit  d’un  nommé  Chabans  Ça), 

3ui  avoit  eu  quelque  faveur  à la  Cour  du  tem's 
U Coni^table  de  Luynes , pour  perfuader  au  Roi 
que  le  DT^  d’Epemon  s’entêtoit  d’une  faufle  idée , 

& que  ce  pofte  n’étoit'  ni  aulîi  important , ni  auffi 
avantageux  qu’il  le  prétendoit.  Ainfi  l’on  ne  pen- 
fa  point  à s’en  rendre  maître,  & l’on  eut  tout 
lieu  de  s’en  repentir.  Calonge  Gouverneur  de 
Montpellier,  Officier  d’un  mérite  & d’une  capacité 
reconnue , comprit  de  quelle  importance  il  étoit 
pour  les  affiégés  d’occuper  le  Tertre  Saint- Denys; 

(<)  D’autres  le  aomment  Chabaud. 

T i 
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— il  y mit  une  garde , & l’on  y fit  quelques  ouvra- 

1622.  ges  pour  le  fortifier.  Cette  garde  attira  l’attention 
des  Géne^raux  & des  Ingénieurs  de  l’armée  du 
Roi.  Ils  commencèrent  à s’appercevoir  de  la  faute 
qu’on  avoit  faite  , de  négliger  l’avis  duDucd’Eper- 
Mém.  de  non.  Le  Prince  de  Condé  tint  un  Confeil  avec 
Baflouip.  principaux  Officiers,  auquel  Gamorini,  Mor- 
tiéres  & quelques  autres  Ingénieurs  furent  appel- 
les. Tous  furent  d’avis  qu’il  falloit  s’emparer  de 
. ce  porte  fans  différer  un  moment,  pour  ne  pas 
lailler  aux  alîîégés  le  tems  de  s’y  fortifier  davanta- 
ge. On  l’attaqua  peltdaht  la  nuit  avec  des  forces 
lî  fupérieures  , que  les  ennemis  l’abandonnèrent 
fans  aucune  réfirtance.  La  facilité  de  cette  conquê- 
te fit  négliger  les  précautions  nécelfaires  pour  la  con- 
Mtrcijre  ferver.  On  ne  fongea  point  à perfeétionner  les  ou- 
ennemis  avoient  commencés.  Le 
Duc  d’Epemon  avoit  repéfenté  qu’il  étoit  abfolu- 
ment  néceffaire  d’avoir  auprès  de  ce  fort  une  trou- 
pe de  Cavalerie  prête  à tomber  fur  l’Infanterie 
de  la  ville,  qui  ne  manqucroit  pas  de  faire  une 
\ fortie  pour  le  reprendre.  On  prétend  que  l’ordre 
en  fut  donné,  mais  qu’on  en  chargea  un  domelli- 
que  qui  le  perdit  fans  que  l’on  daignât  y faire  la 
moindre  attention.  On  s’imaginoit  que  toute  la 
garnifon  de  la  ville  ne  viendroit  pas  à bout  de 
reprendre  ce  porte , & l’on,,  fè  laiflà  tellement 
aveugler  par  cette  confiance  , que  l’oa  en  vint 
Jufqii’à  retirer  les  vieilles  troupes  qui  legardoient, 
pour  n’y  lailTer'  que  des  foldats  peu  aguerris  de 
quelques  nouveaux  Régimens.  Pendant  çe  tems- 
là  Calonge  fe  préparoit  à le  faire  atuqimr;  mais 
^ avant  que  de  l’ejitreprendre,il  voulut  favoir  au  jurte 
l’état  des  fortifications  & le,  nombre  des  foldats 
Mfrcurç  qui  le  gardoient.  Pour  y parvenir  il  y envoya  un 
Trompette  fous  prétexte  de  demander  quelques 
prifonniers,  & lui  ordonna  de  bien  examiner  la 
fituation  des  ennemis  pour  lui  en  rendre  çompte. 
Quand  ce  Trompette  fut  arrivé  au  premier  corps  de 
garde , on  lui  banda  les  yeux  félon  l’ufage  ; mais  un 
Bioment  après  on  lui  permit  doter  fon  banileau,  & 

il 
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il  s'apperçut  que  le  polie  étoit  très -mal  gardé;  — — 
que  la  plupart  des  foldats  étoient  defcendus  dans  1622. 
la  plaine  pour  fe  rafraîchir  le  long  d’une  ruiflbau',  - * 

& qu’ils  n’avoient  point  de  Cavalerie  pour  les  ' ^ 

foutenir.  Il  alla  faire  fon  rapport  à CaIonge,-qui 
fortit  auffi-tôt  en  plein  midi  avec  cinq  cens  hom- 
mes d’infanterie , quarante  Cavaliers  & deux  Tromi 
pettes.  Il  partagea  fa  troupe  en  deux  corps & fit 
attaquer  le  Tertre  Saint-Denys  par  deux  endroits; 
les  troupes  du  Roi  voulurent  d’abord  fe  défendre, 
mais  elles  furent  forcées,  & la  plupart  des  Officiers 
qui  les  commandoient  ayant  été  tués  dès  le  com- 
mencement de  1 attaque,  elles  abandonnèrent  le 
pofte,&  prirent  la  fuite. 

Le  Duc  de  Montmorency  & quelques  autres 
Seigneurs  étoient  alors  au  quartier  du  Roi.  Dès 
qu’ils  entendirent  les  premiers  coups  de  fufil  que 
l’on  tiroit  de  part  & d’autre , ils  montèrent  à che- 
val, la  plupart  fans  bottes  & fans  autres  armes 
que  leur  épée , & ils  volèrent  au  fccours  de  nos 
troupes.  Ils  les  trouvèrent  en  défordre.  Le  Duc 
de  Montmorency  fe  jetta  dans  la  mêlée,  & tua 
d’un  coup  de  piflôlet  un  Capitaine  de  la  garni- 
fon  de  Montpellier. 

V BaiTompierre  dit  que  la  confufion  étoit  fi  gran- 
de , que  le  Duc  & ceux  de  fa  fuite  ne  purent  ja- 
mais diflinguer  nos  troupes  de  celles  des  enne- 
mis. Ceux-ci  ayant  environné  de  toutes  parts  Monr* 
fieur  de  Montmorency,  il  alloit  être  nié  lorfqu’if 
Alt  reconnu  par  un  Gentilhomme  Protefiant  nom- 
mé Argencourt qui  avoit  dirigé  les  nouvelles 
fortifications  de  la  ville.  Cet  Officier-  lui  cria, 

Monficur  retirez-vous  par-là.  Il  ne  fe  le  fit  pas  dire 
deux,  fois,  ajoûte  BaiTompierre;  & quoiqu’il  fehâ- 

■ tàt  d’échapper  Au  péril  qui  le  menaçoit , il  ne' 

^ put  éviter  deux  coups  de  piques , dont  il  ne  fut 
que  légèrement  bleiTé.  Prefque  tous  les*  Seigneurs 
qui  l’accompagnoient  périrent  en  cette  rencontre, 

& entre  autres  le  Duc  de  Fronfac  fils  du  Comte 
de  Saint- Pol,  cadet  de  la  Maifon  de  Longueville, 
jeune  Prince  d’une  grande  efpérance  qui  n’avoit 
T 7 ' que 


1 


>y  Google 


I 


1622. 
Bcinaid , 
liir.  9. 


Mercure 
François , 
tom.  \t. 


446  HISTOIRE  DE  Ï-RANCE.. 
que  dix-huit  ans; le  Marquis  de  Beuvron,  Lufiân, 
Montbrun  frère  du  Vicomte  de  l’Edrange , & le 
Marquis  de  Coinbalct  neveu  du  Connétable  de  Lujr- 
nes.  CcIui-ci  reçut  d’abord  quelques  blefllircs  qui 
le  mirent  hors  de  combat.  Il  fut  fait  prifonnier, 
(8c  enfuite  tué  de  fang- froid  (a)  à caufe  de  la 
haine- que  les  Huguenots  portoient  au  feu  Conné- 
table fon  Oncle , qu’ils  regardoicnt  comme  un  des 
principaux  auteurs  de  la  ruine  de  leur  parti.  Coin- 
palet  n’étoit  encore  que  fimple  Capitaine  au  Ré- 
giment de  Normandie  (6).  Il  n’en  fut  pas  dcmcu- 
ré-là  s’il  eût  vécu  jufqu’âuMihiflére  du  Cardinal  de 
■Richelieu,  dont  il  avoir  époufé  la  nièce.  Elle  ne  fe 
remaria  point , & l’on  continua  de  l’appellcr  à la 
Cour  la  MartjuifedeCombalct.  Ceux  qui  n’aimoient 
pas  le  Cardinal  de  Richelieu , aflFecloicnt  de  la  nom- 
mer laConibakt.  Elle  porta  le  nom  de  fon  mari  juf^ 
qu’à  ce  qu’elle  prît  celui  de  Ducliefle  d’AiguîlIon. 

Le  Tertre  Saint-Denys  fut  encore  pris  & repris 
plus  d’une  fois;  mais  enfin  il  demeura  aux  rebel- 
les, qui  le  confervérent  jufqu’à  la  fin  du  liège,  lis 
fe  défendoient  avec  ime  fermeté  & un  courage 
extraordinaire.  Ils  mirent  un  jour  en  fuite  les 
foldats  du  quartier  de  Monfieur  de  Montmoren- 
cy. Zamet  Maréchal  de  camp  leur  cria , Sah/ats , vous 
fuye»?  Ils  lui  répondirent  ; Monfieur  ^ mus  n'avons 
rù poudre  ni  plomb.  Quoi,  leur  dit  il , n'avez~vous 
pas  des  ipées  â?  des  ongles?  Cette  parole  les  ranima , 
ils  revinrent  à la  charge,  & rcpoulTéréht  l’ennemi. 
Mais  Zamet  s’étant  arrêté  pour  parler  au  Sieur  de 
Coudron  Aide  de  camp , fut  blelTé  d'un  coup  de 
fauconneau  qui  lui  brifa  la  cuiflê.  Le  même  coup 
tua  fon  laquais,  fon  cheval,  & celui  de  l’Aide  de 
camp,  qui  eut  aulü  la  cuifle  calTèe.  Zamet  mou- 
rut de  ia  bleflure  quelques  jours  après.  C’étoit 
un  Ofiieier  d’un  mérite  diftingué.  Les  Hugue- 
, . ; . nots 

fd)  Baflbmp'eiie  dans  fes  rcmaiqu<:s  Pur  l’Hi&oire  de 
I^upleix  , nie  que  le  Maïquis  de  Combalet  ait  cité  toc 
de  lang-fioid. 

(0  Le  Mercure  François  dit  qu’il  ctoit  Capitaine  aa 
Kcgimcnt  de  Navane. 
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nots  le  craignoient , & l’appelloient  U grand  Ma-  — — 

boniet.  - • 1622, 

Le  10  le  Roi  fit  attaquer  par  Croîs  côtés  un  ou- 
vrage qui  fut  emporté.  Les  aifiégés  qui  étoient 
informés  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  darts  le  camp 
du  Roi,  furent  avertis  des  ordres  donnés  pouJr 
cette  attaque;  mais  elle  le  fit  plutôt  qu’ils  ne  pen- 
foient  ; car , félon  les  avis  qu’ils  avoient  reçus , el- 
le ne  devoir  commencer  que  le  matin  , & elle  fe 
fit  à onze  heures  du  foir.  Les  alîîégeans  avoient  Bernard , 
une  chemife  fur  leurs  habits  pour  fe  reconnoître 
dans  l’obfcurité.  Les  ennemis  furent  furpris  : oh 
en  tua  plus  de  deux  cens  cinquante,  & l’on  fe 
logea  fur  l’ouvrage  attaqué.  Mais  on  ne  retira  pas 
à beaucoup  près  de  cet  avantage  tout  le  fruit 
qu’on  en  efpéroit.  Argencourt  qui  avoit  foin  des 
fortifications  de  la  ville,  étoit  plus  habile  dans 
l’art  de  défendre  les  Places  , que  les  Ingénieurs 
du  Roi  dans  celui  de  les  attaquer.  Il  favoit  mieux 
placer  fes  batteries,  & à chaque  pas  que  faifoient 
les  alîîégeans  ils  trouvoient  de  nouveaux  retran- 
chemens  à forcer.  On  commençoit  à craindre  que 
le  Roi  ne  reçût  au  fiége  de  Montpellier  le  même  af- 
front qu’à  celui  de  Montauban.  Son  armée  s’affoi- 
bliflbit  de  Jour  en  jour  par  les  maladies  & par  les  • 
fatigues.  On  écrivit  de  toutes  parts  pour  faire 
venir  de  nouvelles  troupes.  On  envoya  ordre  au 
Duc  de  Vendôme  d’abandonner  le  fiége'  de  Bri- 
tefte , & de  fe  rendre  à l’armée  du  Roi  avec  tou- 
* ces  les  troupes  qu’il  comniandoit  ; au  Duc  d’An- 
■goulême  d’y  amener  les  fix  mille  hommes  defti- 
nés  à défendre  la  Champagne  contre  Mansfeld  ; aux 
Sieurs  de  Breflieux  & de  Montefpan , d’y  venir 
avec  leur  Régiment;  aux  Sieurs  de  Trcmont  & 
de  Ragny,  qui  avoient  levé  chacun  un  Régiment 
en  Bourgogne,  de  les  y conduire  fans  délai.  Mdn- 
fieùr  le  Prince  en  faifoit  venir  un  de  Berry",  qui 
eut  or4re  de  hiâtcr  fa  n\arche.  Pendant  ce  tems- 
là  le  Duc  de  Rohan  étoit  à Nîmes,  avec  un  corps 
de  troupes  qu’il  avoit  tirées  des  Cevennes  & d« 

Vivarais.  Qu’une  doutoit  pas  qu’il  n’entreprît  de 

fe- 
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• fecourir  Montpellier,  & l’on  crut  plus  d’une  fuis 
^022.  qy.j]  |-uj.  point  d’arriver.  On  envoya  des 
ddtachemens  dans  tous  les  endroits  par  où  le  fe- 
cours  pouvoir  paiTer.  Mais  le  Duc  de  Rohan  n’é> 
toit  pas  en  état  de  former  une  telle  entreprife.  Il 
nous  apprend  lui-même  dans  fes  Mémoires , que 
la  plupart  de  ceux  qui  s’engî^goient-  dans  fes  trou-  ' 
pes  demandoient  pour  condition , qu’on  ne  les 
obligeât  point  de  s’enfermer  dans  une  ville  affîégée. 
t Cependant  le  fiége  de  Montpellier  alloit  fort 
■ • • ' lentement , & fa  défenfe  opiniâtre  des  ennemis 
ifaifoit  craindre  fa  durée.  Le  Connétable  quiétoit 
parti  au  commencement  du  fiége,  revint' à l'ar- 
mée avec  fix*  Régimens  qu’il  amenoit  du  Dau- 
phiné. 11  eut  ordre  de  renouer  la  négociation 
de  la  paix  avec  le  Duc  de  Rohan , qui  défiroit 
lui-même  de  la  voir  conclue  au-plutût.  Il  ne  comp- 
toir plus  fur  aucun  fecours  étranger  depuis  que 
l’armée  de  Mansfeld  écoit  partie  pour  la  Hollan- 
de. Le  Roi  d’Angleterre  étoit  trop  cmbaralTé  des 
affaires  de  l’Eleéteur  Palatin  fon  gendre  , pour 
fonger  à foutenir  les  Protcflans  de  France  dans 
leur  rébellion.  Ce  Monarque  confeilloit  même 
au  Duc  de  Rohan  de  faire  la  paix , & de  pren- 
,Mém.  de  dre  confiance  dans  les  pronieffes  de  fon  Roi.  Les 
Rohan.  peuples  étoient  las  de  la  guerre  , & plufieurs 
ffr'iaplix  Communautés  parloient  déjà  de  s’accommoder 
d,  Mùnt-  avec  la  Cour  par  des  Traités  particuliers,  ce  que 
itiiitr.  le  Duc  de  Rohan  regardoit  comme  la  ruine  de 
la  Caufe  commune.  Celles  des  Cevennes  en  py- 
ticulier , qui  avoient  paru  les  plus  animées  , lui 
faifoient  dire  qu’elles  ne  vouloient  pas  S’eXpofer 
à être  ruinées  fans  reflburce , par  une  guerre 
- qu’on  n’étoit  plus  en  état  de  foutenir.  D’ailleurs 
il  n’avoit  prefque  point  ""de  troupes  à oppofer  à 
l’armée  du  Roi , qui  groflilToit  tous  les  jours  par 
l’arrivée  des  divers  Régimens  qu’on  avoit  man- 
dés : elle  venoit  d’être  augmentée  de^  fept  à huit 
Bernard , j^iHe  hommes  conduits  par  le  Duc  de  Vendô- 
li?.  s.  ^ ^ P pjyQjt  qi,g  le  j)ue  d’AngouIême  en 

amenoit  autant  de  Champagne.  La  ville  de  Nî- 
mes 
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mes  qui  lui  avoit  promis  mille  hommes  pour  le 
fecours  de  Montpellier  , n’en  avoit  pas  fourni  cin- 
quante ; fa  Cavalerie  étoit  réduite  à rien , & n’a- 
voit  pas  de  fourrages  pour  huit  jours.  Toutes  ces 
raifons  le  déterminèrent  à reprendre  la  négocia- 
tion déjà  commencée  avec  le  Connétable.  Il  eut 
de  nouvelles  conférences  avec  lui,  dans  lefquel- 
les  le  Duc  de  Rohan  étoit  accompagné  des  Dé- 
putés de  Nîmes,  de  Caftres,  du  Gevaudan&des 
Uevennes.  i Le  Roi  confentoit  à ne  point  entrer 
dans  les  villes  de  la  Rochelle  & de  Montauban , 
& à leur  laifler  leurs  fortifications  anciennes  & 
nouvelles.  Ceux  de  Montpellier  prétendoient  a- 
voir  les  mêmes  prérogatives,  & ç’eft  ce  qui  fai- 
“foit  toute  la  difficulté.  > 

Le  Duc  de  Chevreufe  eut  ordre  d’aller  aux 
conférences,  & d’y  déclarer  que  Sa  Majefté  ne 
confentiroit  jamais  ■ à la  paix  qu’à  condition  qu’elle 
feroit  reçue  dans  Montpellier , & que  les  nouvel- 
les fortifications  de  cette  ville  feroient  démolies. 

Le  Duc  de  Rohan  eut  encore  un  fauf-condûiC 
pour  s’y  rendre , afin  de  déterminer  les  habitans 
à fe  foumettre  à ces  deux  conditions.  Il  y arrivq 
le  1 1 d’Oftobre  , menant  avec  lui  les  Députés 
des  autres  Villes  Proteftantes  qui  "avoient  aflïïté 
aux  conférences.  Dès  qu’il  y fut  entré  , on  fufi 
pendit  les  travaux  du  fiége , & il  y eut  une  tr^ 
ve  entre  la  ville  & l’armée.  . Ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  de  peine  que  le  Duc  dç  Rohan  vint 
à bout  de  vaincre  l’opiniâtreté  des  habitans  de 
Montpellier.  La  plupart  fe  flattoient  que  le  Roi 
feroit  obligé  de  lever  le  fiége,  & qu’il  lui  feroit 
impoffible  de  les  réduire  jamais  par  la  force  , ‘à 
des  conditions  11  defavantageufes.  Les  plus  fédi- 
tieux  crioient  contre  le  Duc  de  Rohan  & l’ap- 
pelloicnt  Schamberlat , mot  qu’ils  avoieftt  inven- 
té pour  défigner  ceux  qu’ils  regardoient  comme  des 
traîtres , parce  qu’ils  étoient  fournis  au  Roi.  Il  y en 
eut  même  qui  propoférentderaflalliner;  mais  com- 
me les  troupes  delagamifon  lui  étoient  dévouées, 
il  n’écoit  pas  facile  de  commettre  fans  péril  un 

pareil 
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«•i  ■■■■  pareil  attentat.  On  prétend  que  fi  les  habrftfiîs 
■*'  162.2.  s’étoient  obftinés  à refiifer  les  conditions  propo- 

• fées  , le  Duc  de  Rohan  avoît  aflfez  'de  crédit 
Mercure  fortir  cette  gamifon  de  leur  ville , & 

Ttan(ois,  pour  les  laifler  fe  défendre  feuls  contre  l’armée 
Tom.  8.  du  Roi.  Il  ne  fi»t  pas  obligé  d’en  venir  à cette 
Bernard  , extrémité  ; 'fécondé  par  les  Députés  des  Villes 
Proteftantes  qui  l’accompégnoient,  àpar  lesprin- 
• cipaux  Officiers  de  la  gamifon , il  vint  à bout  de 

ramener  la  plupart  des  efprits  à fcœ  fentiment  U 
fit  efpérer  aux  habitans  de  Montpellier:  i. Qu’ils 
n’auroient  ni  Citadelle,  ni  Gouveméur,  ni  Gar- 
nifon  établie  par  le  Roi,  &^qu€  Sa  Majefté  leur 
feroit  expédier  un  Brevet  ' dans  lequel  cétte  pro- 
mefle  feroit  exprimée.  2.  Que  le  Roi  n’entreroit 
dans  leur  ville  qu’avéc  quatre  Enfeignés  des  Gar- 
- des  Françôifes , & les  Suiffes.  3.  Qu’ils  feroient 
eux-mêmes  la  ^molition  de-leurs  nouvelles  forti- 
fications , & qu’ils  s’y  engageroient  en  donnant  au 
Roi- deux  ôtages  au  choix  de  Sa  Majefié.  • 

' Après  bien  des  difficultés  & des  murmures, 
îés  habitans  de  Montpellier  acceptèrent  ces 'con- 
ditions. Le  18  Oftobre  lé  Duc  de  Rohan  fortit 
de  la  ville  fur  le  foir  pour  aller  rendre  iès  refpefts 
au  Roi.  Il  fe  mit  à genoux  pour  lui  demander 
pardon.  Le  Roi  le  fit  lever , & lui  dit  qu’il  lui 
pardonnoit  le  pafTé , à condition  qu’il  le  fervîroit 
* mieux  à l’avenir ,'  & que  félon  qu’il  fe  condui- 
Bernard  , rpit  ,-'il  épreuveroit  fa  rigueur  ou  fa  clémence. 

• Le  'Duc  entretint  enfuite  le  Roi  en  particulier, 

defe  retira  pour  aller  coucher  au  quartier  du  Con- 
nétable; ’ f - - 

Les  conditions  du  Traité  général  'conclu  avec 
le  Duc  de  Rohan  en  faveur  des  Eglifes  Proteftan- 
. tes  font,  comprifç's  dans  la  Déclaration  donnée 
du  camp  déviant  Montpellier  le  iqd’Oftohre  1622, 
qui  fut  enrégiflrée  èu  Parlement  de  Paris  le  21 
Novembre  de  la  môme  année.  Elle  portoit  i.  une 
Mercure  nouvelle  confirmation  de  l’Edit  de  Nantes , &.  de 
François,  lès  Déclarations , Brevets,  & Articles  fe- 

crets  qui  cn  avoient  été  la  fuite,- 2.  .Le  rétablrf- 

fement 
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fement  des  deUx  Religions  dans  le»  Hetix’oîi  elles  — 
fe  profcflbient  avant  la  guerre.  3.  La  liberté  (fe  5622. 
tous  les  prifonnitrs  faits  de  part  & d’autre,  fans 
aucune  rançon.  4.  Une  amniftie  générale  pour 
tous  les  aftes  d’hoftilité,  en  vertu  de  laquelFe 
chacun  rentreroit  en  potTéffion  de  fes  Charges  & 
de  fes  Biens.  5.  Défenfe  aux  Proteftans  de  tenir 
Éucane  Aflèmblée  'pour  y traiter  des  affaires  po-  . 

li tiques,  fans  une  pefmlflîon  particulière  du  Roi',  ' 

à peine  de^crime  de  Léfe-Majefté.  Oh  leur  per»  > 

ihettoit  feulement  de  tenir  leurs  Synodes  & leurs 
Confiftoires , pour  'régler  la  'police  de  leurs  Egîi- 
fes.  6.  'InjonftioB  de  démolir  toutes  les  fortifi- 
cations nouvelles  des  Villes  Proteftantes , 'avet 
défcnfe  de  R!s' rétablir  ; '&  pkiur  alTurer  Pexécu- 
lion  de  cet  article,  il  étoit  dit  que  quelqoes^uhs 
des  principaux  habitahs  feroîent  tais  en  ôtage 
entre  les  mains  de  ceux  que  Sa  Majefté  commet- 
troit  pour  faire  rafer  ces  fortifications. 

• Il  y eut  beaücoiip  d’autres  articles  qui  ne  fc 
trouvent  point  exprimés  dans  l’Edit.  On  con- 
vint , par  eXèmple , que  le  ROi  donnéroit  Un  BrC- 
^t  particulier  poür  exempter  la  ville  de  Mont- 
Jjellier  d’avoir  une  Citadelle,  un  Gouverneur,  & 
une  Garnifont  qü’ainfi  elle  demeureroit  à la  gar- 
de des  Confuls  , mais  que  toutes  les'fortifirtition^ 
nouvelles  feroient  démolies  5 que  le  Duc  de  Mont- 
morency nommèroit  les  Confuls , dont  deux  fo- 
roient  Catholiques , & deux  Proteftans;  que  par 
tm  autre  Brevet  les  villes  de  la  Rochelle  & de 
Montauban  feroient  maintenues  dans  'l’ëtat  Où  eK 
ies  étoient,  '&  réfteroient  aux  Proteftans  pour 
villes  de  fûreté.  Qu’enfin  par  Un  troifiéme  Bre- 
vet ; le  Roi  déclareroit  qu’il'fe.contentoitque  l’on- 
déinolît  la. moitié  des  fortifications  de  Nîmes,  de 
Caftres,  d’Ufez  & de  Milhaud.  ' 

Il  y eut  auffi  des  articles  particuliers  qui  con- 
•cemoient  le  Duc  de  Rohan.  On  lui  promettoit 
I.  deux  cens  mille  francs  d’argent  comptant,  avec 
la  continuation  de  fa  penfion  & de  celle  de  Mon- 
fieiir  de  Soubife  fon  frère:  z.  une  autre  fomme 

de 
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■ I , „ de  (îx  cens  mille  livres  ; & en  attendant  que  le 
j(522.«  Roi  fût  en  état  de  la  payer,  l’ufufruit  du  Duché 
de  Valois,  qu’il  polTéderoit  par  engagement,  & 
qui  devoit  lui  valoir  dix  mille  écus  de  rente.  En- 
fin on  accordoit , à la  follicitation  du  Duc  de  Ro- 
han , une  penfion  de  fix  mille  livres  au  Sieur  de 
Calonge , pour  le  dédommager  du  Gouvernement 
de  Monqsellier,  qu’il  ne  tenoit  que  du  choix  & de 
î , la  volonté  des  Proteftans  rebelles. , 

. Le  jour  même  que  la  Déclaration  pour  la  paix 
fut  expédiée , le  Duc  de  Rohan  retourna  à Mont- 
' . pellier  pour  y porter  le  Brevet  qui  exemptoit  cet- 

te ville  d’avoir  une  Citadelle,  un  Gouverneur, 
& une  Garnifon.  , 

L’après-dinée,  le  Connétable  devait  entrer  dans 
la  ville,  avec  les  Gardes  Françoifes  & les  Garde» 
Suiflcs.  Le  Duc  de  Rohan  avoir  fait  entendre  aux 
. habitans  , qu’ils  ne  feroient  obligés  d’y  recevoir 
que  quatre  Enfeigncs  des  Gardes  Françoifes;  maU 
' le  Roi  ne  voulut  jamais  ratifier  cette  condition. 
Sa  Majefté  déclara  qu’elle  avoir  toujours  compté 
faire  entrer  dans  Montpellier  tout  le  Régiment  de 
fes  Gardes , & qu’on  n’avoit  point  autorifé  le  Due 
de  Rohan  à.prendre  aucun  engagement  contraire 
à cette  réfolution.  Cependant  pour,  ne  pas  defa- 
vouer  tout-à-fait  la  promeflTe  du  Duc,  on  fit  met- 
tre tout  le  Régiment  des  Gardes  Françoifes  fous 
quatre  drapeaux  , & il.  entra  tout  entier  dans  la 
ville  avec  les  Gardes  SuifiTes.  Calonge  accom- 
pagné des  Députés  de  Nîmes,  du  Gevaudan  & 
des  Cevennes , viqt  fe  préfenter  au  Roi , qui 
reçut  leurs  foumiûlons  dans  la  maifon  où  il  avoir 
Betaaid  , logé  pendant  le  fiége.  Ils  demandèrent  pardon 
à genoux,  ainlî  que  les  Confiils,  qui  arrivèrent 
enfin  après  s’être  fait  aflèz  attendre  pour  impa- 
tienter le*  Roi. 

. On  publia  la  Déclaration  pour  la  paix  dans  tous 
les  quartiers  de  l’armée  , & dans  toutes  les  places 
de  la  ville.  La  garnifon  compofée  de  douze  cens 
hommes  , fortit  le  lendemain  20  d’Oélobrc  , êt 
prit  la  route- des  Cevennes.  Le  même  jour  le 

Roi 
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Roi  fit  fon  entrée  à Montpellier  fur  les  quatre  ■ 
heures  du  foir  au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple qui  crioit,  Five  le  Roi  miféricorde.  Le  2I 
Sa  Majefté  alla’vifiter  les  fortifications,  & l’on 
tint  confeil  fur  les  mo5^ns  d’exécuter  la  réfolu- 
tion  qu’on  avoit  prife  de  les  démolir.  Od  ne  Ju- 
gea pas  à propos  de  s’en  rapporter  là-deflus  à la 
bonne -foi  des  habitans,  qui  auroient  pu  différer 
cette  démolition  tant  qu’ils  auroient  voulu  , ou 
ne  la  faire'  que  très-imparfaitement.  Dans  toutes 
les  négociations , on  leur  avoit  demandé  des  ôta- 
ges  pour  aflùrer  l’exécution  de  cet  article  ; & la  . 
Déclaration  de  la  paix  portoit  exprclTémentJ  que 
toutes  les  Villes  Huguenotes  en  donneroient,  mais 
le  nombre  n’entftoit  pas  fpécifié.  Les  habitans 
de  Montpellier  s’imaginoient  que  le  Roi  fe  con- 
tenteroit  d’en  prendre  deux  à fon  choix , & le  Duc 
de  Rohan  s’étoit  engagé  à le  demander:  mais,on 
fit  réflexion  qu’un  fi  petit  nombre  d’ôtages  neferoit 
pas  une  caution' fuffi  fan  te  de  la  fidélité  des  habi- 
tans ; ainfi  Od  leur  déclara  que  le  Roi  feur  en' 
demanderoit  un  bien’ plus  grand  nornbt'e,  &que 
Sa  Majefié  choifiroit  par  préférence  les  plus  qua- 
lifiés & les  plus  mutins.  Ce  difeours  jetta  l’épou- 
vante dans  la  plupart  des  familles  ; chacun  craignit 
de  voir  enlever  fon  père , fon  frère , fon  époux , 
fes  enfans  pour  fervir  d’ôtage.  Les  habitans  de- 
mandèrent que  l’on  mît  plutôt  une garnifon  dans 
la  ville  jufqu’à  ce  qu’on  eût  rafé  les  fortifica- 
tions , & c’efl:  ce  qui  détermina  le  Roi  à y laif- 
fer  les  Régimens  de  Picardie  & de  Normandie, 
fous  les  ordres  du  Sieur  de  Valencé  Maréchal 
de  camp. 

11  y a lieu  de  croire  que  tous  les  articles  de  la 
Déclaration  de  la  paix  avoient  été  concertés  avec 
le  Duc  de  Rohan;  car  il  ne  fe  plaignit  point  que 
la  Cour  lui  eût  manqué  de 'parole,  en  deman- 
dant plus  de  deux  ôtages  à la  ville  de  Montpel- 
lier: il  parut  au-contralre  très-fatifait  des  égards 
qu’on  a\g)it  eus  pour  lui;  &lorfque  le  Sieur  d’Ef- 
fiat  partit  pour  aller  porter  au  Parlement  la  Dé- 


1622. 


Bernard , 

■ 9. 
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—i  — claration.de  la  paix , il  le  chargea  d’une  lettre  pour 
' 1(522,  le  Duc  de  Montbafon  qui  commençoit  ainfi  : 
M'ercuie  .Monfieur.t  votre  premier  gendre  (c’étoit  le  Con- 
Fiançois,  notable  de  Luynes)  nous  a fait  la  guerre , Çf  a 
p.°i4î."  pfnfé  ruiner  notre  Maifon.  Le  fécond,  (c’étoit  le 
Duc  de  Chevreufe)  mus  a procuré  la  paix  & l'a. 
tuointenue^  pour  moi  je.  fuis  fi  fatisfait  de  lui  » 
me  fsns  lui  être  fi  obligé  , que  je  me  déclare  un  ht-. 
grat  fi  je  fuis  jamais  autre  que  fon  très-humble  fer- 
viteur.  De  criminel  je  fuis  devenu  favori,  à quoi 
il  ne  m'a. pas  nui,  &c. 

pt9Tt  in.  Cette  paix  ne^  dcvoit  pas  plaire  au  Prince  de 
Cardinal  Condé  , qui  s’y  étoit  toujours  oppofé  ; mais  il 
n’avoit  plus  la  même  autorité  dans  le  Confeil , 
du  sLanx  depuis  la  mort  du  Cardinal  de  Retz  & du  Garde 
de  Vit.  des  Sceaux  de  Vie. 

H»ft.  delà  Lg  premier,  qui  fe  nommoit  Henri  de  Gondy, 
Gondy  “'étoit  mort  à Béfiers  le  13  d’Août  162a,  quoique 
Tom.  2.  le  Mercure  François  affure  qu’il  mourut  le  16. 

II  étoit  âgé  de  cinquante  - ans  : il  avoit  été  fait 
Cardinal  en  1618  par  le  Pape  Paul  V.  & l’année 
fui  vante  Chef,  du  Confeil  &-  le  premier  des  Mi- 
niftres-d’Etat.  Le  fécond  , nommé  Méry  de  Vie 
. Seigneur  d’Ermenonville,  étoit  mort  à Pignan, 

entre  Pézénas  & Montpellier,  le  2 Septembre  de 
la  même  année. 

' Tous  deux  vivoient  dans  une  parfaite  intelli- 
gence avec  le  Prince  de  Condé  , qui  fc  voyant  fans 
crédit  demanda  au  Roi  La  permifllon  de  faire  un 
voyage  en  Italie  , pour  vifiter  Notre  - Dame  de 
Lorette,  & pour  obtenir  du  Pape  la  fécularifation 
de  quelques  Abbayes,  détruites  par  les  Hugue- 
nots, que  le  Roi  lui  avoit  permis  deréunir  à quel- 
ques-unes de  fes  Terres. 

Après  la  mprt  du  Garde  des  Sceaux  de  Vie , 
le  Roi  chargea  par  un  ordre  verbal  quatre  Con  • 
feilleurs-d’Etat  & deux  Maîtres  des  Requêtes  de 
teqir  les  Sceaux.  Les  quatre  Confeillers-d’Etat 
étoient  les  Sieurs  de  Cauraartin , Defpreaux , Léon 
Brulart  & d’Aligre  ; les  deux  Maîtres  des  Re- 
quêtes Godart  & Machaut.  Quand  il  falloit  fcel- 
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1er,  ils  ferendoicnt  tous  enfemble  chez  le  Roi, 

& le  premier  Valet  de  chambre  leur  apportoit  la  i62i, 
caiTette  où  les  Sceaux  étoient  renfermés , avec  la 
clé , qu’il  donnoit  au  Sieur  de  Caumartin  , com- 
me au  plus  ancien  ; c’étoit  lui  qui  appliquoit  les 
Sceaux , & qui  fignoit  les  Lettres.  Puifieux  tâcha 
inutilement  d’engager  le  Roi  à les  rendre  au  Chan- 
celier. On  avoit  perfuadé  à ce  Prince  que  le  grand 
âge  de  Silicry  le  rendoit  incapable  de  s’acquitter 
des  fonctions  de  cette  Charge.  Le  Prince  de  Con- 
dé  fit  pareillement  de  vains  eiForts  avant  fon  dé- 
part po.ur  les  faire  donner  au  Sieur  d’Aligre.  Le  • 

Roi , à la  follicitation  de  Baflbmpierre , les  donna'  • 
au  Sieur  de  Caumartin. 

, La  ville  de  la  Rochelle  fut  comprife  dans  la 
paix  de  Montpellier.  Il  y avoit  longtems  que 
cette  ville  étoit  bloquée  par  terre  & par  mer.  Le 
Comte  de  Soiflbns  étoit  venu  camper  devant  fes 
murailles  , avec  une  armée  d’environ  dix  mille 
hommes  d’infanterie,  & cinq  ou  fix  cens  che- 
vaux. Il  fe  porta  du,  côté  delà  Leu,  parce  que 
c’étoit  l’endroit  d’où  l’on  voyoit  la  Place  plus  à 
découvert.  Les  Rochelois  ayant  fait  une  fortie 
pour  l’empêcher,  de  s’établir  fi  près  de  leur  vil- 
le , furent  repouflés  avec  perte.  Le  Maréchal  de 
'Thémines  en  tua  deux  de  fa  propre  main , & il 
lairta  dans  le  corps  du  fécond  une  partie  de  fon 
épée , qui  fe  caiTa  lorfqu’il  le  perçoit.  Le  Comte 
de  Soiflbns  fit  enfuite  travailler  à la  conftruftion 
d’un  fort  entre  Chef-de-Bois  & la  Ville  , dont  il 
-ne  devoit  être  éloigné  que  de  quatre  ou  cinq  cens 
tolfes.  L’Ingénieur  Pompée  Targon  en  avoit  tracé  - , 
le  plan.  Les  ennemis  firent  tous  les  efforts  pof- 
fibles  pour  interrompre  ce  travail;  on  les  força 
de  rentrer  dans  leur  ville,  & le  fort  fut  conrtruit 
à leurs  yeux  fans  qu’ils  puflènt  y mettre  obrtacle. 

On  le  nomma  le  Port-Louis.  II. ne  fut  entière- 
ment achevé  que  le  24  Septembre.  Pompée  Tar- 
gon conçut  aurti  le  deflein  de  barrer  le  canal  par 
où  les  vailTcaux  entroient  dans  le  port  de  la  Ro- 
clicile  ; il  prétendoit  le  fermer  par  une  ertacade 
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■ flottante , mais  ce  projet  ne  fut  point  exécuté. 

1622.  Les  Rochelois  avoient  mis  en  mer  une  flotte’ 
commandée  par  Gui  ton  , qui  prenoit  la  qualité 
d’ Amiral  de  la  Rochelle , & par  Jaques  Zauneau, 
qui  prenoit  celle  de  Vice-amiral  ; elle  étolt  coin- 
pofée  de  cinquante  - fix  vaifTeaux  qui  infeiloient 
les  mers,  & qui  faifoient  tous  les  jours  despri-- 
fes  confidérables.  Le  Roi  de  fon  côté  en  aflem- 
bla  une , dont  il  donna  le  commandement  au  Duc 
de  Guife.  Les  deux  flottes  s’étant  rencontrées 
vers  la  fin  de  Septembre,  fe' livrèrent  divers  com-‘ 
^ bats.  On  en  compte  jufqû’à  quatre , dans  lef- 
quels  la  viftoire  parut  fouvent  incertaine  entre  les 
deux  partis  ; mais  enfin  elle  fe  déclara  pour  l’ar- 
mée  du  Roi,  La  flotte  Rocheloife  fut  obligée 
de  fe  retirer  dans  la  rade  de  Saint-Martin.  Mon- 
fieur  de  Guife  la  pourfuivit , & s’avança  pour  la 
cannoner  de  plus  près.  Dès  qu’il  fut  que  Itpaix 
' avoit  été  fignée  à Montpellier  , il  envoya  un 

Tambour  à l’Amiral  de  la  flotte  ennemie  avec  un 
biilct  conçu'  en'  ces  tenues  : Ce  L'ambour  e/l  envo- 
yé exprès  pour  [avoir , Ji  les  ennemis  ne  veulent  pas 
oléir  à la  paix  que  le  Roi  leur  a donnée.  Oui  ou 
. «u«. 'Guiton  ayant  lu  ce  billet,  répondit  au Tam*' 

Tom*"".'  •’  ’ diras  à Moufietir  de  Guife  que 

je  nai  point  encore  reçu  aucune  nouvelle  de  cette  paix. 
Alors  on  fe  prépara  de  part  & d'autre  à fe  canon- 
ner  fans  beaucoup  de  fuccès  ; mais  le  lendemain 
Guiton  reçut  une  lettre  du  Maire  de  la  Rochel- 
le , qui  l’avertifloit  que  la  paix  venoit  d'ôtre  pu- 
bliée dans  la  ville.  Il  envoya  auflîtôt  le  Sieur 
de  Saint-Germain  au  Duc  de  Guife  pour  lui  faire 
part  de  cette  nouvelle,  & favoir  ce' qu’il  vouloit 
exiger  d’eux  dans  cette  circonftance.  Il  chargea 
en  même  teins  fon  Député  de  demander  au  Duc 
de  Guife  une  fufpenfion  d’annes  jufqu’au  lende- 
main midi,, pour  leur  laiiTér  le  tems  de  délibérer 
fur  les  propofitions  qu’il  jugeroit  à propos  de  leur 
faire. 

Hift.  mlT.  PluficLirs  ont  prétendu  qu’avant  que  de 'corn- 
ue Louis  uiencer  le  dernier  combat,  le  Dde  de  Guife  & 

Mil  . . ' ^ . 
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Guiton  étoient  déjà  informés  de  la  conclufion  de  ■ ■■■n» 
la  paix.  Il  eft  en  effet  non  feulement  poffible  , i6s2. 

mais  même  fort  vraifemblable,  que  ni  l’un  nil’au* 
tre  n’ignoroit  alors  une  nouvelle  lî  publique  & fi 
importante,  puifque  ce  combat  fe  donna  le  27 ou 
28  d’ Octobre,  & que  la  paix  avoit  été  publiée  à 
Montpellier  dès  le  19.  Mais  on  feignit  de  n'en 
rien  [avoir  de  part  d'autre , dit  le  Vaflbr;  par-  Tom.  4. 
ce  que  le  Duc  de  Guife  avoit  envie  de  fefignalerpar  paît.  a. 
la  défaite  des  Roche  lois.,  fip  que  ceux-ci  efpér oient 
d'obtenir  de  meilleures  conditions  , ou  du- moins  de 
faire  mieux  obferver  celles  que  le  Roi  accordoit,  s'ils 
pouvaient  venir  à bout  d'affaiblir  confidérablement 
la  puiffdnce  du  Roi  fur  la  mer. 

On  auioit  tort  d’attribuer  cette  conjeéhire  à la  mAT. 
malignité  ordinaire  de  cet  Ecrivain , puifque  d’au-  Louis 
très  l’avoient  fait  avant  lui  : mais  il  fout  remar- 
quer  que  le  Duc  de  Guife  & Guiton  pouvoient 
favoir  l’un  & l’autre  la  nouvelle  de  la  paix  conclue 
à Montpellier  , fans  être  encore  aflurés  qu’elle  fe- 
roit  acceptée  par  les  Rochelois  ; & dans  cette  fup- 
pofition  Guiton  auroit  pu  répondre  au  Tambour, 
qu’il  n’avoif  encore  reçu  aucune  nouvelle  de  cet- 
te paix  , parce  qu’il  n’en  étoit  point  encore  in- 
formé par  l’AfTemblée  de  la  Rochelle , comme 
d’une  paix  qu’elle  fût  réfolue  d’accepter.  Quoi 
qu’il  en  foit,  le  Duc  de  Guife  répondit  aux  Dé- 
putés des  Rochelois,  qu’il  vouloit  être  reconnu 
feul  Général  de  la  mer,  & qu’ils  eulfent  à met- 
tre bas  l’étendart  & à le  lui  apporter  le  lendemain 
à huit  heures  du  matin.  Guiton  ne  fît  aucune 
difficulté  d’obéir,  il  fit  ôter  l’étendart  qui  étoit 
arboré  fur  fon  vaiffeau,  & le  lendemain  il  mon- 
ta dans  une  chaloupe  & l’apporta  lui-n\ême  au 
Duc  de  Guife  à l’heure  qu’il  lui  avok  marquée. 
ybus  faites  bien  d'obéir , lui  dit  le  Duc  de  Guife; 
foyez  toujours  bons  ferviteurs  du  Roi,  qui  vous  té- 
moigne fon  affeéiionpaternelle  envous  donnant  la  paix  ^ 
lorfque  vous  la  deviez  moins  efpérer.  "Je  reçois  vo- 
tre étendart , ajoûta-t-il  en  étendant  la  main  def- 
fus  : mais  je  vous  le  rends,  je  ne  l’ai  point  gagné  au 
Tome  Xm.  V conu 
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combat.  Le  Duc  fe  leva  enfuite , & embrafli 
l’Amiral  de  la  Rochelle  en  lui  difant:  Vom  êtes 
de  braves  gens  d'avoir  ofé  combattre  fi  courageufe- 
ment  ; je  ne  m'y  attendais  pas  , G?  me  fiattois  que 
voyant  une  armée  comme  la  nôtre,  vous  vous  feriez 
retirées  fans  combattre.  Monfeigneur  , répondit 
Guiton , Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  jamais  tour- 
ner le  dos  au  combat.  G?  je  me  ferais  plutôt  tué  que 
de  fuir.  Allez,  reprit  le  Duc  de  Guife,  je  ferai 
rapport  au  Roi  de  votre  courage,  foyez-lui  bons  fer- 
viteurs  ; venez  me  voir  en  particulier  G?  m'envoyez 
tous  vos  Capitaines , afin  que  je  les  reconnoiffe.  Je 
puis  dire  que  fai  vu  aujourd'hui  une  puijjdnte  ar- 
mée. Guiton  avant  que  de  fe  féparer  du  Duc  de 
Guife,  lui  demanda  l’ordre  comme  au  feul  Gé- 
néral des  deux  Flottes , & le  i6  Novembre  tous 
les  vailTeaux  des  Rochclois  rentrèrent  dans  le 
port.  Le  même  jour  le  Maire  & les  Echevins 
de  la  Rochelle  écrivirent  une  lettre  fort  refpec- 
tueufe  au  Comte  de  Soiflbns,  & lui  envoyèrent 
huit  Députés , quatre  du  Corps  de  ville , & qua- 
tre Bourgeois.  Ce  Prince  ayant  fait  publier  la 
paix  licentia  fon  armée,  & laifla  dans  le  Fort- 
Louis  le  Régiiifent  de  Champagne  compofé  de 
vingt  Compagnies, complettes , fous  les  ordres  du 
Sieur  Arnaud  qui  en  étoit  Meftre  de  camp. 

Le  Roi,  de  fon  côté,  après  avoir  féjouméfix 
jours  à Montpellier,  en  partit  pour  fe  rendre  à 
Arles,  où  il  pafla  les  Fêtes  de  la  Touilàint.  Il 
comptoir  arriver  le  12  Novembre  àTarafeon,  & 
fe  trouver  à l’ouverture  des  Etats  de  Languedoc 
convoqués  à Beaucaire;  mais  il  changea  de  def- 
fein,  & il  permit  au  Duc  de  Ventadour,  Lieu- 
tenant-Général de  la  Province  , de  les  affembler 
le*  8.  La  Reine  Mère  qui  revenoit  des  Eaux  de 
Fougues,  s’étoit,avancée  jufqu’à  Lyon  pour  y at- 
tendre le  Roi  avec  la  Reine  fa  belle-fille , dont  la 
conduite  avoir  donné  xjueiques  ombrages  à fon 
époux  pendant  qu’il  étoit  en  Languedoc.  Il  avoit 
^rmis  a la  Duchefle  de  Chevreufe  & à Mademoi- 
i'dle  de_  YerneuU  de  reparoître  au  Louvre,  à con- 
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ditipn  qu'elles  ne  verroient  jamais  la  Reine  fa  l 

femme  , qu’en  public  & aux  heures  qu’elle  rece-  1622. 
voit  les  vifites  des  PrincefTes  & des  Dames  de  la 
Cour.  On  lui  manda  qu’elle  les  voyoit  beau^ 
coup  plus  fouvent  à des  heures  particulières  le 
matin  & le  foir.  Il  lui  en  écrivit  auflî-tôt , & 1 

il  chargea  le  Préfident  Jeannin  de  lui  préfenter  fa 
lettre , avec  'ordre  de  lui  expliquer  fes  intentions 
dâns  les  termes  les  plus  forts  & les  plus  précis. 

Jeannin  s’étant  acquitté  de  cette  commiffion  en 
rendit  compte  au  Roi , par  une  lettre  datée  du 
8 Juin  1622.  où  il  lui  marquoit  que  la  Reine  l’a- 
voit  afluré  que  le  rapport  qu’on  avolt  fait  mali-  d”nf 
cieufement  à Sa  Majefté  pour  lui  faire  perdre  fes  mtr.  du  sé- 
bonnes  grâces,  étoit  une  pure  calomnie;  puif- minairc  de 
qu’elle  ne  voyoit  plus  ces  deux  Dames  en  parti- 
culier  ni  le  matin  ni  le  foir,  depuis  qu’elle  leur 
avoit  déclaré,  quoique  doucement  & fans  éclat, 

Ïu’elle  ne  vouloit  les  voir  qu’en  public;  quepeutr 
tre  elles  venoient  encore  trop  fouvent  la  voir  aux 
heures  où  elle  recevoir  des  vifites  , mais  qu’au- 
moins  ne  pouvoit-on  pas  l’aceufer  de  leur  avoir 
rien  dit  qui  n’eût  été  entendu  de  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  ; qu’elle  n’ignoroit  pas'" qu’on  tra- 
vailloitala  décrier  dans  l’efprit  du  Roi,  & que 
l’on  employoit  toutes  fortes  d’impoftures  pour  y 
réuflir;  que  fort  avoit  pareillement  ejfa^é  de  lui  fai» 
re  trouver  mauvais  de  ce  qu'un  bon  vieux  Père  Ca- 
pucin la  venoit  voir  les  matins , lorjquon  la  coSffbit 
& babilloit  pour  lui  faire  leSlure  de  quelques  petits 
Livres  de  dévotion  quelle écoutoit  volontiers , penfant 
bien  faire  , ^ r!eftimant  pas  pouvoir  employer  fes 
heures  tVoifiveti  à meilleur  exercice  qu'à  celui-là» 

Que  l’on  avoir  encore  voulu  pérfuader  au  Roi , 
qu’elle  avoit  envie  de  quitter  fon  Confefleur , & 
d’en  prendre  un  autre  qui  étoit  un  Religieux  de 
Saint  Viétor,  à quoi  elle  n’avoit  jamais  penfé  ; 
qu’elle  ne  défiroit  rien  tant  que  d’être  toujours 
auprès  du  Roi,  & de  l’avoir  pour  témoin  de  tou- 
tes fes  aétions  , afin  que  fa  conduite  fût  fi  bien 
éclaircie , que  la  calomnie  mêmé  ne  pût  y don- 

V 2 ner 
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moderne , ces  ordres  n’étoient  que  fimulés , & le  . 
Roi  avoit  dit  au  Comte  Corfini , qu’il  ne  fcroit 
pas  fâché  que  le  Pape  refusât  le  Chapeau  qu’il  lui 
dcmandoitpourMonûeurdeLuçon,  pourvu  qu’on 
ne  le  donnât  pas  à un  Prélat  ennemi  de  la  Fran- 
ce; qu’il  continueroit  cependant  pour  contenter 
fa  Mère,  à le  faire  demander  par  fon  AmbalTa- 
deur,  qui  ne  fauroit  rien  de  fes  véritables  inten- 
tions;  & qu’aufll-tôt  que  le  Pape  auroit  fait  fa 
promotion,  fans  y comprendre  l’Evêque  de  Lu- 
çon , r.^mbafTadeur  auroit  ordre  de  s’en  plaindre 
pour  la  forme , quoiqu’au  fond  le  Roi  n’en  eût' 
aucun  reffentiment. 

Le  même  Auteur  ajoûte,  que  ce  fecret  fut  dé- 
couvert à la  Reine  Mère  par  quelque  domeftique 
du  Cardinal  Ludovifîo,  neveu  de  Grégoire  XV. 
que  cette  Princclfe  s’en  plaignit , & que  le  Roi 
pour  l’appaifer  chargea  fon  Ambaffadeur  par  un 
Courier  exprès  de  déclarer  au  Pape , que  tout  ce 
que  le  Nonce  avoit  mandé  comme  venant  de  fa 
part , au  fujet  de  la  promotion  de  Monfieur  de 
Luçon , étoit  abfolument  faux , & que  fon  inten- 
tion étoit  qu’il  fût  Cardinal.  Mais  pour  vérifier 
un  fait  de  cette  nature  dans  toutes  fes  circonftan- 
ces , il  feudroit  avoir  beaucoup  de  preuves  littéra- 
les, que  cet  Ecrivain  ne  rapporte  pas. 

Aubéry  prétend  que  l’on  furprit  des  lettres  du  : 
' Nonce,  par  lefquelles  il  cherchoit  à éloigner  la 
promotion  de  l’Evêque  de  Luçon,  en  feifant en- 
tendre qu’il  étoit  à propos  de  la  différer  encore 
quelque  tems,  parce  que  n’y  ayant  que  quatre 
places  vacantes  à remplir  dans  le  Sacré  Collège  , 
Sa  Sainteté  ne  devoit  pas  les'  abandonner  aux 
Princes  étrangers , mais  fe  les  réferver  à elle  feu- 
le, & ne  les  donner  qu’aux  Italiens , du  nombre 
defquels  il  efpéroit  être  lui-même.  La  queftioii 
eft  de  favoir  fi  le  Nonce  de  France,  en  parlant 
ainfi , n’avoit  en  vue  que  fon  propre  intérêt , ou 
s’il  agiffoit  par  un  ordre  fecret  du  Roi. 

On  voit  une  lettre  de  Monfieur  de  Puifîeux  au 
Commandeur  de  Sillery  fon  oncle  , écrite  après 
V 3 la 


1622. 


..  1.  di.  t.' 


tt!<U 


5<S2  HISTOIHE  DE  FRANCE. 

».  I.  ■■  la  promotion , dans  laquelle  il  fe  plaint  de  la  eon- 
1622.  duite  que  le  Nonce  avoit  tenue  dans  cette  affaire. 
Quand  je  le  verrai,  dit-il,  je  pourrai  bien  lui  faire 
fentir  quelque  chofe  de  ce  qui  s'efl  pajfé  ; car  la 
trop  grande  diÿîmulation  en  femblablcs  occurrences , 
f auvent  dorme  audace  /f  entreprendre  plus  avant  , 
furtout  aux  efprits  malins.  Ce  qui  prouve  que 
Monfieur  de  Puifieux  , qui  avoit  alors  beaucoup 
de  part  à la  confiance  du  Roi,  étoit  perfuadéque 
le  Nonce  Corfini , en  traverfant  la  promotion  de 
IMonfîeur  de  Richelieu,  avoit  agi  contre  la  vo- 
Ibnté  de  Sa  Majeflé. 

Ce  n’eft  pas  que  Meffieurs  de  Sillery  euffent 
un  grand  empreffement  de  voir  ce  Prélat  élevé 
à la  Dignité  de  Cardinal;  ils  craignoient  au-con- 
traire  qu’elle  ne  lui  donnât  entrée  dans  le  Con- 
feil  ; mais  quand  ils  s’apperçurent  que  le  Roi  le 
. défiroit  fincérement , ils  fe  firent  un  devoir  de 
facrificr  leur  intérêt  particulier  à la  volonté  du  Maî- 
tre , ainfi  que  Monfieur  de  Puifieux  le  dit  expref- 
fément  dans  la  même  lettre. 

L’Evêque  de  Luçon  avoit  travaillé  de  fon  côté 
à furmonter  tous  les  obftacies  qui  s’oppofoient  à 
fa  promotion.  Il  avoit  eu  foin  d’envojrer  à Rome 
l’Abbé  Bouthillier  Prieur  de  la  Cochére , & de- 
puis Evêque  d’Aire , qui  y demeiua  deux  ans  pour 
AnH^rr  nomination  de  Monfieur  de  Richelieu 

Cardinalat.  Il  n’eut  pas  plutôt  reçu  le  Cou- 
rier du  Pape  avec  la  nouvelle  de  fa  promotion , 
qu’il  écrivit  au  Roi  une  lettre  de  remerciment  > 
^3  Septembre.  U laifla  enfuite 
toit  2!  la  Reine  Mère  à Lyon , & il  s’avança  jufqu’à  Ta- 
rafcôn  pour  remercier  de- nouveau  Sa  Majefté, 
qu’il  accompagna  jufqu’â  Avignon;  d’autres difent 
qu’il  alla  droit  à Avignon , où  le  Roi  venoit  d’ar- 
y fit  fon  remerciment  à Sa  Majefté,  qui 
XltL  **  fi  1^  Connétable  de  Luynes  eût  vécu , 

il  n’auroit  pas  eu  un  pareil  remerciment  à lui  fai- 
re. Site,  répondit  Richelieu,  la  Pourpre  qui  me 
fdt  venue  à la  recommandation  du  Connétable  au- 
rait beaucoup  perdu  de  fou  luftre  eu  pajfant  par  fes 

mains. 
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mains,  & ne  m' eût  pas  fait  tant  d'honneur  que  celle 

que  je  reçois  par  la  grâce  de  Votre  Majeflé.  1622. 

Le  Roi  étoit  arrivé  à Avignon  le  i6  Novem- 
bre. Le  Pape  avoir  ordonné  qu’on  lui  rendît  tous 
les  honneurs  qui  font  dûs  au  Souverain.  L’Ab- 
bé d’Aumale  natif  de  Nevers,  qui  en  étoit  Vice- 
Légat,  & le  Général  d’Avignon,  vinrent  au-de- 
vant de  Sa  MajeRé.  L’un  & l’autre  avoient  été 
faits  prifonniers  par  les  Huguenots  de  Nîmes  pen- 
dant le  fiége  de  Montpellier,  lorfqu'ils  alloient 
trouver  le  Roi  pour  lui  offrir  quelque  fecours  de 
la  part  du  Pape  : mais  le  Roi  en  conféquence  du 
Traité  de  paix,  leur  avoit  fait  rendre  la  liberté  ^ 
ainfi  qu’au  Comte  de  Torigny&  au  Sieur  Defpor- 
tes  Beaudouin  Intendant  des  Finances , qui  avoient 
eu  le  même  fort.  , 

Les  Confuls  & le  Corps  de  ville  d’Avignon  vin- 
rent préfenter  au  Roi  le  dais  & les  dés  de  la  vil- 
•le  ; ils  le  haranguèrent  à genoux , & ils  prirent  la 
qualité  As  très-humbles,  très  affeSlionnés  & très- fidè- 
les fiijets.  I < 

. Charles-Emanucl  Duc  de  Savoye  y envoya  d’a- 
bord le  Cardinal  de  Savoye  fon  fils  pour  faluer 
• le  Roi  de  fa  part , enfuite  il  y vint  lui-même.  Le 
Roi  inftrait  ^r  le  Cardinal  de  la  prochaine  arri- 
vée du  Duc , fortit  de  la  ville  comme  pour  aller 
à la  chafle.  Le  Duc  de  Savoye  le  rencontra  dans 
la  campagne,  & l’abordant  il  mit  un  genou  enter- 
re , & parut  vouloir  embrafier  ceux  du  Roi , qui 
s’empreffa  de  le  relever  en  lui  donnant  mille  mar- 
ques d’amitié.  Quand  il  fallut  entrer  dans  la  vil- 
le, le  Roi  le  prelfa  de  marcher  à côté  de  lui: 
mais  le  Duc  rrfufa  cet  honneur , & affeéla  tou->  ** 
jours  d’être  deux  ou  trois  pas  derrière  Sa  Ma- 
jeflé , à laquelle  il  donna  la  ferviette  chez  le  Duc 
de  Luxembourg  dans  Un  feRin  , où  le  Roi  6c  le 
Duc  fe  trouvèrent. 

- Ces  deux  Princes  eurent  eniémble  de  longues  Onflnmes 
& fecrettes  conférences  fur  l’affaire  de  la  Valte- 
line.  Le  Traité  de  Madrid  étoit  demeuré  fans  fJirZ/dtu 
exécution,  âclaMaifon  d’Autriche, loin  de  rcRi-  yeiulint. 
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*^’**»‘  aux  Grifons  ce  qu’elle  avoit  pris  fur  eux,  <N 
1622.  voit  encore  étendu  tz  domination  par  des  ufur- 
pations  nouvelles.  L’Archiduc  Léopold  , Com- 
te de  Tirol , s’étoit  rendu  maître  d’une  vallée  qui 
leiu:  appartenoit;  & lorfqu’on  lui  avoit  oppofé  le 
Traité  de  Madrid,  il  avoit  répondu  qu’il  ne  pou- 
voit  être  lié  par  un  Traité  conclu  avec  la  Couron- 
ne d’Efpagne,  dans  lequel  on  n’avoit  pris  aucun 
engagement  en  fon  nom. 

Le  fort  de  Fuentes , que  les  Efpagnols  avoient 
bâti  à l’entrée  de  la  Valteline  dés  le  tems  d’Hen- 
ri IV.  fublîftoit  encore.  Ce  grand  Prince  s’en  é- 
toit  plaint,  & il  avoit  dit  que  par  le  moyen  de  ce 
fort  ils  ferroient  d'un  même  nœud  la  gorge  à l'ita^ 
lie  les  pieds  aux  Grifons.  ils  en  avoient  eu-  ^ 
core  bâti  depuis  ce  tems-Ià  quatre  autres , & en- 
fin ils  s’étoient  emparés  de  la  Valteline  à main  ar- 
mée , fous  prétexte  de  maintenir  la  Religion  Ca- 
tholique dans  les  Vallées,  mais  enefiètpouravoir- 
toujours  une  communication  avec  les  Etats  que  la 
Maifon  d’Autriche  poflédoit  en  Allemagne,  qui 
les  mît  à portée  de  réunir  quand  ils  voudroient 
toutes  les  forces  de  cette  Maifon , pour  donner 
feuls  la  loi  dans  l’Italie. 

Le  Roi  occupé  à faire  la  guerre  contre  les  Hu- 
guenots , s’étoit  contenté  d’envoyer  des  ordres  réi- 
térés au  Sieur  de  Fargis  Comte  de  la  Rochepot 
fon  Ambafladeur  à la  Cour  d’Efpagne,  de  deman- 
der avec  les  plus  vives  inftances  l’exécution  du 
Traité  de  Madrid.  Le  Comte  Duc  d’Oliv'arès , 
premier  Miniftre  & Chef  du  Confeil-d’Etat  d’Ef- 
pagne , qui  voyoit  toutes  les  forces  du  Roi  em- 
ployées cwns  une  Guerre  Civile,  trouvoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  prétextes  pour  différer  cette 
exécution  ; mais  lorfqu’il  fut  perfuadé  que  le  Roi 
de  France  viendroit  aifément  à bout  de  dompter 
fes  fujets  rebelles,  & qu’il  pourroit  enfuite  fecou- 
rir  les  Grifons  opprimés,  il  engagea  l’AmbaiTa* 
deur  de  France  à ligner  un  nouveau  Traité,  qui 
feroit  comme  une  fuite  & une  explication  de  ce- 
lui de  Madrid.  Par  ce  Traité  qui  fut  ligné  à A- 
tr-.  ran- 
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Mnjuez  le  3 de  Mai  1622.  l’Ambaflkdeur  confen- 

toit  au  nom  du  Roi  fon  Maître  que  tous  les  forts  1622. 
bâtis  ou  occupés  par  les  Efpagnols  dans  la  Valteli- 
ne,  fuflent  mis  en  dépôt  entre  les  mains  dç  quel- 
que Prince  Catholique,  jufqu’à  ce  que  l’on  eût 
réglé  toutes  les  conteftations  furvenues  entre  les 
Couronnes  de  France  & d’Efpagne,  fur  l’exécu- 
tion du  Traité  de  Madrid.  I^  Roi  defavoua 
nettement  fon  Ambaflàdeur,  & refuià  de  ratifier 
ce  Traité  comme  ayant  été  fait  fans  pouvoir  & 
fans  ordre.  Les  Efpagnols  ne  l’avoient  imaginé 
que  pour  tirer  l’affaire  en  longueiu,  &pour  demeu- 
rer  tranquilles  pofleifeurs  de  la  Valteline.  Ce  qu’il 
y a d’étonnant , c’eft  qu’on  lailTa  le  Comte  de 
Fargis  dans  fon  Ambaffade  après  une  telle  faute. 

Le  Gouvernement  étoit  alors  fi  foible,  que  les 
Grands  n’étoient  jamais  punis;  & c’eft  ce  quien-- 
hardit  cet  Ambafladeur  à ligner  enc'qre  dans  la  fui- 
te un  troifiéme  Traité  fur  les  affairés  de  la  Val- 
teline, aufli  defavantageux  à la  France  que  celui 
d’Aranjuez. 

Le  Duc  de  Savoye  & la  République  de  Venife 
voyoient  avec  chagrin  les  Efpagnols  maîtres  de  la 
Valteline.  Ce  fut-là  le  principal  fujet  des  confé- 
rences que  le  Roi  eut  avec  le  Duc  de  Savoye , 
pendant  fon  féjour  à Avignon.  Péfaro  Ambafla- 
deur de  la  République  de  Venife  y fut  admis,  & 
l’on  y forma  le  projet  d’une  Ligue  qui  fut  con- 
clue au  commencement  de  l’année  fuivante  entre 
le  Roi , le  Duc  de  Savoye  & les  Vénitiens , pour 
.obliger  la  Maifon  d’Autriche  à rendre  tout  ce 
.qu’elle  avoit  ufurpé  dans  la  Valteline  & dans  le 
Pays  des  Grifons.  Ces  peuples  étoient  alors  ré- 
duits aux  dernières  extrémités  : environnés  de 
toutes  parts  des  armes  d’Autriche , ils  s’étoient 
vus  forcés  de  confentir  eux- mêmes  à leur  oppreP 
fion.  L’Archiduc  Léopold  d’un  côté , & de  l’au- 
tre le  Duc  de  Féria  Gouverneur  de  Milan , les 
avoieht  obligés  de  leur  céder  par  des  Traités  les 
villes  & le  pays  qui  fe  trouvoient  à leur  bienfé- 
ancc.  Le  Connétable  repréfenta  au  Roi  que  ces 
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X Traités  forcés  ne  dévoient  point  l’empécher  (b 

recourir  fes  Alliés,  & de  s’oppofer  aux  ufurpa- 
tions  d’une  Maifon  déjà  trop  puiflânte,  & dont 
les  vaftes  projets  ne  tendoient  à rien  moins  qu’à 
opprimer  la  liberté  de  l’Europe.  Les  Efpagnols, 
toujours  attentifs  aux  démarches  de  la  Q>ur  de 
de  France , furent  bientôt  informés  des  confé* 
rences  d’Avignon  ; & quand  ils  furent  que  l’Am- 
baüadeur  de  Venife  y avoit  affilié , ils  compri- 
rent aifément  qu’on  y avoit  traité  des  affaires  de 
la  Valteline.  Ils  eurent  recours  au  Pape,  & lui 
repréfentérent  que  la  France  ne  cherchoit  qu’à 
troubler  le  repos  de  la  Chrétienté.  C’ell  ce  qui 
détermina  le  Chancelier  de  Sillery  à écrire  au 
. Commandeur  fon  frère , „ que  ce  qui  s’étoit  pro- 
„ pofé  dans  l’entrevue  d’Avignon,  n’avoit  point 
„ eu  pour  objet  de  faire  du  bruit  mal  à propos  ; 
„ que  l’on  avoit  écrit  à Madrid  &à  Rome,  afin 
„ d’exciter  les  Efpagnols  à fe  défifler  de  leurs 
,,  entreprifes , & à rendre  ce  qu’ils  avoient  ufurpé 
„ dans  la  Valteline  au  préjudice  du  Roi  & de  fes 
„ Alliés;  que  la  Cour  d’Erpagne  avoit  toujours 
„ témoigné  que  c’étoit-là  fon  intention  ; qu’il  étoit 
„ avantageux  aux  Uns  & aux  autres  de  fortir  à 
„ l’amiable  de  cette  affaire  , afin  que  la  Chré- 
j,  tienté  ne  fût  pas  troublée  par  une  nouvelle 
„ guerre;  parce  qu’enfin  cette  indignité  ne fepou- 
„ voit  plus  fouffrir,  & que  l’on  s’attendoit  que 
,,  -le  Pape  procuteroit  un  il  grand  bien  par  la  pro- 
M dence  & par  fon  autorité.  „ Mais  il  n’étoitpas 
facile  au  Pape  de  etmtenter  les  deux  Couronnes 
dans  une  pareille  drconllance. 

L’Elpa^e  vouloir  fincérement  la  paix,  pour- 
vu qu’on  lui  laiflàt  pofféder  tranquillement  ce 
qu’elle  avoit  ufurpé  ; & la  France  paroiffoit  ré-' 
folue  à ne  demeurer  tranquille  qu’à  condition 
que  l’on  rendit  aux  Grifons  leun  biens  & leur 
liberté,  conformément  au  Traite  d'à  Macfrid. 

ti  %»i  Telle  étoit  la  diQ)ofition  des  deux  Cours  à l’é- 
i gard  des  affaires  de  la  Valteline , lorfque  le  Roi 
fe  rendit  à Lyon,  oii  il  arriva  le  6 Décembre.  Les 

deux 


' - ' L O tJ  I s ' 3CÎÎL‘  ■ 4^7  ' 

dieux  Rcînes  qui  l’attendoîent  avec  impatience  ■ — 
ëtoient  allées  au-devant  de  lui , & la  Reine  Mère  eut  1622. 

la  fatisfadiion  de  lui  voir  donner  la  Barette  au 
nouveau  C^dinal  de  Richelieu.  La  cérémonie  fe 
fit  dans  la  Chapelle  de  l’Archevêché.  Le  Cardinal 
lemercia  le  Roi  par  un  difcours  qui  fut  regardé 
en  ce  tems-là  comme  une  pièce  admirable.  Quel- 
ques Hiftoriens  l’ont  rapportée  , & l’on  n’y  voit 
rien  que  de  fort  commun.  11  alla  enfuite  faire  Tes 
remercimens  à la  Reine  Mère , & mettant  fon 
isonhet  rouge  aux  pieds  de  cette  Princefle , il  lui 
dit  r Madame^  cette  Pourpre  dont  je  fuis  redevable 
à la  bienveillance  de  P'otre  Majefté-,  me  fera  tou  jours 
feuvenir  du  vœu  folennel  que  j'ai  fait  de  répandre  moh 
fang  pour  votre  fervice. 

'■  La  plupart  des  Hiftoriens  remarquent  en  cet  en-  *«*  Vaflbx, 
droit,  qu’il  vint  un  tems  oüle  Cardinal  parut  avoir  Lecierc 
oublié  ce  vœu  folennel.  On  verra  dans  la  fuite  les  ^ ' 

raifons  pour  lefquelles  il  crut  en  être  difpenfé.  Oupia, 
Les  changemens  qui  fe  firent  dans  le  Confeil  s- 
au  commencement  de  l’année  fuivante , lui  frayè- 
rent le  chemin  à la  place  de  Miniftre  , que  la 
Reine  Mère  cherchoit  depuis  longtems  à lui  pro- 
curer.'Le  Roi  ne  fut  pas  plutôt  de 'retour  à Pa-  ' 
ris , qu’il  ôta  au  Comte  de  Schomberg  la  Charge 
ale  Surintendant  des  Finances  pour  la  donner  au 
Marquis  de  là  Vieuville.  Caftille  fût  renvoyé  avet 
le  Surintendant , & ‘fa  Place  de  Gontrolleur-Gé- 
néral  & d’intendant  des  Finances  fut  occupée 
par  le  Sieur  de  Champigny.  Enfuite  Monfieur  ' 
de  Caumartin  étant  mort  le  21  Janvier , les  Sceaux  ^623. 
furent  rendus  au  Chancelier  de  Sillery,  qui  fe 
trouvant  appuyé  par  le  Sieur  de  Puifieux  fon 
fils  acquit  par-là  une  grande  fupériorité  fur  les  au- 
tres Miniftres.  Son  premier' foin  fut  de  conclu- 
re le  Traité  de  ligue  projetté  dans  les  conféren-  tJ^reentr» 
ces  d’Avignon  entre  la  France  , le  Duc  de  Sa- 
voye  & la  République  de  Venife  , pour  le  re-  sav^c  & 
couvrement  de  la  Valteline.  Par  ce  Traité  les  Us  Veni- 
trois  PuifTances  s’engageoient  à entretenir  une  ar- 
inée  de  trente-huit  mille  hommes  d’infanterie  & 
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de  fix  mille  chevaux  ,-.pour  obliger  l’Archiduc 
Léopold  & le  Gouverneur  de  Milan  i reftituer 
aux  Grifons  ce  qui  leur  appartenoit.  Le  Roi  de 
France  devoir  envoyer  pour  fa  part  dix-huit  mille 
hommes  de  pied  & deux  mille  chevaux}  la  Répu^ 
bliquCj  douze  mille  hommes  de  pied  & deux  mille 
chevaux  ; & le  Duc  de  Savoye,  huit  mille  hommes 
de  pied  & deux  mille  chevaux.  La  République  & le 
Duc  s’obligeoient  encore  à fournir  chacun  fur  leurs 
frontières  l’artillerie  avec  l’attirail  néceflaire,  à 
condition  que  le  Roi  contribuèrent  à cette  • dé- 
penfe  par  une  fomme  d’argent  proportionnée  au 
nombre  des  troupes  qu’il  promettoit  ' d’entrete- 
nir. La  Cour  de  Madrid  fut  fort  allarmée  de  ce 
Traité,  Le  Marquis  de  Mirabel , Ambafladeur  d’Ef- 
pagne  en  France,  vint  offrir  ay  Roi  l’entière  exé- 
cution du  Traité  de  Madrid:  mais  comme  on  pa- 
roilToit  déterminé  à ne  fe  plus  fier  aux  promeilës 
des  Efpagnols , ils  eurent  recours  à un  autre  artir 
fice  pour  détourner  l’orage  qui  les  menaçoit.  Ce 
fut  de  remettre  tous  les  forts  de  la  Valtelinc  en 
dépôt  entre  les  mains  du  Pape,  en  fe  réfervant 
toujours  le  paflâge  libre  en  Italie.  Par-là  ils  auto>- 
ïifoient  en  quelque  forte  le  Traité  d’Aranjuez, 
que  le  Roi  n’avoit  pas  voulu  ratifier  I & dont  le 
principal  article  étoit  que  les  forts  de  la  Valteline 
(croient  mis  en  féqueftre  ; ils  évitoient  la  guerre , 
ils  mettoient  le  Pape  dans  leurs  intérêts,  en  lui 
perfuadant  de  plus  en  plus  qu’ils  n’avoient  en  vue 
que  le  maintien  de  la  Religion  Catholique  dans 
les  Vallées , & ils  ne  perdoient  pas  l’efpérance  de 
retirer  ces  forts  des  mains  du  Pape  quand  la  Jigue 
(êroit  diffipée.  L’Ambaflâdeux  de  la  République  de 
Venife  à la  Cour  de  Rome , fe  donna  des  mouve- 
mens  inutiles  pour  empêcher  le  Pape  Grégoire  XV» 
à fe  charger  du  dépôt  qu’on  lui  offxoiL  La  fac- 
tion Efpagnole  étoit  puiflânte  en  cette  Cour,  & il 
ne  fut  pas  difficile  de  perfuader  au  Pape , que  rien 
ne  lui  feroit  plus  glorieux  que  de  fe  voir  l’arbittre 
des  deux  plus  puiflins  Rois  de  l’Europe , & le  dé- 
pofiiaire  de  leurs  intérêts.  La  Cour  de  France  eut 
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d’abord  qudtpe  peine  à confentir  au  d^pôt  au-  ^ 

quel  on  s’étoit  ouvert^ent  oppofé,  en  reftifant  X623. 
de  ratifier  le  Traité  d’Aranjuez  : mais  enfin  le 
Chancelier  de  Sillery  & le  Sieur  de  Puifieux  fon 
fils,  qui  avoient  alors  la  principale  autorité  dans  le 
Confeil , engagèrent  le  Roi  à y donner  fon  con- 
fentement,  & les  plaintes  de  l’AmbalTadeur  de 
Venife  ne  fe  trouvant  point  appuyées  à Rome  du 
crédit  de  la  France,  on  n’y  eut  aucun  égard.  Le 
Pape  Grégoire  XV.  envoya  dans  la  Valtcline  le 
Duc  de  Fano  fon  frère  avec  quinze  cens  hommes 
de  pied  & cinq  cens  chevaux,  pour  prendre  les 
forts  en  dépôt  au  nom  de  Sa  Sainteté.  Les  Efpa- 
gnols  les  lui  remirent , & le  Gouverneur  de  Mi- 
lan eut  foin  de  fournir  aux  troupes  du  Pape  des 
vivres  & des  munjtions. 

Quoique  l’on  eût  fait  la  paix  avec  les  Hugue- 
nots , la  Cour  tenoit  avec  eux  une  conduite  qui 
n’étoit  propre  qu’à  rallumer  la  guerre.  On  ne  fai- 
foit  aucune  dUEculté  de  leur  promettre  tout  ce  qu’ils 
défiroient  jwur  les  appaifer,  on  leur'donnoit  mê- 
me par  écrit  des  ordres  conformes  à leurs  deman- 
des , & l’on  envoyoit  enfuite  des  ordres  contraires 
aux  Commandans  & aux  Gouverneurs  dont  ils  Mémoires 
fe  plaignoient  ; par-là  on  ne  faifoit  que  gagner  du  *** 
tems  fans  aller  à la  fource  du  mal.  On  leur  mon- 
■ ..troit  de  la  foibleffe  d’un  côté,  & de  la  force  <fe 
l’autre, mais  une  force  qui  leur paroiflant toujours 
accompagnée  de  mauvaife  foi  aigrUToit  les  efprits 
fans  les  foumettre.-  •*  - . 

On  avoit  promis  aux  habitans  de  Montpellier, 
que  les  troupes  commandées  par  le  Sieur  de  Va- 
lencé,que  le  Roi  avoit  lailTées  dans  leur  ville,  n’y 
feroient  pas  un  long  féjour.  On  différa  leur  fortie, 
d’abord  jufqu’au  voyage  du  Roi  en  Provence,  en- 
fultejufqu’à  fon  arrivée  à- Avignon,  enfin  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  fût  rendu  à Lyon.  Le  Duc  de  Rohan 
le  fuivit  dans  fa  route  pour  prelfer  l’exécution  des 
articles  de  la  paix,  & à I.yon  il  parla  fur  ce  fujet 
à Sa  Majefle  avec  beaucoup  de  vigueur,  â?  peut- 
être  de  hardiefe , jofqu’à  lui  dire  qu’il  feroit  celTer 
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fci  ■ '•  la  démolition  des  fortifications  de  Montpellier,  lî 

J623.  l’on  n’en  retiroitpas  les  troupes , comme  on  s- y étoit 
engagé  II  obtint  enfin  une  lettre  du  Roi  adreffée 
au  Sieur  de  Valencé , qui  lui  ordonnoit  exprelTé  > 
ment  de  fortir  de  cette,  ville  avec  les  deux  Régi- 
mens  qu’il  conunandoit:inais  apparemment  qu’on 
tui  envoya  en  même  tems  par  une  autre  voye  des 
ordres  tout  difFérens  ; car  malgré  la  lettre  du  Roi 
Valencé  continua  de  relier  à Montpellier. 

D’un  autre  côté  les  Députés  de  la  Rochelle  rio- 
lent  trouver  le  Roi  à Lyon  , pour  demander  la 
démolition  du  Fort  Louis  qui  leur  faifoit  ombrage. 
On  leur  donna  un  ordre  pour  le  Sieur  Arnaud,, 
qui  lui  enjoignoit  de  faire  démolir  ce  fort,  huit 
jours  après  que  les  Rocheiois  auroient  fait  rafer 
les  nouvelles  fortifications  de  leur  ville  qu’ils  s’é- 
toient  engagés  de  détruire.  Les  Députés  étant  re- 
tournés à la  Rochelle  envoyèrent  au  Sieur  Arnaud 
la  copie  de  cet  ordre  , mais  il  répondit  que  cette 
copie  fuffifoit  peur  l obliger  à détruire  la  copie  du 
fort,  mais  non  à faire  démolir  le  fort  même.  Huit 
jours  après  ils  lui  envoyèrent  la  lettre  du  Roi  en 
original;  il  répondit  qu’il  étoit  tout  prêt  d’obéir, 
mais  qu’auparavant  il  vouloit  avoir  les  décharges 
néceffaires , qu’il  ne  pouvoit  recevoir  que  de  la 
Çour,.  En  attendant  il  failbit  travailler  jour  & 
puit,  fans  en  excepter  les  Fêtes  & les  Dimanches  , 
aux  fortifications  de  fa  Place.  11  fit  venir  de  Ma- 
lans  deux  mille  pieux  dans  une  barque , qui  fiit 
falfie  par  les  Rocheiois.  Arnaud  les  redemanda , 
.&  les  Rocheiois  après  avoir  tenu’confeil,  répon- 
. . liirent  qu'ils  n'étoient  point  obligés  de  laijfer  fortifier 
me  Place  fuhfiftante  contre  les  ordres  du  Roi.  Ar- 
naud leur  déclara  qu’il  alloit  ufer  de  reprefailles,. 
& qu’ils  euflent  à fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Aulfi- 
tôt  il  fit  fortir  des  détachemens  de  fa  garnifon , 
pour  arrêter  les  vivres  qui  venoient  à la  Rochel- 
le , &;  pour  prendre  les  habitans  de  la  ville  qui  fe 
trouvoient  dans  la  campagne.  Les  Rocheiois  en» 
- voyérent  des  Députés  à la  Cour.  Arnaud  y dépu- 
ta de  Ibn  côté,  & en  attendant  la  réponfe  du  Roi 
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les  hoftilités  continuèrent  entre  les  gens  de  la  . . ■ ■■a 
ville  & ceux  du  Fort  Louis  : mais  cette  petite  guer-  1623» 
re  ne  dura  que  fix  ou  fept  jours  ^ on  fit  un  accom- 
modement qui  fut  ménagé  par  les  Officiers  duPré- 
Cdial.  Les  Rochelois  fans  attendre  le  retour  de 
leurs  Députés  firent  porter  Jufqu’au  fort  tous  les. 
pieux  qu’ils  avoient  pris  » & Arnaud  leur  renvoya 
tous  les  prifonniers. 

Le  Roi  en  paflant  par  le  Dauphiné  avoît  retiré 
les  Gouverneurs  Proteilans  de  plufieurs  Places  de 
la  Province,  telles  que  Motelimar,  Die,  Livron^ 

Nions  &.  Serres , pour  y mettre  des  Gouverneurs 
Catholiques.  Le  Connétable  demanda  que  les  Pla- 
ces qui  lui  appartenoient  confervalTent  leurs  Gou- 
verneurs quoique  Proteflans;  ils  étoient  de  fon 
choix,  & il  lépondoit  de  leur  fidélité.  Cependant 
le  Roi,eut  beaucoup  de  peine  à lui  accorder  cet- 
te grâce,  & Sa  Majefté  n’y  confentit  qu’après 
avoir  fait  promettre  au  Maréchal  de  Crequy,  d’ô- 
ter  ces  Gouverneurs  Proteflans  après  la  mort  du 
Connétable.  Le  Duc  de  Rohan  fe  plaint  dans  fes 
Mémoires  de  ces  changemens  de  Gouverneurs, 
comme  d’autant  d’infraélions  manifefles  que  la 
Cour  faifoit  au  Traité  de  paix  ; mais  il  ne  dit  pas 
que  les  Proteflans  y avoient  donné  occafion , en 
violant  eux-mêmes  les  premiers  la  plus  effentielle  • 
des  conditions  de  la  paix  par  des  aftes  d’hoflilité. 

Le  Mercure  François  nous  apprend , que  les  Hu-  * 

§'  ucnots  de  Livron  ayant  rencontré  quelques  fol- 
ats  du  Régiment  des  Gardes , en  maffacrérent  plu- 
lieurs.  Le  Roi  en  fut  tellement  irrité,  qu’il  jugea  à 
propos  de  s’afTurer  de  toutes  les  villes  de  Dauphiné, 
en  y mettant  des  Gouverneurs  Catholiques , & U. 

{•unit  en  particulier  telle  de  Livron , dont  toutes 
es  fortifications  furent  rafées.  On  démolit  les  mu- 
railles jufqu’aux  fondemens,  & l’on  n’y  iaiflârien 
de  fortifié  que  la  citadelle , dont  le  Gouvernement 
fut  donné  à un  Officier  Catholique. 

Cependant  les  Proteflans  fe  plaîgnoient  de  la 
conduite  que  l’on  tenoit  par-tout  à leur  égard  de» 
puis  k concluûon  de  la  paix,  & ils  faifoient  tous 
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les  jours  de  nouvelles  demandes.  Us  adrefîSrent  à • 
J 623.  la  Cour  un  gros  cahier  de  plaintes  & de  remon- 
trances que  le  Roi  fit  examiner.  On  répondit  à 
' tous  les  articles , & ces  répônfes  furent  fignées  le 
4 Mars  1623.  On  envoya  dans  toutes  les  Pro- 
vinces des  CommifTaires  du  Confeil  pour  y faire 
exécuter  la  Déclaration  de  la  paix  , & pour  exa- 
miner fur  les  lieux  les  griefs  des  Proteflans.  Les 
Sieurs  de  Guzon  & Briet,  Confeillers-d’Etat,  par- 
coururent la  Xaintonge  & le  Poitou , & fe  rendi- 
rent à la  Rochelle  , où  on  leur  préfenta  un  Mé- 
moire contre  le  Sieur  Arnaud.  Les  deux  Com- 
miflaires  le  lui  firent  tenir,  avec  ordre  d’y  répon- 
dre fur  le  champ  & par  écrit.  Il  y répondit  par 
une  longue  lettre  qui  fut  rendue  publique  , & 
dans  laquelle  il  fe  défend  avec  un  air  de  confian- 
ce  , qui  montre  bien  qu’il  ne  craignoit  pas  beau- 
coup les  reproches  des  CommifTaires.  11  fe  plaint 
à fon  tour  de  ce  quejes  Rochelois  vouloient 
l’empêcher  de  mettre  fa  garni  fon  à couvert,  tan- 
dis qu’il  y avoit  dans  la  Rochelle  vingt-deux  ca- 
nons en  batterie  qui  plongoient  dans  le  fort.  U 
repréfente  qu’ils  n’en  demandoient  la  démolition 
que  pour  être  plus  à portée  de  recommencer  la 
guerre  ; que  depuis  la  publication  de  la  paix  ils 
avoient  fait  venir  quantité  de  poudre  , de  muni- 
• tions  & d’artillerie  d’Hollande  , & qu’ils  en  at- 
tendoient  encore  ; quils  amaflbient  tous  les  blés 
du  Poitou  , qu’ils  remplifibient  leur  ville  de  tou- 
tes fortes  de  provifions , & qu’enfin  toutes  leurs 
démarches  loin  de  tendre  à la  paix  fembloient  an- 
noncer la  guerre. 

Cependant  les  Députés  que  les  Proteftans  a- 
voient  à la  Cour  , ne  cefToient  de  folliciter  avec 
les  plus  vives  inftances  la  démolition  du  Fort 
Louis,  Ils  en  avoient  fait  un  article  particulier 
dans  le  cahier  de  leurs  demandes  , &,  la  Cour  y 
avoit  répondu  qu’elle  y pourvoiroit  après  qu’on 
auroît  entendu  le  rapport  des  CommifTaires  que 
Sa  Majefté  avoit  envoyés  à la  Rochelle.  Les  Dé  - 
putés  s’adrelTérent  au  Connétable  de  Lefdiguié- 
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res,  qui  leur  répondit  : Mejj^eurs,  le  Fort  Louis  fe-  — — * 

ra  démolir  les  fortifications  de  la  Rochelle,  & la  Ro-  1623. 
ehelle  fera  démolir  enfuite  les  fortifications  du  Fort 
Louis:  devinez-vous  bien  t énigme  ? Il  faut  que  la 
Rochelle  prenne  le  Fort,  ou  que  le  Fort  prenne  la  Ro- 
tbelle.  Tout  le  monde  s’appercevoit  que  malgré 
les  paroles  que  l’on  avoit  données  aux  Rochelois 
de  les  délivrer  de  ce  fort , on  étoit  réfolu  de  le 
-conferver.  • 

Le  Duc  de  Rohan  qui  étoit  en  quelque  forte 
garant  du  Traité  conclu  avec  les  Proteftans,  quit- 
ta la  Cour  à Lyon  & retourna  en  Languedoc, 
pour  y faire  démolir  dans  les  villes  de  fon  parti 
toutes  les  nouvelles  fortifications  qui  dévoient 
être  détruites  en  vertu  du  Traité.  Il  fe  rendit  à 
Montpellier,'  où  il  donna  au  Sieur  de  Valencé  la 
lettre  du  Roi , qui  lui  ordonnoit  de  fe  retirer  de 
la  ville  avec  les  troupes  qu’il  commandoit.  Va- 
lencé promit  d’obéir  , mais  l’ordre  demeura  fans 
exécution.  Le  Duc  de  Rohan  fe  rendit  enfuite  à Ménude 
Nîmes  , à Montaubûn  & dans  plulieurs  autres  vil-  “* 
les , pour  y faire  travailler  conjointement  avec  les 
Commiffaires  du  Roi  aux  démolitions  dont  on 
étoit  convenu;  l’exécution  de  cet  article  du  Trai- 
té devoir  naturellement  foufFrir  de  grandes  diffi- 
cultés. On  n’exigeoit  pas  par  le  Traité  la  démo- 
lition de  toutes  les  fortifications , mais  feulement 
de  celles  qui  avoient  été  nouvellement  ajoûtées’ 
aux  anciennes , & c’efl  fur  quoi  il  n’étoit  pas  tou- 
jours facile  de  convenir  ; il  falloir  pour  cela  re- 
monter jufqu’à  la  date  de  leur  conftraaion , que 
l’on  avoit  beaucoup-de  peine  à vérifier.  Les  Ca- 
tholiques prétendoient  que  les  Proteftans  appel- 
loient  anciennes  fortifications , celles  qui  étoient  - / 
nouvelles;. & ceux-ci  fe  plaignoient  qu’on  en  vou- 
loir rafer  plufieurs  dont  l’antiquité  étoit  indubita- 
ble. C’eft  par-là  que  le  Sieur  de  Valencé  fe  dé- 
fendoit  d’évacuer  la  ville  de  Montpellier.  On  ne 
pouvoir  l’y  obliger  qU’en  fuppofant  que  toutes  lés 
nouvelles  fortifications  étoient  détruites , & il 
foutenoit  que  les  Huguenots  en  conferyoicnt  plu- 
fieurs 
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•»'  fleurs  comme  anciennes  quoiqu’elles  ne  le  fuflênt 
*623.  pas.  Il  furvint  encore  d’autres  difputes  entre  lui 
& les  habitans  qui  appellérent  le  Duc  de  Rohan 
pour  les  terminer.  11  raconté  dans  fes  Mémoires 
qn’il  revint  à Montpellier , félon  qu'il  en  étoit  cott- 
venu  avec  Falencé  ■,  & qu'il  lui  en  avoit  écrit  de- 
puis  peu  ; mais  qu’il n’y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu'il  fe  vit  arrêté  prifonnier  & gardé  avec  beaucoup 
de  fureté.  • . 

Tom.  5.  Le  récit  du  Mercure  François  ne  s’accorde  pas 
ici  avec  celui  du  Duc  de  Rohan  : on  y voit  que 
le  Sieur  de  Valencé  écrivit  à ce  Duc  de  ne  point 
venir  à Montpellier,  parce  que  les  efprits  y étoient 
fi  échauffés  , que^fa  préfence  pourroit  y caufer 
une  fédition.  Rohan  ne  laifla  pas  de  s’y  rendre, 
pour  empêcher  qu’aucun  Catholique  ne  fût  élu 
Conful  contre  la  difpolîtion  exprefle  du  Traité. 
C’eft  ce  qui  détermina  le  Sieur  de  Valencé  à lui 
donner  des  gardes  , & à l’arrêter  prifonnier  dans 
‘ & maifon.j  ••  • . • 

' Le  Duc  de  Rohan  & les  habitans  de  Montpel- 
lier fe  plaignirent  de  i’aâion  hardie  du  Sieur  de 
Valencé,  & de  part  & d’autre  on  envoya  des 
Couriers  à la  Cour.  La  DucheiTe  de  Rohan  y 
étoit  alors  avec  Monfieur  de  Soubife , elle  devoit 
danfer  au  ballet  de  la  Reine,  mais  elle  refufa  d’y 
paroltre  tant  que  fon  mari  feroit  en  prifon.  Sou- 
bife déclara  que  fi  l’on  ne  rendoit  pas  au-plutôt 
la  liberté  à fon  frère , on  léveroit  bientôt  une  ar- 
mée nombreufe  pour  la  demander.  Chi  aflembla 
le  Confeil,  & l’on  manda  au.  Sieur  de  Valencé  de 
délivrer  le  Duc  de  Rohan  ; mais  en  même  tem& 
on  fit  défenfes  à ce  Duc  de  reparoître  à Montpel- 
lier fans  un  exprès  commandement  du  RoL  11  ne 
parle  point  de  cette  défenfe  dans  fes  Mémoires. 
^ contente  de  dire  que  fa  délivrance  fut  ordon» 
Tom?  9^  ’ & qu’on  lui  écrivit  de  la  Cour  que  pour  évi- 

P*  4JJ.  les  ombrages  que  I on  prenait  de  lui  .au  Bas-Lan- 
gucdoc  il  alla  dans  te  Haut-Languedoc  pour  y conti- 
nuer fa  commiffion,'  11  fe  plaint  enfuite  de  ce  que 
Puiûeux,.)|ui  étoit  beau - aère  du  Sieur  de  Valen-' 

cé. 
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cé , ayant  üiit  rendre  les  Sceaux  au  Chancelier  de  . «iJr 
Siilery  fon  père,  étoit  devenu  le  maître  du  Gou-  1623. 
vemement  ; & il  ajoûte  que  ce  Miniftre  einplo- 
yoit  tout  fon  crédit  à faire  valoir  fouies  les  adions 
du  Sieur  de  Falencé  à traverfer  en  tout  le  Duc  de 
Rohan  , & à interpréter  en  mauvaife  part  tout  ce 
qu'il  faifoit.  Cependant  malgré  toutes  les  traver* 
fes  qu’on  lui  fufcitoit , il  vint  à bout  de  faire  re- 
tirer les  troupes  du  Roi  qui  étoient  à Nîmes  & 
aux  Cevennes  , en  écrivant  à la  Cour  qu’il  n’en 
partiroit  point  qu’on  ne  lui  eût  donné  cette  fa- 
tisfaftion.  Mais  il  trouva  peu  de  reconnoiflance 
dans  le  peuple  de  Nîmes  , à qui  l’on  avoir  per- 
fuadé  qu’il  étoit  d’intelligence  avec  la  Cour  pour 
toutes  les  infraétions  que  l’on  faifoit  au  Traité  de 
paix,  & que  fa  prifonde  Montçéüxex n'étoit  qu'une 
feinte.  Ceil , dit-il , %,  la  récompenfe  ordinaire 
des  fervices  qu’on  rend  au  peuple. 

La  Cour  en  ce  tems-là  étoit  pleine  de  brouit-  Ettt  dt  U 
leries  & de  faétions , les  Miniftres  ne  cherchoient 
qu’£  fe  fupplanter  mutuellement.  La  Vieuville 
fouffrpit  impatiemment  le  crédit  du  Chancelier  & 
de  fon  fils;  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dansleCon- 
feil  qu’il  voulut  s’en  rendre  maître , & qu’il  ne 
fongea  qu’à  les  perdre  dans  l’efprit  du  Roi,  Il 
s’apperçut  que  ces  deux  Miniftres  n’aimoient  pas 
la  Reine  Mère , & il  eut  foin  de  l’avertir  de  tous 
fcs  rapports  qu’ils  ne  ceflbient  défaire  au  Roi  pour 
la  décréditer.  On  a déjà  remarqué  que  ce  Prince  Hîft.  MSt 
étoit  naturellement  foupçonneux.  On  lui  dit  un  <1«  Louis 
jour  que  la  Reine  fa  Mère  tramoit  une  confpira-  ^ 

tion  avec  tous  les  Grands  du  Royaume  contre 
fon  fervice  ; il  en  fut  allarmé  , & il  en  parla  au , 

Duc  de  Montmorency  qui  le  rafliira  , en  lui  dl- 
fant  que  cette  conipiration  n’étoit  qu’une  chimè- 
re , & qu’il  devoit  méprifer  tous  ceux  qui  lui  te- 
noient  de  pareils  difcours.  Comme  on  connoiffoic 
fon  humeur  , chacxm  s’emprefToit  de  flatter  fa  cu- 
rioflté  & fa  défiance  naturelle  par  de  femblables 
rapports,  fans  ménager  perfonne,  afin  de  lui  per- 
fuader  qu’on  ne  vouloit  être  attaché  qu’à  luL  On 

tà- 
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tâcha  môme  de  lui  rendre  fufpefte  la  conduite  de 

1623.  la  Reine  fa  femme  , en  lui  difant  que  Ton  appar- 
tement étoit  trop  fréquenté,  & que  les  Courtifans 
y entroient  trop  aifément.  Il  en  fut  tellement 
frappé  qu’il  vint  un  matin  dans  la  chambre  de  la 
Reine  Mère  qui  dormoit  encore  , il  l’éveilla  lui- 
même  , & lui  fit  part  de  fes  inquiétudes.  Elle  tâ- 
cha de  les  diffiper.  M.  revint  une  fécondé  fois 
pour  lui  dire  qu’il  étoit  réfolu  de  faire  avertir  la 
Reine  par  fa  première  Femme  de  chambre,  qu’el- 
le devoit  fe  conduire  avec  plus  de  retenue.  La 
Reine  Mère  lui  fit  fentirles  incorrvéniens  d’un  pa- 
reil éclat,  elle  parla  enfuite  à fa  belle-fille,  & par 
fes  fages  confeils  elle  engagea  le  Roi  à ne  plus  fe 
livrer  à de  pareilles  inquiétudes. 

C’eft  ainfi  que  Marie  de  Médicis , infiruîte  par 
le  Cardinal  de  Richelieu,  s’appliquoit  à gagner  la 
confiance  de  fon  fils  ; les  confidences  qu’il  lui 
avoit  faites  au  fujet  de  la  Jeune  Reine,  & le  foin, 
qu’elle  avoit  pris  de  diffiper  fes  foupçons , fem- 
bloient  loi  donner  plus  de  facilité  pour  s’infinuer 
dans  l’efprit  de  ce  Prince  , qu’elle  n’en  avoit  eu’ 
jufqu’alors  : elle  en  profita  pour  lui  parler  des  af- 
faires d’Etat  ; & comme  fon  but  étoit  de  l’enga- 
ger à donner  une  place  dans  le  Confeil  au  Cardi- 
nal de  Richelieu  , elle  lui  faifoit  remarquer  que 
fes  Miniftrcs  uniquement  occupés  à fe  traverfer 
les  uns  les  autres , & à fe  faire  des  liaifons  & des 
appuis  pour  affermir  leur  fortune , facrifioient  tous 
les  Jours  le  bien  de  fon  fervice  à leurs  intérêts 
particuliers  ; que  pourvu  qu’ils  fuffent  les  maîtres 
dans  le  Cabinet  & dans  le  Confeil,  ils  s’embar- 
raffoient  fort  peu  de  favoir  quelle  Puiflànce  an- 
roit  la  fupériorité  en  Italie  ou  en  Allemagne,  & 
qui  feroit  le  plus  fort  dans  la  Valteline  & dans  la 
Hollande  ; elle  relevoit  leurs  fautes  & leurs  négli- 
gences. Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  n’avoit  pas 
moins  d’envie  d’entrer  dans  le  Confeil  que  la  ^i- 
ne  Mère  pouvoir  en  avoir  de  l’y  introduire , pre- 
noit  foin  d’éclairer  cette  Princefle  fur  la  conduite 
des  Miniftres  , ôt  l’on  peut  croire  qu’il  y emplo- 

yoit 
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yoit  tout  ce  qu’il  avoit  de  lumières  & de  pénétra-  — 
tion.  Les  avis  qu’elle  donnoit  au  Roi  faifoient  1623. 
une  glande  impreflion  fur  fon  efprit,  & le  difpo- 
foient  infenfiblement  à l’eftime  qu’elle  vouloit  lui 
infpirer  pour  Monfieur  de  Richelieu. 

Les  Miniftrcs  qui  n’étoient  pas  aflez  aveugles 
pour  ne  pas  s’appercevoir  du  manège  & des  vues 
du  Cardinal , n’oublioient  rien  de  leur  côté  pour 
décréditer  la  Reine  Mère  dans  l’efprit  du  Roi; 
mais  ils  employoient  quelquefois  pour  y réuflîr  des 
accufations fi  peu  vraifemblables  & fi  mal  fondées, 
qu’elles  ne  fervoient  qu’à  les  décréditer  eux  - mô- 
mes. Cette  Princeflè  devoit  encore  aller  à Fou- 
gues pour  y prendre  les  eaux:  on  fit  entendre  au 
Roi  que  ce  voyage  cachoit  quelque  grand  myfté- 
re  ; que  le  Prince  de  Condé  n’étoit  qu’à  douze 
lieues  de  Fougues , où  le  Comte  de  SoiflTons  qui 
avoit  demandé  la  permillion  d’aller  dans  fon  Gou- 
vernement de  Dauphiné  , ne  manqueroit  pas  de 
fe  rendre , & que  ces  deux  Princes  cabaleroient 
avec  ‘la  Reine  Mère  contre  le  repos  de  l’Etat. 

Marie  de  Médicis  avertie  de  ces  mauvais  difcours 
déclara  qu’elle  n’iroit  point  à Fougues  cette  an- 
née , & qu’elle  étoit  réfolue  d’aller  palTer  la  belle 
faifon  à Monceaux.  Le  Roi  lui  ayant  demandé  la 
raifon  de  ce  changement , elle  lui  répondit  qu’el- 
le étoit  inftruite  des  calomnies  qu’on  lui  avoit  dé- 
bitées au  fujet  de  fon  voyage  de  Fougues , & 
qu’elle  avoit  mieux  aimé  le  rompre  que  de  caufer 
la  moindre  inquiétude  à Sa  Majefté.  Elle  tâcha 
enfuite  de  lui  faire  fentir  combien  il  devoit  mé- 
prifer  ceux  qui  cherchoient  à lui  donner  de  pa- 
reils ombrages.  Le  Roi  parut  (î  fatisfait  de  la 
conduite  & des  fentimens  de  fa  Mère  , qu’il  lui 
écrivoit  fouvent  pendant  qu’elle  fut  à Monceaux. 

Il  alla  même  la  vifiter  deux  fois. 

Ces  voyages  & les  entretiens  particuliers  qu’il 
eut  avec  elle,  inquiétèrent  les  Miniftres.  Ils  di- 
rent au  Roi  que  la  confiance  qu’il  témoignoit  à la 
Reine  Mère  pouvoir  avoir  des  fuites  fâcheufes. 

Mais  il  fe  moqua  de  leurs  remontrances , dont  il 

n’eut 
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n’eut  pas  de  peine  à découvrir  l’artifiCc , & il  dit 
1623.  un  jour  au  Duc  de  Bellegarde  : 5'^  /es  trouve  bien 
plaifam  ; ils  voudraient  rn  attacher  à kur  côté  , fî? 

' me  marquer  tous  les  pas  que  fai  à faire'-,  ils  me  rom- 
pent continuelkment  la  tête  d'intrigues  contre  P Etat; 
iis  veulent  me  faire  entrer  dans  toutes  leurs  vifions  : 

' mais  s'ils  m'imputent  quelquefois  à moi-même  des  def- 
feins  qui  ne  me  font  jamais  venus  dans  Pefprit , que 
dois -je  penfer  des  rapports  qi! ils  me  font  des  au- 
tres ? 

Trtds  tn-  Reine  Mère  après  avoir  fait,  quelque  féjoiir 
^ Monceaux  revint  à Paris  à la  prière  du  Roi, 
Vhüvrtud  'l'J'  témoigna  le  défir  qu’il  avoit  de  l’avoir  au-  ' 
à-  U con-  près  de  lui  ; elle  trouva  toute  la  Cour  divifée  par 
r^t.xbit  de  la  querelle  de  la  Maifon  de  Lorraine  avec  celle 
i-lmmo-  jjg  Montmorency.  Voici  quel  en  fut  le  fujet. 
*^wém."de  La  belle -mère  du  Duc  de  Montmorency,  troi- 
Bailomp.  fiéme  femme  & veuve  du  dernier  Connétable  de 
Tom.  a.  ce  nom , avoit  été  nommée  Dame-d’honneur  de 
la  Reine  régnante,  lorfque  l'on  fit  la  Maifon  de 
cette  Princelfe.  MonCeur  de  Luynes  avoit  eu  le 
crédit  de  faire  créer  pour  fa  femme  une  Charge 
de  Surintendante  de  la  Maifon  de'la  Reine,  qui 
la  mettoit  au-deffus  de  la  Connétable  de  Mont- 
morency. Celle-ci  prétendoit  qu’elle  n’avoit  ac- 
cepté la  Charge  de  Dame-d’honneur  qu’à  condi- 
tion que  l’on  ne  nonuneroit  point  de  Surinten- 
dante au-delTus  d’elle  ; mais  il  ne  lui  fut  pas  pof- 
1 lîble  de  foutenir  cette  prétention  pendant  la  fa- 

veur du  Connétable  de  Luynes.  Anne  d’Autri- 
che ayant  donné  à la  DucheiTe  de  Chevreufe  fa 
veuve  une  confiance  particulière,  qui  n’étoit  pas 
agréable  au  Roi , la  Connétable  de  Montmoren- 
cy crut  avoir  trouvé  un  tems  favorable  pour  fai- 
re valoir  fes  prétentions.  Le  Duc  de  Montmo- 
rency vint  prier  Sa  Majefté  de  faire  examiner  le 
droit  de  fa  belle-mére  , & d’ordonner  que  cette 
affaire  fût  rapportée  au  Confeil  pour  y être  ju- 
gée. Le  Duc  de  Chevreufe  qui  ne  devoit  jamais 
mettre  le  droit  de  fa  femme  en  compromis , con- 
fentit  cependant  que  la  caufe  fût  plaidé© , fur 

l'af- 
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rafllirance  que  le  Sieur  de  Puifieux  lui  donna,  > ■— 
que  la  décifion  du  Confeil  feroit  favorable  à la  1623. 
Surintcndante.  Les  deux  parties  remirent  leurs 
imémoires  entre  les  mains  de  Monfieur  de  Châ« 
teauneuf , que  le  Roi  avoit  chargé  de  rapporter 
l’affaire  au  Confeil.  Elle  fut  vivement  follicitée 
d’un  cOté  par  le  Duc  de  Guife , & de  l’autre  par 
le  Duc  de  Montmorency.  Toute  la  Cour  divi- 
fée  par  des  confuiérations  d’intérêts  , d’alliance 
ou  de  faefion  , fe  rangea  fous  ces  deux  chefs. 

J.e  Maiéclial  de  Baflbmpierre  s’abflint  de  pren- 
dre aucun  parti  peur  ne  pas  déplaire  aux  Prin- 
ceües  de  Coudé  & de  Conty  , dont  l’une  étolt  ^ 
fœur  du  Duc  de  Montmorency  , & l’autre  du 
Duc  de  Guife.  Le  procès  fut  jugé  à Saint-Ger- 
- main  fur  la  fin  de  l’automne.  On  eut  bien  vou- 
lu contenter  les  deux  parties  ; mais  la  chofe  étant 
impoffible , on  aima  mieux  les  mécontenter  éga- 
lement , que  de  donner  à l’une  aucun  avantage  > 
fur  l’autre.  Ainlî  l’on  décida  que  les  deux  Da- 
mes feroient  privées  de  leurs  Charges.  Ce  juge- 
ment fut  fort  defapprouvé.  Baflbmpierre  dit  à 
Monfleur  de  Puifieux  qui  lui  demanda  ce  qu’il 
en  penfoit , que  c’étoit  le  plus  mauvais  parti  que 
l’on  pût  pfendre,  puifqu’il  ofFenfoit  les  deux  plus 
puilFcintes  Maifons  du  Royaume , dans  un  teins 
où  la  paix  étoit  mal  affermie  avec  les  Hugue- 
nots , & particuliérement  avec  les  Rochelois,  qui 
demandoient  inftamment  la  démolition  du  l'ort- 
Jxttii.  Puifieux,  qui  n’étoit  pas  lui -même  fort 
fatisfait  d’un  jugement  fi  contraire  à ce  qu’il 
avoit  promis  au  Duc  de  Chevreufe,  ne  manqua^ 
pas  de  rapporter  au  Roi  ce  que  Baflbmpierre  lui 
avoit  dit  : le  Roi  le  redit  à la  Vieuviîle  , qui 
voulant  profiter  de  cette  occafion  pour  perdre  le 
Maréchal , fit  entendre  au  Roi  que  de  pareils 
propos  méritoient  la  Baflille.  Le  Roi  fe  conten-  Mém.  de 
ta  de  ne  plus  parler  au  Maréchal  de  Baflbmpier-  Baflbmp. 
re , & de  le  traiter  avec  beaucoup  de  froideur.  *• 

11  eut  recours  au  Cardinal  de  la  Rochefoucault , 
qui  avoit  pris  dans  le  Confeil  ia  place  du  feu 
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• Cardinal  de  Retz , & au  Père  Seguiran  Confef- 
feur  du  Roi , pour  les  prier  de  le  remettre  dans 
les  bonnes  grâces  de  Sa  Majefté  , qui  lui  parla 
enfuite  comme  à l’ordinaire. 

On  accufa  la  Reine  Mère  d’avoir  été  caufe  du 
jugement  rendu  -dans  l’affaire  de  la  Ducheflê  de 
Chevreufe  & de  la  Connétable  de  Montmoren- 
cy, Le  Duc  de  Guife  , le  Prince  de  Joinville, 
& la  PrincelTe  de  Conty  en  firent  de  grandes 
plaintes , & il  fallut  que  le  Roi  leur  impofât  filen- 
ce  en  donnant  .un  démenti  à fon  retour  de  la 
chafle , à tous  ceux  qui  attribuoicnt  ce  jugement 
à la  Reine  fa  Mère.  Le"  Roi  qui  n’approuvoit 
pas  les  liaifons  de  fa  femme  avec  la  Ducheflê  de 
Chevreufe , envoya  ordre  à cette  Ducheflê  de  fe 
retirer  de  la  Cour;  elle  étoit  amie  de  Madame  de 
Puifieux , dont  le  mari  regarda  cette  difgrace  com- 
me le  préfage  infaillible  de  la  fienne.  Le  Chan- 
celier fon  père  s’appercevant  que  le  Roi  prenoit 
ombrage  de  la  grande  autorité  que  lui  donnoient 
fes  Charges,  remit  lui-même  les  Sceaux,  pour  dé- 
tourner , s’il  étoit  pofllble  , l’orage  qui  le  mena- 
çoit  ; ce  qui  a fait  dire  à BalTompierre , que  le 
Chancelier  fe  coucha  dans  la  crainte  d'être  jetti 
‘ par  terre.  Il  prit  pour  prétexte  fon  âge  & fes 
infirmités,  qui  ne  lui  permettoient  pas  d’accom- 
pagner le  Roi  dans  fes  voyages,  & le  2 Janvier 
1624.  il  chargea  le  Marquis  de  Puifieux  fon  fils 
de  rapporter  les  Sceaux  au  Roi , qui  les  ayant  re- 
çus , les  remit  entre  les  mains  du  Sieur  de  Berin- 
ghen  un  de  fes  premiers  Valets  de  chambre , avec 
ordre  de  les  tenir  fous  la  clé  jufqu’à  ce  qu’il  y 
eût  un  Garde  des  Sceaux  de  nommé.  Cette  no- 
mination fe  fit  quatre  jours  après. 

Le  6 Février  le  Roi  ordonna  au  Sieur  de  la 
Vil  le-aux- Clercs  Sécretaire  - d’Etat , de  faire  expé- 
dier les  provifions  de  Gardé  des  Sceaux  en  laif-' 
fant  le  nom  en  blanc  , & de  les  lui  apporter.  II 
les  figna  d’abord  de  fa  propre  main  , & y fit 
ajoûter  le  nom  du  Sieur  d’Aligre.  11  eft  dit  dans 
c?s  provifions , que  le  Chancelier  avoit  remis  les 
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Sceaux  pour  la  fécondé  fois  entre  les  mains  du  Roi, 
à caufe  de  fon  grand  âge  & indifpofition',-  qui  ne  1624. 
lui  permettoient  plus  de  f apport er  le  faix  d une  fi 
grande  Charge. 

La  démarche  du  Chancelier  ne  le  mit  pas  à cou- 
vert des  coups  qu’on  lui  préparoit  ; elle  fit  fentir 
à Tes  ennemis  à quel  point  fon  crédit  étoit  dimi- 
nué , & leur  infpira  une  nouvelle  hardiefle  pour 
entreprendre  de  ruiner  entièrement  fa  fortune  & 
celle  de  fon  fils.  La  Reine»Mére  perfuadée  que 
tant  que  le  père  & le  fils  feroient  dans  le  Con- 
feil  , il  ne  feroit  pas  poffible  d’y  faire  entrer  le 
Cardinal  de  Richelieu  , s’unit  au  Marquis  de  la 
Vieuville  pour  achever  de  les  perdre  dans  l’efprit 
du  Roi.  On  aceufa  le  Chancelier  de  s’ôtre  enri- 
chi aux  dépens  du  Roi  & du  Public.  Puifieüx  fut 
aceufé  d’avoir  fouvent  envoyé  des  ordres  aiyt  Mi- 
niftres  de  France  dans  les  Cours  étrangères , fans 
les  avoir  communiqués  au  Roi  & au  Confeil.  On' 
fit  parler  les  Ambaffadeurs  de  'Venife  & de  Sa- 
voye  , qui  fe  plaignirent  de  ce  qu’au-lieu  de  for- 
cer l’Éfpagne  à exécuter  le  Traité  de  Madrid,  on 
avoit  fouft’ert  qu’elle  en  éludât  les  difpofitions  les 
plus  elfentielles  , en  mettant  les  forts  de  la  Valte- 
line  entre  les  mains  du  Pape,  & en  fe  réfervant 
la  liberté  des  paflages.  Leurs  plaintes  furent  écou- 
tées , & le  Roi  prit  enfin  la  réfolution  d'éloigner 
de  la  Cour  le  Chancelier  & fon  fils.  Le  4 Février , 

Tronçon,  Sécretaire  du  Cabinet,  les  alla  trouver 
avec  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  du  Roi, 
qui  leur  ordonnoit  de  fe  conformer  à ce  que  Tron- 
çon leur  diroit  de  fa  part.  Celui-ci  après  avoir  fait  li-  Hift.  M (E 
re  cette  lettre  au  Chancelier , luiditqueSaMajellé  de  Louis 
avoit  reçu  tant  de  plaintes  defes  malverfations  & de 
celles  de  fon  fils , qu’après  avoir  longtems  com- 
battu pour  eux , il  fe  croyoit  enfin  obligé  de  leur 
ordonner  de  fe  retirer  au-plutôt  dans  quelqu’une 
de  leurs  Maifons  de  campagne  ; que  pour  leur  mon- 
trer cependant  qu’elle  aimoit  encore  mieux  voir 
leur  innocence  reconnue  que  leurs  crimes  avérés, 
elle  leur  permettoit  d’en  pourfuivre  la  juftification  ^ 
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" devant  le  Parlement,  s’ils  croyoient  leur  conduite 
1624.  aflez  nette  pour  être  expofée  aux  regards  de  la 
Vaüoi,  Juftice. 

liv.  20.  D’autres  prétendent  que  le  Roi  leur  fit  dire  feu- 
lement , qu’ils  pourroient  lui  envoyer  à lui  - môme 
leur  apologie  de  l’endroit  où  ils  fe  feroient  retirés. 
Hift.  MIT.  Le  Chancelier  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  man- 
**'ni**'*^*  qué  de  fidélité  à Sa  Majefté;  qu’il  y avoit  trop 
longtems  qu’il  étoit  à la  Cour  pour  n’avoir  pas 
appris  à fe  foumettre  S fes  volontés,  & qu’il  parti- 
roit  incefifamment. 

Tronçon  lui  parla  encore  de  la  liberté  que  le 
Roi  lui  donnoit  de  fe  juftifier,  pour  favoir  appa- 
remment s’il  entreprendroit  de  prouver  fon  inno- 
cence , foit  par  les  formes  de  la  Juftice , foit  piar 
une  apologie  adrelTée  au  Roi;  mais  le  Chancelier 
ne  lui  fit  aucune  réponfe.  Tronçon  tint  à peu  près 
le  même  difcours  au  Marquis  de  Puificux , qui  ré- 
pondit que  fa  confcience  ne  lui  reprochoit  rien, 
& qu’il  efpéroit  que  le  Roi  connoîtroit  fon  inno- 
cence. Il  fortit  de  Paris  le  jour  même,  & le  Chan- 
celier fon  père  partit  le  lendemain  au  matin.  Pui- 
fieux  avoit  en  môme  tems  le  département  de  la 
Guerre  & des  Affaires  étrangères.  Celui  de  la  Guer- 
re fut  donné  au  Sieur  de  Beauclerc  , qui  de  Sé- 
cretaire  des  Commandemens  de  la  Reine  , devint 
Sécretaire-d’Etat.  Celui  des  Aflfaires  étrangères  fut 
en  quelque  forte  partagé  entre  les  Sieurs  Phelip- 
pcaux  d’Herbaut , Portier  d’Oquerre , & de  la  Vil- 
le-aux-Clercs.  Le  premier  eut  l’Efpagne , l’Italie, 
les  Suiflês  & les  Grifons.  Le  fécond  eut  l’Alle- 
magne , la  Hollande  , & les  Pays-Bas  Efpagnols. 
Le  troifiéme  eut  l’Angleterre,  la  Suède  , le  Dan- 
nemarc , la  Pologne , & le  Levant. 

La  Reine  Mère  voulut  profiter  de  l’exil  des 
, deux  Sillerys  pour  faire  entrer  le  Cardinal  de  Ri- 

chelieu dans  le  Confeil,  niais  elle  y trouvoit  en- 
core de  grands  obftacles.  Le  Roi  étoit  étrange- 
ment prévenu  contre  ce  Prélat  ; tous  ceux  à qui 
Louis  avoit  donné  fa  confiance  depuis  la  mort  du 
Maréchal  d’ Ancre,  avoient  travaillé  à le  décrier, 
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dans  la  crainte  qu’il'  ne  devînt  leur  maître  par  la 
fupériorité  de  fon  génie.  Comme  ils  avoient  eu  1624. 
tous  le  même  intérêt  de  l’écarter,  leur  témoigna- 
ge avoit  été  uniforme  fur  ce  point;  ils  l’avoient 
repréfenté  au  Roi  comme  un  efprit  dangereux, 
qui  ne  feroit  pas  plutôt  entré  dans  le  Confeil  qu’il 
y voudrolt  dominer , qu’il  s’attribueroit  la  gloire 
de  tout , & qu’il  ne  lailferoit  au  Roi  qu’une  ombre 
d’autorité.  Ces  difcours  avoient  fait  une  fi  gran* 
de  imprcflîon  fur  l’ efprit  de  ce  Prince , que  lorfque 
la  Reine  Mère  parloit  du  Cardinal , il  lui  répon- 
doit  : Je  le  connois  mieux  que  vous , Madame . c'ejl 
m homme  di" une  ambition  demefurée^  & il  ajoûtoit 
cnfuite  tout  ce  qu’il  avoit  entendu  dire  en  difFé-  ' 
rentes  occafions  contre  Monfieur  de  Richelieu.  La 
Reine  Mère  ne  fe  rebutoit  pas , elle  ne  cefToit  de 
dire  au  Roi  , qu’il  n’y  avoit  que  le  Cardinal 
Richelieu  qui  fût  capable  de  lui  aider  à foutenir  le 
poids  des  affaires.  Elle  lui  faifoit  remarquer  la 
foiblefTe  & l’incapacité  des  autres  Miniftres  ; elle 
lui  répondoit  de  fa  fidélité  , de  fon  zélé,  & de  fa  ' 
foumillion  parfaite  aux  ordres  & aux  déflrs  de  Sa 
Majefté:  mais  il  falloir  encore  gagner  le  Marquis 
de  la  Vieuville , qui  depuis  l’exil  des  Sillerys  avoit 
un  crédit  abfolu  flir  l’efprit  du  Roi.  Ce  Miniflre 
étoit  à-la-vérité  dans  une  parfaite  intelligence  avec 
la  Reine  Mère , & il  avoit  agi  de  concert  avec  elle 
pour  faire  éloigner  le  Chancelier  & fon  fils  : mais 
il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il  fût  auffi  -difpofé  à fe*  \ • 
conder  les  vues  de  cette  Princefle  à l’égard  du 
Cardinal , dont  il  ne  redoutoit  pas  moins  le  génie, 
que  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  le  Miniftére. 

Il  propofa  même  au  Roi  de  l’envoyer  à Rome , & 
fur  ce  que  Louis  lui  repréfenta  que  ce  feroit  cau- 
fer  un  trop  grand  déplaifîr  à la  Reine  Mère , il  ré- 
pondit que  l’on  pourroit  l’appaifer  en  rappellant 
Barbin  de  fon  exil. 

Le  Roi  parut  approuver  cet  expédient,  mais  la 
Reine  Mère  é.toic  fort  éloignée  de  s’en  contenter. 

Au  commencement  du  printems  Louis  fe  rendit  à 
Çompîégne  pour  y prendre  le  divertilTemcnt  de  la 
X 2 «iiaf- 
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' chafle,  & la  Reine  Mère  qui  avoit  un  foin  extrê- 

^<^24,  jjg  Cj  , & à qui  les  Médecins  avoient  pres- 
crit quelques  remèdes,  jugea  à propos  de  refter  à 
' Paris.  La  Vieuville  profita  de  fon  abfence  pour 
propofer  au  Roi  de  nommer  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu Minière  à la  Ccmr  de  Rome.  Louis  y confen- 
tit  , mais  le  fecret  de  cette  réfolution  fut  mal 
gardé.  Deagent  le  fut  & en  fit  avertir  la  Reine 
Mère  , qui  vint  auflî-tôt  i Compiégne  pour  parer 
ce  coup.  Elle  fe  plaignit  au  Roi  & à la  Vieuville; 
elle  promit  à celui-ci  que  le  Cardinal  ne  feroit 
rien  que  de  concert  avec  lui , & le  prefla  tellement 
qu’elle  arracha  plutôt  qu’elle  n’obtint  fon  confen- 
tement  pour  que  le  Cardinal  fût  admis  dans  le 
Confeil.  On  prétend  même  que  la  Vieuville  lui 
_dit,  qu’il  ne  pouvoir  y faire  entrCr  le  Cardinal 
fans  fe  donner  un  rival  dangereux  qui  l’en  chafTe- 
mt  bientôt  lui -même  ; mais  qu’il  aimoit  mieux 
rifquer  fa  fortune,  que  de  ne  pas  donner  à Sa  Ma- 
jefté  la  fatisfaction  qu’elle  défiroit.  Quand  la  Vieu- 
ville fut  une  fois  gagné,  on  ne  trouva  plus. tant 
de  difficulté  à vaincre  la  réfiftance  du  Roi.  On 
convint  feulement  que  le  Cardinal  affifteroit  fim- 
pleinent  au  Confeil  pour  y propofer  fon  avis  ; 
mais  que  hors  de-là  il  ne  fe  mêleroit  d’aucune  af- 
faire  d’Etat , ni  d’aucune  négociation  avec  les 
Cours  étrangères  , & qu’il  ne  doûneroit  point 
d’audience  aux  Ambaffadeurs.  A ces  conditions, 
le  Roi  confcntit  qu’il  entrât  dans  le  Confeil.  Dès 
qu’il  fut  que  la  réfolution  étoit  prife  de  l’y  admet- 
tre , au  lieu  de  remercier  le  Roi  de  cette  grâce , il 
fit  quelque  difficulté  de  l’accepter.  Il  favoit  à quel 
point  Louis  XllI.  étoit  jaloux  de  fon  autorité , & 
il  avoit  appris  par  la  Reine  Mère  l’idée  que  l’on 
avoit  donnée  à ce  Prince  de  fon  caraftére.  Il  crut 
que  le  vrai  moyen  de  la  lui  ôter,  étoit  de  ne  fai- 
re paroître  aucun  empreffemcnt  à fe  mêler  du  Gou- 
vernement; il  repréfentaau  Roi  que  la  délicatcs- 
fe  de  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  charger 
du  poids  des  affaires,  & qu’elle  le  rendoit  abfolu* 
ment  incapable  d’un  travail  alüdu,  & il  fe  fit  or- 

don- 
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donner  de  prendre  une  place  qu’il  délîroit  avec 
pallîon. 

Le  29  d’A\Tîl  le  Roi  étant  dans  la  chambre  de 
la  Reine  Mère  où  il  avoir  coutume  d’aller  tous  les 
matins,  déclara  publiquement  la  rélblution  qu’il 
avoit  prife  de  donner  une  place  dans  fon  Conleil- 
au  Cardinal  de  Richelieu.  Tous  les  Courtifans  s’em- 
prelTérent  d’aller  chez  le  nouveau  Miniftre  pour 
le  féliciter;  mais  ü leur  dit  qu’il  n’avoit  accepté 
ce  titre  que  pour  obéir  aux  commandemens  de  Sa 
^lajefté;  qu’il  lui  avoit  même  repréfenté  que  fes 
infirmités  habituelles  le  mettoient  hors  d’état  de 
travailler  aux  affaires  avec  afliduïté;  que  tout  ce 
qu’il  pourroit  faire,  ce  feroit  d’alGfter  quelque- 
fois au  Confeil,  lorfque  fa  foible  complexion  le 
lui  permettroit , pour  y dire  fon  avis  fur  ce  qui  fe- 
roit propofé,  & que  Sa  Majefté  avoit  eu  la  bonté 
de  le  difpenibr  de  tout  autre  travail. 

La  première  fois  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
prit  féance  au  Confeil  du  Roi , on  lui  fit  une  diffi- 
culté fur  le  rang  qu’il  y devoit  occuper.  Il  préten- 
doit  s’affeoir  en  qualité  de  Cardinal  à la  fécondé 
place  vis-à-vis  du  Cardinal  de  la  Rochefoucault 
. qui  en  étoit  le  chef,  & fe  mettre  par  conféquent 
au-deffus  du  Connétable;  celui-ci  refufoit  de  lui 
céder  le  pas,  comme  étant  le  premier  Officier  de 
la  Couronne.  Le  Cardinal  préfenta  un  Mémoire, 
dans  lequel  il  foutint  que  les  Cardinaux  avoient 
toujours  été  en  ufage  & en  poffeffion  de  précé- 
der tous  les  Officiers  de  la  Couronne,  fans  en  Aerueil 
excepter  le  Connétable  & le  Chancelier.  Il  en  ci-  d’Aubeiy , 
toit  plufieurs  exemples  : il  ajoûtoit  qu’avant  Mon- 
fieur  de  Sillery , les  Chanceliers  n’étoient  Jamais 
au  Confeil  fecret  des  Affaires  étrangères , ni  à ce- 
lui de  la  direftion  des  Finances  ; & qu’Henri  IV. 
n’y  avoit  appellé  Mefficurs  de  Chiverny  & de  Bel- 
liévre,  que  dans  quelques  occafions  extraordinai- 
res. Ce  Mémoire  appuyé  des  follicitations  de  la  Rei- 
ne Mère,  eut  tout  l’effet  que  le  Cardinal  pou- 
voir délirer.  Le  Connétable  fe  plaignit,  & menaça  Mem.  de 
de  quitter  la  Cour.  On  chargea  Meffieurs  de  Cre-  ;Roenne , 
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m quy  & de  Bullion  de  chercher  quelque  moyen  de 

1624.  le  contenter  ; ils  n’en  trouvèrent  point  d’autre 
que  celui  de  faire  expédier  un  Aéle  qui  portoit 
Lettre  de  que  le  Roi , Jur  la  très~inftante  prière  de  la  Reine 
>ionfi«ur  fa  Mère,  avait  commandé  au  Connétable  de  Lefdi* 
peaux**dii  P'^éféance  au  Confeil  à un  feul  des 

s Mai  Cardinaux,  à coridition  que  cela  ne  ferait  ptoint  tiré 
i(î24.dans  à conféquence  à P encontre  de  lui,  ni  de  fes  fucceffeurs 
Jfs  MIT.  de  les  Connétables, 

Bethune,  Çgj  fyj.  ]ç  p I624.  par  les 

no.  SI  4-  Sieurs  de  Lomenie  & Potier , Sécrctaires-d’Etat.  Il 
y eft  fait  mention  de  deux  témoins  qui  dévoient 
ligner  après  eux  ; favoir , les  Sieurs  de  la  Vieu- 
ville  Surintendant  des  Finances  , & du  Hallier 
Capitaine  des  Gardes.  On  étoit  convenu  que  l’Ac- 
te  dcmeureroit  fecret  ; mais  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu en  ayant  entendu  parler,  obtint  du  Roi  qu’il 
feroit  lacéré , & le  Connétable  fut  obligé  de  lui 
céder  la  préféance  fans  aucune  reftriftion.  Le  Con- 
feil du  Roi  demeura  comme  interrompu  pendant 
cette  conteflation. 

Lettre  de  La  difgrace  du  Commandeur  de  Sillery  Ambas- 
MoiiCcur  fatjeur  à Rome , fuivit  de  près  celle  du  Chancelier 
pcLx^~  ^ Marquis  de  Puifieux  fon  neveu. 

/iij.  Le  Comte  de  Béthune  fut  nommé  pour  le  rempla- 
ce Cem-  cer , & en  attendant  qu’il  pût  arriver  à Rome , 
Monfieur  de  Marquemont  fut  chargé  des  affaires 
tfirJpplué  France.  Le  Roi  en  donna  avis  à ce  Prélat  par 
de  fcn  * une  lettre  datée  du  23  Février,  dans  laquelle  fans 
,^n,iajfadt  faire  aucune  forte  de  plainte  du  Commandeur , Sa 
Majefté  fe  contente  de  dire,  qu’ayant  confidéré 
d’A^bér  ■ embarras  qui  fe  rencontroient  pour  l’accom- 
Toni.  r.'  ’ modement  des  affaires  de  la  Valteline,  elle  avoit 
B-  tfi.  jugé  à propos  d’en  entendre  toutes  les  particula- 
rités de  la  bouche  du  Sieur  Commandeur,  & que 
pour  cet  effet  elle  lui  envoyoit  ordre  de  revenir 
en  Friince  pour  lui  en  rendre  compte  ; ce  qui 
paroiffoit  d’autant  plus  convenable , que  le  tems 
de  fon  Ambaffade  alloit  bientôt  expirer. 

Le  départ  du  Commandeur  fut  cependant  dif- 
féré jufqu’après  Pâques.  Il  négocioit  depuis  long- 

tems 
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tcms  un  accommodement  avec  le  Pape  pour  l’afFai-  — ■ ■ ■« 
re  de  la  Valteline.  Les  Efpagnols  demandoient  la  1624. 
liberté  des  paflages , & le  Pape  propofa  au  Corn-  de 

mandeur  de  ne  leur  en  laiflTer  qu’une  partie  ; il  y 
confentit , & lui  donna  parole  de  figner  les  arti-  q^^cmo^ât 
des  du  Traité  d’accommodement  avec  cette  res-  au  R.où 
tridion , qui  fut  pareillement  acceptée  par  l’Am- 
balTadeur  d’Efpagne:  mais  les  nouvelles  que  le 
Commandeur  reçut  du  changement  arrivé  à la  Cour 
de  France , par  l’exil  de  fon  frère  & de  fon  neveu , 
le  rendirent  plus  précautionné.  Il  pria  le  Pape  de 
différer  la  fignature  du  Traité  à laquelle  il  s’étoit  * 

engagé , jufqu’à  ce  qu’il  fût  plus  particuliérement 
informé  des  intentions  du  Roi  fon  Maître,  & il 
envoya  en  France  un  projet  du  Traité  par  le 
Sieur  Gueffier.  , 

C’eft  ce  qu’on  lit  dans  la  dépêche  de  Monficur 
de-Marquemont  au  Roi,  datée  du  16  Mars  1624. 
ainfl  il  n’y  eut  point  d’articles  fignés,  quoi  qu’en  , 

di font  la  plupart  des  Hilloriens  modernes;  & ce 
fut  à tort  que  l'on  foupçonna , comme  dit  Aubéry , 
le  Commandeur  de  Sillery  de  s’être  laiffé  furpren- 
dre  volontairement , cif  d'avoir  confulté  fa  pajjion 
plutôt  que  yà prudence,  lorfqu'il  fallait  figner  ces  ar-  Aubérjr , 
ticles,  auxquels  on  tient  qu'il  ne  confentit  qu' après  Vie  deKi* 
avoir  fu  la  difgrace  du  Chancelier  de  Sillery  fon  fri-  ? * 
re,  de  Monfieur  de  Puifîeux  Sécretaire- d'Etat 
fon  neveu. 

Il  eft  évident  par  la  dépêche  de  Monfieur  de 
Marquemont,  que  le  Commandeur  de  Sillery  ne 
favoit  point  encore  la  difgrace  de  fon  frère  &.  de 
fon  neveu,  lor£qu’il  confentit  verbalement  aux  ar- 
ticles propofés  par  le  Pape;  & que  loin  de  les  avoir 
fignés  pour  fe  venger  de  la  difgrace  de  fesparen», 
ce  fut  au  - contraire  la  nouvelle  de  cette  difgrace 
qui  l’empêcha  de  les  figner. 

Le  Roi  n’en  eut  pas  plutôt  vu  le  projet , qu’il 
déclara  au  Confeil  que  ce  confentenient  accordé 
aux  Efpagnols  pour  les  pafiages , avoit  été  donné 
fans  fon  ordre  ; qu’il  étoit  direétement  contraire  à fes 
intentions,  & qu’il  ne  pouvoit  l’approuver. 

X 4 ' Le 
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' '■  Le  Commandeur  de  Sillery  partit  de  Rome  le 
1624.  22  Avril  , & Monfieur  de  Béthune  n’y  arriva 

qu’au  mois  de  Juin. 

Le  Cardinal  de  la  Valette,  le  feul  des  Cardi- 
naux François  qui  eût  affilié  au  Conclave  où  le 
Pape  Urbain  VIU.  avoit  été  élu , fe  trouvoit  alors 
à Rome  : il  apprit  avec  chagrin  que  Monfieur  de 
Marquemont  feroit  chargé  feul  des  affaires  de 
France  jufqu’à  l’arrivée  du  nouvel  Ambaffadeur, 
fans  qu’on  eût  daigné  l’affocier  à fon  Miniftére. 

, Il  fe  crut  maltraité,  & il  dit  à Monfieur  de  Mar- 

quemont de  ne  lui  parler  d’aucune  affaire  qui  pût 
intéreffer  le  fervice  du  Roi,  parce  qu’il  étoit  réfo^ 
lu  de  ne  s’en  point  mêler.  Monfieur  de  Marque- 
mont  fit  part  à la  Cour  de  France  du.  mécontente- 
ment de  ce  Cardinal , & le  Roi  pour  appaifer  la 
Valette  , manda  à l’Archevêque  de  Lyon  de  lui 
.communiquer  les  affaires  qu’il  auroit  à- traiter, 

# & d’aller  avec  lui  à l’audience  dii  Pape  ; on  aver- 

tit en  même  teins  le  Cardinal  de  la  Valette  de  fe 
conduire  avec  beaucoup  de  prudence  & de  cir- 
confpeétion  à l’égard  de  Monfieur  le  Cardinal  de 
Savoye  , protefteur  de  France  : mais  loin  de  fe 
prévaloir  de  la  fatisfaflion  que  la  Cour  lui  don-  " 
noit , il  dit  à Monfieur  de  Marquemont  qu’il  le 
laifferoit  aller  feul  aux  audiences  publiques  du 
Pape,  & qu’il  fe  contenteroit  de  traiter  avec  Sa 
Sainteté  dans  les  occafions  que  lui  procuroit  fré- 
quemment fa  Dignité  de  Cardinal  ; qu’à  l’égard 
des  audiences  particulières , il  y accompagneroit 
Monfieur  de  Marquemont  lorfqu’on  jugeroit  que 
fa  préfence  y pourroit  être  de  quelque  utilité , fans 
quoi  il  l’y  laifferoit  aller  feul. 

Quoique  Monfieur  de  Marquemont  n’ignorât 
point  que  toute  la  famille  des  Sillery  étoit  en 
difgrace,  lorfque  le  Commandeur  fut  rappellé  de 
Rome , il  ne  laiffa  pas  de  le  défendre  par  fes  let- 
tres contre  les  accufations  de  fes  ennemis,  avec 
une  droiture  & une  fermeté  qui  mérite  d’être 
remarquée  dans  l’Hiftoire.  Il  manda  à Monfieur 
d’Herbaut  qu’il  pouvoit  rendre  ce  témoignage 
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de  la  conduite  de  Monfieur  deSiüery,que  dans  ■■ 
tout  ce  qui  étoit  venu  à fa  connoiflance , il  Ta-  1624. 
voit  toujours  trouvé  plein  de  fidélité , de  foin  J-ftue  du 
d‘ affection  au  fer  vice  du  Roi,  accompagné  de  beau- 
coup  de  circonfpedtion  & de  prudence:  qu’il  croyoit 
à-la-vérité  que  le  Commandeur  s’étoit  trop  avan- 
cé dans  l'affaire  des  paffages  de  la  Valtelinejmais 
que  s’il  y avoit  engagé  fon  fentiment  & fa  parole, 
il  n’y  avoit  point  engagé  celle  du  Roi , qui  étoit 
toujours  maître  de  prendre  le  parti  qu’il  jugeroit 
à propos  ; que  le  Traité  propofé  par  Monfieur  de 
Sillery  n’avoit  été  qu’un  fimple  projet , qu’il  avoit 
différé  de  ligner  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  fes  or- 
dres ; qu’ainfi  l’affaire  demeuroit  en  fon  entier  & 
parfaitement  indécife  pour  le  tems  où  Monfieur 
de  Béthune  devoit  arriver  ; qu’il  pouvoir  môme 
ajoûter  que  s’il  y avoit  quelque  chofe  à délirer 
de  ce  côté-là,  il  falloir  l’attribuer  aux  ordres  pres- 
fans  qu’on  lui  donnoit  de  terminer  cette  affaire  le  V 

plus  promptement  qu’il  feroit  poffible,  & à laper- 
fuafion  où  il  étoit  qu’il  rendroit  par-là  un  fervice 
• agréable  à Sa  Majefté.  „ C’eft  ce  que  je  dirois , 

„ ajoûte  encore  Marquemont , devant  Dieu  & fes 
,,  Anges , quand  je  ferois  à l’article  de  la  mort, 

„ non  par  grande  obligation  que  j’aye  audit  Am- 
„ baffadeur  ; car  ceux  qui  ont  été  ici  favent  qu’en 
„ l’affaire  de  la  Valteline  & en  d’autres , il  y a 
,j  eu  pour  moi  en  fon  procédé  autant  d’épines 
„ que  de  rofes;  mais  je  lé  dis  pour  la  vérité, 

„ que  je  dois  au  Roi , à qui  je  fais  état  d’écri- 
„ re  quand  je  vous  écris.  . . • 

Le  Marquis  de  la  Vieuville  qui  avoit  un  crédit 
fupérièur  depuis  la  retraite  des  deux  Sillery , fit 
encore  chaffer  de  la  Cour  le  Colonel  d’Ornano 
Gouverneur  de  Monfieur.  Ce  Prince , ayant  at- 
teint  l’âge  de  dix-feptans,  demandoit  à entrer  dans 
les  Confeils , avec  un  empreffement  qui  ne  plut 
pas  au  Roi.  Gafton  paroiffoit  encore  trop  jeune 
pour  que  l’on  pût  lui  confier  les  feaets  de  l’Etat; 

Je  sp  remiers  refiis  ne  l’ayant  pas  rebuté , il  fit  de 
nouvelles  iijRauces.  On  foupcojina  le  Colonel 
X s d’Oi- 
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„ d’Ornano  fon  Gouverneur  de  lui  avoir  infpîré  cc 

1 624.  ddfir  prématuré  de  prendre  part  au  Gouvernement,’ 

& cette  pcrfévérance  peu  refpcébueufe  à demander 
la  grâce  qu’on  lui  refufoit.  Monfleur  de  la  Vieu* 
ville  confeilla  au  Roi  de  donner  un  autre  Gouver- 
neur à Monfleur  , & d’envoyer  ordre  à d’Omano 
de  fe  retirer  au  Pont- Saint -Efprit,  dont  il  avoit 
le  Gouvernement.  Auflî-tôt  onfit  venir  Monfleur 
X à Compïègne , & on  lui  ôta  d’Ornano , qui  reçut 
ordre  de  fe  rendre  au  Pont  Saint-Efprit.  11  revint 
à Paris , d’où  il  écrivit  une  grande  lettre  au  Roi , 
datée  du  s Juin , dans  laquelle  après  s’être  plaint 
des  calomnies  que  fes  ennemis  ont  inventées  pour 
le  perdre , il  ajoûte  que  ce  feroit  en  quelque  for- 
' ■ te  s’avouer  coupable  que  de  s’en  aller  en  exil  dans 
une  ville  éloignée,  où  l’on  trouveroit encore  tous 
les  jours  de  nouveaux  prétextes  pour  le  rendre 
fufped  ; d’où  il  conclut  qu’il  aimoit  mieux  s’expo- 
fer  à perdre  fa  liberté  dans  une  prifon , que  d’o- 
lîéir  à l’ordre  qu’il  avoit  reçu.  Une  lettre flauda- 
cieufe  lui  attira  la  prifon,  qu’il  préféroit  à l’exil. 
Mercure  H fut  d'abord  conduit  à la  BaftiHe  ,&  enfuite  trans- 
Franjois  , féré  par  le  Marquis  de  Mofny  au  château  de  Caën, 
Toin.  10.  où  il  demeura  jufqu’à  la  difgrace  du  Marquis  de  la 

■Vienville.  Sa  place  de  Gouverneur  de  Monfleur  * 
fut  donnée  au  Sieur  Préaux , qui  avoit  été  Sous- 
gouverneur  du  Roi. 

Xf*rUf^t  Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu  fut  entré  dans 
i’HtnrUtu  le  Confeil,  la  première  affaire  confldérable  qu’on 
1saKr‘ju  ^ propof*»  mariage  de  Madame  Henriette 
5^,*/  “ de  France  fœur  du  Roi , avec  le  Prince  de  Gal- 
les. Les  Comtes  de  Carlille  & de  Holland  étoient 
^ venus  en  faire  la  demande  au  nom  de  Jaques  I. 

* Roi  d’Angleterre;  & l’on  examina,  i.  s’il  étoit 
à propos  de  confentir  au  mariage;  2.  quelles  con- 
ditions on  devoit  exiger  pour  le  exclure. 

Hift.  mflr.  X-e  Cardinal  opina  fortement  en  faveur  du  ma- 
4e  Louis  liage;  & comme  il  avoit  été  queftion  de  marier' 
ZUl.  Je  Prince  de  Galles  avec  l’Infante  d’Efpagne,  8 
fit  fentir  tous  les  avantages  que  les  Efpagnols  au- 
rcient  pu  tixex  de  cette  alliance , & combien  il 
' ' im- 
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importoit  à la  France  de  les  leur  enlever.  A l’é-  - 
gard  des  conditions,  ilrepréfenta  que  fi  l’on  n’a-^  1624. 
voit  foin  de  mettre  la  Religion  &Ie  falut  de  la’ 
Princefle  en  fûreté , le  Roi  ne  pouvoir  ni  en  con- 
fcience , ni  en  honneur  confentir  à un  tel  maria- 
ge, quelque  utilité  d’ailleurs  qui  pût  en  revenir 
i l’Etat  : Qu’il  feroit  même  à craindre , que  fi  Ma- 
dame Henriette  venoit  à renoncer  à la  Religion 
Catholique  pour  prendre  celle  du  Prince  de  Gal- 
les , elle  n’épousât  en  même  tems  les  intérêts  des 
Calviniftes  de  France,  & qu’alors  ce  mariage  ne 
feroit  pas  moins  contraire  à la  raifon  d’Etat  qu’à 
celle  de  la  Confcience,  d’où  il  conclut  qu’il  ne  fa- 
loit  accorder  Madame  au  Prince  de  Galles  qu’à 
des  conditions  capables  de  lui  alTurer  pourlerclte 
de  fes  jours  l’exercice  le  plus  libre  & les  plus  tran  • 
quille  de  la  Religion  Catholique.  11  ajoûta  mê- 
me , qu’il  étoit  à propos  que  Içs  Catholiques 
d’Angleterre  retiraflent  des  avantages  confidéra- 
bles  de  cette  alliance  ; & il  foutint  qu’il  étoit  de 
l’honneur  du  Roi , que  fon  zélé  pour  les  intérêts 
de  la  Religion  parût  avec  éclat  dans  une  occafion 
fl  importante.  II  allégua  plufieurs  exemples  poiu: 
le  prouver.  Le  premier  fut  celui  du  Duc  d’A- 
lençon , qui  répondit  à ceux  qui  lui  propofoient 
de  changer  de  religion  pour  époufer  la  Reine  Eli- 
fabeth  , qu’un  fi  mauvais  marché  ne  lui  gagne- 
roit  pas  les  Proteftans , & lui  feroit  perdre  les  Ca- 
tholiques. Le  fécond  fut  celui  de  l’Envoyé  du  Duc 
de  Savoye,  qui  traitant  du  mariage  de'  la  Princefle 
' d’Angleterre  avec  le  Prince  de  Piémont,  s’attira  le 
mépris  de  tous  les  Anglois , parce  qu’il  s’étoit  trop 
relâché  fur  l’article  delà  Religion,  au -lieu  que 
l’Ambaflâdeur  d’Efpagne , lorfqu’il  fut  queftion 
de  marier  le  Prince  de  Galles  avec  l’Infante,  di- 
foit  dans  toutes  les  compagnies  de  Londres , que 
fi  le  Prince  de  Galles  vouloit  fe  faire  Catholi- 
que , le  Roi  fon  Maître  lui  enverroit  fa  fgeur  par 
un  pont  d’or  qu’il  lui  feroit  drefler  exprès  ; mais 
que  s’il  perfiftoit  dans  l’héréfie,  il  n’y  avoit  point 
de  fi  malheureufe  payfane  en  Efpagne  qu’il  pût  fe 
léfoudie  à lui  faire  époufer.  Rodomontade  qui 
X 6 . ' fut 
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- fut  approuvée  de  ceux-mêmes  qui  dévoient  nata> 
1624.  relLement  en  être  offenfés. 

11  fut  réfolu  que  l’on  agiroit  fur  ces  principes, 
en  traitant  du  mariage.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, le  Sieur  d’Aligre  Garde  des  Sceaux,  le  Mar- 
quis de  la  Vieuville,  & le  Sieur  de  la  Ville-aux- 
Clercs  Sécretaire-d’Etat , furent  nommés  Cominis- 
faires  pour  négocier  avec  les  AmbalTadeurs  d’An- 
gleterre. Ceux  • ci  prétendirent  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  devoit  leur  donner  la  main  quand 
ils  iroient  chez  lui.  Le  Cardinal  qui  ne  la  don- 
noit  pas  aux  AmbalTadeurs  de  l’Empereur  & du 
Roi  d’Efpagne , fe  trouvoit  dans  l’impoffibilité 
d’accorder  cette  dillinftion  aux  deux  Minillres 
d’Angleterre  : cependant  il  fouhaitoit  extrêmement 
de  conférer  avec  eux,  & de  ne  pas  abandonner 
une  négociation  fi  importante  aux  trois  autres 
^ ' CommilTaires.  Monfieur  de  la  Ville-aux-Clercs, 

qui  ne  doutoit  pas  que  le  Cardinal  ne  devînt  in- 
cefiamment  plus  puiflant  auprès  du  Roi  que  tous 
les  autres  Miniftres,  imagina  un  expédient  pour 
le  tirer  d’embarras.  Il  lui  propofa  de  feindre  u- 
ne  indifpofition  & de  fe  mettre  au  lit,  quand  il 
faudroit  recevoir  chez  lui  les  AmbalTadeurs  d’An- 
.gleterre.  11  les  engagea  à écrire  à leur  Maître, 
pour  lui  repréfenter  que  les  affaires  dont  il  les 
avoit  chargés , ne  pouvoient  réuffir , s’il  ne  leuB 
lailToit  la  liberté  de  fuivre  ce  qui  s’étoit  toujours 
pratiqué  par  le  Nonce  du  Pape  & par  les  Ambas- 
fadeurs  de  l’Empereur  & du  Roi  d’Efpagne.  La 
réponfe  du  Roi  d’Angleterre  fut  conforme  à leurs 
défirs  , & encore  plus  à ceux  du  Cardinal , qui 
parut  fort  content  quand  Monfieur  de  la  Ville- 
aux-Clercs  vint  l’avertir  qu’il  pouvoit  traiter  chez 
lui  avec  les  deux  AmbalTadeurs  d’Angleterre. 

On  commença  par  leur  demander  qu’il  repré- 
fentaflent  les  onze  articles  dont  le  Roi  leur  Maî- 
tre étoit  convenu  avec  l’Efpagne , dans  le  teins 
que  le  Prince  de  Galles  recherchoit  l’Infante.  ' lis 
le  refuférent  d’abord;  mais  enfin  ils  y confenti- 
lent,  & ils  déclarèrent  que  l’on  accorderoit  fans 
peine  à la  France  les  onze  articles  qui  avoient  été 
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oiFerts  à l'ETpagnc , à l’exception  de  trois , dont  --  m 
l’un  regardoit  la  liberté  de  confcience  pour  les  1624, 
Catholiques  Anglois  , l’autre  une  Eglife  publique 
pour  les  Officiers  "de  la  Maifon  de  Madame;  & 
le  troifiéme  enfin  portoit,  que  les  enfans  qui  naî- 
troient  de  ce  mariage,  demeureroicntjufqu’à  l’âge 
de  douze  ans  accomplis  entre  les  mains  de  leur  - 
mère  , qui  les  éléveroit  dans  fa  Religion.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  inlîfta  pour  la  liberté  de 
confcience  en  faveur  des  Catholiques  Anglois.  II 
dit  que  fî  le  Roi  de  France  accordoit  cette  liberté 
aux  Huguenots,  dont  la  feéle  étoit  toujours  ré- 
voltée ou  difpofée  à la  révolte , le  Roi  d’ Angle» 
terre  pouvoit  bien  en  confidération  du  mariage  ac- 
corder la  même^ grâce  à fes  Sujets  Catholiques', 
dont  il  n’avoit  a^ucun  fujet  de  fe  plaindre.  Mais 
les  AinbafTadeurs  d’Angleterre  répondirent,  que  le 
Roi  leur  Maître  ne  pouvoit , fans  violer  toutes 
les  loix  de  fon  Royaume,  & fans  s’expofer  aux 
reproches  & peut-être  à une  révolte  générale  de 
tous  fes  fujets  , accorder  aux  Catholiques  la  li- 
berté que  l’on  demandoit , & qu’ils  romproient  la 
négociation,  fi  la  France  faifoit  dépendre  le  ma-- 
--  liage  de  cette  condition. 

Le  Cardinal  & les  autres  CommifTaires  furent 
donc  obligés  de  fe  relâcher  fur  ce  point,  &l’on 
fe  reftraignit  à demander  une  liberté  fecrette&de 
pure  tolérance  pour  les  Catholiques  d’Angleterre  : 
mais  on  vouloit  avoir  pour  Madame  & pour  les 
. Officiers  de  fa  Maifon  une  Eglife  publique  , où 
les  Catholiques  pourroient  affifter  au  fervice  fans 
être  inquiétés.  Les  AinbafTadeurs  rejettér«nt  en- 
core cet  article  , comme  contraire  aux  loix  du 
Pays.  Ils  offrirent  feulement  une  promeffe , par 
laquelle  le  Roi  d’Angleterre  s’engageroit  à trai-  * 
ter  les  Catholiques  de  fes  Royaumes  auffi  favora-  Toâx.  ^ 
blement  qu’il  feroit  poffible , à condition  que  cet- 
te promelfe  ne  feroit  point  inférée  dans  le  con- 
[ , trat , & que  l’on  fe  contenteroit  d’une  fimple  let-  ' 

tre  par  laquelle  le  Roi  d’Angleterre-  & le  Prince 
de  Galles  s’y  obligeroient.  Ce  qu’il  y a d’éton- 
■ . ..  X 7 nant, 
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r - nant,  c’efl;  qu’ils  ne  faifoient  pas  tant  de  difficul- 
1624.  té  fur  l’article  qui  regardoit  l’éducation  desenfans 
dans  la  Religion  Catholique  jufqu’à  l’âge  de  dou- 
ze ans,  qui  devoit  ce  feinble  leur  paroître  d’une 
, toute  autre  importance.  On  difputa  longtems  fur 
la  forme  de  la  promefle , qui  ne  pouvoir  être  af. 
furéc  que  par  un  Aéle  folennel , tel  qu’un  Traité 
en  forme  ou  un  Contrat  de  mariage.  Le  Cardi- 
nal de  Richelieu  repréfentoitque  l’ondefavoueroit 
une  fimple  lettre  quand  on  voudroit;  que  la  li- 
berté accordée  aux  Catholiques  Anglols  par  les 
articles  concertés  avec  la  Cour  d'Efpagne  n’avoit 
point  caufé  de  foulévement  en  Angleterre , & que 
Je  paffé  pouvoir  leur  fervir  à cet  égard  de  caution 
pour  l’avenir;  qu'une  promefle  du  Roi  d’Angle- 
. terre  donnée  par  un  AéJe  authentique  ne  lui  fe- 
roit  pas  plus  d’affaire  avec  fes  fujcts  , que  celle 
qu’il  auroit  fignée  dans  une  fimple  lettre  ; que 
s’ils  avoient  à s’offenfer,  ce  feroit  de  la  chofeen 
elle-même  plutôt  que  de  la  forme;  qu’en  un  mot, 
l’Afte  que  l’on  demandoit  étoit  abfolument  né- 
ceflTaire  au  Roi  de  France  pour  lui  fervir  de  garant 
auprès  du  Pape , fans  l’aveu  duquel  il  étoit  abfolu- 
ment impoflible  de  conclure  le  mariage. 

) Cette  feule  difficulté  penfa  faire  échouer  la  né- 
gociation. Tanneguy  le  Veneur,  Comte  de  Til- 
liéres , étoit  alors  Ambaffadcur  en  Angleterre.  On 
lui  envoyoit  fouvent  des  Couriers  pour  lui  faire 
, part  des  difficultés  que  les  deux  AmbaflTadeurs 
propofoient  en  France.  Le  Marquis  de  la  Vieu- 
ville  haïlToit  le  Comte  de  Tilliéres  , parce  qu’il 
avoit  époufé  la  fœur  du  Maréchal  de  BaflTQmpicr- 
re.  Il  perfuada  au  Roi  que  fon  Ambaflâdeur  i 
la  Cour  d’Angleterre  le  fervoit  mal  dans  cette  né- 
gociation , & que  le  Marquis  d’Effiat  étoit  beau- 
coup plus  propre  à la  faire  réullîr.  Le  Roi  rap- 
pella  le  Comte  de  Tilliéres,  & nomma  le  Mar- 
' quis  d’Effiat  pour  lui  fuccéder.  Celui-ci  étoit 
l’ami  & le  confident  du  Sieur  de  la  Vieuville , ce 
qui  ne  l’avoit  pas  empêché  de  paroître  attaché 
aux  intérêts  du  Cardinal  de  Rjclrelieu,  -dont  tout 
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le  monde  prévoyoit  la  fortune.  Deffiat  étant  ' f m 
arrivé  en  Angleterre , s’infinua  dans  l’efprit  de  1(524. 
Jaques  I.  & dans  celui  du  Prince  de  Galles.  II 
s’appliqua  fur- tout  à gagner  le  Duc  de  Buckin- 
gham, Favori  du  Pére&  du  Fils.  Il  avança  beau- 
coup les  affaires;  mais  il  eut  beau  repréfenter 
que  l’on  n’obtiendroit  jamais  du  Pape  la  difpen- 
fe  néceffaire  pour  la  conclufion  du  mariage , fi 
l’avantage  de  la  Religion  Catholique  ne  fe  trou- 
voit  affuré  par  un  Afte  authentique.  Jaques  refu- 
foit  toujours  de  s’engagner  à cet  égard  autrement 
que  par  une  fiinple  lettre.  Ce  n’efl  pas  qu’il  eût 
aucune  av'erfion  pour  les  Catholiques  , mais  il 
craignoit  de  s’attirer  la  haine  de  fes  peuples  & les 
plaintes  de  fes  Parlemens. 

Dans  le  même  tems  la  France  conclut  un  nou- ri-4iV<rtw* 
veau  Traité  d’alliance  avec  les  Etats- Généraux 
des  Provinces-Unies,  qui  avoient  envoyé  au  Roi 
trois  Ambaffadeurs  extraordinaires  pour  le  prier  prançois, 
'de  les  fccourir,  à l’exemple  de  fon  Père  Henri  Tom.  lo.’ 
le  Grand , dans  la  guerre  qu’ils  avoient  recom-  Mémoires 
mencée  contre  l’Efpagne.  Le  Connétable  de  Lef- 
diguiéres,  le  Marquis  de  la  Vieuville , & les  Sieurs' 
d’Oquerre  & de  Bullion  furent  chargés  de  con- 
férer avec  eux  , & le  Traité  fut  figné  à Com- 
piégne  le  20  Juillet  1624.  Le  Roi  s’engageoit  m(T  de 
â fournir  aux  Etats-Généraux  par  forme  de  prêt , Béthune, 
la  fomme  de  deux  millions  deux  cens  mille  li.no.  s» 7J. 
vres  en  trois  ans;  favoir,  un  million  pour  l’an- 
née 1 624.  & fix  cens  mille  francs  chacune  des 
deux  années  fuivantes , à condition  que  toutes 
ces  fommes  feroient  rembourfées  au  Roi  ou  à 
fes  fucceffeurs , deux  ans  après  que  les  Etats  fe- 
roient en  trêve  ou  en  paix.  Ceux-ci  s’ôbllgeoient 
en  même  tems  à ne  conclure  aucun  Traité  de 
trêve  ni  de  paix  avec  quelque  Puiffance  que  ce 
fût , fans  l’intervention  & l’exprès  confentement 
de  SaMajefté  Très-Chrétienne;  à lui  prêter  vingt 
vaifleaux  de  guerre  ; & par  un  autre  article  on 
ftipuloit  là  liberté  de  confcience  pour  tous  les  Su- 
jets Catholiques  du  Roi  qui  étoient  aétuellement 
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à leur  fervice , ou  qui  pourroient  y entrer  dans 
1624.  la  fuite. 

Le  Comte  de  Mansfeld  ofFroit  alors  fes  fervi- 
ces  aux  Cours  de  France  & d’Angleterre  pour  le 
recouvrement  du  Palatinat.  II  vint  exprès  à Com- 
piégne,  oii  fans  fe  montrer  publiquement  il  eut 
des  Conférences  particulières  avec  le  Marquis  de  ia 
Vieuville.  On  lui  ditMonfieurdeBrienne, 

le  pouvoir  de  faire  dei  levées  de  foldats  qui  feroier.t 
payés  par  le  Roi,  pourvu  que  Sa  Majefti  Br i tan» 
nique  voulût  joindre  fes  troupes  à celles  de  France, 
Ainfi  le  VaiTor  a eu  tort  de  dire  que  l’on  ne  con- 
M<m.  dut  rien  avec  lui.  Mansfeld  leva  en  France  un 

Mff.  du  corps  de  deux  mille  chevaux,  qui  çut  ordre d’al- 

VüîLs  fervir  en  Hollande , en  attendant  que  le  Roi 

Agent  du  d’Angleterre  fe  fût  déclaré.  Jean  d’Harambure , 
Comte  de  Gentilhomme  à qui  Henri  IV.  avoit  donné  ies 
Mansfeld,  Gouvernemens  de  Vendôme  & d’Aigues  - Mor- 
tes, fut  nommé  LieutenantrGénéral  de  cette  Ca- 
valerie. 

Le  Roi  attendoit  avec  impatience  la  conclu- 
fion  du  Traité  qui  fe  n^ocioit  entre  la  France 

& l’Angleterre  pour  le  mariage  de  fa  fœur.  Le 

Marquis  de  la  Vieuville  pour  le  contenter,  entre- 
prit de  terminer  promptement  cette  affaire  ; & 
fans  avoir  pris  l’avis  des  trois  autres  Commis- 
faires , il  dit  aux  Ambaffadeurs  qu’il  engageroit 
le  Roi  à fe  contenter  de  laJettre  qu’ils  offroient 
pour  alTurer  la  promeffe  qui  concemoit  la  Reli- 
gion Catholique,  pourvu  que  cette  lettre  fûtécri- 
te  en  termes  forts  & précis.  Il  fît  plus  ; car  il 
propofa  au  Comte  de  Holland  d’aller  lui -même 
en  Angleterre  pour  en  donner  des  affurances 
pofitives  à Sa  Majefté  Britannique  ; & afin  qu’il 
ne  fît  aucune  difficuité  de  fe  charger  de  cette 
commifïîon  , la  Vieuville  ajouta  qu’on-  lui  don. 
fteroit  une  lettre  de  créance  du  Roi  pour  l’auto- 
rifer.  Enfuite  le  Roi  étantparti  de  Compiégne 
pour  aller  à Verfailles , Monfieur  de  la  Vieuville 
le  fuivit , & il  obtint  un  ordre  adrelTé  à Monfieur 
de  la  Ville-aux-Cletcs,  par  lequel  le  Roi  lui  com- 
I maa- 
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mandoit  d’éxpédicr  une  lettte  de  créance  pour  ■ —"7^ 
le  Comte  de  Holland.  La  Vieu ville  apporta  lui-  1624. 
même  cet  ordre , dont  le  Sécretaire-d’Etat  fentit 
toutes  les  conféquences , qui  n’alloient  à rien 
moins  qu’à  remettre  les  intérêts  de  la  France 
entre  les  mains  d’un  Miniftre  étranger.  Il  pro- 
' mit  d’expédier  la  lettre  ; mais  au- lieu  de  l’écrire 
daus  le  fens  dont  la  Vieuville  étoit  convenu  avec 
l’AmbalTadeur  d’Angleterre , il  n’y  mit  pas  un  feul 
mot  qui  pût  autorifer  l’Ambafladeur,  ni  qui  eût 
le  moindre  rapport  aux  affaires. 

La  lettre  contcnoit  feulement  des  complimens 
. généraux  pour  le  Roi  d’Angleterre , à qui  le  Roi 
faifoit  le  récit  de  différentes  parties  de  chaffe 
qui  l’occupoient.  Monfieur  de  la  Ville  aux-Clercs 
donna  lui  même  cette  lettre  au  Comte  de  Hol- 
land : comme  il  n’entendoit  pas  la  Langue  Fran- 
çoife , il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  perfuader  que 
c’étoit  une  lettre  de  créance.  Il  partit  enfuite 
pour  l’Angleterre,  muni  de  cette  pièce  , qui  ne 
lui  fut  pas  d’une  grande  utilité  pour  avancer  la 
négociation.  Monfieur  de  la  Ville -aux -Clercs 
s’imaginant  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit 
fu  que  l’on  étoit  convenu  de  donner  une  lettre 
de  créance  à l’Ambafladeur  d’Angleterre , fe  plai- 
gnit à lui  de  ce  qu’il  lui  en  avoit  fait  un  myflére  : 
mais  le  Cardinal  qui  l’avoit  ignoré , approuva  fort 
la  fupercherie  dont  il  s’étoit  fervi  pour  faire  é- 
chouer  un  fi  mauvais  projet.  Il  lui  ajoûta  que  la 
Vieuville  qui  en  étoit  le  feul  auteur,  ne  tarderoit 
pas  à s’en  repentir. 

Il  y avoit  déjà  du  teins  que  l’on  travailloit  à Dlftrdft 
faire  difgracier  ce  Miniftre.  11  avoit  pris  une 
efpéce  d’afcendant  fur  l’efprit  du  Roi,  &le  Car- 
dinal  de  Richelieu  fentoit  bien  que  la  Vieuville  * 

balanceroit  toujours  fon  crédit  tant  qu’il  refte- 
roit  en  place  ; il  le  regardoit  comme  le  feul  ob- 
ftacle  capable  de  mettre  des  bornes  à fon  pouvoir. 

Le  Cardinal  de  la  Rochefoucault,  content  d’oc- 
cuper la  première  place  dans  le  Confeil,  n’afpi- 
roit  nullement  à fe  rendre  maître  des  affaires  ; il 

étoit 
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JM  I I étoit'fans  ambition,  & aucun  des  autres  Miniftrca 
J624.  n’avoit  un  génie  aflèz  fort,  ni  un efprit aflez fer- 
me pour  tenir  tête  au  Cardinal  de  Richelieu.  D’ail- 
leurs le  Surintendant  donnoit  prife  par  beaucoup 
d’endroits , & toute  la  Cour  étoit  déchaînée  con- 
Mertnte  tre  lui.  Il  avoit  fait  retrancher  les  penfions , & 
Tiançois,  quoiqu’il  fit  fort  peu  de  dépenfe , on  ne  laiflbit 
oœ,  10.  pjg  (gg  inalverfations  , & plus 

encore  contre  celles  des  Financiers  qu’il  proté- 
geoit.  On  répandit  dans  le  public  des  libelles 
îanglans  contre  fon  adminiflration  ; il  étoit  accu- 
fé  de  répondre  avec  trop  de  dureté  & de  hauteur 
à ceux  qui  lui  préfentoieht  des  requêtes , & d’in- 
fulter  même  par  des  railleriers  piquantes  ceux 
qu’il  refufoit.  Le  Roi  en  recevoit  tous  les  jours 
des  plaintes , dont  il  étoit  importuné.  Le  Cardi- 
nal de  Richelieu  qui  étoit  redevable  au  Sieur  de 
la  Vieuville  de  fon  entrée  dans  le  Confeil , fe 
Hift.  MIT.  crut  obligé  dans  les  commencemens  de  l’avertir 
XUI*°****  fautes 'qu’il  remarquoit  avec  tout  le  public 
dans  fon  adminifiration  & dans  fa  conduite  : mais 
le  Surintendant  avoit  négligé  fes  avis,  & le  Car- 
dinal de  Richelieu  engagea  la  Reine  Mère  à fe 
joindre  à ceux  qui  travailloient  à fa  ruine.  Les 
derniers  coups  lui  furent  portés  au  mois  d’Août 
dans  un  voyage  que  le  Roi  fit  à Ruel , pour  ren- 
dre vifite  à la  Reine  fa  Mère.  La  Viçuville  qui 
prévoyoit  la  chûte  , fe  douta  bien  qu'il  ne  feroit. 
pas  oublié  dans  les  entretiens  de  Marie  de  Mé- 
dicis  avec  fon  fils.  Il  réfolut  de  prévenir  la  dif- 
grace  qu’on  lui  préparoit , en  offrant  au  Roi  la 
, démiflfion  de  fa  Charge.  Il  vint  le  trouver  à Ruel , 

& lui  demanda  la  permiiCon  de  fe  retirer  ; mais 
le  Roi  fe  contenta  de  lui  répondre  qu’il  pouvoit 
demeurer  tranquille,  qu’il  l’avertiroit  lui -même 
quand  fes  fervices  ne  lui  feroient  plus  agréables  ,& 
qu’il  auroit  la  permillîon  de  prendre  congé  de  lui. 

La  Vieuville  retourna  au  château  de  Saint-Ger- 
main , où  le  Roi  fe  rendit  pour  tenir  le  Confeil  ; 
le  Surintendant  s’y  préfenta,  & il  n’y  fut  pas  plu- 
tôt entré  que  le  Roi  lui  dit  fortféchcment,  qu’il 

alloit 
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alloît  s’acquitter  de  la  promefle  qu’il  lui  avoir  n— i w 

faite  de  l’avertir  lui-même  quand  il  ne  voudroit  1624. 
plus  fe  fer\'ir  de  lui  ; qu’il  n’avoit  qu’à  fe  retirer , 

& qu’il  pouvoir  prendre  congé. 

La  Vieuville  fe  retira , perfuadé  qu’il  en  feroit 
quitte  pour  perdre  fa  Charge  , & pour  ne  plus 
paroître  à la  Cour.  II  fut  fort  étonné , dit  l’Au- 
teur du  Mercure,  quand  il  vit  entrer  dans  fon 
appartement  un  Officier  des  Grardes  du  Corps , ac- 
compagné de  plufieurs  Gardes  qui  vint  l’arrêter 
de  la  part  du  Roi.  On  le  fit  mettre  dans  un  ca- 
rofle  qui  étoit  tout  prêt,  &on  le  menaprifonnier 
au  château  d’Amboife.  BaiTompierre  dit  que  ce 
fut  Monfieur  de  Thermes  Capitaine  des  Gardes 
qui  l’arrêta,  & que  les  Moufquetaires  le  condui-Tom.  i. 
firent  au  château  d’Amboife. 

Beaumarchais , beau-pére  du  Marquis  de  la  Vieu»  Mercore 
ville , n’eut  pas  plutôt  appris  la  difgrace  de  fon 
gendre , qu’il  prit  la  fuite , & fe  retira  d’abord  ^ 

-dans  le  Bas-Poitou,  &enfuite  dans  l’ile  de  Noir- 
moutier  avec  Bardin  fon  premier  Commis.  II  y 
eut  ordre  de  l’arrêter  dans  fa  maifon , mais  quand 
on  vint  pour  le  prendre  on  ne  le  trouva  plus. 

Le  Roi  donna  avis  au  Parlement  de  l’empri- 
fonnement  du  Marquis  de  la  Vieuville,  par  une 
lettre  de  cachet  datée  de  Saint  Germain  en  Laye 
le  13  d’Août  1624.  dans  laquelle  on  l’accufa,  i. 
d’avoir  changé  à l’infu  du  Roi  les  réfolutions  pri- 
fes  en  fa  préfence  : 2.  d’avoir  traité  contre  l’or-  Mercnrc 
dre  exprès  de  Sa  Majefté  avec  les  Ambafladeurs  ► 

réfidens  auprès  de  fa  perfonne  ; 3.  de  lui  avoir  ° ‘gç 
' donné  de  faux  avis , pour  lui  rendre  fufpefts  fes  «71, 
plus  fidèle»  ferviteurs  ; 4.  d’avoir  rejetté  fur  le 
Roi  la  haine  qu’il  s’attiroit,  en  exerçant  fes  paf. 
fions  particulières. 

L’éloignement  du  Marquis  de  la  Vieuville  mit 
le  Cardinal  de  Richelieu  en  état  de  rappeller  à 
lui.feul  toute  l’autorité  du  Miniftére,  quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  la  qualité  de  premier  Minillre.  ^ 

Il  propofa  au  Roi  de  rendre  au  Comte  de  Schom- 
berg  la  Charge  de  Surintendant , mais  ce  iV^ 

nar< 
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narque  n’y  parut  pas  difpofé  ; il  confentit  feule* 
1624.  ment  que  Schomberg  revînt  à la  Cour  , & qii’il 
Mém.  de  reprît  la  place  qu’il  avoit  eue  dans  le  Confeil.  On 
Saiïbmp.  nomma  trois  Direfteurs  pour  adminiftrer  les  Fi- 
nances.  Le  premier  fut  le  Sieur  de  Marillac;  le  fe- 
" cond  , le  Sieur  Bochart  de  Champigny  ; & le  trol-  ' 
fiéme  , le  Sieur  (a ) Molé  Procureur  - Général  au 
Parlement  de  Paris. 

Metcnre  On  vouloit  que  Molé  quittât  la  Qiarge  dé  Pro- 
François,  cureur  - Général  avant  que  d’entrer  dans  la  dircc- 
oœ.  10.  Finances , mais  il  aima  mieux  garder  fa 

Charge  & renoncer  à celle  de  Direfteur.  L’admi- 
niftration  des  Finances  fut  donnée  aux  Sieurs  de 
Marillac  & de  Champigny  , par  lettres  datées  du 
27  Août  1624.  Le  Colonel  d’Ornano  profita  de  la 
difgrace  du  Marquis  de  la  Vieuville  fon  ennemi 
déclaré  ; le  Marquis  de  Mofny  eut  ordre  de  l’aller 
prendre  au  château  de  Caën,  & de  le  ramener  à 
la  Cour , où  on  lui  rendit  fa  place  de  Gouverneur 
du  Duc  d’Anjou. 

La  recherche  des  Financiers  fut  le  premier  mo- 
yen que  l’on  employa  pour  remédier  aux  défordres 
des  Finances.  Le  Roi  érigea  une  Chambre  de 
juftice  par  des  Lettres  - patentes  datées  de  Saint- 
Germain-en-Laye  au  mois  d’Oétobre,  qui  furent 
cnrégiftrées  au  Parlement  le  23  du  même  mois, 

& le  lendemain  à la  Chambre  des  comptes. 

Henri  de  Mefmes  Préfident  au  Parlement  de  Pa- 
ris en  fut  nommé  Préfident , avec  le  Sieur  du  Thil 
Préfident  à la  Chambre  des  comptes  de  Paris , & 
le  Sieur  Gayant  Préfident  aux  enquêtes , à qui  le 
Roi  donna  cette  commifiion  par  des  lettres  parti- 
culières datées  du  29  Oétobre.  La  ChSnbre  devoir 
être  compofée  de  cinq  Maîtres  des  requêtes,  d’un 
Confeiller  de  chaque  Parlement  du  Royaume,  de 
deux  Maîcres  des  comptes,  & de  deux  Confeillers 
de  la  Cour  des  Aydes.  René  de  Maupeou , Pré- 
fident de  la  Cour  des  Aydes , y fit  les  fondions  de 

Pro- 

(a)  Il  eft  mal  nommé  Viole  dans  les  Mémoires  de 
Baflompieue,  donc  la  faute  a été  copiée  pat  le  YalToc. 
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Procureur- Général.  On  affigna  aux  Coinmiflaires  — — ; 
pour  le  lieu  de  leur  alTemblée  , la  Chambre  dite  1624, 
du  Confeil  proche  la  Chambre  des  comptes , & 
leur  commilïïon  portoit  qu’ils  jugeroient  des  mal- 
verfations  cominifes  par  les  Financiers  depuis  le 
dernier  jour  de  Septembre  1607. 

Le  Marquis  d’Effiat  n’eut  pas  plutôt  appris  la 
difgrace  de  Monfieur  de  la  Vieuville  fon  intime 
ami,  qu’il  fe  crut  perdu  lui-même.  Il  eut  l’impru- 
dence d’écrire  pour  demander  fon  rappel;  il  crai- 
gnoit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’agît  dans  l’af- 
faire du  mariage  de  Madame  , fur  des  principes 
tous  dilFércns  de  ceux  qu’on  avoit  fuivis  jufqu’a- 
lors.  Mais  Monfieur  de  la  Ville -aux -Clercs  le 
rafifura , & lui  manda  de  la  part  du  Cardinal  qu’il 
devoit  continuer  la  négociation  qu’il  avoit  com- 
mencée , & que  Monfieur  de  Richelieu  cherche- 
roit  en  toute  occafion  à lui  donner  des  marques 
de  fon  amitié.  Pour  conclure  le  mariage  il  falloit 
avoir  une  difpenfe  du  Pape.  Le  Père  de  Bérulle , 

Général  de  la  Congrégation  de  l’Oratoire , fut  en- 
voyé à Rome  pour  la  demander.  Le  Pape  char- 
gea une  congrégation  des  Cardinaux  d’examiner 
cette  affaire , qui  fouffrit  beaucoup  de  difficultés. 

On  s’étoit  attendu  que  la  Cour  de  Rome  commen- 
cerolt  par  déclarer  qu’elle  ne  confentiroit  jamais  à 
ce  mariage , à - moins  que  la  France  n’obtînt  au- 
moins  en  faveur  des  Catholiques  d’Angleterre  les 
mêmes  conditions  qui  avoient  d’abord  été  offertes, 
à l’Efpagne;  & comme  on  av^oit  été  obligé  de  fe 
relâcher  fur  quelques-unes  de  ces  conditions , le 
Père  de  Bérulle  étoit  chargé  par  fes  inftruétions 
de  repréfenter  au  Pape,  que  les  conditions  dont 
il  s’agiffoit,  étant  abfolument  impraticables  dans 
les  circonfiances  où  fe  trouvoit  le  Roi  d’Angleter- 
re, il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  les  exiger;  que 
fuppofé  même  que  ce  Monarque  les  acceptât , on 
n’en  feroit  pas  beaucoup  plus  avancé , puifqu’il  ne 
feroit  pas  le  maître  de  les  exécuter;  qu’ enfin  les  ^ 
Efpagnols  qui  ne  cherchoient  qu’à  gagner  du  tems , 

& à ne  point  rendre  le  Palatinat,  offroient  de  don- 
ner 
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ner  l’Infante  au  Prince  de  Galles  à des  conditions 
bien  moins  avantageufes  aux  Catholiques  , que 
celles  qu’ils  avoient  d’abord  propofées.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  écrivit  de  fon  côté  à Monfieur 
de  Marquemont , „ que  le  Roi  trouvoit  fort  étran- 
„ ge  qu’on  fît  courir  le  bruit  que  le  Pape  ne  don- 
„ neroit  la  difpenfe  qu’aux  conditions  accordées  à 
„ l’Efpagne,  II  le  chargea  de  repréfenteràSaSain- 
„ teté,  qu’il  fuffiroit  que  le  Roi  fût  alTuré  de  tout 
„ ce  qui  étoit  néceflaire  au  falut  de  Madame  & 
•„  de  fes  domeftiques,  & qu’il  y eût  lieu  d’efpérer 
„ beaucoup  pour  le  bien  général  des  Catholiques 
,,  d’Angleterre;  que  l’affaire  étoit  en  cet  état,  & 
„ même  en  des  termes  plus  avantageux. 

Les  articles  du  mariage  furent  fignés  à Paris  le 
10  de  Novembre  par  les  deux  Ambafladeurs  d’An- 
gleterre , par  les  Cardinaux  de  la  Rochefoucault  & 
de  Richelieu,  & par  MelPeurs  d’Aligre,  deSchom- 
berg  & de  la  Villc-aux-Ciercs.  On  donna  àlaPrin- 
ceffe  huit  cens  mille  écus  de  dot  ; on  lui  affura  le 
libre  exercice  de  la  Religion  Catholique  pour  elle 
& pour  toute  fa  Maifon  ; & l’article  qui  regardoit 
les  Catholiques  d’Angleterre , ne  fut  exprimé  qu’en 
termes  généraux,  fans  fpécifier  expreflément  qu’ils 
auroient  la  liberté  de  confcience. 

Le  Pape  exigea  que  Sa  Majefté  Britannique  con- 


de  Brien-  firmât  tous  les  articles  du  Traité,  par  unAfte  fccllé 
* **  du  grand  Sceau  d’Angleterre  , & particuliérement 
celui  qui  aifuroit  la  tranquillité  des  Catholiques 
Anglois,  & la  liberté  que  devoit  avoir  laPrinceile 
de  faire  élever  fes  enfans  dans  la  Religion  Cathali- 
que  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Monfieur  de  la 
Ville -aux- Clercs  fut  envoyé  en  Angleterre  pour 
demander  cet  Afte  , & pour  mettre  la  dernière 
main  au  Traité.  Le  Roi  d’Angletene  lui  donna 
une  audience  fecrette  , pour  le  prier  d’engager  Sa 
Majefté  Très  - Chrétienne  à nommer  le  Marquis 
d’Effiat  Chevalier  de  l’Ordre  du  Saint -Efprit.  Le 
• Sécretaire-d’Etat  en  écrivit  au  Roi,  qui  le  rcfufa. 
D’Effiat  avoit  beaucoup  d’ennemis  à la  Cour,  & 
entres  autres  le  Maréchal  de  Baflbmpierre , qui 

s’op- 
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i s’oppofoit  ouvertement  à fa  fortune.  Monfieur  de  — ■* 

la  VUle-aux-Clercs  ne  fe  rebuta  pas,  il  écrivit  en-  1624. 

■ core  jufqu’à  importuner  le  Roi,  qui  le  menaça  de 
fon  indignation  s’il  perfiftoit  à lui  demander  le 
I Cordon  bleu  pour  d’EfEat.  11  repréfenta  que  par  ^ 

I le  refus  obftiné  d’une  grâce  que  le  Roi  d’ Angle-  ' 

terre  paroifToit  délirer , on  courroit  rifque  de  fe 
brouiller  avec  ce  Monarque,  & que  pour  ne  pas 
, vouloir  donner  une  aune  de  ruban  bleu , on  perdrait 
peut-être  le  travail  de  plus  d'une  année. 

Cette  raifon  fit  imprciGon,  elle  fut  approuvée 
par  le  Cardinal  de  Richelieu.  Le  Roi  changea  de 
fentiment , & dit  aux  ennemis  du  Marquis  d’Effiat 
qu’il  étoit  réfolu  de  le  nommer  Chevalier  de  l’Or- 
dre , & qu’on  ne  lui  feioit  point  plaifir  de  blâ- 
mer cette  réfolution.  Mais  d’Effiat  ne  reçut  le  cor- 
don que  l’année  fuivante  des  mains  du  Duc  de  Che- 
vreufe , dont  la  femme  fut  chargée  de  conduire 
Madame  Henriette  ep  Angleterre. 

La  France  ne  perdoit  pas  de  vue  l’affairé  de  la  Gumt  d* 
Valteline.  Le  Comte  de  Béthune,  Ambaffadeur  ^‘*^^**- 
de  France  à la  Cour  de  Rome , preffoit  vivement^"**' 
le  Pape  de  faire  démolir  les  forts  dont  le  dépôt  lui 
avoit  été  confié,  ou  de  les  remettre  entre  les  mains 
des  Grifons.  /Le  Pape  offroit  de  les  rendre  aux 
Efpagnols  , & de  fe  décharger  de  ce  dépôt.  Mais 
Béthune  lui  repréfentoit  que  par  cette  démarche 
il  allumeroit  infailliblement  la  guerrp  entre  les  deux 
Couronnes.  Urbain  VIII.  vouloir  qu’avant  que 
de  rendre  les  forts , le  Saint  Siège  fût  rembourfé 
de  l’argent  dépenfé  pour  l’entretien  des  garnifons. 

Les  Efpagnols  ne  balancèrent  pas  à offrir  ce  rem- 
bourfement , pourvu  que  le»  forts  leur  fuflênt  ren- 
dus. Monfieur  de  Béthune  offrit  de  fon  côté  de 
dédommager  le  Pape,  à condition  que  les  Efpagnols 
ne  rentraffent  point  dans  les  forts.  Urbain  qui  ne 
vouloir  mécontenter  ni  la  France  ni  l’Efpagne , fe 
trouvoit  dans  un  extrême  embarras,  & il  furve- 
noit  tous  les  jours  de  nouvellt^s  difficultés.  Les 
Efpagnols  otFrirent  de  réunir  la  Valteline  au  do- 
. uiainc  du  Saint  Siège  ; mais  le  Pape  h’eut  garde 

d’ac- 
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■ ' d’accepter  cette  offre , qui  l’auroit  peut-être  obligé 

1^24.  d’entrer  lui-même  en  guerre  avec  la  France.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  fit  fentir  au  Roi  la  faute 
que  l’on  avoit  faite  d’employer  des  négociations 
inutiles  pour  terminer  cette  affaire , lorfqu’on  pou- 
voir agir  bien  plus  efficacement  par  la  force  des 
armes;  qu’au-licu  de  demander  au  Pape  & aux 
Efpagnols  la  reftitution  des  forts  de  la  Valteline, 
il  falloir  s’en  rendre  maître.  11  ne  cacha  point  fes 
fentimens  là-deffus  au  Nonce  du  Pape , à qui  il 
dit  un  jour  que  l’on  avoit  changé  de  maximes  dans 
le  Confeil  du  Roi,  depuis  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
têtes  légères;  que  l’on  enverroit  une  armée  dans 
la  Valteline  pour  mettre  les  Efpagnols  à la  raifon , 
& que  bientôt  on  n’auroit  plus  befoin  de  la  mé- 
diation du  Pape.  On  affure  qu’il  en  écrivit  dans 
les  mêmes  termes  à Monfieur  de  Marquemont. 

Le  Comte  de  Béthune  & Monfieur  de  Marque- 
mont  eurent  ordre  de  traiter  fur  ces  prindpes 
avec  la  Cour  de  Rome , & de  déclarer  à Sa  Sain- 
teté que  fi  la  négociation  qui  duroit  depuis  huit 
mois  fans  être  plus  avancée  que  le  premier  jour, 
n’étoit  incelfamment  terminée  à la  fatisfaétion  des 
Alliés  du  Roi , Sa  Majefté  prendroit  d’autres  me- 
fures  pour  leur  faire  rendre  juftice.  Les  effets  fui- 
virent  de  près  cette  menace. 

Dès  le  mois  de  Juin  le  Marquis  de  CœuvTCS 
étoit  parti  pour  la  Suiffe  avec  la  qualité  d’Ambas- 
fadeur  Extraordinaire  auprès  des  Treize  Cantons. 
Il  avoit  ordre  de  les  engager  à fe  joindre  au  Roi 
pour  garantir  l’exécution  du  Traité  de  Madrid; 
& en  cas  que  cette  garantie  ne  fût  pas  fuffifante  pour 
déterminer  les  Efpagnols  à reftituer  la  Valteline , 
on  lui  ordonna  par  uné  Inftruftion  fecrette  de  le- 
ver fix  mille  Siiiffes  & de  s’emparer  de  la  Valteli- 
ne. On  avoit  fait  partir  avec  lui  la  fomme  de  fix 
cens  foixante  mille  livres , dont  une  partie  devoit 
être  employée  à gagner  les  Suiffes , & l’autre  à 
fournir  aux  premières  dépenfes  de  la  guerre  , en 
cas  qu’il  fût  obligé  de  la  commencer. 

A fon  arrivée  en  Suiffe  il  trouva  les  Cantons 

Catbo- 
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Cathoüqoes  fort  prévenus  en  faveur  ctes  Efpa-  i »■■■■■ 
ènols.  Les  Grifons , qui  réclatnoient  la  fouverai-  1624. 
pcté  de  la  Valteline , étoient  Proteftans  , & les 
habttans  de  cette  vallée  faifoient  profeflion  de  la 
Refigion  Catholique.  Quels  que  pulTent  être  les 
Biotifs  qui  faifoient  agir  i'Efpagnc,  on  ne  peut 
nier  que  fa  conduite  extérieure  dans  cette  affaire 
ne  parût  beaucoup  plus  favorable  à la  Religion  que 
celle  de  la  France.  Aulîî  le  Marquis  de  Cœu- 
vres  n’eut-il  aucune  peine  à obtenir  des  Cantons 
Proteftans  tous  les  fecours  qu’il  leur  demanda. 

Ceux  de  Berne  & de  Zurich  lui  permirent,  fans 
aucune  difficulté,  de  lever  des  troupes  dans  leurs 
Etats , & d’y  prendre  toutes  les  munitions  qui  lui 
feroient  nécelTaires.  Le  Marquis  de  Cœuvrcs  ne 
trouva  pas  à beaucoup  près  la  même  facilité  à fai- 
re entrer  les  Cantons  Catholiques  dans  les  vfies  de 
la  France.  Il  repréfenta  aux  Députés  des  Trei- 
ze Cantons , affemblés  au  mois  d’Âoût  dans  la  vil- 
le de  Soleure , qu’il  étoit  d’une  conféqucnce  in- 
finie, pour  laconfervation  de  la  liberté  des  Suif- 
fes  en  général , de  ne  pas  laiffer  les  Efpagnoîs 
maîtres  de  la  Valteline  & des  paffages , dont  ils 
pourroient  abufer  dans  la  fuite  j^ur  les  opprimer, 
fims  qu’il  fût  poffible  atjx  ennemis  de  l’Efpagne 
de  les  fecourir  ; ’que  cette  Puiffance , déjà  formi- 
I dable  par  elle -meme,  cherchoit  encore  à s’ag- 
grandir , & couvroit  fes  deffeins  ambitieux  du 
prétexte  de  la  Religion.  Cette  raifon,  appuyés 
de  diverfes  fommes  d’argent,  que  le  Marquis  de 
Cœuvres  eut  foin  de  répandre  à propos,  déter- 
mina enfin  les  Catholiques  même  à garantir  le 
Traité  de  Madrid,  à condition  cependant  qu’ils 
ne  feroient  pas  obligés  à reprendre  par  force  la 
Vailtcline.  Quant  à la  penniffion  de  lever  des 
I troupes  qu’il  demandoit,  elle  lui  fut  accordée  par 
I tous  les  Cantons',  à l’exception  de  celui  de  So- 
leure, qui  refufa  conllamment  de  fournir  des  Ibl- 
dats , que  l'on  deilinoità  faire  la  guerre  à des  peu- 
ples Catholiques  pour  les  foumettre  i des  Pro- 
I Tme  XFll.  Y tes- 
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teftans.  Les  autres  Cantons  Catholiques  décla- 
rèrent à la  vérité  qu’ils  ne  permettroient  de  le- 
ver des  troupes  que  pour  le  fervice  de  France,  Ils 
prétcndoient  par-ià  exclure  tacitement  les  Grifons  ; 
mais  le  Marquis  de  Cœuvres  ne  s’embarrafTa  pas 
beaucoup  de  cette  redriélion , & il  fe  hâta  de  faire 
des  levées  dans  les  Cantons  dont  il  avoit  obtenu 
le  confentement. 

Le  Roi  lui  envoya  trois  mille  hommes  de  pied 
& cinq  cens  chevaux,  & dès  qu’il  eut  railêmblé 
fcs  troupes , il  fufpendlt  fej  fonâions  d’Ambaflk  < 
deur  pour  prendre  celles  de  Général.  Outre  les' 
trois  mille  hommes  d’infanterie  & les  cinq  cens 
chevaux  dont  on  vient  de  parler , fon  armée  étoît 
compofée  de  fix  mille  hommes  d’infanterie,  tant 
SuiflTes  que  Grifons  ; ce  qui  faifoit  en  tout  neuf 
mille  cinq  cens  hommes.  Il  fe  faifit  d’abord  du 
paiTage  de  Steigh  qui  eil  à l’entrée  du  Pays  des 
Grifons,  & il  y mit  des  troupes  pour  le  garder. 
II  prit  enfuite  celui  du  Pont-du-Rhin  qui  n’étoJt 
pas  moins  important , parce  que  c’étoit  de  feul 
par  où  l’on  pût  entrer  du  Pays  des  Griibns  dans 
la  Valteline.  Il  jugea  4 propos  d’y  faire  conilruî- 
i-e  un  fort , &'  il  chargea  le  Sieur  d’Harcourt  de 
garder  ces  deux  pallâges  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  & cent  chevaux,  afin  d’avoir  toujours  u- 
Jie  communication  libre  pbur  recevoir  des  vivres 
& des  munitions. 

Le  25  Novembre  ÎI  èntra  dans  la  Valteline  a- 
Vec  le  refte  de  fes  troupes.  II  reçut  une  députa- 
tion des  habitans,  & le  Décembre  il  figna  un 
Traité , par  lequel  U leur  promit  qu’ils  feroîertt 
maintenus  dans  leurs  anciens  privilèges,  & dans 
le  libre  exercice  de-  la  Religion  Catholique,  à Tex- 
clufion  de  toute  autre.  11  les  alTûra  qu’âucuns  des 
forts,  que  l’on  reprendroit  fur  les  Efpagnols,ne  Ib- 
roient  remis  entre  les  mains 'des  Grifons,  & qiie 
le  Roi  leur  accorderoit  la  protcélion  pour'  termi- 
ner à leur  avantage, le  pliitôt  qu’il  feroit  poffible, 
ks  différends  qu’ils  avoient  avec  leurs  anciens  maî- 
tres. 
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très.  II  avoit  mis  le  fiége  devant  Tirano  dès  le  — — — 
troidéme  Décembre  , après  s’être  emparé  d’un 
petit  fort  qui  couvroit  cette  place.  Le  Marquis 
de  Bagni,  qui  commandoit  les  troupes  du  St. 

Siège,  s’étoit  enfermé  dans  Tirano,  qu’il  fut  o. 
bligé  d’abandonner  le  7 pour  fc  retirer  dans  le 
château , après  avoir  fait  quelque  réfiftance  les 
deux  jours  précédens.  Il  fortit  de  ce  château  le 
II,  & le  19  celui  de  Sondrio  fut  emporté  d’af-  ^ 
faut.  Les  François  y perdirent  fix  foldats  , & 
on  Capitaine  du  Régiment  de  Vaabecourt.  Les 
Vénitiens  avoient  envoyé  fix  pièces  de  canon  au 
Marquis  de  Cœuvres , & les  capitulations  fe  fai- 
foient  au  nom  de  fa  Majefié  Très -Chrétienne , 
de  la  Seigoeurie  de  Venile  & de  fon  AltdTe  de 
Savoye. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  inéditoit  encore  de 
plus  grands  deflèins  que  la  conquête  de  la  Valte- 
line.  U penfoit  à renouvelle!  les  anciennes  allian- 
ces, & i en.6»HMerde  nouvelles  pour  diminuer 
lapuilTance  de  la  Maifon  d’Autriche,  & pour  la 
faire  attaquer  par  di .Téren»  endroits. 

Le  Roi  d'Angleterre  avoit  fait  fon  Traité  avec 
Mansfeld  , qui  demandoit  Dois  cens  fonçante  mil* 
le  livres  par  mois  pour  entretenir  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes  d’infanterie,  & de  fept 
saille  chevaux.ll  fut  réfoiu  que  le  Roi  en  payeroit 
cent  quatre-vingts  mille,  Venife  fix  vingts  mille,’ 

S,  la  &voye  foixante  mille  ; mais  les  Vénitiens , 
qui  étoient  à la  vérité  très  ardens  pour  empêcher 
les  Efpagnols  dü  garder  les  paiî'agcs  de  la  Valtc- 
line , n’a  voient  aucune  envie  d’entrer  dans  une 
guerre  générale  contre  la  Maifon  d’Autriche.  Ils 
refuférent  dans  la  fuite  de  payer  leur  jxirt  de  cet- 
te conttibution , & ils  furent  caufe  que  ce  Traité 
demeura  fans  exécution. 

Pendant  que  le  Marquis  de  Cœuvres  traitoit  a- 
vec  les  SuiiTes,  le  Connétable  de  Lefdiguiéres , ac- 
compagné du  Maréchal  de  Crequy  & du  Sieur  de 
Sulllon  Confeilleis-d’Etat , fe  rendit  àSuze  pour 
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traiter  avec  le  DDc  de  Savoye.  Ce  Prince,  quf 
ne  fongeoit  qu’à  s’aggrandir , eût  bien  voulu  en* 
lever  le  Milanez  à la  Maifon  d’Autriche  pour 
le  joindre  à fes  Etats  ; mais  la  révolte  des  Hu- 
guenots, qui  arriva  au  commencement  de  l’année 
fuivante,  fit  comprendre  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu qu’il  fallolt  commencer  par  abattre  ce  par- 
ti , avant  que  d’attaquer  de  toutes  parts  une 
PuifTance  aullî  formidable  que  celle  de  la  Mai- 
fon d’Autriche.  U crut  devoir  différer  à un  au- 
tre tems  l’exécution  de  ces  grands  projets  , & 
fe  borner  à des  entreprifes  moins  difficiles  & 
moins  étendues.  Le  Nonce  du  Pape  & l’Ambas- 
fadeur  d’Efpagne  voulurent  faire  au  Cardinal  un 
fcrupule  de  confdence  de  ce  qu’il  entreprenoit 
de  remettre  les  habitans  Catholiques  de  la  Val- 
teline  fous  la  domination  des  Grifons  Proteftans, 
& il  eut  à ce  fiijet  des  conteftations  fort  vives 
avec  ces  deux  Miniftres  : mais  il  leur  déclara 
qu’il  favoit  parfaitement  ta  différence  que  l’on 
devoit  faire  d’une  affaire  d’Etat  à une  affaire  de 
Religion  ; que  les  Efpagnols  ne  cherchoient  qu’à 
fe  rendre  les  maîtres  de  l’Italie  & à opprimer  les 
alliés  du  Roi , fous  prétexte  de  foutenir  les  in- 
térêts de  la  Religion  Catholique , & qu^ucune 
loi  ne  pouvoit  l’obliger  à laiffer  le  champ  libre 
à leur  ambition. 

Richelieu  commençoit  à prendre  un  ton  de 
maître  ; il  n’avoit  plus  de  concurrent  dans  le 
Confeil , & il  étoit  attentif  à écarter  tous  ceux  qui 
auroient  pû  lui  dérober  la  confiance  du  Roi , ou 
la  partager  avec  lui.  Le  Sieur  Arnaud , Officier 
de  grande  réputation,  étant  mort  le  14  Septem- 
bre à Fontenai-le-Comte,  fon  Gouvernement  du 
Fort-Louis  fut  donné  au  Sieur  de  Toiras  , Capi- 
taine au  Régiment  des  Gardes  , & Gouverneur 
d’Amboife.  Le  Fort-Louis  iétoit  re^rdé  en  ce 
tems-là  comme  une  place  de  la  dernière  impor- 
tance à caufe  du  voifinage  de  la  Rochelle , & Ton 
crut  devoir  le  confier  à Toiras,  comme  à un  Of- 
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( fefer  d’uH  mérite  diftingué.  D’ailleurs , la  Reine  ^ 
lAéte  & le  Cardinai  de  Richelieu  (âifitent  volon-  1624, 
tiers  cette  occafion  de  l’éloigner  de  hi  perfonne 
du  Roi , qui  paroiObit  avoir  du  goût  {>our  lui, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  prit  inîenfiblement  un  trop 
grand  afcendant  fur  fon  efprit,  & quiil  n’eût  trop 
de  part  à fa  confiance. 

Nicolas  Brulart , Chancelier  de  France , moa- 
rut  le  premier  Oftobre  à fa  terre  de  Sillery  en 
Champagne.  Sa  famille  étoit  ancienne  & illuftre.  Meieuie* 
Ses  ancêtres  avoient , dk-on , fuivi  la  profelEon  Fiançois, 
des  armes  jufqu’au  r^e  de  Louis  XI.  qui  nom-  Tom.  r. 

' ma  Confeiller  de  fon  Parlement  le  trifayeul  du 
Chancelier  dte  Sillery , dont  le  père  étoit  Préfi- 
dent  aux  enquêtes.  Plenri  III.  le  chargea  de  di- 
verfes  commifHons  importantes  auprès  du  Roi  de 
Navarre,  & de  la  Reine  Catherine  de  Médicis. 

Il  le  nomma  fon  Ambafladeur  en  Süifle;  & Hen- 
ri IV,  étant  monté  fur  le  Trône,  le  continua 
dans  cette  AmbltRldc.  R y rendit  de  grands  fer- 
vices  à ce  Prince , & empâcha  ces  peuples  de 
fournir  des  troupes  à ceux  qui  lui  diîputoknt  la 
Couronne. 

En  1595  Henri  IV,  s’étant  rendu  à Lyon  a- 
près  le  voyage  de  Bourgogne  , ordonna  au  Sieur 
de  Sillery  de  le  venir  trouver.  11  PembraHà , & 
lui  dit  : iSV  tous  mes  ferviteurs  m'avoient  ferai  com- 
me vous  y je  ne  ferais  pas  à ta  peine  où  je  fuis.  Il 
le  nomma  depuis  Plénipotentiaire  à la  paix  qui 
fut  traitée  avec  l’Efpagne , après  la  reprife  d’A- 
miens. 11  fut  enfuite  envoyé  à Rome  en  qualité 
d’AmbalTadeur  extraordinaire  ^ur  la  conclufion  « 
du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  /oü 
& il  eut  ordre  de  revenir  inceflamment  pour  trai-  , / 

ter  de  la  paix  de  Savoye  avec  le  Cardinal  Aldo-  r ' 
brandin. 

De  11  important  lèrvices  engagèrent  le  Roi  à lui 
donner  la  Charge  de  Garde  des  Sceaux  au  com» 
mencement  de  l’an  160$.  & celle  de  Chance- 
lier après  la  mort  de  Mr.  de  Belliévre.  U fut 
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■■  - obligé  de  rendre  deux  fois  les  Sceaux  fous  le  re^ 
gne  de  Louis  XI IL  Trois  jours  après  fa  mor£, 
k Sieur  d’Aligre,  Garde  des  Sceaux,  fut  oommé 
Chancelier  de  France, 

I 

Fin  du  Terne  Dix-feptMme. 
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